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Voici  la  conversation  qui  eut  lieu  un  jour  entre  un 
Anglais  de  mes  amis  et  moi  : 

Lui.  —  Depuis  longtemps  déjà  voua  adressez  des 
lettres  sur  l'Angleterre  au  Temps  en  France;  k  l'Ë- 
tôUe  belge  en  Belgique,  à  l'Europe  en  Allemagne  : 
pourquoi  ne  publieriez-vous  pas  ces  lettres  sous  forme 
de  livre? 

Moi.  —  Vous  n'y  pensez  pas?  Faire  un  volume  ou 
plusieurs  volumes  de  pages  écrites  au  courant  de  la 
plume,  sous  l'inspiration  du  moment,  et  dont  la  plu- 
p€irt  n'ont  pas  même  été  relues  avant  d'être  jetées  à 
la  poste? 

Lui.  —  C'est  précisément  ce  qui  m'en  plalt.  J'aime 
h,  voir  la  pensée  en  déshabillé.  Un  auteur  qui  se  livre 
au  public  avec  un  entier  abandon  ne  saurait  lui  inspi- 
rer de  défiance.  Vous  ne  vous  êtes  pas  mis  en  garde 
contre  vos  lecteurs  :  tant  mieux  !  Ils  vous  en  sauront 
■  gré. 

T.  I.  a 
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Moi.  —  Mais  ces  lettres  touchent  h.  mille  sujets  di- 
Ters;  elles  passent,  sans  transition,  d'un  débat  sur  la 
constitution  anglaise  à  la  fête  du  lord-maire  ou  au\ 
courses  d'Epsom  ;  elles  montrent  un  tableau  de  mœurs 
entre  deux  portraits  politiques;  elles  mènent  le  lec- 
teur d'une  séance  de  la  Chambre  des  Communes  au 
prêche;  elles  le  font  voyager,  sans  s'inquiéter  de  la 
route,  tantùt  de  Londres  à  Pékin,  tantôt  de  Liverpool 
à  New-York;  elles  ne  présentent  aucune  suite;  elles 
ae;  succèdent  au  hasard  des  événements  ;  elles  effleu- 
rent tout  et  n'approfondissent  rien. 

Lm.  —  Et  quel  mal  voyei-vous  k  cela,  je  vous 
prie?  Depuis  quand  la  variété  nuit-elle  à  l'intérêt  de 
la  lecture?  Vous  craignez  que  votre  livre  n'ait  quelque 
chose  d'un  panorama  mouvant?  C'est  craindre  qu'il 
n'ait  une  physionomie  trop  vivante.  Croyez-moi, 
l'impoitance  du  fond  ne  dépend  pas  du  pédantisme 
de  la  forme,  et  les  gros  traités  méthodiques  ne  sont 
pas  instructifs  par  cela  seul  qu'ils  vous  ennuient. 
11  est  trës-vraî  que,  dans  telle  ou  telle  lettre  prise  à 
part,  vous  ne  faîtes  qu'effleurer  votre  sujet;  mais, 
presque  toujours,  vous  avez  occasion  d*y  revenir  dans 
une  lettre  subséquente,  et  les  traits  que,  faute  de 
temps  et  d'espace,  vous  aviez  omis  dans  la  première, 
on  les  retrouve  dans  la  seconde.  Est-il  donc  si  néces- 
saire de  dire  en  un  jour  tout  ce  qu'on  peut  avoir  à 
dire? 


lojGoogle 


■oi.  —  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  tobs  penae- 
TÎex  tfim  peûdre  qui,  ayant  fait  un  tableau,  le  cou- 
pant es  deux,  et  en  exposerait  une  mcniié  dons  une 
mite  et  l'antre  moitié  dans  ta  saHe  vâisioe. 

Lui.  —  Perm^ez  :  la  contparaîaon  ne  tne  parait 
pas  tsat  à  fait  juste.  Pour  juger  die  la  reseemblance 
f  im  portrait  tracé  par  le  pinceau,  il  faut,  j'en  con- 
nen£,  qu'en  puisse  cmbvasser  d'm  eoi^  d'œîl  le 
front,  le  nez,  la  boixihe,  le  menton,  toutes  les  parties 
enlm  dont  se  compose  l'ensemble;  il  n'en  va  pas  de 
m&ne  d'un  portrait  tracé  par  la  plume.  Croyez-TOus 
qa'oD  vous  rcproefaera  d'avoir  doané  une  idée  fausse 
de  lÉ.  Gladstoae,  parce  que  vous  l'aurez  décrit,  ici 
oomme  wateor,  lii  comme  homme  de  lettres,  plus 
loin  comme  financier? 

Moi.  —  Vous  ne  merez  pas  [H'obaUement  que  le 
màlleHr  moyen  de  faire  bien  connaître  un  homme  ou 
DK  chose,  ne  soit  de  les  montrer  &  la  fois  sous  leurs 
dUérents  aspects. 

Loi.  —  D'accord.  Mais  rien  de  plus  facile  que  de 
mettre  le  lecteur  en  état  de  rapprocher  les  parties 
(fan  même  tout.  Faites  suivre  votre  livre  d'un  index 
analytique.  Z^  lecteur  trouvera  rassemblés  dalis  Tin-  * 
dex  tes  traite  épars  dans  le  livre;  il  pomra  complé- 
ter lui-même,  si  bon  lui  semble,  ce  que  vous  avez  dit 
sur  tel  ou  tel  sujet  donné  au  commeneoDeot  d'un  vo- 
lume, par  ce  que  vous  avex  dit  sur  te  même  su^t  à  ia 


ov  Google 


fin  de  ce  vûtume  ou  dans  le  suivant  Un  bon  index, 
voilà  ce  qui  rendra  votre  livre  utile,  sans  lui  enlever 
Tattrait  d'une  lecture  variée;  voilà  la  recette  littéraire 
que  je  vous.recoaunaode  pour  faire  (ici  je  vis  sourire 
mon  interlocuteur)  de  tordre  avec  du  désordre. 

Hoi.  —  AllonsI  II  parait  que  vous  avez  réponse  à 
tout  Voyons,  cependant  Les  lettres  dont  il  s'agit 
ont-elles  chance  d'exciter  quelque  intérêt?  Remarquez 
bien  qu'elles  se  rapportent  &  des  événements  qui  ne 
sont  ni  assez  anciens  pour  piquer  la  curiosité,  ni 
assez  récents  pour  avoir  la  saveur  de  Tà-propos. 

Loi.  —  Je  dirais  plutôt  :  à  des  événements  qui  ne 
sont  ni  assez  anciens  pour  avoir  perdu  la  saveur  de 
l'à-propos,  ni  assez  récents  pour  ne  pas  laisser  beau- 
coup à  la  curiosité.  Le  passé  qui  n'est  pas  encore 
toot  à  fait  le  passé  a  son  charme,  et  l'on  s'attache  au 
présent  qui  n'est  déjà  plus  le  présent.  D'ailleurs,  si  je 
vous  ai  bien  lu,  chaque  fait  nouveau  n'est,  dans  vos 
lettres,  qu'une  occasion  de  peindre  certains  person- 
nages, de  dessiner  certains  tableaux  de  n)€eurs,.de 
mettre  en  lumière  certaines  idées.  Les  événements  ne 
vous  servent  qu'à  dater  les  évolutions  de  l'esprit  hu- 
*  main,  qu'à  encadrer  tes  réflexions  que  la  marche  des 
choses  humaines  vous  inspire  ;  Iç  led^ur  qui  s'y  trom- 
perait serait  bien  peu  intelligent.  Eh  bien,  avez-vous 
oncore  des  objections? 

Moi.  —  Certainement,  et  j'en  ai  une  -tris^forte. 
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Loi.  —  Laquelle,  s'il  vous  plaît? 

Moi.  — Je  ne  sais  jusqn'àquei  point  j'ai  le  droit  de 
publier  un  livre  sur  l'Angleterre,  quand  je  ne  suis  pas 
sûr  de  la  connaître. 

Lui.  —  Quoi  t  après  un  séjour  de  dix-sept  ans  ! 

Moi.  —  Justement  Ne  vous  rappelez-vous  pas 
l'histoire  de  ce  diplomate  qui  disait  :  «  Lorsqu'on  a 
vécu  quatre  semaines  à  Londres,  on  se  croit  capable 
d'écrire  un  gros  volume  sur  les  Anglais  ;  lorsqu'on  y 
a  vécu  un  an,  l'on  coinmence  à  avoir  des  doutes...  ; 
lorsqu'on  y  a  vécu  dix  ans,  on  laisse  1&,  en  dése^îr 
de  cause,  le  livre  projeté.  >  Un  jour  qu'on  interrogeait 
un  philosophe  sur  ses  progrès  dans  l'étude  de  la  méta- 
physique :  ■  Mes  progrès?  »  répondit-il,  ■  ils  sont 
énorme  ;  j'arrive  enfin  h  comprendre  que  je  n'y 
comprends  rien.  >  Un  étranger,  questionné,  après  un 
long  séjour  dans  ce  pays,  sur  le  résultat  de  ses  obser- 
vations touchant  les  Anglais,  pourrait  presque  ré- 
pondre de  la  même  manière. 

Loi.  —  Exagération  que  tout  cela  l 

Moi.  —  Exagération  moins  grande  que  vous  ne 
pensez.  Que  de  contrastes  en  effet  n'offre  pas  le  spec- 
tacle des  hommes  et  des  choses  en  Angleterre  t  Mo- 
narchie dans  la  forme,  république  au  fond;  amou- 
reuse de  la  liberté,  et  asservie  au  despotisme  de 
l'opinion  publique;  jalouse  des  droits  de  la  dignité 
humaine,  et  courbée  sous  la  loi  des  préséances  aris- 
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tocratiques  ;  rendant  hommage  au  mérite ,  et  profes- 
sant à  on  degré  eiceesif  le  ciUte  des  titres;  tantôt  ou- 
vrant à  l'oi^eil  individuel  ime  carri^  eeuib  bornes, 
tantôt  l'abaissant  sous  le  niveau  d'une  hiérarchie  arti- 
ficielle ;  possédée  par  l'égoîsme  n^ionaL,  et  cependant 
capable  de  sacriSer  millions  sur  miltioBS  dans  un  but 
de  philanthropie  ;  méprisant  la  pauvreté,  etcependant 
^ariti^le;  mraitrant  enfin  au  monde  comme  résultat 
de  ses  institutions  soctaks  l'extrâme  misère  oâte  à 
côte  avec  l'extrême  opulence,  l'homme  lié  au  cadavre, 
la  mort  dans  la  vie  :  telle  apparaît  k  un  étranger  qui 
l'étudié  la  nation  anglaise.  Quel  peuple  poussa  janais 
çios  e£ficaceinent  au  progrès,  et  qud  peupte  iraignit 
jamais  davantage  de  s'écarta*  des  usages  reçus,  de 
manquer  au  respect  des  tradilioos?  Da«s  ]£s  détails 
comme  dans  l'eaiseDable,  dans  ks  petites  choses  oomme 
dans  les  grandes,  que  d'aspects  singulièrement  di- 
vers !  Les  Anglais  fiont  humains,  jusque-là  ^'ils  cstt 
fait  des  lois  pour  la  protectloD  des  animaux,  et  leur 
plus  grand  plaisir  est  le  plus  inhiuxuâa  des  plaisirs  : 
ia.  diasse.  Hoiamee  d'afTaires,  des  goCAs  liucolîques 
se  mariant  chez  eux  aux  habitudes  de  com^h:. 
Adonnés  au  ctomaerce,  ils  aiment  la  nature,  ia  cajn- 
pagne,  les  âeun.  A  leurs  yeux,  le  temps  eât  de  l'ar- 
gent, ItmeM  monetf,  ce  xfù  n'empêche  pas  tel  négo- 
ciant de  ma  couaissaooe  d'avoir  son  bureau  dans  la 
Gîté  de  Loodres,  sa  maison  k  Br^tw,  et  de  paroou- 
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rir  tbsqm  jour  en  chemio  de  ier  S3  nulles  pour  se 
rendre  de^a  sudson  k  son  Inireau,  puis  52  milles  pour 
leveair  de  son  bureau  à  ea  maison.  La  pudeur  du  lan- 
^açe  est  poussée  «a  Angleterre  jusqu'à  raflectatUm  : 
d'oà  vieat  <|ue  j'y  ai  vu,  dans  un  port  de  mer  trèa-  ■ 
fréquaité,  des  hommes  fie  baigner  tout  nus  à  quet- 
qaee  cents  pas  de  dames  qui  ne  pensaient  pas  devoir 
se  déranger  pour  ei  peu  ?  Un  étranger  est,  tout  d'a- 
bord, frappé  de  ce  que  les  Anglais  ont  de  froid,  de 
réservé  :  qu'il  assiste  ji  un  de  leurs  meetings,  il  s'é- 
ionne  de  la  violence  de  leur  enthousiasme  ou  de  rem- 
portement  de  leurs  colères.  Les  Anglais  sont  graves, 
dit-^n;  cepcDdant,  Iwsqu'im  a  été  témoin  du  prodigieux 
délMMpdemait  de  gaieté  qui  caractérise  le  retour  des 
ooBTses  d'Epsom,  il  s'y  a  plus  à  parl^  de  la  des- 
cente de  la  Courtille  ;  et  quand  cm  voit  à  quels  irré- 
astiUœ,  inextinguibles  et  sempiternels  éclats  de  rire 
dfflment  lieu  chacun  des  mille  soufJQets,  chacun  des 
miUe  coups  de  pied  dont  se  comiWBent  les  panto- 
miroes  de  Chrislmas,  on  se  demaqde  si  la  gravité  an- 
glaise n'est  pas  une  myslilîcatioQ. 

Lut  —  T«*  cela  s'explique  pourtant.  En  réalité, 
il  n*y  a  rka  d'inconciliable  entre  une  répul^ue  aris- 
tocratiqoe.  et  une  royauté  qui  rèfjHt  maii  ne  gouverne 
■po$.  Ce  que  vous  appelez  le  despotisme  de  l'opinioD 
pnUique,  loin  d'être  ioconopaidble  *vec  la  liberté, 
pooirait  bien  ea  être  le  résultat  inévitable  ;  du  moins. 
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c'est  ce  que  l'exemple  des  États-Unis  semble  prou- 
ver. Le  cuite  des  titres  ne  mettrait  obstacle  au  déve- 
loppement de  la  dignité  humaine,  que  s'il  allait  jus- 
qu'à la  négation  des  droits  du  mérite,  ce  qui  n'est 
point  le  cas  en  Angleterre,  où  l'aristocratie  se  recrute 
dans  toutes  les  conditions  ;  où  elle  se  laisse  conduire 
par  des  personnages  tels  que  lord  Lyndhurst  et  sir 
Robert  Peel,  l'un  flis  d'un  peintre ,  l'autre  fils  d'un 
fabricant  de  coton  ;  et  où  vous  aimez  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  lord  Houghton  l'homme  d'esprit  et  de 
cœur  que  vous  aimiez  hier  sous  le  nom  de  M.  Monck- 
ton  Miliies.  La  pauvreté  résultant  quelquefois  d'un 
défaut  de  conduite  et  supposant  des  mœurs  gros- 
sières, un  manque  d'éducation,  il  est  assez  simple 
qu'on  soit  porté  &  la  regarder  de  haut  en  bas,  tout  en 
étant  disposé  h  la  secourir.  11  y  a  contraste  sans  au- 
cun doute  entre  l'extrême  opulence  et  l'extrême  mi- 
sère; mais  ce  contraste  est  l'effet  parfaitement  conce- 
vable d'institutions  sociales  qui  reposent  sur  la 
concurrence  illimitée,  c'est-à-dire  sur  la  lutte  du  fort 
contre  le  faible,  et  il  y  a  plutôt  lieu  d'en  être  affligé 
que  d'en  être  surpris.  Le  respect  des  traditions  n'im- 
plique en  aucune  sorte  la  haine  du  progrès,  qu'il 
tempëre  sans  l'arrêter.  Les  Anglais  ne  veulent  pas 
qu'on  maltraite  inutilement  les  animaux ,  et  ils  sont 
néanmoins  grands  chasseurs;  mais  remarquez  qu'ils 
ne  considèrent  pas  ta  chasse  comme  un  simple  amuse- 
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ment,  ils  la  regardent  comme  un  exercice  utile.  Entre 
la  passion  des  aSaires  et  ce  que  vous  nommez  des 
goûts  bucoliques,  il  n'y  apas  plus  d'opposition  qu'entre 
la  fatigue  et  le  repos  :  l'un  s'explique  par  l'autre.  Le 
Dégociaut  qui  passe  chaque  jour  trois  heures  en  che- 
min de  fer  pour  aller  à  son  bureau  et  en  revenir, 
n'est  pas  aussi  prodigue  de  sou  temps  que  vous  vous 
l'imagiDez  :  il  lit  les  journaux  en  route;  il  pense  à  ses 
affaires.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  perdre  son  temps 
que  de  varier  ses  impressions,  que  de  changer  d'air  : 
la  santé  aussi  est  de  l'argent.  Que  vous  ayez  eu  sous 
les  yeux,  en  Angleterre,  dans  tel  ou  tel  lieu  donné,  des 
scènes  accidentelles  de  laisser-aller,  c'est  possible; 
mais  qu'y  a-t-il  &  en  conclure  de  décisif,  je  vous  le 
'  demande,  contre  les  habitudes  permanentes,  géné- 
rales, de  décence  et  de  décorum  qui  caractérisent  à 
essentiellement  la  société,  et  surtout  la  partie  fémi- 
nine de  la  société  anglaise?  Quant  à  ce  que  vous  dites 
des  circonstances  dans  lesquelles  notre  gravité  s'éman- 
cipe, je  réponds  que  c'est  précisément  pour  nous  dé- 
dommager de  l'ennui  d'être  graves,  que  nous  rions  de 
bon  cœur  lorsqu'il  nous  arrive  de  rire.  Nos  préten- 
dues contradictions  sont  donc,  vous  le  voyez,  plus 
apparûtes  que  réelles. 

Moi.  —  Je  le  veux  bien  ;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  de  nature  à  déjouer  souvent  la  sagacité  de 
l'observateur. 
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Lui.  —  AinBJ,  ce  qui  voos  fait  hénter,  c'est  la 
enùnie  d'avoir  comnris  par-ci  ptu'-l&.  qtieïqiMderreafs 
d'appréciatioii  T 

Moi.  —  HêlasE  cm. 

Loi.  —  Et  qnand  même  cela  serait  f  Pensez-vous 
^e  les  Anglais  tous  feront  un  crime  de  n'avoir  pas 
été  infaîITible,  eux  qui  ne  croient  &  l'infaillibilité  de 
personne,  pas  màne  à  celle  du  papef 

Moi.  —  Au  reste,  si  je  me  décidais  à  puUier  on 
pareil  livre,  une  chose  me  rassurerait  :  c^est  qu'ils  ne 
le  tlradent  vraiseinbtaUemmt  pas. 

Lm.  —  Et  pourquoi  non? 

Mot.  —  Prerraèreraent,  parce  <iu'il  n'a  pas  été 
écrit  à  leur  adresse,  et,  en  second  lien,  parce  qu'il  ne 
leur  apprendrait  rien. 

Lui.  —  II  leur  apprendrait  ce  qu'un  étranger, 
homme  de  bonne  foi  et  qui  a  longtemps  vécu  pamù 
eux,  pense  de  leor  politique,  de  leora  mœurs,  de 
leurs  usages;  n'est-ce  rien  que  cela? 

Mot.  • — Vous  désirez  donc  bien  que  je  me  rende  h. 
yosCOTiseilsT 

Loi.  —  Certamement,  je  le  désire. 

Moi.  —  Et  la  raison  t 

Lur.  —  La  raison,  c'est  que  vos  lettres  sont  mar- 
quées Ml  coin  d'une  critique  toujours  bienveillante  ; 
c'est  que  l'intention  d'être 'équitable  y  perce  à  chaque 
ligne;  c'est  qu'elles  ont  pour  but  manifeste  de  saper 


ov  Google 


les  pr^ugés  qoi  existent  en  France  contre  nous,  de 
combattre  les  jalousies  et  lee  répugnances  qu'a  .en- 
gendrées une  rivalité  de  pluàeurs  siècles,  et  de  pré- 
parer tes-  voies  à  une  alliance  siacère  entre  les  deux 
peui^es  de  la  terre  qui  sout  le  plus  faits  pour  se  coio- 
pléter  l'un  l'aotre,  et  doat  l'aniitié  importe  Iç  plus  au 
développement  de  la  civilisation. 

Hoi.  —  Tel  a  été  effectiveioent  mon  but  Mais 
voulez-vous  que  jie  vovs  dise  toute  ma  pensée?  J'ai 
bien  peur  que,  malgré  cela,  ceux  des  Anglais  qui  au- 
ront la  fantaisie  de  me  lire  ne  soient  mécontents  de 
moi;  car,  enfm,  si  j'ai  pris  plaisir  à  mettre  en  lumibre 
ce  qui  dans  votre  pays  m'a  paru  digne  d'éloge,  en 
revanche,  j'ai  dénoncé  sans  détour,  sans  ménage- 
ment, ce  qui  m'a  paru  digne  de  blâme. 

Lui.  —  C'est  ce  qu'il  fallait.  Nous  autres  Anglais, 
nous  sommes  trop  fiers  pour  avoir  besoin  qu'on  nous 
flatte ,  et  nous  avons  trop  de  bon  sens  pour  nous 
plaindre  des  critiques  dont  nous  pouvons  profiter.  Il 
n'est  pas,  dans  vos  lettres,  de  passage  qui  m'ait  plus 
vivement  frappé  que  celui-ci  :  «  Que  veut  dire  le  Daily 
Tdegraph,  quar.d  il  parle  de  l'hostilité  du  Temps 
envers  l'Angleterre?  Veut-ii  dire  que  nos  sentiments  h 
son  égard  ne  sont  pas  du  fétichisme  pur;  que  nous 
apercevons  quelques  taches  dans  son  firmament;  que 
notre  admiration  pour  ce  qu'elle  offre  de  grand  et  de 
beau  ne  nous  aveugle  pas  sur  ce  qu*elle  a  de  défec- 
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tueux  ;  que  nous  iie  ta  jugeons  pas  impeccable ,  ne 
nous  piquant  pas  d*âtre,  sur  ce  point,  plus  Anglais 
que  les  Anglais  ?  Oh  I  dans  ce  cas,  le  Daity  Telegraph 
a  raison.  Mais,  à  ce  compte,  on  pourrait  tout  aussi 
bien  nous  reprocher  de  nourrir  des  sentiments  hostiles 
envers  Ja  France,  parce  que  nous  t'honorons  assez 
pour  ne  la  flatter  point,  et  parce  que,  l'aimant  plus 
que  nouS'tnémcs,  nous  l'aimons  moins  que  la  vérité.  * 
—  Ce  tangage  est  celui  d'un  homme  libre  :  un  peuple 
libre  te  comprendra. 

Mon  ami  prononça  ces  mots  d'une  vois  émue.  Je 
lui  tendis  la  main  et  lui  dis  :  <>  C'est  bien,  je  me 
décide.  > 
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LETTRES 


L'ANGLETERRE 


ANNEE  imi 


1.'bb1M  de  ritalle  déalré«  p«F  l-Aacletenw. 

C'est  an  bien  saistssaat  et  bien  glorieux  privilège  que 
celui  dmt  joait  la  f  rasce  !  Son  existence  est  pour  tous  les 
peuples  de  la  (erre  un  spectacle  dont  ils  ne  sauniciil  dé- 
tacher leurs  regards.  Ils  aiment  à  parler  sa  langue;  ils  al- 
liuneBl  leurs  pensées  aix  raille  ilamlieatix  de  sa  littérature; 
ils  bot  tenir  laat  qu'ils  peuvent  lear  histoire  dans  la  sieane  ; 
ils  ont  des  échos  pour  cbacan  de  ses  cris;  ils  interro- 
gent jasqa'i  ses  aspirations  les  plus  vagues,  et  s'il  loi  ar- 
rÏTe,  quaad  elle  dort,  de  rêver  tout  haut,  ib  «at  souci  de  la 
signifîcatioa  de  ses  réres,  Faît-elle  un  pas  en  avant,  ils 
avancent;  si  elle  s'arrête,  ils  font  halle. 
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Oui,  certes,  c'est  là  un  glorieux  privilège;  mais  à  l'hoo- 
neur  d'en  jouir  sont  attachées  des  obligations  graves.  C'est 
précisément  parce  que  le  génie  de  la  France  a  un  grand 
pouvoir  de  Tascination  qu'elle  est  tenue  d'appeler  à  elle 
toutes  les  lumières  de  nature  à  la  diriger  dans  l'emploi  de  ce 
pouvoir  souverain.  Il  est  commaDdé  à  ceux  dont  tout  le 
monde  s'occupe  de  s'occuper  un  peu  de  tout  le  monde.  Qui 
peut  beaucoup  a  besoin  de  beaucoup  savoir.  Cela  est-il  suf- 
fisamment compris  en  France?  Je  crains  que  non.  Il  me 
semble  que,  dans  notre  pays,  nous  ne  douuous  pas  assez 
d'atleuliou  k  ce  qui  se  passe  ailleurs  ;  il  me  semble  que  nous 
sommes  trop  portés  à  vivre  de  nos  propres  pensées;  que 
nous  nous  absorbons  trop  dans  la  préoccupation  de  nos 
propres  affaires,  sans  songer  que  le  lien  même,  l'étroit  lien 
qui  les  rattache  h  celles  du  monde  entier,  devrait  rendre  cette 
préoccupation  moins  exclusive.  Le  célèbre  abbé  Galiani  di- 
sait plaisamment  :  <  Ce  qui  distingue  Vhomme  des  autres 
animaux,  c'est  qu'il  est  Je  seul  animal  qui  ait  la  faculté 
de  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  ■  Mab  est-il  rien 
de  ce  qui  regarde  le  monde  qui  ne  regarde  pas  la  France  î 
L'Angleterre  prend  note,  jour  par  jour,  presque  heure 
par  heure,  de  nos  actes  et  de  nos  projets.  En  faisons-nous 
autant  ï  l'égard  de  l'Angleteire?  Différence  flatteuse  pour 
nous,  j'en  conviens,  mais  plus  flatteuse  que  profitable  !  Ce 
qui  e.st  sûr,  c'est  qu'on  s'étonne  beaucoup  ici  du  peu  d'at- 
tention que  la  presse  française,  en  général,  accorde  aux 
choses  de  l'extérieur.  C'est  là  une  lacune  manifeste,  et  de 
toute  fa^on  regrettable.  Si,  en  fondant  un  nouveau  journal, 
Monûeur,  vous  avez  pensé  h  la  combler,  je  tous  en  félicite 
bien  sincèrement,  et,  .si  vous  croyez  que  je  vous  y  puisse 
aider,  tout  ce  que  j'ai  de  zèle  est  h  votre  service. 
Cela  dit,  j'entre  en  matière. 
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Vous  savez  quel  intérêt  passionné  l'Angleterre,  considérée 
dans  son  ensemble,  a  pris  aux  mouvements  d'Italie.  Il  ne 
faut  cependant  pas  croire  que  cette  sympathie  soit  ici  sans 
contre-poids.  Quel  évéque,  en  France,  pourrait  aller  plus 
lojo,  dans  sa  sollicitude  pour  le  pape,  qoe  lord  Derby,  dé- 
clarant en  pleine  Chambre  des  Lords  qu'il  est  du  devoir  et  de 
l'honneur  du  Gouvernement  français  de  prolonger  d'une  ma- 
nière indéfinie  l'occupation  de  Rome  par  des  troupes  fran- 
çaises? Quoi  de  plus  éUrange  que  d'entendre  le  chef  d'un 
grand  parti,  un  homme  qui  marche  à  l'assaut  du  ministère, 
un  homme  qui  était  premier  ministre  hier  et  peut  le  rede- 
venir demain,  dire  sans  détour  que  l'Angleterre  proleslanle 
est  intéressée  à  l'iadépendance  du  pape?  Uu'est  devenu  le  cri 
que  les  tories  poussaient  avec  tant  de  fureur  avant  l'émanci- 
pation des  catholiques  :  <  No  popery  !  Pas  de  papauté  !  » 
Serait-ce  qne  les  «  conservateurs  »,  ou,  ce  qui  est  une  ex- 
pression plus  juste  et  n'exprime  pas  la  même  chose,  les 
■  conservatistes  »  de  ce  pays  préfèrent  tout  au  danger  de 
servir  les  progrès  de  l'esprit  humain,  et  craignent,  en  lais- 
sant s'écrouler  le  trône  de  saint  Pierre,  de  pactiser  avec 
ceux  qui  sacriiient  au   <  dieu  incnnnu  >  :  la  Révolution? 

Ceci  est  une  explication  très-admissibte  ;  mais  il  en  est 
une  antre  que  la  f  rance  fera  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue. 
Si  le  parti  dont  lord  Derby  est  le  chef  ne  veut  pas  de  l'unité 
italienne,  c'est  parce  qu'il  y  voit  l'affaiblissement  de  l'Au- 
triche, et  qu'à  ses  yeux  tout  ce  qui  affaiblirait  l'Âutrithe  ou 
mettrait  son  existence  en  péril  risquerait  d'être  un  surcroît 
de  force  pour  la  France. 

L'ultramontanisme  défendu  par  des  protestants,  et  l'Au- 
triehe  catholique  appuyée  par  un  parti  si  longtcmp.^  hostile  k 
la  catholique  Irlande,  voilà  de  ces  prodiges  que  l'élroit 
égofsme  et  l'aveuglement  des  rivalités  nationales  sont  seuls 
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capables  d'eageadrer.  Hais  ce  qui  «st  plus  frappant  encore 
que  la  dédarattM  de  lord  Dert^  devant  la  Chambre  des 
Lords,  c'est  celle  de  M.  Rœbnck  devant  les  âeetenrs  de 
Sheffield.  Cette  fois,  ce  n'était  plusvn  consa-vadste  qui  par- 
lait, c'était  un  radical,  un  radical  cité  depuis  longues  anitées 
pour  sa  rade  pn^ité,  l'austère  fraiti^ise  de  son  langage  et 
son  indépendance  de  paysan  du  Danube,  nais  qui,  ayant 
fait  derniërcQient  ua  voyage  eu  Anliicbe,  et  en  aj'SBt  rap- 
porté des  idées  beancmip  plus  acceptables  à  Vienne  qu'à 
Turin,  était  appdé  à  rendre  compte  à  ses  commettauts  ras- 
semblés, d'one  opinion  jugée  scandaleuse  de  la  part  d'un  tel 
homiae. 

On  le  soiq)çonuait,  ou  Taccnsait  d'avoir  ii  intérêt  per- 
sonnel à  soulenv  l'Auiricbe  aux  dépens  de  Venise.  Ôm- 
meat  s'est-il  justifié?  Voici  ses  propres  par<^  :  «  Au  nord- 
ouest  de  l'itahe,  il  y  a  un  grand  pomoir  qui  s'aj^lle  ta 
France,  et  m  nord-est  un  grand  poav«r  qui  s'appelle  l'Ait- 
tricbe.  Or  c'est  comme  Asglab  que  j'examine  oette  ques- 
tion... Il  y  a  des  gens  qui  font  la  guerre  pour  me  idée,  et 
cda  en  prenant  Nice  et  la  Savoie.  Depuis  Charles  VUl,  la 
France  a  eu  l'œil  s«r  l'Italie;  ek  bien,  ce  que  je  veux,  c'est 
un  fran  à  l'ambitioa  de  la  France.  > 

Hais,  il  but  que  je  ne  bàle  de  le  dire,  M.  Roebuck  est  un 
de  ces  iMeiiaes  qui  se  plaisent  à  marcker  seuls  et  i  qui  t«ut 
pacte  avec  un  parti  quiconque  fait  borrevr.  il  a  des  convic- 
tÏMis  soiilaHTs  dont  nul  antre  que  \m  n'est  appelé  k  ré- 
pondre, et  il  serait  souverainemeiit  injnsle  de  juger,  par  sa 
conduite  ou  ses  paroles  dans  une  ciroandance  daaiée,  de  la 
natare  des  senthnents  qui  aninest  les  tibéran  anglais.  La 
vérité  csl  qu'en  ce  qû  tutcbe  l'Ilalie,  \aaxs  sjmp»ihia  n'Mt 
rien  de  douteux.  Mais  \à  néiae  une  diatioclttn  est  k  faine  : 
il  y  a  coiii  qui  veuleol  l'umlé  Kabenne  par  wi  eolte  généreu 
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«t  naïf  de  ce  qui  esl  juste,  et  il  y  a  ceux  (jui  i'aiipeUent  de 
lous  leurs  vœux  par  le  molir  qui  fait  prérisémont  que  lord 
Derby  la  repousse  et  que  M.  Rœbuck  In  craint. 

Oui,  chose  singulière,  mais  qui  n'est  certes  pas  incom- 
préhensible, tandis  que  les  uns  deuiandcnt  que  l'Autriche  no. 
soit  pas  trop  faible  pour  que  la  France  ne  devicuno  pas  trop 
forte,  les  autres  veulent  une  Italie  puissante,  parce  qu'ils 
Toient  dnns  la  création  d'un  nouvonu  royaume  de  vint^t-rinq 
millions  d'hommes  une  brèche  faite  à  l'influence  continenialt 
de  la  France;  parce  que  l'existence  d'une  Italie  constitii- 
(jonnelle  les  rassure  contre  ce  qu'ils  redoutent  des  euipii'- 
tenmts  (Tune  France  impériale  or  de-la  propagande  d'une 
France  démocratique  ;  parce  qu'ils  regardent  la  création  d'im 
grand  royaume  italien  comme  nue  barrière  bien  atilremenc 
^èctire  que  ce  petit  royaume  de  Piémont  opposé  k  la  France 
parles  Initiés  de  Vienne  ;  parce  qu'enfin  Tidée  de  faire  do  h 
Xédiierranée  •  «n  Jac  frtmçain  .  n'a  pas  cessé  de  leur  être 
m  sBJet  d'efrei. 

Mars,  je  le  répète,  il  s'en  faut  bien  que  ces  considérations 
égoïstes  soîeitt  au  fond  de  Ions  les  témoî;;nages  de  sympa- 
Aie  qas  l'indépendanee  ilslîenne  a  prDToqnés  de  ce  ÂVté  du 
détroit.  Pour  ma  pari,  je  connais  en  Angleterre  et  en 
ttoast  des  homnes  qni  ont  ^^  avec  irne  pureté  do 
oMtfe  et  sne  abné^lion  adimniUes,  donnant  lenr  argent 
d'âne  main  tibénle,  entreprenant  de  longs  et  coAteux 
Toyages,  serrant  eafin  la  came  da  droit,  sans  autre  bnl  que 
de  coaeowff  1  son  triomphe. 
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Quand  il  faul  que  la  chronique  de  cliaque  jour  choisisse 
entre  ce  qui  flotte,  pour  ainsi  dire,  à  ta  surface  de  l'histoire, 
et  ce  qui  se  cache  dans  ses  profondeurs ,  son  choix  est  fait 
d'ayance.  L'attention  des  observateurs  paresseux  et  celle  du 
monde  des  oisifs  est  plus  aisément  attirée  par  les  accidents 
de  la  vie  extérieure  des  peuples  que  par  tes  péripéties  de 
leur  vie  intime.  Un  miDistère  qui  s'en  va ,  un  ministère  qui 
vient,  un  tournoi  parlementaire,  une  cabale  de  cour,  une  in- 
*  trigue  de  salon,  cela  suffit  à  la  curiosité  de  quiconque  ne 
cherche  dans  l'histoire  qu'un  spectacle.  Et  pourtant,  que  de 
faits  propres  non-seulemenl  h  intéresser  l'esprit,  oaais  à 
émouvoir  le  cœur,  dans  ces  régions  de  la  pensée  que,  trop 
souvent,  la  chronique  dédaigne  !  Il  est  tel  livre,  même  parmi 
ceux  qui  tombent,  inaperçus  d'abord,  dans  le  grand  courant 
des  choses  humaines,  et  y  roulent  quelque  temps  comme 
submergés,  qui  porte  en  lui  la  desUnée  de  plusieurs  millions 
d'hommes  et  contient  itn  de  ces  drames  où  les  acteurs  sont 
lies  peuples. 

Il  y  a  un  an,  je  crois,  un  livre  parut  en  Angleterre,  qui 
fut,  dans  les  premiers  jours,  assez  peu  remarqué.  C'était  la 
réunion  en  un  seul  volume  de  sept  essais,  par  sept  auteurs 
différents,  sur  divers  aspects,  depuis  longtemps  controver- 
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ses,  de  la  Bible.  Ni  par  le  fond,  ni  par  la  forme ,  ce  livre 
De  semblait  de  nature  à  émouvoir  le  grus  du  public  ;  et 
quant  aux  savants,  il  ne  contenait  rieu  d'assez  neuf  pour 
faire  sensation  panui  eux. 

Eh  bien,  il  se  trouve  qu'aujourd'hui  ce  livre  crée  en  An- 
gleterre une  agila^ioD  qui  va  croissant  et  menace  de  troubler 
beaucoup  de  coDsciences.  Attaqué  par  un  petit  groupe  de 
libres  penseurs  comme  coupable  de  réticences  peu  coura- 
geuses et  de  dé^isement  ;  commenté  avec  colère  et  terreur 
par  tous  tes  défenseurs  des  traditions  reçues  ;  dénoncé  du 
haut  de  la  chaire  protestante  comme  attentatoire  à  l'inviola- 
bilité des  croyances  populaires;  condamné  formellement  par 
le  ban  des  évéques;  anathématisé  par  une  proteslalion  .'i  la- 
quelle dii  mille  prêtres  ont  mis  leur  signature ,  il  jouit  de 
tous  les  honneurs  d'une  excommunication  en  règle*,  et,  ainsi 
que  l'attestent  ses  neuf  épiions  successives,  il  avance,  il 
avancé,  il  avance,  au  bruit  des  clameurs.  Le  vent  de  la  colère 
épiscopale,  en  soufflant  sur  une  torche,  a  tout  de  suite  al- 
lumé un  incendie. 

Il  y  3  là  un  phénomène  historique  qui  vaut  certes  qu'on 
s'y  arrête.  Hais  avant  tout,  ce  qu'il  importe  de  conslaicr, 
c'est  Ut  nature  du  milieu  dans  lequel  ce  phénomène  se  pro- 
duit. Il  existe  en  Angleterre  une  association  intitulée 
Britith  and  foreign  Bible  Society,  laquelle  a  fait  sortir 
de  ses  presses'  plus  de  39  millions  d'exemplaires  de  la 
Bible,  à  quoi  il  faut  ajouter  environ  S  millions  de  traités 
de  piété  publiés  par  l'association  intitulée  Religious  tract 
Society. 

Montaigne  dit,  en  parlant  de  l'Écriture  :  ■  Ce  n'est  pas 
raison* qu'on  permette  qu'un  garçon  de  boutique,  parmy  ses 
vains  et  frivoles  peusemenls,  s'en  entretienne  et  s'«i  joue  ; 
n'y  n'est  certes  raison  de  voir  tracasser  par  une  salle  et  par 
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ime  Cuisine  le  saiact  Livre  des  sacrés  mystères  de  notre- 
eréfuice.  ■  *Et  encore  :  «  Ce  n'est  pas  l'étatle  4e  tout  le 
monde.  Plaisantes  gens,  qoi  pensent  l'aToir  rendne  maaiaMe 
au  peuple,  pour  l'avoir  mise  en  langage  populaire  !  « 

Mais  ce  n'est  pas  de  cette  bçon  qu'on  l'entend  dans  ce 
pays-ci.  La  Bible  j  est  donnte  ponrrieit  au  pauvre;  elle  est 
placée  snr  le  passage  dn  voyageur;  elle  est  glissée,  en 
quelque  stnle,  dans  la  main  du  passant  ;  on  la  trouve  dans 
les  hAtels,  sur  la  chemioée  de  sa  cbanobre  à  coocher;  elle 
traîne  sur  la  talde  des  auberges,  et  si  le  bon  Montaigne  vivait 
de  nos  jours,  s'il  venait  en  Angleterre,  il  se  réveillerait,  un 
beau  matin,  avee  la  Bible  dans  sa  poc^e. 

Maintenant,  qa'esl-ce  que  le  livre  dont  il  s'agit  î  C'est  un 
examen  critiqie  de  la  Nble,  au  point  de  vue  ^  rationa- 
lisme. 

Dans  le  premier  des  sept  Essais  dont  cet  examen  se  com- 
pose, la  race  humaine  est  représentée  comme  an  homme  co- 
lossal, dont  la  pensée  se  forme  par  le  développement  logique 
des  croyances  et  des  doclrioes  des  âges  snceessirs.  Pascal 
avait  déjà  dit  :  «  L'bamanité  est  un  faonme  qui  vît  toujoors 
et  qri  apprend  sans  cesse.  >  Or  que  devîoidrail,  avec  cette 
théorie,  raotorilé  d^an  livre  qui  œarqne  un  point  d'arrêt, 
à  cet  égard,  dans  le  progrès  des  connaissances  de  l'homme- 
bunan^,  et  qnile  suppose  en  pleine  possessioB^du  vrai,  1(h«- 
qu'il  lui  reste  encore  tongtemps  k  vivra  ?. .. 

Le  seeoud  Essai  est  ne  revue  des  écrits  du  barw  Bunsen. 
là  -nus  lisez  qneles  origines  de  notre  race,  telles  qu'on  les 
voit  dans  la  Genèse,  sont  d'un  caractère  moitié  tradilionef 
et  moitié  iauginaire;  qoe  les  longues  vies  des  pUriardus 
doivent  être  rdégnëes  dans  le  domaine  des  légendes  o'u  des 
symboles;  que  la  fanwitse  prophétie  d'Isne  :  #  fl  est  méprisé 
et  rejeté  |yr  tes  b«oinws,  ■  ne  s'apfHqne  pas  »  Messie  ; 
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que  ie  lirre  de  Dmiel  a  été  teiil  soms  le  règne  d'Autiodius 
pir  un  barde  patriote;  que  la  justificatioa  par  ta  foi  signifie 
tout  sinplement  paix  de  l'ine;  que  par  régéoéralioD  il  tmt 
entendre  te  réveil  des  puissaoces  de  l'esprit  hiBain  ;  que  le 
saint  exprime  la  vietaire  remportée  sor  le  nal  et  l'erretir; 
que  l'eufer  est  l'image  du  remords ,  et  le  ciel  l'accouplisse- 
ment  de  l'amour  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  tout  ceci  est  tiré 
des  ouvrages  de  Bunsen,  do&l  l'auteur  du  second  essai  n'est 
que  le  truchement  ;  mais,  comme  le  dit.  spirituellemeul  un 
article  inséré,  au  mois  d'octobre  1860 ,  dans  la  Revue  de 
Wutmiuster  :  c  Tencer  tançait  ses  flèches  à  l'ahri  du  iMmcUev 
d'Ajai.  » 

La  raison  et  la  philosophie  peuvent-elles  admettre, 
dans  l'ordre  de  la  matière,  des  phénomènes  en  contradic- 
lieu  flagrante  avec  les  lors  fondamentales  de  la  matière,  et 
en  désaccord  avec  t'unilé  des  causes  phyàques?  Non.  Par 
conséquent,  point  de  miracles.  Voilà  la  teneur  du  troisième 
Essai. 

Dans  le  quatrième,  le  scalpel  que  Ni^ubr  appliqua  si  vi- 
goareusement  à  l'histoire  romaine  est  appliqué ,  en  maint 
passage,  à  l'histoire  des  Hébreu.  Que  penser  de  la  prise  de 
JéfisaJen  par  Shisbalt  !  Ce  que  nous  pensons  du  sac  de 
RoDieparlesGaDlois.  Ya-t-ilenunserpeBtlentaleurTYa- 
t-il  eu  un  âne  parlant  avec  une  voix  d'homme  T  A  cet  égard, 
libre  ii  vous  de  prendre  les  choses  à  la  lettre,  ou  de  ne  vnir 
dans  Ces  faits  merveilleux  que  desallégories,  ou  des  para- 
boles, ou  des  légendes. 

Qm  dire  encore!  Daas  le  cinquième  Essai,  toide  la  cos- 
KOgoBÎe  mosaïque  est  renversée ,  et  dans  le  «ptième ,  —  le 
àxième  étant  comparativement  iDoflensif,  —  on  nous  eon- 
seiilB  d'inlarréler  la  BiUe  coaune  low  avUe  livre. 

A  qaoi  sot-O,  après  cela,  que  les  auteurs,  dans  une  pré- 
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face  où  se  trahit  leur  inquiétude,  assurent  qu'ils  a' oui  pas 
prétendu  mettre  en  commun  leurs  pensées,  et  que  ctiacan 
d'eux  demande  h  ne  répondre  que  de  son  œuvre  propre? 
Le  lien  qui  unit  les  sept  Essais  l'un  à  Vautre  est  manifeste; 
l'unité  d'impression  qui  résulte  de  la  lecture  de  l'ensemble 
est  incontestable.  Il  me  semble  entendre  des  ouvriers  dire, 
lorsque,  rangés  côte  à  cAte,  ils  sont  en  train  d'abattre  un 
mur  :  «  Prenez  bien  garde  !  chacun  de  nous  n'est  respon- 
sable que  de  la  chute  des  pierres  sur  lesquelles  tombent  ses 
coups.  > 

Et  notez  que  les  auteurs  en  question  ne  sont  pas  des  en- 
fants perdus  de  l'armée  éparse  des  douteurs  ;  ce  sont  des 
professeurs  en  renom ,  des  ihéotogiens  distingués ,  des 
hommes  d'Église.  C'est  le  docteur  Temple,  qui  occupe  une 
des  plus  hautes  positions  dans  l'enseignement,  et  qu'on  pou- 
vait croire  appelé  !i  devenir  évêque  ;  c'est  le  docteur  Wil- 
liams, vice-principal  d'un  collège  destiné  à  l'enseignement 
des  membres  du  clergé;  c'est  H.  Powell,  savant  professeur 
d'astronomie,  dont  la  mort  a  laissé  un  vide  difHiiile  à  rem- 
plir; c'est  H.  Goodwin,  laïque  plus  profondément  versé  que 
la  plupart  des  théologiens  de  profession  dans  la  connaissance 
des  sujets  bibliques;  c'est  M.  Wilson,  c'est  M.  Paltison, 
c'est  l'éminent  professeur  de  grec  H.  Jowett,  cités  tous  les 
trois  comme  les  lumières  d'Oxford. 

Chez  les  Gentils,  il  était  interdît,  même  aux  plus  sages, 
même  k  Platon,  même  h  Socrate,  de  s'enquérir  et  de  parler 
des  choses  confiées  aux  prêtres  de  Delphes  :  ici  ce  sont  les 
prêtres  de  Delphes  qui  parlent  à  la  multitude  des  choses  qui 
leur  ont  été  confiées,  et  qui  en  parlent  dans  le  langage  des 
libres  penseurs. 

C'est  bien  en  vain  que,  dans  un  article  récemment  publié 
par  la  Rectu  d'Edimbourg  pour  calmer  l'agitation  et  cou- 
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rrir  l'orthodoxie  du  livre  qui  Va  engendrée,  on  assure  qu*it  ne 
fenferme  rien  qui  n'ait  élé  déjà  dil  par  des  théologiens  tels 
que  Herder,  Schleiermacher,  Lucke,  Neandei-,  de  Weite, 
Ewald,  et  même  par  certains  évéques  anglais  :  en  quoi  cela 
détruit-il  la  portée  de  ce  que  le  ban  des  évéques  repousse 
aujourd'hui  comme  ud  grand  péril  t  S'il  faut  en  croire  le 
même  critique  et  les  auteurs  dont  il  se  porte,  sous  toute  ré- 
serve, le  champion,  loiu  de  vouloir  faire  brèche  à  l'édifice  de 
l'orthodoxie,  ils  auraient  eu  en  vue  de  le  consolider,  en 
désansast  la  science  par  une  habile  adoption  de  ses  moyens 
d'allaqiie,  en  couseolant  k  reconnaître  ce  qu'il  n'est  plus 
possible  de  nier,  et  en  mettant  d'avance,  une  fois  pour 
toutes,  la  Bible  à  l'abri  des  accidents  et  des  hasards,  par  le 
raisonnement  que  voici  : 

Il  est  très-vrai  que  la  cosmogonie  mosaïque  ne  saurait 
servir  de  base  k  l'enseignement  de  l'astronomie  et  de  la  géo- 
hgia;  el  qu'importe!  Le  but  de  l'Écriture  est  d'enseigner 
aux  hommes,  non  pas  l'astronomie  et  la  géologie,  mais  les 
vérités  morales  et  religieuses.  Il  est  très-vrai  que  la  Bible  est 
pteine  d'imperfections,  d'erreurs,  de  contradictions,  si  l'on 
veiU,  et  que  le  cdté  obscur  s'y  trouve  rapproché  du  côté  lu- 
Huneui  ;  mais  qu'importe,  si  le  message  divin  y  brille  à  tra- 
vers l'humaine  faiblesse  du  messager? 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  \k  une  dangereuse 
façon  de  soutenir  l'orthodoxie.  Comme  l'éloquent  et 
vigoureux  écrivain  delà  Revuede  Weilminiter,  je  crois  que 
la  vérité  morale,  pour  constituer  une  religion,  a  besoin  de 
s'appuyer  sur  tout  un  corps  de  doctrine ,  et  que  la  révérence 
accordée  à  l'Écriture  risque  fort  de  dégénérer  en  admiration 
profane,  s!  la  théorie  du  salut  est  susceptible  d'une  inter- 
prétation nonvelle  ;  si  tout  ce  qui  concerne  les  récompenses 
et  les  peines,  la  chute,  le  péché  originel,  n'a  plus  qu'un  sens 
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^nlif;  si  l'oo  est  r«çu  i  ne  plus  praidre  i  la  lettre  les 
mirades,  les  prophéties,  l'iDspiratioo  ;  si  l'histoire  mouiqne 
s'est  plus  qu'vne  compiUlîoa  de  légeudes;  si  l'origiiie  mo- 
saïque de  la  terre  et  de  l'homme  loabt  dans  le  domaine  des 
cosoiogvnjes  rabbiniqaes;  si  le  moat  Sinai  et  la  grotte 
d'Ëgérie,  Moïse  et  Numa,  aoas  aj^araissent  enreloppés  de 
la  même  obscurité,  à  iravers  la  brume  des  siècles. 

Que  si  maintenaat  vous  me  deoiandez  quelle  sigiùficatiaB 
historique  j'attache  à  rapparition  des  Esia^  tmi  Ke- 
viewt,  DHm  opiutou  est  qu'un  fait  semblable  marque  rbeure 
du  irioeaphe  complet  et  défiaitif,  eu  Auglelerre,  de  ce  grmà 
principe  :  le  libre  eiuimen.  Chose  remarquable!  l'attaque 
dirigée  par  la  Rtvut  de  Watmifuter  contre  les  auteurs  des 
Essayé  and  Revietci,  a  consisté  à  dire  :  <  Ce  qu'il  faut, 
c'est  plus  que  la  force  d'afouchir  le  monde,  c'est  la 
ron:e  d'afironter  ses  propres  conclusions.  Oipe  ce  qu'on  pense 
est  inea;  croire  ce  qa'oc  pense  est  mieux.  Il  ;  a  quelque 
diose  de  plus  nécessaire  aajourd'hai  que  le  courage  de  l' ac- 
tion ,  c'-csl  le  courage  de  la  pensée.  ■  Et  la  défense  de  la 
iietm  d'ÊdivAomrg  aboutit  k  dentander  en  faveur, 
même  des  membres  du  clergé,  la  faculté  d'exprimer  fran- 
chement, librement,  et  sans  courir  le  risque  de  perdre  le«r 
position,  tout  ce  qu'ils  ont  dans  l'esprit  ou  dans  le  cceur  ! 
De  sorte  que  le  même  cri  s'élËve  à  la  fois  de  ces  deux  camps 
opposés  :  Libre  examen  ! 

Eh  quoi  !  le  libre  examen  n'est-il  pas  l'essence  même  du 
protestanlismeî  Oui  sans  doute,  en  principe;  mais  combien 
la  pratique  a  dévié  du  principe!  I^nther  dimna  le  signal  de 
cette  étrange  démUon  en  poussant  les  princes  contre  Hun- 
rer  et  en  persécutant  Carlosladt.  L'exemple  n'a  été  qne  trop 
bien  suivi,  et  l'iniolérauce  protestante  est  un  des  scandales 
de  l'histoire.  Mais,  quand  un  prindpe  vrai  germe  la  fond 


ov  Google 


ttVESTI«.\    DE    &YWK 


à'uaa  ckKlrtne,  le  noincot  vient  tôt  oh  tird  où  il  perce  en 
dépit  de  tout;  car  Illogique  de&  choses  se  joue  des  pissious 
et  des  folies  des  h 


QMcstiwM  4«  Syrie. 

Les  préoccupatioDs  politiques  de  l'Angleterre  vienuent 
d'être  accusées  vivement  par  le&  débats  auxquels  les  aflaires 
de  Syrie  ont  douié  lieu  dam  l'une  el  l'autre  Chambres,  et 
—  «ûocideoce  remarquable  —  le  même  jour. 

Ces  débals  ont  été  courts  mais  caractérisliqucs. 

Quelle  solution  défioitive  donner  au  problème  que  le 
massacre  des  chréliens  à  Damas  vint  poser  dans  le  sang  1 
Le  gouvememeal  turc  est-il  capable,  abaudonné  à  lui- 
Bâme,  de  prévenir  le  renouvellement  de  ces  borreiirs?  £t, 
si  son  impuissance  est  couslalée,  par  quel  procédé  diploma- 
(ique,  par  quelle  coiubioalson  gouvernementale ,  par  quelle 
inlervention  des  peuples  chréliens,  suppléer  à  cette 
impuissance  sans  porter  un  dernier  coup  à  un  empire 
noribonddonl  les  cliaacelleries  regardent  l'existence  comme 
essentielle  au  maintien  de  l'équilibre  ptdilique?  Sur  tout 
cela,  les  (^oions  sont  très-diverses. 

I^es  UBS  veulent  que  h  Syrie,  comme  l'Egypte,  devienne 
Bic  vice-royauté. 
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Les  autres  demandent  que  les  Dnises  soient  placés  sous 
le  gouvernement  d'un  Druse,  les  Maronites  sous  celui  d'un 
Maronite,  et  les  Grecs  sous  celui  d'un  Grec. 

Il  y  en  a  qui  désireraient  voir  la  Syrie  confiée  k  l'adminis- 
tration d'un  natif,  plan  que  d'autres  repoussent,  par  crainte 
des  haines  traditionnelles  et  des  rivalités  locales  qui  ne 
manqueraient  pas  de  couver  dans  le  cœur  d'un  homme 
appartenant  au  pays. 

Eo6n  il  y  en  a  qui,  comme  H.  Layard,  insistent  potrr 
qu'on  fasse  grâce  aux  Turcs  de  celte  tutelle  multiple  dont 
on  les  accable.  Ils  donnent  â  entendre  que  la  Turquie  se 
sufBrait  à  elle-même,  si  elle  n'avait  pas  tant  de  sauveurs, 
dont  chacun  brûle  de  la  sauver  à  sa  manière.  Ils  vantent  sa 
tolérance,  comparée  à  la  politique  violente  des  Russes 
bannissant  de  la  Crimée  toute  la  race  lartare.  Ils  dénoncent 
ce  qu'il  y  a  d'inique  à  rendre  l'empire  ottoman  responsable 
de  l'insuccès  des  plans  qu'on  lui  impose.  Ils  le  représentent 
mourant  des  efforts  de  ses  nombreux  médecins  pour  lui 
conserver  la  vie  ! 

Je  n'imagine  pas  que  la  confusion  des  tangues  ait  pu  être 
plus  grande  dans  la  lour  de  Babel. 

Mais,  au  milieu  de  cette  extrême  diversité  d'opinions,  un 
point  sur  lequel  tous  sont  d'accord,  c'est  qu'il  est  urgent  de 
couper  court  à  l'occupation  de  la  Syne  par  les  Français. 

Lh  est,  pour  les  Anglais  en  général,  la  partie  sensible  de 
la  question,  que  dis-je?  la  question  tout  entière.  Beaucoup 
d'entre  eux  —  et  le  discours  de  sir  J.  Fergusson,  dans  la 
séance  de  vendredi  dernier,  le  prouve  de  reste  —  sentent 
bien  que  l'évacuation  de  la  Syrie  par  les  Français  peut  avoir 
des  suites  terribles;  ils  ne  se  font  aucune  illusion  sur  l'état 
déplorable  d'un  pays  habité  par  dix  races  distinctes,  et  en 
proie  aux  fureurs  de  dix-sept  sectes  fanatiques;  ils  ne 


ov  Google 


QUESTION    DE    STRIE  11 

croient  gttëre  h  l'eflicacité  du  gouvernement  turc,  malgré  les 
assertions  de  M.  Layard,  dont  l'optimisme  est  peut-^tre 
expliqué  en  partie  par  ce  fait,  qu'il  est  président  de  la 
Banque  ottomane.  IIb  savent  que  si,  comme  conséquence  de 
la  retraite  prématurée  des  Français,  trente  mille  dirétiens 
suivaient  au  tombeau,  en  1861,  les  trente  mille  chrétiens 
dont  l'année  1860  a  vu  le  massacre,  l'Angleterre,  pour  avoir 
pressé  cette  retraite,  risijuerait  d'avoir  il  répondre  devant 
l'histoire  d'une  tragédie  de  plus...;  mais  qu'importe?  Le 
progrès  de  l'influence  française!  quel  malheur,  grand  Dieu! 
est  comparable  k  celui-là  t 

Aussi  il  fallait  voir  avec  quelle  passion  contenue  lord 
Stratford  de  Redcliffe  s'est  levé  vendredi  dernier  dans  ta 
Chambre  des  Lords  pour  lui  propo.ser  de  déclarer,  en  termes 
formels,  «  qu'elle  verrait  avec  un  profond  regret  toute  cir- 
constance conduisant  s  une  continuation,  quelque  courte 
qu'elle  fût  {koicever  brief),  de  l'occupation  de  la  Sjric  par 
des  troupes  étrangères  au  delà  du  5  juin  suivant,  époque 
fixée  pour  leur  retraite.  > 

El  il  est  à  remarquer  que  si  cette  motion  a  été  retirée, 
<  quoique  à  regret,  »  par  son  auteur,  c'a  été  sur  la  déclara- 
lion  très-caractéristique,  de  lord  Woddiouse,  que  le  Gou- 
vernement n'avait  aucune  raison  de  mettre  en  duulu  la  re- 
traite des  Français  à  l'époque  convenue,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  même  avoir  l'air  d'en  douter. 

Dans  le  discours  prononcé  par  lord  Stratford  de  Redcliffe 
à  l'appui  de  sa  proposition,  il  y  a  un  passage  à  la  fois  mena- 
çant et  solennel,  que  je  crois  important  de  vous  signaler; 
c'est  celui-ci  ;  <  Les  mouvements  qui  ont  lieu  sur  le  conti- 
nent ajoutent  chaque  jour  aux  dangers  de  la  Porte  et  au.'i 
tentations  de  nature  à  exciter  des  convoitises  qui  mettraient 
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l'Anglelerre  dans  la  Dée«ssité  de  se  mettre  en  avant  h  tout 
risque  {of  slepping  forward  at  every  risb).  *  Sur  IK  lèvres 
d'un  homme  qui  a  si  longtemps  et  avec  tant  d'éclat  repré- 
senté la  polili(|ue  de  l'Angleterre  à  Constantinoptc,  de  tels 
mots  ont  une  signification  qne  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
ressortir. 

Après  cela,  rien  de  plus  curieux  que  le  ton  léger,  affecté 
par  le  Times  en  celle  circonstance-  A  entendre  ce  journal, 
par  la  voix  duquel  l'Angleterre  est  censée  parler  quand  elle 
s'adresse  à  l'Europe,  les  Anglais  D'ont  que  faire,  après  tout, 
de  la  conduite  que  la  France  tiendra  vq  ne  tiendra  pas  en 
Syrie.  S'il  lui  plaît  de  rompre  un  engagement  sacré;  ^  elle 
est  assez  mal  inspirée  par  sa  vanité  et  son  ambition  pour 
s'obsliner  dans  une  entreprise  funeste  à  ses  intérêts  comme 
à  son  honneur,  cela  la  regarde.  Libre  â  elle  de  poursuivre  co 
système  d'agression  et  cette  politique  d'aventures  qui  mine 
ses  forces,  mine  ses  liuances,  tarit  les  sources  de  sa  popula- 
tion. Le  peuple  anglais  serait  bien  bon,  vraiment,  de  s'inlji- 
resser  k  la  France  plus  qu'elle  ne  s'intéresse  îi  elif^méme! 
11  se  peut  qu'elle  ait  été  insincère  dans  les  négociations*,  que 
sa  présence,  en  Syrie,  ait  embrouillé  le  problème  au  lieu  de  le 
résoudre  ;  qu'etlo  y  ait  manœuvré  de  façon  à  ne  pouvoir  plus 
se  retirer  qu'en  laissant  derrière  elle  la  guerre  civile;  mais, 
puisqu'il  en  est  ainsi,  ■  qu'elle  recueille  tout  i  son  aise  les 
fruits  de  son  crime  :  »  —  le  mot  se  trouve  dans  l'article  — 
pourquoi  l'Angleterre  s'en  inquiéterait-elle?  Est-ce  que  lu 
France,  ii  la  supposer  en  possession  de  la  Syrie,  serait  pour 
cela  maîtresse  de  l'Égyple,  que  protégera  toujours  contre  la 
cavalerie,  l'artillerie  et  les  bagages  d'une  armée  envahis- 
sante, l'infranchissable  barrière  du  désert?  Que  l'Angleterre 
dorme  donc  en  paLt,  et  qu'elle  laisse  la  France  faire  de  la 
Syrie,  si  tel  est  son  rêve,  ce  qu'elle  a  fait  de  l'Algérie,  c'esi- 
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i-dire  nne  colonie  miiiraire  où  l'industrie,  le  commerce, 
«îideiit  la  place  à  des  théâtres  et  à  des  cafés  1 

Beaucoup  peut-élre  sont  teutés  de  ne  voir  en  ce  langage 
qu'un  sentimeot  de  dépit  caché  sous  les  apparences  du  dé- 
dain ;  selon  moi,  il  a  une  signification  beaucoup  plus  pi'o- 
fonde,  qu'explique  le  râle  du  Timt»  dans  les  régions  dt-  la 
publicité. 

1^  Timet  n'est  pas  un  journal  comme  les  autres.  S.i 
grande  circulation,  son  énorme  influence,  le  caractère  es^eii- 
liellement  politique  des  classes  auxquelles^  il  s'adresse,  s«n 
crédit  dans  les  chancellerieB,  la  réputaliou  dont  il  jouil  à 
Ion  ou  h  raison  d'élre  la  paroli^  de  l'Angleterre,  tout  mn-' 
court  à  lui  donner  une  importance  diplomatique.  Il  est  lel 
de  ses  articles  qui,  à  cause  de  l'effet  qu'il  produira  au  de- 
hors, a  besoin  d'être  rédigé  avec  toute  la  précaution  et 
toutes  les  arrière-pensées  d'un  papier  d'État.  Or,  s'il  est  une 
«hose  que  le  Times  redoute,  c'est  une  rupture  de  l'.Xugle- 
lerre  arec  la  France  ;  et  ramme  il  craint  que  la  rupture  tU' 
soit  en  germe  dans  la  question  de  Syrie,  il  |)répare  de  loin 
les  esprits  à  l'enlendre  sans  trop  d'étonnement  s'écrier  : 
<  La  France  reste  en  Syrie.  Eh  bien!  soit.  La  dignité  tic 
l'Auglelerre  n'a  rien  à  voir  là,  et  nous  serions  bien  fous  de 
mettre,  pour  si  peu  de  chose,  le  Teu  au  inonde.  * 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loi»  cet  exposé,  où  je  suis  entrt', 
non  pas  avec  un  sentiment  d'amertume,  innis  avec  un  senti- 
menl  de  douleur  ;  car  il  est  impossible  d'aimer  le  progri's  et 
de  voir  sans  émotion  se  perpétuer  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ce  misérable  esprit  de  rivalité,  de  défiance  et  d'envie, 
qui  tend  .si  fort  à  entraver  leur  action  respective  sur  les  des- 
tinées du  monde.  Quand  donc  ces  deux  grands  peuples  arri- 
veront-ils à  comprendre  qu'ils  sont  faits,  non  pour  se  coni- 
baltre,  mais  pour  se  compléter?  Celte  inquiétude  d'csprii 


ov  Google 


•in  LETTRES    SL'R    L  ANGLETERRE    IHGl) 

tiiméraire  quelquefois  mais  toujours  généreuse,  qtit  porle  la 
France  h  chercher  des  solutions  imprévues,  à  marcher  à  b 
découverlc  d'horizoDjoouveanx,  k  pousser  la  civilisaliou  eu 
avant,  n"a-l-elle  pas  son  conlre-poids  nécessaire  dans  ce 
culte  des  iradilions,  ce  génie  patient  et  réfléchi,  cette  crainte 
des  changements  brusques,  qui  distinguent  le  peuple  anglais? 
Jamais  sans  doute. deux  nations  ne  se  ressemblèrent  moins, 
soit  par  leurs  qualités,  soit  par  leurs  défauts.  Raison  de  plus 
pour  que  leur  intime  alliance  soit  féconde,  et  par  conséquent 
désirable.  Mais  comment  serait-elle  possible,  tant  que  ceux- 
li  seront  les  premiei's  h  atliser  le  feu  des  jalousies  natio- 
nales, dont  la  fonction  est  d'éclairer  les  peuples  cl  de  les 
conduire?  Quoi  de  plus  pitoyable,  par  exemple,  que  l'atli- 
tudi;  de  résistance  que,  celle  semaine  encore,  le  cabinet  de 
lord  Palmerslon  apriserelativemenl  à  ta  question  de  l'isthme 
de  Suez  !  Comme  si  l'intérOt  de  la  civilisation  générale  n'était 
plus  rien  dès  que  l'inténît  de  la  Frauce  avait  cliance  de  s'y 
trouver  associé!  Ah!  aussi  longtemps  qoc  la  direction  des 
choses  humaines  sera  comprise  ainsi,  le  monde  court  grand 
risque  de  rester  dans  l'enfance  I 
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Quelques  moLs  maintenanl  sur  la  question  des  iles 
lODieunes. 

■  What  is  sauce  for  the  goose  should  be  sauce  for  iki: 
gander  alto,  »  dit  irès-bien  John  Bull,  i  Ce  qui  est  sauce 
pour  l'oie  doit  être  eauee  aussi  pour  le  jars,  n  Le  discours 
de  H.  Haguire.  au  sujet  des  iles  looiennes,  a  élé  le  déve- 
loppement de  ce  dicton  populaire.  M.  Mâguire  a  demandé  avci: 
raison  aux  ministres  pourquoi  ils  ne  pratiquaient  pas  cequlls 
prêchaient;  pourquoi  ce  qu'ils  reconnaissaient  vrai  pour 
l'Italie  cessait  de  l'élre  dès  qu'on  l'appliquait  aitx  Iles  Io- 
niennes; pourquoi  les  habitants  de  ces  îles  n'étaient  pas  kçus 
à  inyoquer  contre  le  protectorat  de  r.Vngleterre  la  maxime 
inroquée  par  l'Italie  contre  la  domination  de  l'Autriche ,  et 
formdiement  admise  par  lord  Russell ,  savoir  :  qu'un  peuple 
a  le  droit  de  choisir  ses  gouvernants? 

Ainsi  que  vous  le  faites  remarquer  dans  un  de  vos  der- 
niers numéros,  il  est  ridicule  de  la  part  des  ministres  anglais 
de  se  présenter  comme  bien  résolus  il  rendre  les  Ioniens 
heureux  en  dépit  qu'ils  en  aient.  .\  quoi  bon  dissimuler  que 
le  pouvoir  exécutif,  en  Angleterre,  est  d'essence  oligarchi- 
que; qu'il  lui  faut  des  moyens  de  patronage -,  qu'il  a  autour 
de  lui  des  appétits  nombreux  à  satisfaire;  que  cela  seul  suffi- 
rait |>our  rendre  précieux  i  ses  yeux  lu  maintien  de  tout  ce 
qui  est  protectoratet  dépendance;  qu'il  est  commode  d'avoir 
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des  proconsulats  à  dooner;  et,  en  envisageant  la  question 
de  plus  Iiaut ,  que  la  Grande-Bretagne  trouve  cet  avantage 
dans  la  possession  des  [tes  louiennes,  qu'elle  lui  met  à  la 
main  la  clef  de  l'Adrialique  î  Si  le  gouvernement  anglais  se 
bornait  à  dire  —  sauf  à  le  prouver  —  que  les  lonieus  n'en- 
tendent nullement  se  réunir  a  la  Grèce  ;  que  ce  qui  a  été  dit 
à  cet  égard  est  faux,  et  qu'ils  sont  parfaitement  contents  de 
leur  ^tuatîon  présente,  cela  se  comprendrait;  mais  qu'un 
des  organes  du  ministère  ait  osé  jeter  dans  ladiscussion  cette 
maxime  si  favorable  aux  tyrans  :  un  peuple  ne  mérite  la  li- 
berté que  lorsqu'il  a  ta  force  de  la  conquérir,  voilà  ce  qui 
étonne.  £h  quoi  !  la  faiblesse  serait  crime  !  La  justificalion  de 
1  oppression  se  tirerait  de  la  pesanteur  même  des  chaînes 
qu'elle  a  forgées!  L'Ilalie  n'était  donc  pas  digne  d'èlre  in- 
dépendante, puisqu'eUe  a  eu  besoin  du  secours  des  Fran- 
çais !  Cessons  de  porter  le  deuil  des  martyrs  de  Varsovie  : 
que  n'élaienl-ils  assez  fort*  pour  délivrer  leur  pays!... 


Qui  dODC  a  eu  l'impertinence  de  dire,  en  parlant  de  la 
femme  anglaise  :  <  11  y  a  quelque  chose  qu'elle  aime  plu» 
que  vous  et  moi,  c'est  elle-même  ;  qaelque  chose  qu'elle 
aime  plus  qu'elle-même,  c'est  sa  répulation  ;  quelqiw  chose 


ov  Google 


LE   THE   KT   LES    <  PEN!IY-I>APEtl5  >  23 

qu'elle  ^me  pks  que  sa  rûputalion,  c'est  soa  thé  ?»  Je  pro- 
teste comre  cette  caloDiDie  de  mauvais  goût,  au  nom  de  ta 
galanterie  fraocaise  ^  et  tout  ce  que  je  puis  accorder,  c'est 
que  les  Anglaises  aiment  leur  tlië,  mais  pas  plus  que  les  An- 
{^ais,  à  coup  sûr.  Ud  jour,  à  Brigliton,  j'étais  assis  sur  ud 
banc  Ml  bord  de  la  mgr  ;  h  six  heures,  ua  buanoe  vint  pour 
déplacer  le  banc  et  laissa  loiuber  ces  mots  sacrameiilels  : 
(  C'est  l'heure  de  luoa  thé.  >  L'heure  de  la  prièie  n'a 
presqoe  rien  de  plus  impérieux.  Voulez-vous  savoir  quel  est 
le  trait  d'uuion  entre  la  première  el  la  dernière  personne  du 
roy;inme,  ici!  C'est  la  passion  du  thé.  Le  thé,  dans  cette 
terre  classique  de  l'iDégalité,  est  la  seule  chose,  peut-être, 
qui,  avec  la  mort,  tende  un  peu  h  égaliser  les  conditions. 
Quel  chemin  la  civilisation  a  parcouru  en  Angleterre  de- 
puis 1604  ;  depuis  cette  époque  de  barbarie  —  j'entends 
barbarie  commerciale  —  où  deux  livres  de  thé,  qui  coûtent 
aujourd'hui  huit  shelliDgs,étaieDt  considérées  comme  un  ca- 
deau tout  à  fait  di^e  d'être  offert  à  un  roi  !  On  lit  dans  de 
vieux  confies  parfaitement  aulhen^ues  :  ■  4  îiv.  si.  5  sh. 
pour  lieux  Uvret  deux  <mcet  de  ihé  préientées  à  Sa  Jfa- 
jetlé.  >  J'ai  sous  les  yenx  des  chiffres  qui  vous  donueront 
une  idée  des  progris  qu'a  faits  dans  ce  pays  la  cousomma- 
ticm  du  thé. 

Efli841,  elle  était,  dans  la  Grande-Bretagne,  de  31  inil- 
lioDs  788,332  livres,  produisant  un  revenu  de  3  millions 
439,108  Iiv.  st.;  et  en  18ol  elle  avait  atteint  le  chiffre 
de47  millions  37S,78I  livres,  produisant  un  revenu  de  5  mil- 
lions 181, 6M'liv.  st. 

En  1841,  la  consommation  moyenne  du  thé  par  individu 
était,  en  livres,  de  1,71  ;  en  1831,  de  3,S7  ;  et  aujourd'hui 
i  s'en  faut  peu  qu'elle  ne  s'élève  à  3  livres. 

A  ceux  de  vos  lecteurs  pour  qui  la  statistique  est  la  clef  de 
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rhistoire,jtirecomiDaO(l6le  rapprochement  curieux  qiie  voici: 
Il  y  a  deux  siècles,  le  revenu  total  de  l'Angleterre  n'était  pas 
de  4  millioBS  de  livres  sterling  ;  et  aujourd'hui  une  seule 
taxe,  la  taxe  sur  te  thé,  rapporte  au  trésor  4  millions 
739,319  liv.  st. 

Voilà  jusqu'à  quel  point  le  (hé  a  conquis  l'Angleterre,  ut 
jusqu'à  quel  point  le  flsc  a  profité  de  cette  con<piéte.  1)  en  n 
beaucoup  trop  profité,  selou  le  pauvre  peuple,  aux  yeux  de 
qui  te  bas  prix  du  thé  est  naturellement  la  pierre  de  iwiche 
des  instîlulioRS  britanniques  et  la  mesure  du  mérite  chez 
tout  chancelier  de  l'Échiquier. 

Et  pourtant  la  question  de  savoir  sur  laquelle  de  ces  deux 
grandes  denrées,  le  thé  ou  le  papier,  il  valait  mieux  faire 
porter  une  réduction  de  droits  s'étant  engagée  dans  la 
Chambre  des  Communes,  le  peuple  a  su  bon  gré  h  M.  Glad- 
stone d'avoir  résolàment  donné  la  préférence  au  papier. 

Oui,  son  procès  contre  ie  papier,  le  thé  l'a  perdu.  11  avait 
pour  lui  les  conservatistes,  contre  lui  le  ministère;  et  il  a 
été  condamné  à  la  majorité  de  18  voix,  dans  use  première 
épreuve.  Dans  la  seconde,  le  triomphe  du  papier  était 
si  certain  que,  cette  fois,  M.  Disraeli  et  les  siens  ont  re- 
noncé à  se  compter.  Ainsi  donc,  le  Time»  a  eu  beau  se 
faire  écrire  par  deâ  pauvres  postiches  une  lettre  oâ  le  thé 
h  bon  marché  était  recommandé  avec  toute  sorte  de  niai- 
series touchantes  et  tes  fautes  d'orthographe  les  plus  pa- 
thétiques; voil.'i  l'impAt,  tel  qu'il  pesait  sur  le  papier, 
définitivement  aboli  en  Angleterre...  Je  me  trompe.  Le  bilt 
n'aynnt  pas  encore  été  soumis  !)  la  Chambre  des  Lords,  une 
issue  reste  ouverte  au  parti  conservatiste ,  et  M.  Disraeli  a 
déclaré  qu'il  n'entendait  pas  abandonner  de  silAt  la  partie. 

Un  incident  curieux,  dramatique  presque ,  s'est  produit  i 
celle  occasion.  Se  souvenant  que,  l'année  dernière,  la  Cham- 
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bre  des  Lords  s'était  prononcée  contre  la  réduction  des  droits 
sur  le  papier,  H.  Gladstone,  le  chancelier  de  l'Échiquier,  a 
cru  dangereux  de  lui  soumettre  séparément  cet  article  de 
son  budget,  et  it  a  imaginé  d'envoyer  à  la  Chambre  des  Lords, 
contrairement  à  l'usage,  le  budget  en  bloc,  de  telle  sorte 
que,  si  elle  s'obstinait  à  rejeter  quelque  chose ,  il  lai  fallût 
rejeter  le  tout,  et  encourir  l'odieux  d'une  décision  aussi 
grave. 

C'était  escamoter  une  question  constitutionnelle  qui,  il  n'y 
a  pas  longtemps  encore ,  soulevait  ici  bien  des  orages.  La 
Chambre  des  Lords  est-elle  constitutionnellement  appelée  h 
partager  avec  ia  Chambre  des  Communes  le  droit  de  taxer  le 
peuple?  A-t-elle  pouvoir  de  défaire  telle  ou  telle  partie  du 
bndget,  par  cela  seul  qu'on  le  lui  donne  à  sanctionner?  Le 
budget  n'est-il  pas  partie  intégrante,  essentielle,  inviolable, 
des  prérogatives  de  ceux  que  l'élection  populaire  désigne 
expressément  pour  le  voter? 

Les  prétentions  récemment  élevées  à  cet  égard  par  la 
Chambre  des  Lords  avaient  créé  beaucoup  d'agitation  dans  le 
pays,  et  fourni  an  aliment  à  la  propagande  démocratique  de 
M.  Brighl.  M.  Gladstone  a  espéré  prévenir  un  conQit  par  un 
expédient  que  les  conservatistcs  dénoncent  non-seulement 
comme  une  violation  des  règles  reçues,  mais  comme  une 
manœuvre  iuiligne.  Faut-il  dire  ou  s'est  emportée  leur  fu- 
reur? Peu  s'en  faut  que  ce  pauvre  chancelier  de  l'échiquier 
ne  soit  voué  par  eux  aux  dieux  infernaux.  Lord  Robert  Cécil 
lai  a  dit  en  face,  parmi  d'autres  aménités  du  même  genre, 
qu'il  se  conduisait  à  la  façon  d'un  avoué;  h  quoi  M.  Gladstone 
a  répondu  qu'il  conseillait  h  lord  Robert  de  revoir  son 
vocabulaire.  Tristes  scènes  qui  ne  peuvent  qu'affliger  les 
amis  du  gouveruement  parlementaire  chez  un  peuple  libre  ! 

La  décision  qui  affranchit  enfhi  le  papier  des  exigences 
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du  fisc  -A  causé  UDe  satisfaction  propor^onnée  à  l'iin- 
pntience  avec  laquelle  au  l'atLendait.  Et  c'est  là  un  fait 
d'une  grande  portée,  n'eùt-il  pour  résuiut  que  d'ajouter  aux 
ressouri;es  de  la  presse  à  bon  marché.  Pour  mot,  j'avoue 
que  j'ai  une  sorte  de  tendresse  pour  ce  qu'on  appelle  ici  les 
penny-papers.  J'admire  le  laleot  qui  s'y  déploie  ;  je  suis 
frappé  du  ton  qui  y  règne  ;  je  m'intéresse  à  leur  succès,  parce 
qu'il  se  lie  ;iu  triomphe  d'une  cause  qui  m'est  ch^^e,  et  je 
prends  souci  de  leurs  conditions  d'existence ,  ayant  peine  ù 
comprendre  qu'il  soit  pos^ble  de  donner  pour  dix  centimes 
des  journaux  dont  certains  u'ont  pas  moins  de  huit  feuilles 
d'impression,  grand  format,  —  des  journaux  où  l'on  trouTe 
une  foule  de  faits  intéressaoU  et  d'informations  nliles,  un 
compte  rendu  détaillé  des  débats  parlementaires,  un  tableau 
fidèle  du  mouvement  des  arts  et  de  la  littérature ,  les  parti- 
cularités de  la  vie  soc'iale ,  des  articles  évidemment  émanés 
de  plumes  babiles,  et  enfin  des  correspondances  particu- 
lières, envoyées  chaque  jour  de  chaque  point  du  globe. 

Parmi  les  organes  de  celte  presse  de  l'atelier,  du  cottage, 
et,  si  l'on  veut,  du  carrefour,  le  Daily  TeUgraph  et  le 
Moming  Star  méiitent  une  menUoD  spéciale.  Non-seule- 
ment ces  deux  journaux  sont  rédigés  dans  un  sentiment 
élevé  et  très-bien  écrits,  mais  ils  sont  de  plus  b'ès-bien  ren- 
seignés. Les  coirespondances  parisiennes  du  Daily  TeU- 
graph et  du  Jforntn;  Siar  sont  certaioemeut  aussi  bien 
fournies,  aussi  variées,  aussi  vivantes  que  celle  du  Timet. 

inutile  de  dire  que  la  circulation  des  penny-papert  est 
considérable;  celle  du  Daily  TeUgraph  est  immense.  Vous 
jugez  ce  que  doit  être  un  pareil  levier,  manié  avec  intelli- 
gence et  modération.  La  presse  à  bou  marché,  c'est  l'avé- 
nemenl  pacifique  de  la  démocratie,  préparé  par  l'éducation 
de  la  démocratie.  Les  conservatistes  ne  s'y  trompent  pas. 
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De  i^,  en  matière  de  réduction  d'impftt,  la  préférence 
qu'ils  auraient  voulu  faire  accorder  au  thé  sur  le  papier.  La 
tentation  était  forte,  dans  un  pays  où  la  consommation  du 
ibé  est  universelle,  et  a,  pour  ainsi  dire,  un  caractère  natio- 
nal. Hais  le  peuple  —  c'est  un  trait  qui  l'honore  —  a  sur- 
monté la  tentalion.  A  ceux  qui,  d'une  voix  doucereuse,  lui 
conseillaient  de  s'occuper  de  son  estomac,  il  a  répondu  qu'il 
ne  demandait  pas  mieux ,  pourvu  qu'on  le  laissât  d'abord 
s'occAiper  on  peu  de  son  cerveau. 


Lm  ABgUs  «■  CUm. 

Oa  thé  aux  Chinois  la  tran»tion  se  vous  paraîtra  pas  trop 
brusqoe,  je  l'espère.  Laissez-moi  donc  vous  parler  un  peu 
des  ClÛMis. 

Samedi,  l'iVcadémie  royale  des  beaux-arts  a  doaaé,  dass 
les  salons  de  la  Société,  k  Trafa1gap«quare,  os  banquet  des- 
tiné, selon  l'usage,  à  inaugurer  l'ouverlure  de  l'£xposi- 
tion.  ^r  Charles  Ëastlake,  prési'4ent  de  l'Académie ,  occu- 
pait le  fauteuil,  comme  nous  disons  ei  France.  Au  banquet 
des  Ans,  la  politique  était  représentée  par  lord  Palmerstoo, 
ce  vialiard  éterBeUemeot  jeune,  qui  est  de  tous  les  tournois 
et  de  toutes  les  fêtes.  H.  GUdstoie,  en  qui  le  génie  de  la 
finance  se  marie  k  celui  des  letU'es,  représentait  la  littéra- 
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bire;  et  la  famille  royale  était  là  dans  la  personne  du  due 
de  Cambridge.  Deux  frères,  le  lieutenant  général  sir  Hope 
Grant  et  H.  Frank'  Grant,  l'académicien,  semblaient  person- 
nifier l'alliance  des  arts  et  de  l'épée.  De  tous  tes  discours 
prononcés  dans  cette  occasion,  le  plus  intéressant  peut- 
être  a  été  celui  de  lord  Elgin,  dont  voici  un  passage  '. 

«  Le  génie  des  Chinois  entrevit  la  route  qui  mène  k  la  su- 
prématie militaire,  lorsque,  plusieurs  siècles  avant  que  toute 
autre  nation  y  songeât ,  il  fit  la  découverte  de  la  poudre  i 
canon.  Il  entrevit  la  roule  qui  mène  à  la  suprématie  marï- 
time,  lorsqu'à  une  époque  non  moins  reculée,  il  découvrit 
la  boussole.  Ilenirevit  la  route  qui  mène  .'i  la  suprématie  lit- 
téraire, lorsque,  dans  le  dixième  »ècle,  il  inventa  l'impri- 
merie. Enfin,  comme  mon  illustre  ami  H.  E.  Landseer, 
assis  à  ma  droite,  me  le  faisait  remarquer,  les  Chinois  n'ont 
pas  été  sans  avoir  de  temps  en  temps  une  vive  compréhen- 
sion du  beau,  soit  en  matière  de  couleur,  soit  en  matière  de 
dessin.  Mais  il  est  arrivé  qu'entre  leurs  mains  la  découverte 
de  la  poudre  à  canon  n'a  produit  que  des  pétards  et  d'inno- 
cents feux  d'artifice.  Des  jonques  pour  naviguer  le  long  des 
cAies,  voilà  tout  ce  qu'ils  ont  su  tirer  de  la  découverte  de  la 
boussole.  L'art  de  l'imprimerie,  cliez  eux,  n'a  su  rieu  en- 
fanter de  mieux  que  des  éditions  stéréotypées  de  Cotifuctui, 
et  leur  conception  du  sublime  et  du  beau  n'a  guère  abouti 
qu'à  de  cyniques  représentations  du  grotesque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  disposé  à  croire  que,sous  cette  masse  de  décom- 
bres, il  y  a  des  étincelles  du  feu  divin,  étincelles  dont  le 
souffle  de  mes  concitoyens  peut  faire  jaillir  la  flamme.  » 

Lord  Elgin  a  été ,  selon  moi ,  beaucoup  mmns  heureuse- 
ment inspiré,  quand  il  a  entrepris  de  justiRer,  au  point  de 
vue  du  droit  de  punir,  de  se  venger  et  d'efirayer,  la  destnic- 
lion  du  palais  d'été  de  l'empereur  de  la  Chine.  Prétendre 
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propager  la  civilisation  par  le  pillage,  la  dévastation  et  la 
vcDgeance,  c'est  lui  manqaer  de  respect,  c'est  dégrader  l'idole 
pour  laquelle  ou  cherche  de  nouveaux  adorateurs. 

il  est  vrai  que  lord  Elgiu,  en  sa  qualité  d'Anglais,  peut 
avoir  ses  raisons  pour  trouver  tout  simple  qu'on  traite  la 
Chioe  de  Turc  à  Maure,  attendu  qu'en  1857,  dans  ses  dé- 
méléç  avec  l'Angleterre,  elle  eut,  je  croîs,  le  tort  grave 
d'avoir  raison. 

Curieux  chapitre  de  l'histoire  contemporaine  que  celui-là  ! 
rétais  à  Londres,  alors  comme  aujourd'hui,  cantonné  dans 
moD  rôle  d'observateur  impartial,  et  je  vis  se  dérouler  sous 
mes  yeux  des  faits  trop  caractérisliquos  pour  que  je  résiste 
à  la  tenlation  d'en  retracer  le  tableau. 

Le  8  octobre  1856,  un  vaisseau  chinois,  monté  par  des 
Chinois,  ayant  été  abordé  dans  la  rivière  de  Canton  par  des 
officiers  chinois,  et  reux-ci  ayant  pris  la  liberté  grande  d'ar- 
rêter douze  hommes  suspects  de  piraterie,  le  consul  anglais 
s'empressa  de  réclamer.  La  réclamation  était  fondée  sur  ce 
que  le  vaisseau  dont  il  s'agit  avait  acheté  un  permis  en  vertu 
duquel  il  avait  droit  d'arborer  le  pavillon  anglais.  Ce  permis, 
eût-il  été  valable  à  l'égard  des  Anglais,  ne  pouvait  avoir 
évidemment  pour  résultat  de  faire  qu'un  vaisseau  chinois  fAt 
uu  vaisseau  anglais,  et,  comme  tel,  soustrait  à  la  juridiction 
des  autorités  chinoises.  A  ce  compte,  l'Angleterre  aurait  un 
moyen  bien  simple  de  mettre  la  main  sur  la  marine  des 
autres  peuples  :  ce  serait  d'enregistrer  leurs  vaisseaux  et  de 
leur  vendre  la  droit  de  porter  son  pavillon  !  Qu'imaginer  de 
plus  extravagant?  Mais,  chose  curieuse,  le  permis  sur  le- 
quel le  consul  anglais  Parkcs  fondait  sa  réclamation  n'était 
pas  mCme  valable,  en  ce  cas,  à  l'égard  des  Anglais.  Lorsque 
sir  John  Bowring,  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  de 
Hong-Koug,  y  reçut  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé,  il 
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écrivit  de  sa  propre  main  au  consul  Parkes:  t  11  parait  que 
i'AiroiB  n'avait  pas  le  droit  d'arborer  le  pavitlon  britan- 
nique. Le  permis  était  expiré.  > 

Il  semble  qu'après  cela  il  n'y  avait  plus  qu'à  laisser  tom- 
hcr  l'affaire.  Hais  tout  concourt  à  prouver  que  sir  Johu  Bow- 
l'ing  avait  reçu  ordre  de  saisir  la  première  occasion  qui  se 
présenterait  pour  forcer  l'enlrée  de  Canton.  Le  voilh  donc 
qui  déclare  que  la  Chine  vient  d'insulter  l'Angleterre  !  Vous 
vous  rappelez  la  Table  des  ^fltnumr  malades  de  la  ftste  ? 


Manger  l'herbe  d'autrui,  quel  crime  abomlDible  ! 
Itlen  que  U  mort  n'était  capatde 
D'eipier  ce  rorfiit. 


Mais  ici,  les  autorités  chinoises  n'avaient  pas  même  à  se 
reprocher  d'avoir  mangé  l'herbe  d'autrui.  Elles  avaient  usé 
d'un  droit  incontestable  et  reconua  par  toutes  les  nations  ci- 
vilisées, que  dis-jeî  elles  avaient  accompli  un  devoir;  car  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  marchands  anglais  font, 
.sur  les  côtes  de  la  Chine,  un  commerce  déplorable,  celui  de 
l'opium;  que  ce  commerce  a  lieu  par  l'intermédiaire  de  con- 
trebandiers chinois  qui  résident  dans  la  colonie  anglaise  de 
Hong-Kong,  et  que  le  pavillon  anglais  sert  précisément  ou 
peut  servir  à  protéger  un  trafic  meurtrier.  De  là,  pour  les 
autorités  chintMses,  l'absolue  nécessité  d'une  surveillance 
active,  qu'il  était  étrange  de  transformer  en  insulte. 

C'est  ce  que  Yeh,  gouvenieur  de  la  province  de  Canton, 
eût  sans  doute  répondu  en  propres  termes,  si  la  forée  eAt  été 
de  son  côté;  mais,  comme  elle  était  du  cAté  de  ses  adver- 
saires, il  se  contenta  d'opposer  aux  réclamations  des  agents 
britanniques  certaines  observations  dont  le  style  était  modéré 
et  la  logique  pressante.  Yeh  y  protestait  énei^quemenl 
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contre  toute  idée  d'uSeoser  l'Angleterre;  il  y  répoadait  à 
racctisalion  d'avoir  manqué  de  respect  au  pavillon  britau- 
nîque  par  la  constatation  du  fait  que  l'Arrow>  n'avait  pas 
même  déployé  le  pavillon  britannique,  bien  que  ce  pavilloii 
se  trouvât  à  bord;  il  faisait  remarquer  avec  beaucoup  de 
raison  qu'il  ne  saurait  dépendre  d'un  ageut  du  gouvernement 
anglais  de  métamorphoser  un  vaisseau  chinois  en  vaisseau 
anglais,  par  la  simple  vente  d'uu  drapeau;  enfin,  comme 
preuve  de  sa  déférence,  il  offrait  de  renvoyer  au  consul  les 
douze  Chinois  arrêtés,  —  ce  qui  eut  lieu.  —  Que  pouvail-on 
exiger  de  plus? 

Et,  à  supposer  que  ce  fût  encore  trOp  peu  pour  satisfaire 
des  susceptibilités  si  imprévues,  restait  le  moyen  usité  chez 
toutes  les  nations  du  monde,  restait  le  pror^dé  qu'autorise 
seul  le  droit  des  gens,  restait  la  voie  des  représailles.  Hais 
non.  Pour  qu'on  pdt  s'ouvrir  l'entrée  de  la  Chine  ^  coups  de 
canon,  il  fallait  un  prétexte,  quel  qu'il  fût.  Comment  prouver 
à  un  homme  qu'on  n'entend,  pas  l'insulter,  quand  il  veut 
«dttolwment  être  insulté?  Et  puis  chacun  sait  que  les  courti- 
sans du  lion  ont  leur  logique  à  eux  : 

Ibneer  moutoiu,  canaUl»,  sotte  espèce. 

Vous  tcar  fîtes,  seigneur, 
Ed  les  croquant,  beiucoupiThaDoear. 

Et  voilà  tou)c  la  moralité  de  ce  bombardement  de  Canton, 
lie  cet  entassement  de  ruines,  de  ces  Rots  de  sang  versé.  Or, 
souvenez-vous  qu'en  pleine  guerre  de  Crimée,  alors  que  les 
Russes  fais:iient  aux  Anglais  une  guerre  à  mort,  ceux-ci,  par 
égard  pour  la  civilisation  et  l'humanité,  s'étaient  abstenus  de 
bombarder  Odessa  !  Les  lions  se  ménagent  entre  eux! 

Maintenant,  que  le  bombardement  de  Canton  ait  poussé 
les  Chinois  ii  des  actes  de  désespoir  et  de  vengeance;  qu'un 
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boulanger  chinois  ait  empoisonné  le  pain  destiné  aux  étran- 
gers; que  la  tête  de  chaque  Anglais  ail  été  mise  h 
prix,  etc.,  etc.,  c'est  possible,  et  qu'en  doit-on  conclure,  si- 
non que  l'abus  de  la  force  donne  à  la  faiblesse,  réduite  aux 
abois,  de  funestes  enseignements,  et  que  Je  mal  enfante  le 
mal?  Il  retentira  danstous  les  cœurs  honnêtes  ce  cri  éloquent 
et  terrible  de  M.  Gladstone  :  ■  Thèse  revoUing  détails  you 
think  strengthen  yovr  case.  Why  they  deepen  your  guilt. 
Vous  croyez  que  ces  horreurs  atténuent  votre  coupable  con- 
duite, elles  ne  font  que  l'aggraver!  » 

Supposons  un  instant  que  demain  un  Français  construise 
un  vaisseau  et  s'avise  d'acheter  im  pavilion  anglais,  cela  suf- 
fira-t-il  pour  que  ce  Français  devienne,  ipso  facto,  sujet  de 
l'Angleterre  et  le  navire  un  navire  anglais?  Et  s'il  arrivait 
d'aventure  que  le  vaisseau  en  question  trouvât  quelque 
obstacle  à  faire  la  contrebande  sur  tes  câtes  de  France,  de 
la  part  des  autorités  françaises,  l'Angleterre  seriiit-elle  aulo- 
rîséc  à  bombarder  Dieppe  ou  le  Havre? 

Voilà  pourtant  le  principe  que  lord  Palmerston  et  ses  par- 
tisans osèrent  soutenir,  en  ce  qui  concernait  les  Chinois; 
mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  voilà  le  principe  que  repous- 
sÈreiit,  pour  l'hodneur  du  peuple  anglais,  lord  Derby,  lord 
Lyndhursi,révéque  d'Oxford,  dans  la  Chambre  des  Lords, et 
dans  la  Cliambre  des  Communes,  M.  Cobden,  M.  Gladstone, 
lord  John  Russell  el  M.  Disraeli  Im-inême. 

Ah  !  ce  fut  un  grand  événement  que  le  débat  parleinen- 
tairc  qui  eut  lieu'  à  cette  occasion  ;  ce  fut  un  noble  spectacle 
que  celui  des  représentants  d'un  grand  pays  prenant  en  main 
la  cause  du  faible  contre  le  fort,  la  cause  de  l'honneur  na- 
tional contre  l'ambition  nationale ,  la  cause  des  étrangers 
qui  avaient  raison  contre  des  compatriotes  qui  avaient  tort. 
Oui ,  ce  fut  là  un  spectacle  qui  honora  le  régime  représcn- 
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taiîf,  et  j'eslime  que  le  Times  m  rendit  pas  juslice  ^  ses 
adversaires  en  allrîbuaDt  !i  de  sordides  Wnoeuvres  et  a  un 
vil  esprit  d'ambition  ou  d'iutrigue  ce  qui  Était  si  évidemment 
une  au^ste  révolte  de  la  conscience  humaine. 

Au  reste,  voici  un  détail  qui  montre  quel  Tut  le  premier  effet 
de  la  discussion.  Au  monienl  du  vote,  près  de  quatre  ou  cinq 
cents  personnes  sepressaienldausWeslniinster-KaU,  attendant 
avee  impatience  l'annonce  du  résultat.  Soudain  les  députés 
paraissent  et  un  cri  s'élève  :  Le  ministère  est  vaincu  !  A  cette 
nouvelle,  applaudissements  frénétiques.  On  guette  au  pas- 
sage les  orateurs  victorieux,  on  les  entoure,  on  les  félicite.  Ce 
fut  une  véritable  ovation  à  laquelle  MM.  Cobden  et  Milner 
Gibson,  les  auteurs  de  la  motion  adoptée,  ne  purent  se  sous- 
traire qu'en  se  jetant  précipitamment  dans  la  première  voi- 
lure venue.  H.  Gladstone,  dont  l'éloquence  venait  d'illumiaer 
tout  le  débat,  fut  fort  applaudi,  cela  va  sans  dire.  H  en  fut 
de  même  de  lord  John  Russell.  Seulement  on  put  remar- 
quer que  ce  dernier  s'avançait  d'un  air  extrêmement  triste  et 
abattu.  Était-ce  parce  qu'il  triomphait  de  plusieurs  de  ses 
anciens  auiis? 

Malheureusement  pour  la  cause  de  la  juslice,  lord  Pal- 
merstOD,  en  cette  circonstance,  se  trnuvait  représenter  dcuK 
choses  auxquelles  les  Anglais  tiennent  fort,  savoir  leur  or- 
teil comme  Anglais  et  leur  intérêt  comme  marchands.  Or, 
où  l'esprit  de  nalionulilé  et  l'esprit  de  commerce  dominent, 
il  est  rare  que  le  poids  des  considérations  purement  chevale- 
resques l'emporte.  Lord  Palmcrston,  lorsqu'il  essayait  de 
forcer,  coûte  que  coûte,  les  portes  du  Céleste  Empire,  se 
trouvait  représenter  l'intérêt  de  ces  industriels  du  Lanca- 
shire  qui,  à  la  nouvelle  du  traité  conclu  en  1842  avec  la 
Chine,  s'étaient  écriés,  en  jetant  leurs  chapeaux  en  l'air  : 
<  Que  chacun  des  trois  cents  millions  d'hommes  qui  peiq)teDl 
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la  Chine  achète  un  booRel  de  coton,  et  voilà  dos  filatures  en 
bon  chemin.  > 

Encore  l'intérêt  des  lilateurs  n' était-il  pas  le  seul  qui  fât 
en  jeu  :  est-ce  que  le  thé  n'est  pas  aujourd'hui,  après  le 
coton,  la  branche  la  plus  conâdérable  du  coaimerce  anglais? 
Il  fallait  doue  ^'attendre  à  voir  les  hommes  de  la  classe 
moyenne,  en  Angleterre,  pardouner  cordialement  à  lord  Pal- 
merston  l'emploi  d'un  moyen  que  le  but  justifiait  de  reste 
à  leurs  yeux.  Saltts  populi  tx^rema  Ux;  el,  chez  une  ■  na- 
tion de  boutiquiers  »,  pour  me  servir  d'un  mot  bien  connu, 
le  <alu« popwf I,  c'est...  laquestitm  des  débouchés! 

Et  puis,  il  faut  en  convenir]  les  Chinois  s«nt  peu  intéres- 
sants, bien  que  lord  Palmersion  aille  un  peu  loin  quand  iJ 
les  traite  de  «  barbares  >.  Barbares?  Mais  pas  tant  que  vous 
voulez  bien  dire,  milord.  Voyez,  eu  effet,  madame  à  son  dé- 
jeuner :  le  breuvage  qu'elle  savoure,  la  tasse  de  porcdaiue 
où  elle  boit,  te  paravent  qui  la  préserve  des  courants  d'air, 
les  ornements  du  tapis  que  foulent  ses  petits  pieds,  l'écran 
qui  protège  contre  l'ardeur  du  feu  sa  peau  rose  et  blanche, 
que  d'emprunts  faits  par  aotre  civilisation  à  eeUe  de  ces 
■  barbares  >  ! 

Le  crime,  le  vrai  crime  de  la  Chine,  c'est  de  fermer  ses 
ports  et  ses  villes  aux  étrangers,  c'est  de  s'isoler  de  la  grande 
famille  humaine;  mais,  avant  de  les  en  pwiir,  il  faidrait 
coiniRencer  par  mettre  de  côté  ce  principe  du  ■  chacun  chez 
soi  s ,  auquel  je  doute  que  l'Anf^eterre  soit  prèle  à  renoncer. 
D'autre  part,  l'impossibilité  même  de  pénétrer  dans  t'inlé- 
rieur  de  la  Chine  nous  autorise  à  nous  défier  de  l'exactitude 
de  certains  récits  singaliërement  noirs.  Un  jour  je  lus 
dans  le  Timt$  que  Yeh  avait  mis  à  mort  saiiante-dix  mille 
de  Ms  admioistrés,  et  cela  me  fit  frémir  ;  mais  je  ne  lardai 
pas  à  me  rassurer  «a  songeant  ^e  le  7Vim«  ne  poa- 
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Tait  pas,  sur  ce  poinE,  en  savoir  beaucoup  plus  long  que  moi. 
Quoi  qu'il  ea  soit,  lord  Palmersion,  condamné  par  la 
Chambre  des  Communes,  espéra  gagner  sou  procès  au  tribu- 
nal des  élecleurs.  Il  ne  se  trompait  point,  ha  Chambre  ayant 
été  dissoute,  ce  fut  lui  qui  triompha.  Et  quel  triomphe  ! 
M.  Cobden  fut  battu  à  HuddersMd  ;  M.  Bright  et  M.  Miluer 
Gibson  se  virent  abandonnés  par  Manchester.  Mais  combien  ■ 
d'autres  encore,  parmi  les  adversaires  dti  premier  ministre, 
restèmt  sir  le  carreau,  depuis  M.  Arthur  Cordon  jiisqii':! 
M.  Vas,  l'éloquent  ministre  uaitairien;  depuis  H.  Edward 
Miall  jusqu'il  M.  Layard,  l'auteur,  si  je  oene  trompe,  de  ce 
béas  prograums  de  réforme  administratiTe  :  ï%«  right  fMn 
m  du  im^fiaei.  ■  A  chacun  te  poste  auqari  il  coDvient.  » 
De  eeui  qii  avaieot  osé  protester  contre  la  politique  pal- 
nerslonienne  à  l'égard  de  la  Chine,  quelqae9-ans,àla  vérité, 
échappèrent  à  la  déroule  :  M.  Gladstone,  par  exemple,  à  qii 
roniVersité  d'Oxfbrd  resta  fidèle ,  et  lord  John  Russell ,  qui 
parvinl  à  taneber  le  cour,  en  général  peu  tendre,  des  mar^ 
^Ws  de  la  Cité.  Mais  la  victoire  de  lord  Pahnerstoo  n'en 
ht  pas  mtÎDs  nie  victoire  édatante.  Les  cobdenîstes furent 
écrasés,  les  peehstee  abMiUB  et  les  da'bystes  fort  affaiblis. 
Je  TOi»laisse  le  soin  de  tirer  la  cwieluaoB. 
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Dn  des  motifs  qui,  au  temps  de  la  Révolution  française, 
conduisirentWilberforceà  rompre  aveclapoltlique  belliqueuse 
de  son  grand  ami  William  Pitt,  fut  que  l'embrasement  du 
monde,  entretenu  si  obstinément  par  le  fiis  de  Cbalham,  leo- 
dait  k  donner  au  peuple  au^lais  des  habitudes  et  det  préoc- 
cupations militaires ,  incompatibles  nvec  la  nature  de  sa 
puissance  et  contraires  à  son  génie,  fils,  l'un  et  l'autre,  du 
travail  et  de  la  liberté. 

Si  Wilberforce  vivait  encore,  que  dirait-il  en  voyant  les 
rues  de  Londres,  les  squares,  les  parcs,  traversés,  soir  et 
matin,  par  des  bandes  de  volontaires  de  toute  couleur  et  de 
toute  profession  :  volontaires  gris,  bruos,  verts;  volontaires 
bottés  ou  non  bottés  ;  volontaires  avec  ou  sans  lunettes,  tous 
marchant  d'un  pas  résolu,  musique  en  léle,  mousquet  en 
main? 

Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  ardeur  juvénile  ce 
peuple  grave  s'est  mis  à  jouer  au  soldat  en  pleine  paix. 
Avocats,  médecins,  procureurs,  boutiquiers,  garçons  de  ma- 
gasin, que  sais-je?  chacun  se  lient  prêt  à  mettre  flamberge 
au  vent,  et  veut  apprendre  à  tuer  dans  les  règles.  Peu  s'en 
faut,  je  crois,  que  les  révérends  ne  s'en  mêlent.  Ce  ne  sont 
que  revues,  marches  et  contre- marches,  batailles  simulées. 
Rien  n'égale  la  facilité  avec  laquelle  ces  guerriers  impromptus 
taillent  en  pièces  des  ennemis  imaginaires.  Il  va  sans  dire 
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que  les  engageineiKs  terribles  qui  oot  lieu  sont  toujours 
suivis  d'une  grande  effusion  de  porter  el'  à'aie.  Le  cou- 
rage met  naturellement  en  appétit;  et  quoi  de  plus  adrayani 
que  des  combats  qui  ne  coûtent  aux  combaltantâ  qu'une 
(Âéissance  fidèle  aux.  lois  de  l'Iiygiène?  C'est  la  ibéoric  du 
bon  marché  appliquée  à  ryroîsute. 

J'ignore  si  jamais  les  hommes  arriveront  à  avoir  assez  de 
bon  sens  pour  renoncer  à  l'aimable  science  de  s'entr'égor- 
ger;  mais,  en  atleudant,  que  de  rud^s  démentis  donnés  aux 
espérances  des  oplimistes  !  On  a  eu  beau  inventer  la  ma- 
i-biae  il  vapeur,  sillonner  le  sol  de  chemins  de  fer, 
donner,  par  l'application  de  l'étetrUicité  à  la  transmission 
des  nouvelles,  les  ailes  d'Ariel  à  la  parole  humaine;  on  a  eu 
beau  Taire  le  monde  si  petit  qu'où  ne  peut  plus  y  élre  éloi- 
gné de  personne,  les  nations  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
disposées  à  marcher  vers  leur  but  commun,  bras  dessus  bras 
dessous. 

■  Leur  rapprochement  matériel  ne  semble  avoir  que  bien 
peu  contribué  à  leur  rapprochement  moral.  Russes,  Fran- 
çais, Anglais  et  Italiens,  ont  engraissé  de  leur  sang  les 
plaines  lointaines  de  la  Crimée;  l'Italie  a  vu  des  batailles 
qui,  peudanl  des  Journées  entières,  ont  mis  la  mort  en  mou- 
vement. A  l'heure  où  j'écris,  une  guerre  fratricide  est  dé- 
clarée —  et  pour  quelle  cause,  grand  Dieu!  — -  par  les 
États  du  Sud  aux  États  du  Nord,  dans  cette  république  du 
nouveau  monde  que  le  génie  de  Washington  avait  faite  si 
unie  et  si  grande.  Est-ce  assez  de  besogne  pour  l'ange  exter- 
mioaleur?  Pauvre  H.  Cobden!  Pendant  que  vous  vous  féli- 
citez d'avoir  si  biea  mené  à  fin  un  traité  de  commerce  qui 
doit  nouer  entre  la  France  et  l'Angleterre  les  liens  (l'une 
impérissable  amitié,  j'enteuds  le  bruit  du  tambour,  je  cours 
à  ma  fenêtre,  et  je  vois  passer  dans  la  rue  nombre  de  vos 
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compatriotes  armés  jusqH'aux  deats,  et  ceb  eo  vertu  dn  vi«l 
adage,  rabâché  sans  cesse  par  les  sages  et  par  les  fous  :  Si 
vis  paeam,  para  betlum  ! 

Ouvrons  ici  le  premier  journal  veau,  dode  j  broDs  : 

<  Que  les  <  rifleineD  ■  de  U  Cilé  de  Londres  oot  été  passés 
en  revue,  lundi  dernier,  par  le  colonel  M.  Murdo,  à  Prim- 
rose-Hill,  et  que  leur  tenue  était  ou  ne  peut  plus  martiale^ 

«  Que,  samedi,  k  Hampâtead,  il  y  a  et  une  admirable 
{^■erre  d'escarmouclies; 

*  Que,  aoardi,  le  duc  àc  Newcastle,  dans  la  forêt  de  Not- 
linf^liao],  a  fait  manœuvrer  dix  compagoies,  ea  présence 
d'une  foule  iDameuse  de  s|kectaleure  ; 

c  Que,  luudi, .')  Pontipoal  part,  dans  le  comté  de  Hon- 
mouth,  ou  a  donné  uie  grande  fête  militaire,  avec  présenla- 
tioD  de  deua  dairons  d'ai^ent; 

<  Que,  samedi,  les  volontaires  des  >  Inns  of  court  ■  (col- 
lèges d'avocats  et  de  jurisconsultes),  fi  Londres,  sont  allés 
rendre  visite  à  leurs  compagnons  d'armes,  les  vsliHitaires  de 
l'Université  de  Cambrrdge,  à  la  suite  d'un  fraternel  défi  en- 
voyé par  les  beiliquois  étudiants  aux  belliqueux  bommes  de 
loi,  etc.,  etc.  > 

S'il  faut  en  croire  maint  témoin,  les  résultats,  dans  cette 
demifere  circonstance,  ont  été  digues  àt  remarque.  Les  vo- 
lontaires des  •  Inns  of  court  ■  surtout  ont  prouvé  qu'il  y 
avait  en  chacun  d'eux  l'Aoffe  d'un  soldat,  et  qi'au  besoin  ils 
auraient  aussi  bonue  mine  sous  le  ^ako  que  soas  la  perruque 
poudrée.  Le  prince  de  Galles  était  li,  accompagné  du  gé- 
néral Bruce,  et  il  s'est  retiré  ravi  de  ce  qu'il  ava^  vu.  Le 
premier  journal  d'Angleterre  ne  se  sent  pas  d'aise  à  l'idée 
que  le  temps  est  passé  od  la  guerre  a'açfelaii  à  elle,  pour  en 
foire  la  matière  première  de  ses  triomphes,  que  de  pauvres 
diables  uns  fen  ni  lieu  ;  il  y  a  chance  désormais  que  l'hon- 
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Deor  d'être  <  chair  ï  cinon  •  soit  parta^  par  des  gens  ayant 
pignon  sur  me.  C'est  par  \h,  faute  de  iiueu\,  que  le  monde 
s'aeliemioe  vers  l'égalité! 

Et  notez  bien,  je  vous  prie,  que  tout  cela  se  paiise  dans 
im  pays  qui,  jusqu'ici,  s'était  toujours  vanté  de  n'être  pas 
militaire,  luéme  après  avoir  produit  tant  de  soldats  d'élite, 
tant  d'illustres  généraux,  et  avoir  pu  enregistrer  tant  de 
victoires  dans  ses  annales.  Quoi  !  toutes  ces  revues,  taules 
ces  évolutions,  toutes  ces  parades,  toutes  ces  fêtes  du  vieux 
Mars,  lii  où  le  soldat  de  profession  ne  se  montre  jamais 
qu'amé  d'une  badine,  et  où  le  poKceman  porte,  au  lieu 
d'ime  ^e,  uae  lantente  !  Voilà  donc  où  en  est  le  monde  eo 
l'au  de  grâce  1861,  dans  le  siècle  des  traités  de  Sainte- 
Alliauce,  des  congrès  européens,  des  arbitrages  diploma- 
tique», ei  <le  tout  ce  qu'avait  rêvé  le  génie  de  ce  bon  abbé 
de  Saini- Pierre! 

Il  est  vrai  qu'il  existe  en  Angleterre  une  Société  de  la 
ftaix,  ■  Peacti  Society  >,  dont  les  iaspiratettrs  ne  sont  pas  de 
moifidres  personnages  que  M.  Cobden  et  le  quaker  M.  I^igfat. 
Cette  Société,  dmt  le  Jf orfiinjji  Slar  représente  l'esprit  avec 
beaucoup  d'élévation  et  j)ropage  les  vues  avec  beaucoup 
d'habileté,  a  tenu  avut-hier  a&  soir  son  assemblée  anouelle, 
et  fait  entendre  sea  lamentations  d'usage  sur  ce  qu'il  y  a 
d'abominable  k  voir  dans  l'homme  l'eaitemi-né  dé  l'homme, 
Ae«0  homini  Ivpui, 

Ce  que  la  raison  peut  suggérer  de  mieux  cotJtre  la  pra- 
tique d'inceudier  des  p^is  ea  pays  bariures  pour  prouver 
l'eiceUeMce  de  la  civilisation,  «i  de  pousaer,  pour  U  plus 
gnsdeffore  d*  commerce,  au  trafic  homicide  de  l'opium. 
a  été  dit  par  le  révérend  H.  Hicb.-ird,  et  certainement  très- 
bien  dit.  n  a  rappelé  d'une  voix  émue  la  visite  de  oes  or- 
(diéoMsteBV  il  a  porté  aux  nues  M.  Cobden,  et  montré  r«  que 
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la  pjiuse  de  la  paix  ivail  îi  gagner  au  trailé  de  commerce  ré- 
cemment conclu  entre  l'Angleterre  et  b  France.  A  merveille! 
Mais,  tandis  que  le  révérend  H.  Richard,  le  révérend  Ha- 
millon,  le  révérend  S.  ClarLtoii,  le  révérend  docteur  Tunier, 
le  révérend  W.  H.  Bonner,  tous,  comn»!  vous  voyez,  des 
hommes  d'église,  protestaient,  a  qui  ntieu\  mieux,  dans 
leur  salle  de  Finsbury-Chapel,  en  faveur  de  la  paix  perpé- 
tuelle, maudissant  le  \-oUaiieer  moremcnt  comme  une 
démonslniiioii  pleine  de  menace  et  d'insulle,  analliémalisant 
le  principe  de  la  guerre,  gémissant  sur  ses  liorreurs,  dénon- 
çant la  tragique  puérilité  de  ses  motifs  en  mainte  circons- 
tance; disant  enRD,  comme  Montaigne,  seulement  en  termes 
moins  forts  et  plus  dtâliés  :  «  Toute  l'Asie  se  perdit  et  se 
consomma  en  guerres  pour  le  maquerellage  de  Pilris;  ■  oui, 
pendant  ce  temps,  cent  vingt  mille  liommcs  couraient  as- 
sister, dans  Regenl's-Park,  à  une  revue  de  volontaires! 

Maintenant,  que  conclure  de  ceci?  Que  chez  les  Anglais 
leventest  à  la  guerre?  Loin  delà,  monsieur.  S'il  est  une  opi- 
nion qui  soit  ici  presque  universelle  et  parfaitement  arrêtée, 
c'est  que  l'Angleterre  doit  craindre,  a  l'égal  de  la  mort,  tout 
ce  qui  la  forcerait  à  entrer  trop  avant  dans  les  affaires  da 
continent.  On  se  rappelle,  dans  ce  pays  de  bon  sens  pra- 
tique, ce  qu'il  en  a  coûté  h  la  nation  anglaise  pour  s'être 
associée  à'  la  politique  violente  de  Pîtl;  et  t'énennîté  des 
taxes  est  là,  pour  que  ce  souvenir  ne  s'efface  pasdesildt  de 
la  mémoire  du  riche,  encore  moins  de  celle  du  pauvre.  Ceiix- 
li'i  se  tromperaient  étrangement  qui,  parmi  nous,  pren- 
draient au  séiieus  le  discours  de  M.  i'cacjckc,  déclarant, 
dans  un  récent  débat,  <  qu'il  clait  du  devoir  de  l'Angleterre 
de  propager  en  Europe. le  principe  de  primogénilure,  comme 
la  France  y  a  propagé  celui  de  la  division  des  propriétés  ». 
Rien  de  plus  contraire  aux  tendances  «le  l'Angleterre  mo- 
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deroe,  que  de  (irer  le  glaive  pour  ou  coo'Ire  des  idées.  La 
polilique  qui  poussa  Pilt  ii  «rombailre  les  armes  k  la  njain  la 
propagande  des  idées  révolulionnalres,  peut  iàen  encore 
exister  à  l'élat  de  Iradilion  respectable  dans  la  porlion  la 
plus  Tanatique  de  l'aristocralie  anglaise,  mais  le  mouvement 
de  l'opiflion  publique  est  dnos  un  sens  tout  opposé. 

Héme  en  fait  d'intérêts  matériels  bien  manifestes,  l'An- 
gleterre ne  se  déciderait  pas  aisément  b  courir  les  chances 
d'un  autre  Waterloo.  Nous  sommes  k  Rome,  elle  en  souffre 
cruellement,  et  nous  y  laisse.  Nous  étions  hier  en  Syrie,  elle 
en  avait  le  frisson,  et  nous  ;  aurait  laissés  s'il  nous  eût 
convenu  d'y  prendre  racine,  sauf  à  dire,  comme  le  Timts, 
pour  sauvegarder  sa  dignilé  :  «  Quelle  folie  font  là  ces  éter- 
nels coureurs  d'aventures;  mais,  après  tout,  tnnt  pis  pour 
eux,  c'est  leur  affaire,  i  Si  la  France  faisait  un  pas  vers  le 
Rhin,  i'Aogleiemj  Irait-elle  au  delà  de  celte  guerre  de  pa- 
roles h  laquelle  a  donné  naissance  l'annexion  de  Nice  et  de 
la  Savoie?  Franchement,  j'en  doute. 

Ah!  si  nous  étendions  la  main  du  cAlé  d'Anvers,  il  la 
bonne  beure,  parce  qu'alors  proximu<  ardet  VcaUgon. 

Mais,  dans  ce  cas,  me  demanderez-vous,  pourquoi  ce  dé' 
ploiement  d'ardeur  martiale?  pourquoi  ce  goût  subit  d'exer- 
dces  militaires  ? 

Précaution  patriotique,  rien  de  plus;  désir  ardent,  et  en 
soi  Irës-bonorable,  de  se  mettre  en  état,  sans  compter  l'ar- 
gent, le  temps  perdu  et  les  sâcrllîces,  de  défendre,  quand  le 
moment  sera  venu,  la  patrie  et  le  foyer. 

Ce  que  le  mouvement  des  volontaires  représente,  c'est  — 
et  voilà  te  côté  sérieux,  le  cdté  profondément  triste  de  la 
question  —  c'est  le  soupçon,  c'est  la  défiance.  Les  Anglais, 
sans  l'avouer,  et  peut-être  sans  se  l'avouer,  sont  tourmentés 
par  un  fantâme  qui  se  nomme  l'invasion.  Ils  ne  seraient  pas 
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loin  d«  nous  aimer,  s'ils  pouvait!,  une  fois  pour  taules, 
croire  â  notre  amitié  ;  s'ils  ne  nous  supposaient  pas  atteints, 
comme  d'une  maladie  iacuraUe,  de  la  fureur  de  nom 
agrandir  ;  s'ils  ne  nous  jugeaient  pas  inféodés  sans  retour  au 
génie  de  la  cAo^uéte. 

Cette  dlspositioa  les  aveugle  au  point  qu'elle  leur  6te  le 
disco^eneot  même  des  choses  les  plus  évidentes.  Ne  leur 
parlez  pas  des  immenses  et  généreux  efforts  de  la  France 
pour  affranchir  l'Italie,  ils  répondent  :  Nice  I  Ne  leur  parlez 
pas  de  ce  qu'il  y  li»  chevaleresque,  de  la  part  de  la  France, 
à  saluer  de  ses  bravos  les  pliu  enthousiastes  la  création 
d'une  nation  de  vingt-cinq  millions  d'hommes,  dont  l'iimaé- 
diat  voisinage  est  use  brèche  à  riitOuence  du  peufrie  fran- 
çais sur  le  continent,  et  pourrait,  dans  le  cas  d'une  autre 
coalition,  devenir  on  danger  ;  ils  répondent  :  la  Savue  I  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ail  uu  Anglais  qui  croie  au  désintéres- 
sement  de  notre  expédition  en  Syrie.  —  Vous,  Français, 
vous  seriez  allés  en  Syrie  pour  proléger  les  chrélieos,  pour 
sauver  les  Maronites  d'un  nouveau  massMre?  A  d'autres! 
à  d'autres! 

La  malheureuse  dispositioa  d'esprit  que  je  vous  signale 
ii'i,  monsieur,  doose  la  clef  de  beaucoup  de  choses  qui,  sans 
cela,  seraient  inexplicables.  Pourquoi  faut-il  que  l'Angle- 
terre soil  plus  réellement  séparée  de  la  France  par  le 
soupçon  que  par  la  Manche? 
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Le  mouvemeal  des  vf^ntaires  et  la  question  d'avoir  ici 
des  soldats,  lorsqu'on  ea  a  besoin,  me  remettent  en  mémoire 
une  discussion  fort  amusante  qui  eut  lieu  i)  l'époque  de  la 
grande  révolte  des  Indes. 

Qoijainaisseserait  avisé  de  dire,  o)  Angleterre,  avant  l'io- 
surreclion  des  dpayes,  qu'où  pflt  se  passer,  dans  une  société 
bien  couslituée,  de  quelque  cinquante  mille  grands  flandrins 
employés  à  présenter  des  lettres  dans  un  plat  d'ai^ent  à  ladj 
Thû,  à  biiller  dans  le  vestibule  de  lord  Thaï,  h  s'étaler  de- 
vant une  porte  avec  un  sourire  impertinent  sur  les  lèvres,  on 
bien  à  se  tenir  derrière  la  voîlnre  d'une  bonne  vieille  dame 
—  eux  vigoureax  gaillards  —  la  léte  poudrée  et  la  main 
armée  d'une  longue  canoë  bêle? 

Voilk  pourtant  ce  qui  fut  mis  en  avant,  vers  le  mois  d'oc- 
tobre 18S7.  La  chose  fut  dite,  elle  fui  imprimée.  On  pro- 
posa au  premier  duc  venu  d'aller  à  son  valet  et  de  lui  tenir 
le  langage  que  voici  :  ■  Mon  ami,  vous  ne  m'êtes  bon  ï  riai, 
ce  qui  n'est  pas  on  reproche  que  je  vous  fais,  puisque  je  vous 
paye  pour  cela  ;  mais  enfin  il  y  a  des  hommes  k  tuer  à  trois 
miUe  tienes  d'ici,  vous  avez  jusiestent  la  taille  requise  pour 
les  héros,  et  la  patrie  vous  appelle  :  allei-vous-en.  > 

VoBS  objecterez  que  le  valet  qne  reBverrait  un  tel  aurait 
p«  trouver  une  place  chez  le  voisin.  Pas  du  tout.  Le  plan 
proposé  consÎGtait  dans  une  conspiratioB  de  tous  les  maîtres , 
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mâles  OU  femelles,  contre  tous  les  domestiques  mâles.  Le 
point  d'honneur  devait  éire  en  jeu.  Mieux  que  cela,  on  aurait 
fait  de  ce  massacre  des  innocents  une  affaire  de  loyalisme, 
la  reine  étant  invitée  h  s'exécuter  la  première,  pour  ôler 
lout  prétexte  aux  récalcitrants. 

.  Et  n'allez  pas  croire  que  ceci  fût  une  plaisanterie  de 
H.  Punch.  La  proposition  était  très-sérieuse.  Demander  à 
i'aristocratic  de  faire  le  sacrifice  du  tusire  que  répand  évi- 
demment sur  elle  la  valetaille  ! . . .  Peste  !  On  ne  rit  pas  avec 
ces  choses-là,  en  Angleterre  !  D'autant  qu'il  n'était  pas  ques- 
tion d'une  mince  affaire.  Il  y  avatt  ici,  à  cette  époque,  d'a- 
près le  dernier  recensement,  1  million  500,000  domestiques 
des  deux  sexes.  Supposez  que  la  proportion  du  beau  sexe  au 
.sexe  fort  soil  de  10  h  1,  il  restait  150,000  mAlcs  qui,  en 
cavant  au  pire ,  auraient  fourni  une  armée  de  S0,000  gars 
fort  aptes  à  tuer  leur  homme. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'idée  dont  il  s'agit  était  venue  à 
la  suite  d'une  discussion  qui  ne  dura  pas  moins  de  quinze 
jours.  Que  ferait-on  de  celte  intéressante  et  très-masculine 
jeunesse  dont  la  vie  se  passe  à  ouvrir  et  à  fermer  des  canons, 
à  montrer  des  étoffes  ii  madame,  â  attendre  qu'elle  se  déride, 
à  lui  sourire  pendant  ce  temps,  si  elle  est  jolie ,  et  à  sauter 
par-dessus  le  comptoir,  ce  qui  a  fait  nommer  nos  jeunes  gens 
eounUrskipper»?  C'était  encore  là  de  la  chair  à  canon,  s'il 
en  fut  jamais;  et,  pour  le  coup,  que  répondre  à  ceux  qui 
voulaient  qu'on  les  mît  dans  le  cas  de  courir  sauver  Luck- 
now? 

Sans  aller  jusqu'il  assigner  le  noble  métier  des  annes, 
comme  on  dit,  pour  destination  nécessaire  k  l'homme  ici- 
bas,  on  peut  se  permettre  de  croire  que  nos  jeunes  gens 
auraient  mieux  à  faire  qu'à  dérouler  des  rubans  ou  h  parler 
brocart.  Où  les  marchands  de  nouveautés  et  les  marcbaDds 
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de  soieries  NBjiloieat  des  hommes.  De  serait-il  pas  beaucoup 
plus  naturel  qu'ils  employasseut  des  femmes?  La  soie  per- 
drail-eite  à  être  maniée  par  de  petites  mains  blanches?  Et 
n'y  aurait-il  rien  dont  la  morale  et  l'humanité  pussent  s'ap- 
plaudir dans  un  système  qui  donnerait  une  occupalion  hon- 
nête à  tant  de  pauvres  créatures  qui,  bien  souvent,  ne 
mangent  d'autre  pain  que  celui  que  la  prostitution  leur 
fournit? 

Il  est  vrai  qu'il  faut  une  certaine  dose  de  vigueur  physique 
pour  é^Hiiser  les  agréments  de  la  lîberié  d'aller  et  venir,  pour 
déplacer  et  replacer  incessamment  des  échantillons,  pour 
transporter  de  lourds  fardeaux  de  choses  légères,  pour  mon- 
ter et  descendre  des  escaliers,  grimper  à  l'échelle,  et  n'avoir 
de  repos  que  celui  d'un  dîner  très-hâtif.  Hais,  les  femmes 
coAtant  moins,  qui  empêcherait  d'en  prendre  un  plus  grand 
nombre,  et  de  diminuer,  pour  chacune  d'elles,  la  durée  du 
travail?  Puis,  en  ce  qui  touche  la  partie  la  plus  ardue  de  la 
iKsogne,  qui  empêcherait  d'en  charger,  dans  chaque  bou- 
tique, un  petit  nombre  de  ces  hommes  qu'on  emploie  spé- 
cialement aux  gros  ouvrages?  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  eo  Allemagne,  à  Francfort,  du  moins. 

Ainsi  raisonnaient  certaines  gens,  et  ils  disaient  sans  plus 
de  façon  :  Embarquons  les  counler-skippers.  T3n  instant  ! 
Ils  avaient  compté  sans  leur  hôte.  Un  long  erî  de  protesta- 
tion s'éleva,  et  il  partit  de  ces  lèvres  sur  lesquelles  une 
prière  est  un  ordre  et  la  plus  petite  moue  une  puissance.  Oui, 
les  dames  réclamèrent  ;  là  fut  le  point  difficile. 
'  Us  sont  si  polis,  disaient-elles,  ces  jeunes  gensi  Ils  se 
cnûml  tenus  à  tant,  d'égards  dans  leurs  cravates  blanches  l 
Os  sont  si  patients,  surtout!  — Montrez-moi. ceci...  non, 
cela...  et  puis  ceci  enrore...  et  puis  encore  cela-  —  On 
reste  une  jbeifr&dans  le  magasin,  on  s'en  va  sans  rien  ache- 
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l«r,  et  le  jeune  homme  est  trop  galant  poary  prendre  ^rde. 
C'est  ^  qui  s'appelle  faire  des  «nplettes  !  Mais  que  devieD- 
drail,  juste  ciel!  le  suprême  bonheur  dn  ihopping,  le  jour 
ok  nous  aurions  face  à  face  des  personnes  de  notre  sexe,  qui 
le  prendraient  avec  nous  sur  un  pied  d'égalité,  oseraient 
n'être  pas  toujours  de  bonne  humenr,  et  s'impatienteraient 
de  nos  flineries  dans  le  monde  de  la  curiosilé?  Adien  le 
charme  !  Acheter,  qui  est  un  plaisir,  deviendrait  une  affaire. 

Voilà  conment  s'exprimèrent  ces  dames,  bien  convain- 
cues qu'il  ne  viendrait  îi  l'idée  d'âme  qui  vive  d'attribuer 
à  leur  logique  une  arrière-pemée  de  coquetterie.  FI  donc! 
et  honni  soit  qui  mal  y  pense  ! 

Au  reste,  comme  il  n'est  pas  d'armée  sans  déserteurs,  une 
amazone,  échappée  de  son  camp,  vint  prendre  parti  contre 
les  cotmlerskippers,  qu'elle  nomma  résolument  par  leur 
nom.  Dans  une  lettre  qu'elle  signa  <  Lady  ofrank  ■,  elle 
accusa  les  protégé  de  son  sexe  d'avoir,  contrairement  à  ce 
qu'on  prétendait,  des  manières  rudes,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
insupporlaUe,  de  se  permettre  quelquefois  des  familiarités. 
ie  parie  tout  ce  qu'on  voudra  que  le  dernier  reproche  fut 
ajouté  par  milady,  de  peur  qu'on  ne  la  supposât  sur  le 
retour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  fut  vivement  engagée  de  part 
et  d'antre,  comme  vous  voyez.  Restait  h  savoir  si  Ions  ces 
jeunes  thojimen,  nne  fois  poussés  dans  la  rue,  s'en  iraient 
droit  ans  horse-guards.  Car  il  n'était  pas  qoestim,  bien  en- 
tendu, de  les  y  forcer  la  loi  i  la  roaÎB.  En  France,  nous  n'y 
ferions  pas  tant  de  façras.  L»  logique  gauloise  étant  d'avis, 
comme  h)  géométrie,  <pie  le  j^ns  cMrt  dtenm  d'un  point  i 
un  autre  est  la  ligne  droite,  nons  en  sommes  venis  tout  sin- 
ptement  à  Are  :  <  Il  faut  à  la  nation  tant  de  soldats  :  bon  ! 
qu'on  lire  au  swt,  et  een  que  le  sart  désigaera ,  s'ils  ont  la 
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taille  Youlue ,  devront  mettre ,  qu'ils  en  aient  envie  ou  non , 
flamberge  au  yeiit.  >  Mais,  en  Angleterre,  il  n'en  va  pas  de 
la  sorte.  Le  racolage  y  existe  dans  toute  sa  splendeur.  Pour 
qu'un  paysan  consente  h  se  couvrir  de  gloire,  Il  faut  d'abord 
que  le  rceruitttif^  sergeant  lui  ait  chanté  avec  succès,  it  peu 
près  comme  dans  la  Dame  blanche  :  «  Ah  1  quel  plai^r  !  ah  ! 
quel  plaisir!  ah!  quel  plaisir  d'être  soldat  !  ■  Sî  cette  per- 
spective le  séduit,  il  reçoit  un  shellîng,  et  le  marché  est  con- 
clu. Sinon,  la  patrie  n'a  qu'à  se  résigner.  D'où  il  résulte  que 
la  qaestîon  de  savoir  si  le  renvoi  des  shopirwn  aurait  en 
l'effet  déflré  dépendait  de  leur  plus  os  moins  grande  dispo- 
silion  à  endosser  i'unifomie  militaire.  Le  voudraient-ils î 

Son,  fnt-il  répondu,  parce  que  le  système  militaire  anglais 
es(  p«Br  tontes  les  classes,  excepté  celle  des  gens  abru- 
tis, un  objet  d'horreur,  et  que,  jusqu'à  réforme  radicale 
âe  ce  s;^tème,  nul  ne  regardera  comme  une  dégradation 
d'aoner  de  la  soie,  ou  comme  un  honneur  de  porter  un  sabre 
an  c6tir 

Le  raisonnement  parut  décisif,  dans  un  pays  où  l'on  n'est 
quelque  chose  qu'à  la  condition  d'être  un  gentleman,  et  où 
S  n'y  a  pour  le  sioipte  soldat  aucune  espérance  de  le  de- 
venir. 
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IX 

30  mai. 
Un  4éb*l  ■or  la  CaaaiIlnUoB  a«i;UlM. 

La  CoFDstiUitioQ  d'Angleterre  en  est  h  son  temps  d'épreuve  : 
ike  Britisk  Constitution  t*  on  ttt  trial;  voilà  ce  qu'il  n'y 
a  pas  longtemps  le  prince  Albert,  mari  de  la  reioe,  ne 
craignit  pas  de  déclarer  publiquement. 

La  déclaration  était  hardie,  elle  fit  scandale.  Quoi  !  cette 
CoDStilulion  dont  la  Graode-Bretagne  est  si  fière,  dont  elle 
propose  avec  taut  d'assurance  l'imiialion  aux  autres  peuples, 
et  devant  laquelle  s'inclinait  avec  tant  de  respect  le  génie  de 
Montesquieu,  on  osait  faire  entendre,  et  d'aussi  haut,  qu'elle 
n'était  pas,  après  tout,  d'essence  immortelle!  Je  le  répète, 
cela  fit  scandale. 

Et  cependant,  voici  venir  de  loin  un  orage  qui  semble 
menacer  de  quelque  ébraolemeut  les  assises  de  cette  Gods- 
titution  tant  vantée. 

Le  droit  de  voter  tes  taxes,  d'accorder  à  la  courooae  les 
suh«des  nécessaires,  de  régler,  en  un  mot,  la  situation 
financière  du  pays,  appartient-il  exclusivement  fi  la  Chambre 
des  Communes,  ou  bien  est-ce  un  pouvoir  qu'elle  ait  h-  par- 
tager avec  la  Chambre  des  Lords? 

Tel  est  le  problème  qu'out  posé  les  derniers  débals  parle- 
mentaires. Ceci  n'est  encore  qu'un  point  noir  k  l'horizon; 
mais  ce  n'est  pas  autrement  quç  s'annoncent  bien  des  tem- 
pêtes. 

Jusqu'ici  l'usage  avait  été  que  le  budget  fût  envoyé  à  la 
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diambre  des  Lords  et  soumis  à  sa  révision  arlîcle  par  ar- 
ticle; mais  l'usage  avait  été  aussi  que  la  Chambre  des  Lords 
s'abslJBt  de  tout  contiâle  agressif.  Or,  l'année  dernière,  les 
Lords  ayant  rejeté,  contrairement  à  leurs  habitudes  de  ré- 
serve financière,  ta  clause  qui  abolissait  l'impôt  sur  le  papier, 
et  la  Chambre  des  Communes  ayant  rétabli  cette  clause  dans 
le  budget  de  cette  aBBée  pour  obéir  à  l'opinion  publique, 
qui,  de  ce  côté  du  détroit,  est  souveraine,  un  eondil  entre  les 
deui  Chambres  paraissait  inévitable.  Qu'a  fait  H.  Gladstone? 
Daos  l'e^oir  de  prévenir  une  collision,  il  a,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  déjà  mandé,  envoyé  à  la  Chambre  des  Lords  le  budget  .en 
bloc,  lui  donnant  ainsi  à  voler  l'ensemble,  pour  soustraire  à 
une  discussion  dangereuse  un  article  que  les  Lords  ue  sau- 
raient ni  admettre  directement  sans  sacrifier  leur  dignité  el 
peut-être  leurs  conviaions,  ni  rejeter  nue  Becuude  fois  sans 
exposer  l'État  à  une  secousse. 

Par  malheur,  un  expédient  n'est  pas  une  solution. 

Les  coQservatistes  ont  poussé  les  hauts  cris;  ils  ont  dé- 
noncé les  efforts  de  M.  CJadstone  pour  conjurer  le  danger 
d'une  lutte,  comme  une  violalion,  à  la  fois  audacieuse  et 
hypocrite,  des  prérogatives  d'un  des  trois  pouvoirs  de  i'Élat; 
ils  ont  cité  des  précédents,  ils  ont  invoqué  la  logique;  ils  ont 
demandé  avec  aigreur  s'il  n'était  pas  dérisoire  de  présenter 
à  la  révision  des  Lords  ce  qu'on  prétendait  les  empêcher  de 
réviser;  ils  ont  affirmé  que  le  droit  de  rejeltr  le  tout  impli- 
quait le  droit  de  rejeter  la  partie  :  que  dire  encore? 

M.  Horsman,  un  des  plus  vigoureux  orateurs  du  parti  et 
son  représentant  le  plus  âpre,  s'est  tout  à  coup  posé  en 
Dovateur,  pour  mieux  servir  en  cette  occasion  la  politique 
conservatistc.  On  parlait  de  précédents  :  la  Chambre  des 
Lords  les  avait  en  sa  faveur;  mais  quand  bien  même  il  en 
serait  autrement,  la  question  était  de  savoir  si  le  eoulrAie 
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rinaDÔer  de  la  Chambre  des  Lords  était,  «ni  ou  non,  con- 
fonne  ii  l'intérêt  public  I  Fallait-il  donc  se  pétrifier  à  ce  point 
dans  le  culte  du  passé — à  supposer  que  le  passé  se  prononçât 
■  id  contre  lesLords,  —  qu'on  en  vint  à  soostraire  syslémali- 
quementiib  garantie  d'un  double  examen  une  branche  aussi 
imponante  de  la  législation  que  leR  finances?  Peu  s'en  est 
fallu,  «n  vérité,  que,  dans  les  transports  de  soD  zèle  conser- 
vatiste,  M.  Horsmao  ne  s'écrilt  :  ■  Si  votre  Constitution 
cloche,  redressez-la.  —  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  fondrait 
l'inventerl  • 
A  tout  cela  le  parti  opposé  répond  : 

•  Qne  si  l'usige  s'est  introduit  de  soumettre  ^  la  Chambre 
des  Lords  l'examen  du  budget  article  par  article,  la  Chambre 
des  Lords  ne  s'était  jamais  avisée  de  prétendre  an  partage  de 
la  souveraineté  eu  matière  de  taxation  ; 

«  Que  sa  décision  de  l'année  dernière  ayant  révélé  les  in- 
convénients de  cette  pratique,  il  était  devenu  nécessaire  d'y 
couper  court; 

•  One  le  droit,  pour  la  Chambre  des  Lords,  d'examioer 
Tensemble  du  budget  et  de  le  rejeter  avait  un  aractère 
purement  politique,  et  lui  élait  accordé  seulement  comme 
moyen  de  censurer  ou  d'arrêter,  en  cas  de  besoin,  la  marche 
de  l'administration  ; 

■  Que  si,  au  contraire,  on  lui  reconnaissait  le  droit  de 
faire  porter  sa  révision  sur  chaque  article  séparé  du  budget 
eL  de  le  modifier  à  sa  guise,  son  intervention,  au  lieu  d'être 
politique,  deviendrait  financière,  dans  le  sens  le  plus  absolu 
du  mot; 

■  Qu'il  y  aurait  à  cela  périt  immense  ^ 

•  Que  rien  ae  forçant  les  Communes  ï  tsxefter.,  Ursqu'U 
leur  serait  renvoyé,  le  budget  qu'il  aurait  plu  k  l'autre 
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Chambre  de  modifier,  d'effroyaUes  tinillefDeBts  pourraient 
s'ensuivre; 

■  Que  ces  tiraillements,  uwjours  à  redouter,  le  seraient 
plis  partîcuUèreiQCDt  à  propos  de  cette  question  dti  budget, 
«pii  it'»dmet  pas  de  délai,  parce  qu'il  fuut  que  l'État  vive; 

(  Qu'il  y  a  tentative  flagrante  d'usurpation  dans  les  pré- 
tentions récemment  élevées  par  la  Chambre  des  Lords,  ou  en 
son  nom; 

<  Que  la  Chambre  des  Coronuines,  en  Angleterre,  a  tou- 
jours eu  dans  son  domaine  particulier  te  vote  des  impdts, 
élue  qu'die  est  par  le  peuple,'qui  les  paye,  et  qui  saura  bien, 
pour  peu  qu'on  pousse  les  choses  à  bout,  soutenir  ses  repré- 
sentants. > 

Tel  est,  mondeur.Ie  très-sncctncl,maîs  très-fidèle  exposé 
de  la  question  dont  se  préoccupent  en  ce  moment  les  esprits 
qui  pensent. 

N^esl-il  pas  bien  ciuieux  qu'on  en  soit  encore  à  savcàr  à 
quoi  s'^  tenir,  dans  ce  pays,  sur  no  point  de  celte  impor- 
tance! N'est-il  pas  étrange  que  les  hommes  d'État  d'Angle- 
lene  ne  sment  point  arrivés  plus  tât  à  se  mettre  d'accord 
sur  la  nature,  l'étendue,  les  conditions  et  les  conséquences 
logiques  desprérogalires  re^>eelives  des  deux  branches  de  la 
légid^mreî  A.  entendre  HH.  Divaelî,  Horanan  et  autres 
dire  :  «  La  Constitation  est  eeà  »,  alors  qne  HM.  Gladstone, 
bîgbt  et  autres  jurent  leurs,  grands  dieux  que  la  <  ConstU 
lution  est  cela  »,  m  croirait-oo  pas  qoe  la  Constitution  brilao- 
nique  est  d'hier!  Il  est  vrai  qu'elle  n'existe  pas,  rédigée  el 
condensée  en  brèv».  en  claires  formules.  C'est  une  affaire 
d'u5age,  d'opinion,  de  traditiiMi,  de  précédents,  que  sais- 
je?  Eacore  y  a-(-41  des  précédents  pour  et  des  précédents 
contre,  ainsi  que  les  récents  débats  l'ont  assez  prouvé. 

Comme  j'aurai  à  tous  entretenir  des  suites  de  cette  grande 


ov  Google 


U  LETTRES   SUR   l'aMGLBTËRRE   (1K61) 

querelle,  si  elle  se  prolonge  et  s'enveiiime  au  point  de  pas- 
sionner l'opinion  publique,  J'ajourne  les  coii^dérstions  qu'elle 
suggère  sur  la  valeur  du  système  bicaméiiste,  et  sur  ce  que 
présente  d'artificiel  le  tnécanisme  de  la  société  eu  Angle- 
terre. 


C'est  dans  le  courant  de  la  semaine  dernière  qu'ont  eu 
lieu  les  funérailles  de  François,  sepliëme  duc  de  Bedford, 
frère  aioé  de  lord  John  Kussell  et  chef  de  l'illustre  maison 
de  son  nom. 

Il  existe  près  de  Oaeii,  si  Je  ne  me  trompe,  un  village 
nommé  Roussel.  Or,  il  y  a  quelques  années,  le  curé  de  ce 
TÎlInge,  en  train  de  quêter  des  souscriptions  pour  une  cloche 
d'église,  n'hésita  pas  i  s'adresser  au  duc  de  Bedford,  se 
fondant  sur  ce  que  le  village  en  question  était  le  berceau  de 
la  race  de  sa  seigneurie.  Le  duc  lit  plus  et  mieux  que  sous- 
.crire  :  il  donna  la  cloche  en  cadeau  au  bon  curé. 

Cette  anecdote  dit  tout  sur  l'anliquilé  de  la  maison  Rus- 
sell  et  sur  son  origine.  Le  fait  est  qu'elle  remonte  à  Guil- 
laume le  Conquérant  et  date  sa  prospérité  du  pillage  des 
monastères;  —ce  qui  n'est  pasun  mince  mérite  dans  le  pays 
par  excellence  de  l'aristocratie. 

ie  D'ai  pas  besoin  de  retracer  tous  les  souvenirs  qui  se 
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lient  h  la  marche  de  celte  Tamille  de  Russell  à  travers  ['his- 
tuire.  Nous  y  voyons  un  Russell  porter  le  sceptre  au  courou- 
nementde  Charles  II;  mais,  en  revanche,  nous  y  voyons  un 
autre  Itnsselt  exécuté  comme  traître  dans  Lincoln' s-Inn-Fields, 
-pour  nvoir  conspiré  contre  la  tyrannie.  On  raconte  qu'un' 
jour  Jacques  II,  ayant  rencontré  à  Salisbury  le  p^re  du  pa- 
triote décapité,  et  lui  ayant  demandé  conseil  sur  plusieurs 
choses  qui  lui  étaient  alors  uo  sujet  de  souci,  le  pauvre 
homme  lui  répondit  avec  émotion  :  <  Je  suis  vieux,  sire,  et 
ne  puis  guère  rien.  J'avais  autrefois  uu  fils  qui  aurait  ulile- 
menl  servi  Votre  Majesté.  ■ 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si  William  Russell  entra  dans 
la  conspiraiion  de  Monmouth,  ce  fut  en  hntne  des  abus  de  la 
royauté,  et  nullement  en  haine  de  son  principe.  Il  eût  été  un 
des  plus  fermes  soutiens  du  trône,  s'il  lui  cùl  été  loisible  de 
veiller,  à  ce  prix,  au  maintien  des  libertés  publiques;  et  c'est 
In  l'esprit  qui  a  caractérisé  en  général  te  rôle  politique  de 
ses  descendants. 

La  plus  belle  oraison  frinèbre  qu'on  puisse  faire  du  défunt 
duc  de  Bcdrord  consiste  a  rappeler  qu'il  se  prononça  forte- 
ment pour  l'émancipation  des  catholiques,  et  soutint  lord 
John  Russell,  son  frère,  dans  tes  efforts  de  ce  dernier  pour 
amener  le  triomphe  du  bill  de  réforme.  C'était  un  vrai  whig  ; 
rien  de  plus  assurément,  mais  rien  de  moins. 

Sa  mort,  du  reste,  n'a  pas  produit  beaucoup  de  sensation, 
parce  que,  depuis  longtemps,  on  ne  l'apercevait  plus 
sur  la  scène.  Après  y  avoir  brillé  comme  membre  des 
Communes,  il  semblait  l'avoir  quittée,  lorsqu'il  était  entré 
.1  la  Chambre  des  Lords,  qui  n'entendit  jamais  sa  voix, 
comme  si,  en  changeant  d'atmospbbre,  il  eût  fait  pacte  avec 
le  silence!  Encore  faut-il  ajouter  rfue,  dans  ses  dernières 
années,  il  paraissait  avoir  rompu  même  avec  ses  habitudes 
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de  politique  muatte,  vivant  en  potilhomme  de  campagne, 
ne  faisant  sentir  son  influence  autour  de  Woburn,  sa  rési- 
dence, que  par  les  cottages  qu'il  bâtissait  pour  les  paysans 
de  son  domaine,  et,  soit  fatigue  dti  bruit,  suit  modestie,  soît 
dévouement  fraternel,  laissant  à  lord  John  le  soin  de  per-' 
sonnifier  l'éclat  bislorique  de  leur  maison.  Toutefois,  pour 
être  silencieuse  et  cacltée,  son  influence  sur  les  affaires  pu- 
bliques n'en  était  pas  moins  considérable.  Hais  on  regrette 
rarement  In  mort  des  hommes  dont  )a  vie  n'a  pas  fait  ce 
tapage  qui,  si  souveol,  usurpe  le  nom  de  renommée. 


Les  coirrscs  d'Epsom  ! 

Comment  poiirrais-je  vous  entretenir  d'autre  chose,  vivant 
comme  je  fais  en  pleine  ville  de  Londres,  et  respirant  l'air 
qu'on  y  respire  !  Qui  donc  s'est  avisé  de  savoir  qu'il  y  a  eu, 
cette  semaine,  une  nouvelle  passe  d'armes  entre  l'opposition 
et  le  ministère;  que  l'inlerminable  qucslion  de  l'impât  sur  le 
papier  a  élé  reprise  de  plus  belle  ;  que  l'existence  du  cabinet 
a  élé  un  moment  en  suspens,  mais  qi[0  le  conservatisme, 
pesé  dans  la  balance  parlementaire,  s'est  trouvé  trop  léger 
de  quelque  quinze  voixT  M.  Gladstone  et  son  budget, H. Dis- 
raeli et  ses  prétenlioDs ,  les  chances  de  ceux  qui  veulent 
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atriver,  les  dangers  de  ceux  qui  veulent  rester,  la  Chambre 
des  Lords,  hCbasibre  des  Communes,  l'intérêt  des  con- 
tribuables, le  sort  de  la  Conslilution,  la  pcditique...  Aiil 
ils'agîLbiea  de  (oui  cala,  vraiment!  Ce  ^ui  est  à  l'ordre 
du  jour,  c'est  ce  qui  x  donné  la  lièvre  aux  Anglais  tous 
œs  jours-ci;  c'est  ce  qai  a  fait  qu'un  de  mes  amis  ost 
vena  me  voir  da  fond  de  l'Irlande  ;  c'est  ce  qui  a  fait  qu'un 
autre  de  mes  amis  m'a  licrit  de  Nanchesler  :  «  Louez-inoi, 
coAieqHe  coûte,  uoepUce  sur  le  haut  d'un  omoibus;  >  c'est 
ce  dont  chacuD  parle  sans  parler  d'autre  chose  au  monde,  et 
tedoBt  je  pe  saurais  conséquemment  me  dispenser  de  parier; 
c'est  oe  qu'on  nomme  ici  •  le  grand  Événement  :  The  gbeat 
BïEST  1  ;  c'est,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  derby  ! 

Mardi  dernier,  un  homiue  en  haillons  parut  à  ma  porte. 
Il  portail  quelques  fleurs  dans  un  panier  et  me  supplia  de 
les  lui  acheter.  L'air  de  ce  pauvre  bomme  me  loucba.  Son 
visage  était  si  pâle,  sa  voix  était  si  émue,  ses  venx  priaient 
H  bien  [  Il  avait  sans  doute  laissé  au  logis  imc  vieille  mère 
malade,  une  femme  euceiole,  des  enfants  en  peine  de  leur 
jiain  de  la  journée  :  qui  pouvait  savoir?  Il  me  dit  :  <  Vrai, 
nwnsieHr,  je  n'ai  pas  un  fartbing,  et,  demain,  c'est  la 
course.  >  Le  moyen  de  résister  h  un  aussi  tragique  appel  î 

Le  derby,  en  effet,  est  en  Angleterre  la  fête  universelle, 
la  fête  par  excellence,  la  fête  éternellement  la  même  et 
clemellement  nouvelle,  qui  fait  vivre  d'une  seule  vie,  pen- 
dant un  jour,  les  grands  et  les  petits,  les  lords  et  leurs  la- 
quais, les  grandes  dames  et  la  fruitière  du  coin,  les  hommes 
d'Ëlat,  les  procureurs,  les  mendiants,  les  édoppés,  les  dévots 
et  les  libertins,  tes  sages  et  les  fous,  *  tout  le  moude  et  sa 
femme  >,  comme  on  dît  ici,  <  ail  Uu  world  and  his  wife  > . 
Atliec  les  affaires  ce  jour-là,  et  les  travaux,  et  les  souds,  et 
les  querelles,  et  les  ambitions,  j'allais  ajouter,  je  crois,  et 
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les  amours!  Le  Parlement  châme;  en  thèse  générale,  ainsi 
fait  1j  Ciié,  ainsi  fait  !a  Banque,  aiost  fait  la  boutique 
l'homme  de  lettres  laisse  lï  sa  plume ,  le  peimre  ses  pin- 
ceaux, Janiielon  son  bakii,  et  milady  son  roman  h  peine 
commencé;  le  solliciteur  abandonne  momenlanémentsa  proie, 
les  poliliques  consentent  à  ce  que  le  globe  tourne  sans  qu'ils 
s'en  mêlent,  et  tes  pasteurs  d'âmes  envoient  leurs  ouailles  au 
diable. 

J'aime  assez  le  mot  de  lord  Palmerston- invitant  la  Cham- 
bre des  Communes  à  se  donner  un  jour  de  vacances,  h  cause 
de  la  célébration  des  jeux  Ixthmiqtres,  et  je  m'assure  que  les 
Grecs  de  l'unliquité  n'altactiaient  pas  aux  jeux  qui  se  célé- 
braient à  Corinthe  plas  d'importance  que  les  Anglais  n'en 
attachent  aux  courses  d'Epsom.  Toutefois,  autres  temps, 
autres  mœurs.  Aux  jeux  Isthmiquqs,  les  compatriotes  de 
Périclês  allaient  voir  des  hommes  disputer  le  prix  de  la  lutte, 
du  saut,  du  disque,  du  javelot,  de  la  musique  et  de  la  poé- 
sie :  les  compatriotes  de  lord  Palmerstou  vont  voir  courir 
tes  chevaux  en  mangeant  du  veau  froid,  car,  quel  que  soit 
mon  désir  d'idëiiliser  la  description ,  je  ne  saurais  négliger 
cet  inévitable  détail.  Il  est  trop  vrai  que  te  vin  deChampagne, 
le  sûda-water,  l'aie,  le  gin,  les  comestibles,  et,  après  le  doux 
embarras  de  les  transporter,  l'agréable  fatigue  de  s'en  dé- 
faire, jouent  le  principal  rùle  dans  tes  plaisirs  de  la  jonmée. 
Pour  dire  la  vérité,  lesAnghis  ne  professent  eu  rien  la  théo- 
rie de  l'art  pour  l'art;  et  ce  qui  leur  plait  surtout,  j'en  ai 
peur,  dans  tes  courses  de  chevaux,  c'est  le  prétexte  qu'elles 
leur  fournissent  de  hoire  nationalement  et  de  se  donner  des 
indigestions  patriotiques.  Ceci,  en  réponse  à  un  certain  jour- 
nal ultra-saxon  qui,  avant-hier,  non  content  de  reprocher 
aux  Français  leurs  revues  militaires,  et  aux  Espagnols  leurs 
combats  de  taureaux,  félicitait  l'Angleterre  de  n'être  acces- 


ov  Google 


LES    COURSES   D  EPSOM  ET 

siblequ'à  des  passions  nobles,  et  de  montrer  jusque  dans 
le  cboix  de  ses  amusemenls  sa  supériorité  sur  les  autres 
peuples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  attendue  avec  fièvre,  cette 
heure  suprême  !  Depuis  plus  de  huit  jours,  pas  de  boutique 
de  bonnetier  devant  laquelle  ne  s'étalassent  les  voiles  bleus 
et  tes  voiles  vcris  destinés  à  sauver  des  atteintes  de  la  pous- 
sière et  du  soleil  le  teint  des  fashionables  du  comptoir  ; 
depuis  plusieurs  jours ,  les  coslumes  de  rigueur  pour  les 
courses  étaient  une  des  tentations  offertes  par  Nichols  au 
regard  des  promeneurs  de  Regent's  sireet. 

Enfin,  le  soleil  de  mercredi  s'est  levé.  Jusqu'il  lundi,  le 
temps  avait  été  admirable;  mardi,  il  était  devenu  menaçant; 
même  mercredi  matin,  le  ciel  apparaissait  chargé  de  nuages 
d'assez  mauvais  augure.  Mais  il  y  a  une  providence  pour  les 
courses;  et,  longtemps  avant  midi,  te  peuple  anglais  respi- 
rait à  l'aise,  se  sachant  à  l'abri  de  celte  effroyable  calamité 
nationale  :  un  derby  pluvieux. 

'  Londres,  le  jour  des  courses,  n'étant  plus  dans  Londres, 
je  suis  naturellement  allé  où  il  était,  c'est-à-dire  à  Ëpsom, 
qui  se  trouve  à  33  kilomètres  de  ta  ville-monslre. 

Plus  d'un  chemin  mène  h  Epsom  :  c'est  absolument  comme 
à  Rmne.  Ceux  qui  font  de  l'art  pour  l'art,  qui  aiment  les 
courses  pour  les  courses ,  et  ne  sont  pas  en  état  d'apprécier 
les  délices  du  grand  pèlerinage  national,  ceux-là  prennent  le 
chemin  de  fer  jusqu'à  Kingston  pour  7  sti.  6  d.,  et  de  là 
gagnent  i  travers  champs  la  terre  promise,  soit  en  équipage, 
s'ils  ont  un  équipage  qu'ils  aient  envoyé  les  attendre  là,  soit 
dans  un  véhicule  quelconque  Ji  la  condition  de  le  payer  cher, 
soit  à  pied  si  un  peu  d'exercice  convient  à  leur  santé  ou  à 
leur  bourse. 
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C'est  3  Kingston  que  les  voyagears  des  deuxième  et  troi- 
siëise  classes  desceudent,  pour  faire  bravement  à  pied  deux 
lieues  et  plus,  sur  un  cliemin  battu,  d'abord,  et  ensuite,  à 
travers  champs.  Vaillante  entreprise  en  effet,  quand  le  soleil 
et  la  poussière  sont  de  la  partie  !  Sans  compter  que,  pendant 
près  d'une  lieue,  on  est  .mêlé  à  chaque  pas  el  mis  en  joue 
par  d'inexorables  petits  gars  qui ,  la  main  grande  ouverte , 
viennent  vous  lâcher  à  bout  portant  le  traditionnel  :  Remem- 
ber  ike  races  i  Une  fois  dans  les  champs,  on  n'est  pas  encore 
au  bout  de  ses  peines.  Là  veillent,  des  deux  câtés  du  entier, 
de  rudes  sentinelles  en  guêtres  et  armées  de  longues  gaules, 
gens  absolument  ina<;cessibles  aux  séductions  de  votre  sou- 
rire, et  qui  opposent  aux'trails  légers  que  la  foule  leur  dé- 
coche en  passant  les  callosités  d'une  peau  de  vieux  tenancier. 
N'allez  pas  tous  écarter  de  la  ligne,  h  la  recherche  d'un  pis- 
senlit, ou  malheur  h  vous  ! 

Aussi,  pour  jouir  de  cette  journée  sans  égale,  pour  en 
savourer  l'ivresse,  pour  en  comprendre  la  grandeur,  est-ce 
par  la  bonne  vieille  route  qu'il  faut  aller,  par  celle  où  roulent 
pêle-mêle,  à  travers  un  océan  de  poussière  et  sous  un  ciel 
de  mai,  tout  ce  qui  se  meut  et  tout  ce  qui  a  peine  h  se  mou- 
voir sur  des  roues  :  équipages  à  quatre  chevaux,  cabriolets, 
omnibus,  fiacres,  tilburys,  phaétons  fringants,  charrettes 
boiteuses,  boutiques  ambulantes  du  marchand  de  gingerbeer, 
lourdes  pataches,  mobiles  magasins  de  Gomeslil3les,  tapis- 
sières remplies  de  lurons  à  face  épanouie  et  de  jeunes  com- 
mères en  goguette. 

Et  il  faut  voir  comme  tout  ce  moDde-lii  vit,  chante,  jure, 
agace  le  voi»n,  se  moque  de  tout,  oublie  tout,  se  sent  heu- 
reux! C'est  pour  le  coup  que  la  démocratie  triomphe.  Dans 
l'écbelle  des  niveteurs,  je  m'assure  que  le  derby  tient  la  troi- 
sième place,  après  l'amour,  qui  n'est  qu'un  niveleur  d'occa- 
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»on,  et  la  mort.  Sur  ta  route  d'E^m,  le  char-à-bancs  et 
la  câlèclie  sont  en  de  tels  rapports  de  bon  voisinage,  et  il  y  a 
quelque  chose  de  si  commun  à  tous  les  voyageurs  et  k  toutes 
les  voyageuses  dans  le  spectacle  qui  les  absorbe,  qu'en  pas- 
sant h  cù\é  de  cette  plébéienne  aux  joues  vermeilles,  qui,  du 
haut  de  soB  trAne  roulant,  la  salue  d'un  geste  familier,  la 
duchesse  de  "*  va  sourira.  Deux  choses,  en  ce  bas  inonde, 
euseignent  l'égalité  :  les  grandes  douleurs  d'abord,  et  ensuite 
les  grandes  joies. 

En  pareille  circonstance,  le  coacours  est  toujours  im- 
iD^ise  :  cette  anoée,  on  peut  dire  qu'il  était  formidable. 
Bien  de  plus  imposant  que  l'aspect  de  la  plaine,  passé  midi. 
Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  vu ,  dans  un  endroit 
donné,  une  pareille  fourmilière  d'êtres  humains.  Le  nombre 
des  têtes  qui  se  pressaient  des  deux  côtés  du  champ  de  course 
défiait  tout  calcul.  Un  droit  d'entrée  de  1 0  sliellings  !i  payer 
pour  être  admis  dans  le  brillant  sanctuaire  wonn  sous  le 
nom  de  ■  Grand  Stand  *  érant  une  barrière  trop  faible,  les 
salles  de  rafraîchissements  avaient  été  de  bonne  heure  enva- 
hies et  regorgeaient  de  gastronomes,  tandis  qu'il  re.xtérieur 
les  gradins  pliaient  sous  le  faix  des  spectateurs  et  des  spec- 
tatrices. En  face,  sur  la  colline,  c'était  une  masse  de  voitures 
telle,  qu'il  me  serait  diffiûle  de  vous  en  donner  une  idée. 
(kPDtemplé  à  distance,  le  tout  était  d'un  pittoresque  étrange 
et  véritablement  grandiose. 

J'étab  sur  les  gradins  supérieurs  du  >  Crand  Stand  >  lors- 
qu'à eu  lieu  la  première  course ,  dans  laquelle  le  vainqueur 
a  été  Wedding.  —  «Le  cheval  du  baron  Nivière!  »  me 
stiis-je  écrié  avec  une  faiblesse  patriotique  que  vous  com- 
prendriez si  vous  viviez  k  l'étranger,  n  La  France!  vive  la 
France  1  >  Les  Asglais  dont  j'étais  entouré  se  sont  mis  ii 
sourire  et  m'ont  félicité  avec  une  politesse  pleine  de  cordiï- 
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lité,  ni  plus  ni  moins  que  si  j'eusse  été  le  propriétaire  da 
cheval  vainqueur. 

Cette  première  course  n'était,  du  reste,  que  la  petite  pièce 
en  aliendant  la  grande.  Je  suis  descendu  dans  la  plaine  ;  et, 
tandis  que  les  dilettanti  du  lieu  se  pressaient  en  groupes 
serrés  vers  l'enclos  où  l'on  venait  d'amener  les  chevaux  ap- 
pelés h  roncourir  pour  le  grand  prix,  je  suis  allé  rAder, 
comme  un  cuHrux  désintéressé  que  j'étais,  sur  la  colline  op- 
posée au  <  Grand  Stand  »,  le  long  des  files  de  voitures  qui 
la  couvraient.  Sur  ces  voitures,  dételées,  découvertes 
pour  la  plupart,  et  déjà  iransrormées  en  petites  salles 
de  banquet,  des  essaims  de  blondes  filles  d'Albion,  servies 
par  d'éléganls  cavaliers,  se  livraient  déjà,  pour  se  fortifier 
contre  les  émotions  de  la  course  prochaine,  à  celte  consom- 
mation pantagruélique  de  volaille  froide,  de  p-ltés  de  pigeon, 
de  jambons,  de  salade,  qui  est  un  des  traits  caractéristiques 
des  cuurses  d'Epsom;  c'était  merveille  de  voir  avec  quelle 
rapidité  se  vidait  partout  le  panier  aux  provisions,  le  fameux 
•  hamper  »  ;  merveille  de  voir  avec  quelle  intrépidité  la 
beauté  attaquait  le  vin  de  Champagne. 

Autour  de  vous,  péte-méle  avec  les  chevaux  en  vacances, 
l'inévitable  bohémieuDe  épiait,  la  tète  enveloppée  dans  son 
mouchoir  jaune  et  rouge,  le  moment  oîi  miss  telle  désirerait' 
savoir  le  jour  de  sou  mariage  et  combien  elle  aurait  d'en- 
fants. Ici  un  aveugle  —  était-ce  par  manière  d'épigrammeT 
—  lisait  l'Écrilure  sainte  ;  là  un  faiseur  de  miracles  avalait, 
sans  qu'il  y  parût,  des  rames  de  papier  :  délicate  allusion  an 
récent  sujet  des  débats  du  Parlement;  plus  loin,  deux  boxeurs 
pour  rire  rappelaient,  par  un  furieux  échange  de  coups  de 
poing,  cette  lutte  de  Sayer  et  d'Heeuan,  qui,  il  y  a  quelque 
temps,  passionna  d'une  façon  si  scandaleuse  l'Angleterre  et 
l'Amérique. 
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Pas  de  courses  d'Epsom  possibles  sans  un  épouvantahle 
charivari  ;  c'est  la  règle.  Celle  fois,  le  vacanne  d'instruments 
divers  était  aussi  assourdissant  qu'on  pouvait  le  désirer  dans 
la  circonstance.  J'ai  vu  de  pauvres  petites  filles,  âgées  de 
sept  aus  tout  au  plus,  soufQer  dans  des  clarinettes,  et  cela  à 
reodre  l'âme.  Être  si  jeunes  et  èlre  obligées  de  gagner  sa  vie  ! 
Un  des  sports  favoris  de  l'endroit,  en  réalité  le  sport  fashio- 
nable,  consiste  à  jeter  des  bâtons  à  d'autres  bâious  plantés 
en  terre  et  surmontés  d'une  figure  hideuse  :  cela  s'appelle 
Âunt  Sally.  Hallicur  à  qui  passe  trop  près  de  ceux  qui  s'a- 
donnent k  cet  aimable  divertissement  [  Hou  cbapeau  a  dû  d'y 
recevoir  un  coup  terrible,  et  j'avais  naturellemeol  la  tête 
[vès  du  cbapeau. 

Parmi  les  personnes  auxquelles  j'ai  pu  serrer  la  main  en 
passant ,  je  citerai  Thackeray,  l'illustre  auteur  de  VantlyFair. 
Que  venait  faire,  dans  ce  tohu-^ohu,  le  grand  satiriste  ?  Ob- 
server? Tans  ce  cas,  la  matière  ne  saurait  lui  avoir  manqué; 
car  toutes  les  variétés  de  notre  espèce  se  trouvaient  là , 
rapprochées,  rassemblées  sous  le  regard,  comme  confondues, 
depuis  le  jeune  lord,  admiré  pour  son  attelage,  jusqu'au 
jongleur,  admiré  pour  ses  tours  de  force  ;  depuis  la  grande 
dame,  étalant  ses  dentelles,  jusqu'à  la  boliémieuDe,  étalant 
ses  haillons  ;  depuis  le  parieur,  tremblant  de  ne  pas  se  cou- 
cber  mt^ionnaire,  jusqu'au  mendiant,  heureux  d'avoir  fait 
une  fortune  de  quelques  pence;  depuis  la  femme  galante 
à  la  joue  fardée,  jusqu'au  nègre  faux  leint  !  El  la  matière 
n'aurait  pas  manqué,  non  plus,  pour  les  réDç.\ions  doulou- 
reuses, si  c'eAt  été  le  moment  de  philosopher,  tant  ae  mon- 
traient la  en  relief  tous  les  poignants  contrastes  que  présente 
la  civilisation  moderue  !... 

Hais  voici  que  la  cloche  sonne.  On  a  pesé  tes  jockeys.  La 
grande  course  va  commencer.  Les  concurrents  se  sont  diri- 
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gés,  de  Tenclos  ou  ils  ont  été  passés  en  revue  par  les  ama- 
teurs, vers  le  point  de  départ.  Ils  sont  au  nombre  de  dix- 
huit,  parmi  lesquels  Royaltien,  un  cheval  français ,  appar- 
tenant au  conte  de  Lagranj^e.  Mais,  Iiélas!  HoyalUen  n'est 
ni  le  premier  ni  le  second  favori.  C'est  3i  Dundee,  c'est  !i 
Diophanius,  k  Dundee  hvrUmt,  que  le  suffrage  des  connais- 
seurs et  les  sympathies  de  la  foule  assignent  d'avance  la  vic- 
toire. C'est  Dundee,  c'est  Diopkantui,  qui  sont  les  deux 
acteurs  en  vue  dans  le  drame  des  paris. 

Une  immense  rumeur  s'élève.  Les  policemen  s'en  vont 
chassant  devant  eux,  pour  faire  place  nette,  l'incommode 
troupeau  de  flâneurs  répandus  sur  le  champ  de  course.  On 
crie  de  toutes  parts  «  Hast  off!  —  Chapeau  bas  !  ■  Tons 
les  regards  s'altachenE  à  un  seul  point.  Le  signâtes!  donné. 
Les  voîU  qui  partent  ;  ib  sont  partis. 

Je  ne  vous  dirai  pas  les  divers  accidente  de  cette  course 
mémorable  ;  mais  il  en  est  un  que  mon  amour-propre  na- 
tional me  défend  de  taire.  Pendant  une  partie  de  la  course, 
notre  compatriote  Boyallien  avait  figuré  parmi  les  plus 
agiles  et  soutenu  vaillamment  Tbonneur  de  la  France ,  lors- 
que tout  à  coup,  6  fatalité!  k  je  ne  sais  quel  tournant, 
AUurÊlone,  un  de  ses  compagnons,  le  heurte,  lui  fait  perdre 
pied,  et  le  rejette  sor  Dundee,  qui  suivait.  Est-ce  par  suite 
de  cette  mésaventure  que  Royallien  n'est  pas  arrivé  le  pre- 
mier? Je  n'oserais  aller  jusqu'à  prétendre  cela,  mais  il  a'y  a 
aucune  exagération  patriotique  i  supposer  que,  sans  cet  acci- 
dent, Royaltien  ne  serait  pas  arrivé  le  sixième.  Au  resl«, 
le  vainqueur  a  été...  Dundee?  Non.  Diophanius?  Pas  da- 
vantage. Les  deux  favorb  ne  sont  venus  qn'après  un  chevjd, 
très-vigoureux  et  très-bcau,  ma  foi,  mais  qui  avait  été  coté 
fort  bas  dans  l'échelle  des  parieurc.  Telle  est  la  fortune  de 
lagoerre! 
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La  surprise  a  été  grande  quand  on  a  su  que  ta  palme 
n'était  pas  k  Dundee;  mais,  le  premier  moment  de  stupeur 
passé,  le  nom  de  KetUecb^m  a  été  dans  toutes  les  boucbes, 
et  le  colonel  Towneley,  propriétaire  de  KeUledrum,  a  reçu 
des  félicitalioDs  d'autant  plus  méritas  que ,  nouveau  venu 
dans  la  carrière  du  *  turf  »,  il  s'y  est  distingué,  entre  tous 
les  éleveurs,  par  l'ardeur  et  le  désintéressement  de  son  zèle 
dans  ramélioration  de  l'espèce  chevaline.  Le  f.iit  est  qae  le 
eolond  Towneley  o*a  jamais  parié  que  très-peu  de  chose,  le 
gain  n'ëtaot  pas  son  but.  L'enjeu  le  plus  fort  qu'il  ait  jamais 
hasardé  est  celui  que  Ketthdrutn  vient  de  lui  faire  gagner, 
et  cela  ne  dépasse  pas  3,000  liv.  sterl.,  ce  que  les  habitués 
du  (  turf  >  regardent  comme  une  misère. 

Une  particularité  intéressante  ù  noter,  c'est  que  cette 
course  a  duré  seulement  deux  minutes  quarante-dnq  secon- 
des, deux  secondes  de  moins  que  la  célèbre  coarse  de  1 857 . 
Dans  ce  siècle  des  inventions,  dont  le  but  est  de  dévorer  le 
temps  et  de  supprimer  l'e^^ace,  les  chevaux,  comme  vous 
voyez,  ne  resteut  pas  en  arrière,  et  promettent  de  dignes 
émules  à  la  vapeur. 

Parmi  les  spectateurs  de  marque  étaient  le  roi  des  Belg&s, 
le  comte  de  Flandre,  son  second  fils;  le  duc  de  Oiarires,  le 
duc  de  Cambridge  ,  etc..  Quant  ï  la  reine,  qui  est  très- 
friande  des  courses  d'Ascot,  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  retiré, 
j'ignore  pourquoi,  son  patronage  aux  courses  d'Epsom,  bien 
que  celles-ci  soient  les  seules  qui  aient  un  caractère  vrai- 
ment national,  et  presque  l'importance  d'une  institution. 

Telle  eftt,  nonsienr,  l'hisloire  de  ce  >  jour  des  jours,  day 
ofUiedays».  Mais  combien  elle  serait  incomplète,  si  je  ne 
VMS  disais  pas  deux  mots  du  retour!  Aller  à  Ëpsom,  c'est 
admiraMe;  en  revesir,  c'est  bien  autre  chose  eocore  l  Une 
descenle  de  la  GourlilJe  an^aise,  voilà  commeat  je  défiairais 
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le  retour  d'Epsom,  si  une  définitiou  élait  possible.  Que  ceux 
qui  croient  les  Anglais  un  peuple  grave,  froid,  flegmatique, 
viennent  donc  en  ce  moment-là  voir  ce  qui  se  passe  sur  la 
roule,  et  ce  que  sont  venus  regarder  tous  les  visages  curieux 
collés  aux  vitres  des  maisons  qui  la  bordent. 

Quelle  e\ubérance  de  vie  !  quels  tonnants  écbts  de  gaieté  I 
Quel  débraillé  prodigieux  !  Quelle  aptitude  à  suivre  les  ins- 
pirations les  plus  hardies  du  vin  de  Champagne  ou  du  <  mild 
aie»!  On  vous  bouscule,  on  vous  montre  au  doigt,  on  vous 
apostrophe,  on  vous  jette  rraternellement  ù  la  tôte  brocards 
et  navets^  on  est  absurde  quand  on  n'est  pas  abruti,  on  est 
charmant  quand  on  n'est  pas  ivre-mort. 

Ah!  j'allais  oublier  ce  que  j'aurais  àû  commencer  par 
(Ure  :  il  y  a  cela  de  remarquable  dans  les  courses  d'Epsom, 
qu'elles  disposent  tout  le  monde  à  la  bieuveillance,  et  qu'elles 
ouvrent  les  cœurs  comme  les  bourses.  En  renlraut  chez  moi, 
je  me  suis  rappelé  tout  l'argent  que  j'avais  vu  donner  aux 
damnés  de  la  terre,  et  je  me  suis  endormi  avec  cette  peusée 
que,  ce  soir-là  du  moins,  beaucoup  de  pauvres  diables  au- 
raient eu  de  quoi  souper! 


L'impression  produite  ici  par  la  moil  du  comte  de  Cavour 
a  été  immense,  plus  grande,  je  crois,  qu'en  France,  et,  s'il 
se  peut,  aussi  grande  qu'en  Italie.  Cette  mort  est  le  thème 
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de  tontes  les  ctnTersations,  le  point  de  converf^ce  de 
tentes  les  pensées.  Le  deuil  des  AJaglais  a  pris  des  propor- 
tioDs  bibliques  :  ■  A  frince  has  foBm  m  Jirael.  —  Un 
frinee  est  um^é  dans  Israël.  > 

El  comment  se  fait-il  que  U  ProTidence.  ait  laissé  un  tel 
flambeau  s'éteindre  daos  l'obscurité  qui  couTre  encore  les 
desUns  de  Tltalie!  Quomùdo  ceeidit  vtr  patent?  Les  uns 
qjpelleDt  te  ministre  défunt  c  l'homme  des  hommes  ».  — 
This  num  ofmen.  Les  autres  se  demandent  avec  effroi  ce 
que  Vnenir  f^rde^  l'Italie,  maintenant  que  son  âme  s'est 
envolée  vers  les  régions  inconnues. 

Avant-hier  encore,  le  Times  écrivait  :  «  Il  y  a  eu  des 
hommes  d'État,  il  y  a  eu  des  diplomates,  il  y  a  eu  de  grands 
écrits,  il  y  a  eu  des  héros;  mais  on  ne  verra  pas  de  sit6t  un 
homme  qui  ait  été  teut  cela  à  la  fois,  et  plus  que  cela.  >  La 
Chambre  des  Lords  a  rend»  à  ta  mémoire  de  celui  qui  n'est 
plus  un  hommage  oh  se  mêlait  une  émoliQu  profonde,  rendue 
plus  pnrfoade  par  ces  mots  insensés  du  marquis  de  Batb  ; 
■  n  a  violé  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  * 

Enfin,  la  Bourse,  ee  juge  souverain  des  peuples  et  des 
rois,  ce  proi^ète  dont  les  oracles  son  t  plus  sdrs  que  tous  cenx 
àe  Calcfaas,  c«  baromitre  qui  marque  avec  une  précision  si 
tragique  quel  temps  il  fait  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des 
hommes;  la  Bourse  a  baissé  considérablement,  k  Londres, 
disant  ainsi  à  tous  :  •  La  mort  de  ce  puissant  Italien  est 
peut-être  une  secousse  donnée  au  monde.  > 

Ne  trouvez-vous  pas,  monteur,  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'étrange  dans  la  violence  de  ces  transports  et  dans  l'in- 
commensurable étendue  de  cette  admiration  T 

Certes,  je  suis  de  ceux  qui  s'inclinent  avec  respect  devant 
le  souvenir  de-ce  mort  illustre.  Le  tact  et  l'habileté  avec 
lesquels  il  a  su  faire  de  la  régénération  de  son  pays,  avant 
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rDème  q«e  l'heure  fât  mue,  une  des  plss  lunnaenlantes 
préoecBpations  de  la  diplomalie  européeDne,  la  place  qn'S  a 
s<t  Kécager  à  ce  peiit  royaume  de  Sardaigne  sur  les  ^ampe 
de  bataille  et  daos  les  congrès,  l'art  qu'il  a  mis  à  s'assurer 
l'appui  de  la  France  sans  blesser  les  susceptilHlités  de 
l'An^eterre,  ropportanité  de  ses  défis  à  l'Autriche,  et  celte 
fermeté  prudeute  qui  lui  a  permis  de  miner  l'édifice  du 
despotisme  clérical  en  attendant  Télincetle;  tout  cela  est 
digne  d'admiration,  difue  de  méMOÏR.  Mais  tout  cela  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  la  déificalioi  d'un  mortel,  sartoU 
par  un  peuple  aussi  réservé  et  aussi  grave  tpm  le  peuple 
anglas. 

Il  faut  qu'il  y  ait  ^  cette  dispv>$ition  universelle  une  cause 
autre  que  celle  qui  paraît  k  la  surface;  et  voilà  sur  quoi  je 
voRS  demande  la  permission  de  m'onvrir  à  vous  franche- 
ment ;  non  devtrïr  envers  vous  et  envers  vos  lecteurs  étant 
de  dire  les  choses  non  (elles  que  je  les  voudrais,  mais  telles 
qu'elles  sont,  ou  du  moins  telles  qu'un  esamen  attenUf  et 
sincère  de  ce  qui  m'entoure  me  les  fait  voir. 

Et  d'abord  laissez-naoi  appeler  votre  attention  sur  le  pas- 
sage suivant  de  l'oraison  fim^e  du  conte  de  Cavonr  par  ce 
journal  le  Timtt,  qui,  dans  les  occaslMH  sslennelks  et  en 
matière  de  poKlique  extérieure,  est  vérit;Meaent  la  voix  de 
l'Anglelerre  : 

•  L'œuvre  la  plus  difScile  et  la  plus  noble  a  été  xcoiqtlie 
parle  génie  et  l'audace  d'uu  seul  homme.  Cavoar  tenait  daas 
sa  forte  main  ces  fameuses  républiques  italiennes  qui  oes'uni- 
rent  jamais  que  pour  conquérir  l'Europe,  ou  sous  la  pression 
d'un  monde.  L'unité  de  Tltalie  survivra-t-elle  k  celvi  qui  Fa 
créée?  L'Italie  coDtinuera-t-elled'exisler.apris  avoir  cessé  de 
\îvre  dans  la  conception  de  cette  puissante  intelligeace  et  de 
cet  énergique  vonloir?...  La  politique  qui  a  fait  rendlre  la 
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Sardai^nie  de  ses  cendres,  l'a  rendue  Ttlliée  de  l'Europe 
occideatale,  a  mis  ses  soldats  à  l'épreuve  daos  l'ûrieat,  a 
amené  le  pou>-oir  de  t'Mtriche  ii  se  porter  comme  agres- 
seur, a  obtenu  pour  l'Ilalie  le  gain  d'une  prorince,  a  donné 
i  diaque  Italien  la  certitude  d'avoir  un  chef,  a  forcé  des 
seoreraJns  à  Cuir  devant  des  démoastrations  populaires,  et 
des  armées  à  se  dissoudre  devant  une  baode  d'avenuriers; 
—  cette  politique  est  U  politique  de  Cavour.  Il  a  été  la  léte 
^  a  conçu  le  plan,  le  cœur  qui  lui  a  conuDuniqué  la  vie,  et 
le  bras  qui  l'a  eiécuté.  * 

Le  reste  est  sur  le  mâme  ton,  dais  le  même  esprit,  et  je 
se  saaraâs  vous  mettre  sous  les  yeux  un  résuoié  plus  fid^ 
de  tout  ee  qui  se  puèlie  id  dans  les  jouroaux,  de  tout  c« 
qi'eo  y  dit  d^ins  les  salons,  aux  étrangers  ou  devant  eux. 

De  ce  qui  revient  à  la  France  dans  l'humiliation  de  l'Au» 
triche,  l'émancipation  de  l'Italie  et  l'ébraulemeut  de  la  ty- 
tanoie  papale;  deTimpulsion  prodigieuse  donnée  aux  évé- 
Dsneats  par  l'iniliaUve  fniKaise  ;  de  l'empressement  sans 
exemple  de  ce  généreux  peuple  de  France  k  oârir  son  or  et 
tout  te  sang  de  ses  enranis  pour  le  triomphe  d'une  cause  qui 
n'était  U  sienne  que  parce  qu'elle  était  celle  du  droit;  de 
Magenta,  de  Solferino,  et  de  l'ïaunortel  lien  qui  unit  au  sou- 
venir de  l'Italie  ressuscitée  ces  noms  fameus,  pas  un  seul 
■ot. 

Seul,  Cavour  a  tout  fait  ;  seul,  il  a  eu  la  pensée  d'une 
Italie  indépendante  ;  seul,  U  a  mis  cette  pensée  en  mouve- 
nent;  seul,  il  a  accompli  l'œuvre  immense.  Il  a  été  à  hù 
seul  U  léte,  le  coeur,  le  bras. 

Et  remarquez  qu'on  ne  parle  pas  plus  que  s'il  n'edt  jamais 
existé,  de  ce  mouvement  démocraiiqHe  qui,  peadant  tant 
d'années,  n'a  cessé  d'agiter  en  Italie  une  flamme  qui  tou- 
jours semblait  près  de  s'éteindre!  Ou  oublie  que  la  coneep- 
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fton  d'une  Italie  indépendaote  et  libre  a  appartenu  en  com- 
nDun  à  une  foule  d'hommes  héroïques,  dont  les  tombeaux 
bordent  la  route  de  l'Italie  en  marche,  et  dont  les  effurts  sont 
tracés,  sur  cette  route  fatidique,  par  une  longue  irainée  de 
sang  !  Garibaldi  lui-même  semble  à  présent  rayé  de  la  liste 
des  libérateurs;  si  la  Sicile  a  été  conquise,  si  Naples  n'est 
plus  qu'un  joyau  de  la  couronne  de  Yictor-Emmanuel,  si  des 
armées  ont  fui  devant  une  bande  d'ocenlurters,  la  gloire  en 
est,  non  pas  à  Garibaldi,  mais  au  génie  inspirateur  des  con- 
seils de  Turin  :  le  diplomate  a  tué  le  guerrier! 

Le  dirai-je?  dans  cette  affectation  à  présenter  le  ministre 
itiilien  comme  le  créateur  unique  de  l'indépendance  de 
l'Italie,  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  moins  d'enthousiasme  réel 
pour  lut  que  de  jalousie  à  l'égard  de  ta  France.  Les  peuples, 
aussi  bien  que  les  individus,  ont  une  étrange  apliîude  à  se 
tromper  sur  la  naturede  leurs  mobiles  ;  souvent  ils  obéissent 
à  des  lois  morales  dont  ils  ne  s'avouent  pas  le  véritable  sens, 
et  l'iustincl,  qui  remplace  si  subtilement  le  calcul,  les  gou- 
verne en  les  abusant. 

Eh  bien,  je  crois  que  c'est  le  cas  ici.  L'admiration  sans 
bornes  que  les  Anglais  professent  pour  Cavour  est  moins 
naïve  qu'elle  ne  parait,  moins  naïve  que  la  plupart  d'entre 
eux,  peut-élre,  ne  l'imaginent,  li  ne  faut  pas  une  analyse 
bien  pénétrante  pour  démêler  dans  les  exagérations  que  je 
vous  signale  un  reste  du  vieux  levain  des  rivalités  oationales, 
et  un  désir  instinctif  de  rejeter  dans  t'ombre  ce  que  l'Italie, 
rendue  à  elle-même,  doit  à  la  France.  Quel  meilleur  moyen, 
en  effet,  pour  atteindre  ce  résultat,  que  de  mettre  en  avant 
une  idole  sur  laquelle  se  concentrent  les  reganls  du  monde, 
et  vers  laquelle  se  dirige  exclusivement  la  reconnaissance 
des  Italiens? 

11  y  eut  uu  temps  où  cette  idole  était  Garibatdi,  gui,  indé- 
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pendamment  de  ses  émineotes  qualités  comme  homme,  comme 
citoyen  et  comme  soldat,  avait  aux  yeux  des  Anglais  le  mé- 
rite de  s'être  doDué,  des  l'origiDe,  pour  le  représentant  de 
celte  idée  :  ■  L'Italie  ne  doit  demander  sa  délivrance  qu'à 
l'Italie.  —  Italia  fora  da  se.  »  Aussi,  quel  enthousiasme  il 
excitait  alors  !  Lui  seul  avait  tout  fait;  c'était  lui  quiélajtle 
grand  bbérateur,  c'était  es  son  honneur  que  brûlaient  toutes 
les  cassolettes  de  l'Angleterre...  Mais  cela  ne  pouvait  avoir 
ipi'un  temps. 

Ëtail-il  possible  que  l'Augleterre,  qui  n'aime  guère  que 
les  révolutions  dont  elle  a  fourni  le  modèle  et  le  cadre,  restât 
jusqu'au  bout  fidèle  à  Ja  fortune  d'un  homme  entouré  de  dé- 
mocrates cosmopolites  et  dédaigneux  de  la  stratégie  diplo- 
matique, d'un  hcHume  qui  avait  vaincu  et  voulait  continuer  de 
vaincre  par  l'élan  des  masses,  grâce  aux  miracles  de  la  spon- 
tanéité populaire,  et  qui  se  montrait  prêt  à  marcher  toujours 
droit  devant  lui,  aussi  inaccessible  à  la  peur  de  l'imprévu 
qu'à  celle  de  l'ennemi? 

Pour  devenir  le  héros  favori  de  l'Angleterre  consttUi- 
tionnelle,  commerçante,  amie  des  idées  reçues  et  des  pro* 
cédés  traditionnels,  le  comte  de  Cavour  avait  des  qualités  qui 
manquaient  évidemment  à  son  glorieux  rival.  Et  puis  — 
considération  décisive  —  on  le  croyait  homme  à  tenir  en 
échec  la  diplomatie  française,  à  la  déjoner,  et,  selon  l'opi- 
nion de  quelques-uns,  à  la  jouer,  pour  peu  qu'elle  devint 


J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  dire,  monsieur,  combien  sont 
vives  mes  sympathies  pour  cette  Angleterre  où  le  règne  de 
la  pensée  libre  a  quelque  chose  de  si  imposant.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  hésitation  que  je  me  suis  décidé  à  vous  com- 
muniquer le  résultat  de  mes  observations  dans  ta  cruelle 
circonstance  qui  vient  d'y  donner  lieu.  Hais,  toute  réfiexion 
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faîte,  j'ai  pensé  qne  la  rériié  était  toujours  bonne  h  con- 
naître. 

Il  importe  qu*on  sache  en  France  quel  intérêt  on  allacl>e, 
en  dehors  d*e!Ie,  à  accrédiler  l'idée  qnc  l'Ilalie  ne  lui 
doit  rien  :  il  importe  que  le  gonvcmement  français  soit  bien 
averti  qu'en  ayant  l'air  de  tergiverser  dans  la  question  ita- 
lienne, qu'en  laissant  garnison  à  Rome,  qu'en  ne  s'empres- 
sanl  pas  de  proclamer  son  adhésion  îii  l'établissement  du 
nouveau  royaume,  il  risque  de  voiler  l'éclat  qu'a  jeté  l'in- 
tervention de  nos  armes  en  Ttalje,  et  sert,  sans  le  vouloir,  la 
politique  de  ceux  qui  s*inquîfttcnt  des  proférés  de  notre  in- 
fluence morale  et  sont  jaloux  de  noire  gloire. 

Quant  h  la  direction  i  imprimer  anx  légitimes  regrets  que 
cause  la  mort  du  comte  de  Cavonr,  je  suis  heureux  que  mon 
sentiment  se  trouve  d'accord  avec  celui  que  vous  avez  vous-  . 
même  exprimé.  Oni,  comme  vous,  je  pense  que  la  solennité 
de  ces  regrets  ne  doit  être  mêlée  d'aucun  découragement 
pusillanime.  Comme  vous,  je  pense  que  la  plus  noble  ma- 
nière pour  les  Italiens  d'honorer  la  mémoire  du  ministre 
qu'ils  ont  perdu,  c'est  de  montrer  qu'ils  peuvent  se  passer 
de  lui,  et  que  c'est  dans  la  conscience  que  l'Italie  a  acquise 
d'elle-même  qu'est  la  garantie  la  plus  sûre  de  l'unité  ita- 
lienne. 

Cette  appréciation  dn  Temps  est  la  seule  qui  soit  philoso- 
phique, la  seule  qui  soit  en  rapport  avec  la  grandeur  de  la 
cause  qu'il  s'agit  de  défendre,  en  un  mot  la  seule  vraie.  Il 
n'est  donné  Ji  personne  de  porter  les  destinées  d'une  nation 
dans  le  creux  de  sa  main.  Les  fortes  individualités  ont  sans 
doute  leur  part  dans  l'accélération  du  mouvement  qui  em- 
porte tout;  mais  cette  part,  il  convient  de  ne  pas  l'exagérer. 

Les  personnages  historiques  —  et  j'entends  parier  des 
plus  illustres  —  ne  sont,  après  tout,  que  d'éphémères  ac- 


ov  Google 


AOUIUTKi:!  SES  ANGLAIS   PAIIR   LE   GOHTB  DE   CAVOUR    11 

teurs  dans  ub  drame  composé,  sans  qu'ib  s'en  dontent,  par 
la  swiété  qu  les  eareloppe.  Sovreut  ils  ne  font  qae  smvn  ce 
qu'on  leur  suppose  le  pouvoir  de  pîder.  Leur  infliieMe, 
presque  tonJMrs  d'emprunt,  est  Mlle  de  circrastaoces  qae 
non-seuIeaieBt  ils  n'ont  pas  créées,  mais  qai  tiennent  ît  une 
lente  et  iavisible  {[estation  sociale  dont  le  secret  leur  échappe. 
La  force  qu'ils  déploient,  on  croit  et  ils  croient  que  c'est 
d'enx-œénes  qa'ib  la  tirent,  tandis  qu'elle  lenr  vient  ordï- 
nairraieBt  do  milîea  qui  les  entoure.  Us  ne  font  que  repré- 
senter ce  qu'on  s'imagine  qu'ils  produisent  ou  qu'ils  pm- 
sèdeut;  et  s'y  tromper,  c'est  prendre  l'image  aper^iue  dans 
un  miroir  pour  l'objet  que  le  miroir  reflète  !  Il  est  vrai  que 
c'est  là  une  erreur  bien  nalurellc.  Les  esprits  peu  clair- 
voyants ou  paresseux  trouvent  si  commode  d'attribuer  à  une 
cause  qui  vit,  qui  parle,  qui  se  meut,  qu'on  interroge  et  qui 
répond,  des  effets  dont  Li  cause  réelle  est  multiple,  com- 
plexe et  perdue  dans  les  profondeurs  de  l'histoire  !  Les 
grandes  situations,  d'ailleurs,  ont  tant  de  prestige,  et  le 
vulgaire  est  si  prompt  à  juger  de  la  hauteur  de  la  statue  par  la 
hauteur  de  son  {ùédestal! 

Mais  c'est  précisément  parce  que  cette  tendance  est  natu- 
relle et  commune,  qu'il  est  commandé  aux  esprits  sérieux 
de  la  combattre,  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  dignité  hu- 
maine ;  car  on  ne  saurait  représenter  quelques  individus  trop 
grands,  sans  que  l'humanité  paraisse  plus  petite  et...  le 
devienne.  Malheur  au  peuple  que  les  directeurs  de  l'opinion 
publique  accoutument  k  faire  teaîr  sa  vie  en  pensée  dans 
celle  d'un  seul  individu,  quelque  remarquable  qu'il  puisse 
être!  Cette  conviction,  si  elle  se  généralise,  finit  par  créer 
une  atmosphère  épaisse  et  lourde  oîi  les  caractères  s'abais- 
sent, où  la  trempe  des  âmes  s'émousse,  et  où  l'air  manque 
aux  vertus  viriles. 
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Ne  disons  donc  pas  aux  Italiens  que  l'âme  de  l'unité  ita- 
lienne s'est  envolée  *,  ne  leur  disons  pas  que  leur  indépen- 
danoe  n'est  plus  désormais  qu'une  Umpe  dont  la  flamme 
vacille  sur  un  tombeau.  I^'eiprimons  aucun  doute  dégradant 
sur  l'avenir  d'une  nation  qui  a  montré  si  puissamment  son 
aptitude  à  être  une  nation;  ne  faisons  pas  à  ces  vingt-sU 
millions  de  cilojeus  devant  qui  s'est  ouverte  une  vie  nou- 
velle, l'injure  de  trembler  pour  eux  parce  qu'ils  se  trouvent 
us  de  moins  dans  le  monde.  Disons  plutôt  :  <  Cavour  est 
EDort,  vive  l'Italie  1 


Ce  n'est  plus  des  courses  d'Epsom,  et  ce  n'est  pas  de 
celles  d'Ascot  que  j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  bien  qu'aucun  souffle  orageux  ne 
ride  la  surface  de  la  société  anglaise,  quelque  chose  de  ter- 
rible s'agite  en  ses  profondeurs  ;  et,  dans  des  milliers  de 
familles,  la  mère  mesure  d'un  œil  inquiet  la  quantité  de  pain 
qui  lui  reste  pour  ses  enfants,  tandis  que  te  père,  tes  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  le  regard  fixe,  le  visage  morne,  mur- 
mure ces  mois:  ■  Non,  non,  nous  ne  céderons  pas;  plutôt 
mourir)  > 
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Ed  18S4,  une  tragédie  sociale,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  trente-six  mortelles  semaines,  fut  jouée  à  Preston.  Les 
ouvriers  employés  dans  les  filatures,  ue.se  jugeant  pas  suffi- 
samment payés,  tinrenl  le  i"'  juin  un  •  meeting  >  à  la  suite 
duquel  ils  demandëreut  une  augmentation  de  salaire  de  10 
p.  0/0.  Cette  demande  ayant  été  repoussée  par  les  patrons, 
les  ouvriers  se  coalisèrent.  S'appuyant  sur  celte  organisatioD 
des  c  Trades  unions  >,  qui  est  si  puissante  en  Angleterre  et 
tend  à  le  devenir  de  jour  en  jour  davantage,  guidés  daus 
leur  action  par  un  comité  composé  d'hommes  actifs,  pas- 
sioDués,  et  sûrs  d'avoir  k  leur  disposition  une  sorte  de 
budget  de  la  guerre,  formé  des  cotisations  des  autres  tra- 
vailleurs, ils  se  préparèrent  résolument  h  affronter  les  redou- 
tables chances  d'une  ■  grève  ».  De  leur  côté,  opposant 
coalition  h  coalition,  les  patrons  déclarèrent  que  si  les 
ouvriers  ne  retiraient  pas  leur  demande,  tous  les  établisse- 
ments, k  un  jour  qu'ils  fixèrent,  seraient  fermés  à  la  fois. 
Le  délai  fatal  expira.  Les  travaux  furent  suspendus.  Cet  état 
de  choses  ayant,  comme  je  vous  l'ai  dit,  duré  trente-six  se- 
maines, vous  devinez  quelle  brèche  effroyable  fut  faite  au  ca- 
pital employé  dans  ce  genre  particulier  d'industrie  ;  et,  quant 
aux  souffrances  endurées  par  les  travailleurs,  un  cbiffre  les 
résume  :  pendant  toute  cette  période  dix-sept  mille  ouvriers, 
qui  avaient  coutume  de  gagner  30  shellings  par  semaine,  n'en 
reçurent  plus  que  4,  provenant  du  système  des  cotisations 
fraternelles,  dont  le  montant  s'éleva  néanmoins  h  la  somme 
énorme  de  2,400,000  francs  (96,000  livres  sterling).  Enfîn, 
après  une  lutte  aussi  calme  que  poignante,  et  d'une  funè- 
bre grandeur,  les  ouvriers  durent  céder.  Celte  tentative 
désespérée  avait  causé  à  l'ensemble  de  la  population  ou- 
vrière une  perte  évaluée  ï  0,âSO,000  francs  (250,000  livres 
sterling]!... 
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Voilà,  monsieur,  ce  que  peut  é(re  une  grève  dans  ce 
paysl 

Eh  Hen ,  le  renouTellement  de  la  grande  tragédie  de  Près- 
ton  se  prépare  maintenant  à  Londres.  Et,  cette  fois,  c'est 
l'importante  corporation  des  maçons  qui  ligure  sur  le  champ 
de  bataille,  je  dis  le  champ  de  bataille,  et  l'expression  n'est 
que  trop  juste,  hélas!  Est-ce  que  la  banqueroute  ne  fait  pas 
des  victimes  comme  le  canon  î  Est-ce  que  la  faim  ne  tue  pas 
comme  l'épée? 

Voici  l'histoire  de  ce  nouveau  désastre. 

Il  y  a  deux  ans,  les  ouvTÎers  en  bâtiment  demandèrent 
que  la  jouroée  de  travail  fût  réduite  de  10  Ji  9  heures,  sans 
diminution  proportionnelle  de  salaire.  C'est  ce  qui  fut  appelé 
le  <  mouvement  des  9  heures  ■ —  Nine  hour's  movement  > . 
II  avait  prïndpalement  pour  objet  de  fournir  du  travail  à 
beaucoup  de  travailleurs  qui  se  trouvaient  alors  inoccupés.  H 
était  clair,  en  effet,  que  si  ceux  qui  avaient  de  remploi  ne 
faisaient  plus  que  les  neuf  dixièmes  du  labeur  requis,  le 
disi(>me  restant  devait  être  confié  h  un  certain  nombre  de 
mains  additionnelles.  Et  puis  la  réduction  pure  et  ^mple 
des  heures  de  travail  revenait  en  réalité  à  une  augmenta- 
tion de  salaire.  Sur  quelle  base  reposait  cette  exigence? 
Pour  la  déclarer  légitime,  les  ouvriers  se  fondaient  sur  ce 
que,  depuis  plu^eurs  années,  les  bénéfices,  dans  l'industrie 
du  bAtimenI,  s'étant  accrus  d'une  manière  notable,  il  était 
juste  que  ceus-là  eussent  leur  part  des  résultats  de  cette 
prospérité  qui  avaient  contribué  à  la  faire  naître.  Les  maitres 
répondirent  par  un  refus.  Ils  allf;rent  plus  loin.  Ils  annoncè- 
rent la  résolution  de  repousser  désonnais  des  avenues  du 
travail  tout  ouvrier  qui  aurait  refusé  de  signer  un  certain 
«  document  >,  lequel  imposait  au  signataire  des  eugagements 
tendant  à  le  soustraire  aux  lois  des  «  Trades  unions  >,  et 
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it  \  rompre  le  lien  qu'elles  out  DOué  entre  les 
divers  membres  de  la  famille  des  travailleurs.  On  s'obstina 
de  part  et  d'antre;  les  âmes  s'aigrirent',  d'amëres  paroles 
furent  échaugées;  le  publie  eut  à  gémir  de  ta  suspension  de 
ftaraux  qui  pressaient  ;  nu  abîme  Tenait  de  s'ouvrir,  où  des 
sommes  immenses  disparureot  englouties.  Pour  les  ouvriers, 
ce  fut  un  temps  de  dures  privations  et  d'angoisses,  qu'on  les 
vit  supporter  avec  an  courage  sombre,  jusqu'à  ce  qie,  enfin, 
épuisés  par  l'effort,  ils  consentirent  à  laisser  tomber  leiu- 
idemande  si,  à  leur  tour,  les  patrons  reliraient  ce  fameux 
■  document  n,  acte  de  présenation  aux  yeux  des  uns,  et, 
aux  yetix  des  antres,  acte  de  tyrannie.  Le  document  ayant 
été  mis  de  côté,  les  travaux  furent  repris,  chaque  parti  se 
proclamant  vainqueur. 

Il  est  certain  qu'en  ce  qui  touchait  l'origine  de  la  lutte, 
les  ou>Tiers  av^enl  élé  vaincus.  Hais  ils  étaient  si  peu  dé- 
couragés, que,  cette  année,  le  *  mouvement  des  neuf  heures  > 
a  recommencé  avec  un  redoublement  de  passion  et  une  fou- 
gue inatieudue. 

Qu'ont  fait  alors  les  entrepreneurs?  Dans  l'espoir  de  mettre 
d'avance  et  pour  toujours  un  terme  aux  agitations  concert 
nanl  la  louguenr  de  la  journée  de  travail,  ils  ont  proposé  un 
nouveau  système  qui  consisterait  dans  le  payement  par 
heure,  nu  lien  du  payement  par  jour,  de  telle  sorte  que  cha- 
que onmer  pût  travailler  le  temps  qu'il  voudrait,  sauf  à  être 
payé  en  conséquence. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  les  ouvriers  eussent  dO 
adopter  ce  sysèlme  avec  empressement.  C'est  pourtant  le 
contraire  qui  a  eu  lieu.  Dans  le  mode  proposé,  qui  fait  de  la 
détermination  du  temps  à  consacrer  an  travail  l'objet  d'un 
arrangement  parliculier  entre  l'ouvrier,  pris  individuelle- 
ment, et  l'entrepreneur,  les  maçons  n'ont  vu  qu'une  habile 
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tentative  imaginée  pour  détruire  on  déjouer  la  puissance  des 
«  Trades  unions  >  ;  pour  délacber  un  à  un  les  travailleurs 
de  la  cause  commune  ;  en  un  mot,  pour  leur  dérober  iusenô- 
blementla  force  qu'ils  tirent  d'une  organisation  qui,  en  cer- 
taines circonstances  données,  leur  permet  d'agir  «  comme  un 
seul  homme  * . 

Toutefois,  on  a  pu  croire  un  moment  aa  triomphe,  sinon 
complet,  du  moins  partiel,  du  nouveau  système  prc^osé, 
grâce  à  une  concession  destinée  à  lui  donner  plus  d'attrait, 
c'est-à-dire  l'octroi  gratuit  d'un  demi-jour  de  repos  te 
samedi. 

Le  fait  est  que,  dans  la  semaine  qui  a  précédé  celle  qui 
vient  de  fiuir,  les  entrepreneurs  se  croyaient  sûrs  de  la  vk- 
toire.  Le  nouveau  système  semblait  avoir  si  bien  pris,  que, 
dans  trois  des  établissements  où  il  avait  été  adopté,  le  nom- 
bre des  ouvriers  était  au  complet.  Les  travaux  du  Jardin 
horticultural  se  poursuivaient  avec  ac^vité;  la  construction 
du  palais  desMné  à  la  prochaine  exposition  des  objets  de 
l'industrie  s'avançait  avec  toute  la  rapidité  désirable;  le 
principe  du  payement  par  heure  se  trouvait  en  pleine  applica- 
tion dans  plusieurs  des  principaux  établissements  de  Londres; 
bref,  le  Times,  qui,  dès  l'abord,  s'était  rangé  du  côté  des 
entrepreneurs,  annonçait  coup  sur  coup  à  ses  lecteurs,  et 
cela  en  style  de  bulletin  impérial,  que  la  bataille  était  anx 
trois  quarts  gagnée  ;  que  les  ouvriers  étaient  arrivés  h  com- 
prendre leurs  véritables  intérêts;  que  la  domination  des 
<  Trades  unions  >  touchait  !i  son  terme;  que  si  les  plâtriers 
résistaient,  que  si  les  plombiers  faisaient  de  même,  que  si 
les  charpentiers  gardaient  une  neutralité  menaçante,  il  n'y 
avait  pas  h  prendre  souci  de  ces  sinistres  indications  :  encore 
quelques  jours,  et  tout  serait  fini  ! 

Ces  fières  assurances  ont  re4;u  un  cruel  démenti.  Au  inn- 
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meDt  OÙ  ceux  doDt  elles  avaient  bercé  l'optimisme  disaient 
adieu  h  toute  préoccupation  tourmentante,  le  corps  le  plus 
important  et  le  plus  nombreux  des  ouvriers  de  Londres, 
celui  des  maçons,  recevait  du  comité  dirigeant  l'ordre  formel 
de  faire  grève. 

Quel  sera  le  résulUil  de  cette  agitation  ?  Quelle  en  est  la 
portée  ?  A  quelles  causes  générales  convient-il  de  la  raltacherî 
De  quelle  maladie  est-elle  le  syaiptâme  î  Y  a-t-il  uu  remède, 
et,  dans  ce  cas,  oîi  le  chercher!  Questions  graves,  dont  la 
solution  appelle  un  examen  approfondi  des  idées  fondamen- 
tales sur  lesquelles  est  bâti  l'édifice  de  la  société  anglaise, 
des  tendances  qui  constituent  la  force  de  l'Angleterre,  mais 
renferment  en  même  temps  ses  dangers,  et  des  principes 
sociaux  qu'elle  représente  dans  te  monde  ! 

Si  vous  le  permettez,  j'aborderai  cet  examen  dans  une  se- 
conde lettre. 

Se  répandre  en  lamentatious  sur  la  fréquence  des  grèves; 
répéter  pour  la  millième  fois- —  ce  qu'aucun  esprit  sensé  no 
met  eu  doute — qu'elles  sont  quelquefois  plus  funestes  à 
l'ouvrier  qu'au  patron;faire  le  compte  des  maux  qu'elles  en- 
fantent et  des  capitaux  qu'elles  dévorent;  tonner  contre  les 
agitateurs  auxquels  on  les  attribue,  faute  d'en  comprendre 
te  sens,  si  mélancolique  et  si  profond;  expliquer  enfin  i 
l'ouvrier,  bien  docloralement,  comme  quoi  il  convient  qu'il 
sesoumette  de  bonne  gr&ce  au  despotisme  du  rapport  scietv- 
^que  de  l'offre  à  la  demande,  et  que,  s'il  a  faim  selon  les 
,  règles,  tout  est  au  mieux,  cela  peut  paraître  suffisant  à  de 
froids  sophistes  et  à  de  vaias  déclamateurs.  Hais,  pour  ta 
société,  qui  n'est  pas  telle  ou  telle  classe,  qui  est  l'ensemble 
de  toutes  les  classes  liées  l'une  à  l'autre  par  une  solidarité 
prompte  il  éclater  dans  le  mat  quand  on  l'empédie  d'éclater 
dans  le  bien  ;  pour  la  société,  il  est  d'un  intérêt  suprême  que 


ov  Google 


-.s  LETTR£g    SUR   l'aSGLETERRE    (leSl) 

des  questions  d'un  ordre  aussi  élevé  soient  étudiées,  quand 
elles  se  présentent,  av«c  un  esprit  impartial,  une  atten- 
tion soutenue  et  l'indomptable  désir  d'être  juste.         , 


BeMia  d'éHMltOB. 

U  a  été  donné  il  BIjHidin  de  se  faire  id  une  place  impor- 
tante dans  le  domaine  des  préoccupations  publiques.  Cet 
homme...  Est-ce  bieo  \i  le  mot?  Je  n'en  sais  trop  rien,  ma 
foi  !  A  le  voir  se  tenir  debout,  s'asseoir,  marcher;  à  l'enten- 
dre parler,  etc.,  etc.,  rien,  assurément,  n'indique  qu'il 
appartienne  h  une  autre  espèce  que  vous  et  moi,  c'est- 
à-dire  h  la  catégorie  des  êtres  que  te  philosophe  grec,  si  bien 
réfuté  par  Diogàne,  définissait  <  ua  animal  à  deux  pieds  et 
sans  plumes  > .  Mais  ce  qui  est  ^,  c'est  qu'à  tous  les  attri- 
buts d'un  animal  pensant  il  joint  ceux  du  singe  le  plus  agile 
qu'ail  jamais  produit  U  création.  Il  faut  le  voir  courir  avec 
la  véloâté  d'Bippomène  —  pour  employer  des  comparaisMU 
plus  nobles  —  sur  une  corde  longue  de  cinq  cents  pieds, 
placée  à  deux  cents  pieds  du  sol,  et  cela  la  tête  couverte  d'un  ' 
sac  qui  fait  la  nuit  autour  de  hii  !  U  faut  le  voir  se  tenir  ren- 
versé au  centre  de  cette  corde,  la  télé  en  bas,  les  pieds  en 
l'air,  les  bras  étendus  !  L'autre  jour,  au  c  Cristal-Palace  >, 
ne  s'eatrjl  pas  avancé  sur  la  corde  roide,  chargé  d'un  énorme 
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a)^areil  de  cuisîue,  et  ne  s'est-il  pas  assis  sur  cette  corde 
—  à  une  hauteur  de  ISO  pieds,  n'oubliez  pas  ceci  —  poui 
faire  une  omelette,  opération  qu'il  a  menée  à  bonne  fin,  à 
int ers  tons  les  procédés  requis  ?  Et  vous  figurez-vous  un 
boDune  capable  d'exécuter  sur  ta  corde  te  saut  périlleux, 
avec  un  abîme  béant  au-dessous  de  lui,  et  monté  sur  des 
échasses  ?  Quel  prodige  de  précision  mathématique  peut  le 
sauver  de  la  mort,  lorsque,  entre  ta  mort  et  lui,  il  y  a  moins 
qoe  l'épaisseur  d'un  cbeveuî  Mystère  ! 

Le  succès  qu'il  a  eu  en  Angleterre,  tous  le  devinez.  Ex- 
primé en  chiffres,  il  revient  à  ceci  :  Blondin  a  été  engagé  au 
<  Crisbl-P^ce  ■  pour  douze  représentations,  et  les  action- 
naires se  trouvent  avoir  conclu  nu  excellent  marché,  en  ne 
ht  offrant  comme  salaire  que...  30,000  fr.  Tout  récemment, 
i  Bradford,  deux  exhibitions  de  ses  hauts  faits  gymnastiques 
lu  ont  valu  6,250  fr.  Jugez  du  reste  1 

Dne  singulière  querelle  s'est  élevée,  à  Bradford,  entre  lui 
et  le  comité  du  parc,  qui  l'avait  engagé.  I^  comité,  par  des 
motik  de  sagesse  financière  aisés  à  comprendre,  ne  voulant 
pas  qu'on  pût  jouir  du  spectacle  sans  payer  le  droit  d'entrée, 
avait  fait  placer  la  corde  à  nue  hauteur  calculée  de  manière 
i  ee  qu'elle  n'excédât  pas  celle  des  murs  d'enceinte.  Blondû 
arrive.  Et  comment  rendre  son  indignation  à  la  vue  d'une 
corde  qui  n'était  guère  qu'à  cent  pieds  du  soll  Oa  a  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  consoler.  Nul  doute  cependant 
qu'une  hauteur  de  cent  pieds  ne  fût  tout  ce  qull  lui  était 
permis  d'exiger  raisonnablement  pour  se  rompre  le  cou. 

Od  avait  fait  courir  le  bruit  que  Blondin  offrait  3,500  fr. 
(100  liv.  8t.)  à  quiconque  consratirait  h  être  porté  par  lui, 
dans  ses  promenades  eut  la  corde.  Ce  bruit  est  sans  fonde- 
ment. Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui  a  été  par  lui-même  raconté  à 
on  de  mes  amis,  c'est  qu'un  beau  jour  il  a  reca  une  lettre  aio^ 
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conçue  :  «  Monsieur,  on  assure  que  vous  offrez  iOO  \iv.  st. 
I  à  quiconque  se  laissera  porter  dans  vos  bras.  Je  suis  à  votre 
(  disposition,  et  me  contenterai  même  de  HO  liv.  st.,  à  con- 
(  ditioD  toutefois  que  si,  par  impossible,  vous  veniez  i  com- 
«  mettre  quelque  erteur,  —  àmistake,  —  la  somme  serait 
(  remise  à  ma  mère.  ■  A  Bradford,  on  m'afflrme  qu'un  gen- 
tleman s'est  proposé  pour  rien,  par  pur  amour  de  l'art  !  Ceci 
est  k  ajouter  au  chapitre  des  excentricités  anglaises. 
Un  fait  assez  amusant  k  constater  est  celui-ci  : 
Au  temps  de  la  guerre  de  Crimée,  et,  plus  tard,  pendant 
la  guerre  d'Italie,  lorsqu'il  n'était  bruit  en  Europe  que  des 
exploits  de  nos  zouaves,  nombre  d'Anglais  tenaient  absolu- 
ment à  ce  que  les  zouaves  fusseut  des  Arabes  :  eh  bien,  le 
même  sentiment  pousse  nombre  d'Anglais  à  prétendre  que 
Blondin  est  un  Canadien.  Il  a  beau  être  de  Saint-Omer;  il  a 
beau  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  Canada,  que  d'y  avoir 
fait  un  voyage,  je  connais  des  Anglais  qui  refuseront  à  Bloo- 
din  le  privilège  d'être  de  son  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  ait 
montré  son  acte  de  naissance.  Et  même  alors,  je  ne  suis  pis 
bien  sûr  qu'ils  se  rendent. 

Pour  compléter  ces  détails,  j'aurais  à  vous  représenter 
l'iDcomparable  acrobate  poussant  devant  lui,  sur  la  corde 
roide,  sa  propre  fille,  assise  dans  une  brouette  ;  et  l'enfant — 
car  ce  n'est  qu'une  enfant — faisant  pleuvoir  sur  le  public,  dn 
haut  de  son  trône  mobile,  une  pluie  de  fleurs  lancées  çà  et  là 
avec  une  grAce  à  vous  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  télé, 
et  la  mère,  U,  en  face,  assistant  à  ce  formidable  spectacle, 
d'un  air  parfaitement  rassuré;  et  la  Chambre  des  Communes 
finissant  par  dire  :  ■  Ah  I  pour  le  coup,  c'est  trop  fort  !  > 
Hais  cette  circonstance,  vous  l'avez  déjk  mentionnée  vous- 
même,  et  elle  a  donné  lieu,  de  votre  part,  à  un  court  com- 
mentaire auquel  je  m'associe  du  fond  du  ccenr.  C'est  peu  ; 
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s'il  faot  Tons  dire  tovie  ma  peasée,  je  iroOTe  iminoral  qu'on 
laisse  ùaâ  un  faomme  faire  profession  de  jouer  publiquement 
arec  la  mort,  pour  le  plus  f;rand  amusement  des  désœuvrés, 
des  hommes  blasés  et  des  petiles-matlresses  auxquelles  il 
faut  des  émotions  fortes.  C'est  une  horrible  éducation  donnée 
ui  pablk  que  ceHe  de  ces  jonissaDces  féroces.  Il  est  très- 
ialéressant,  j'en  conviens,  de  voir  jusqu'à  quel  point  l'orga- 
nisation physique  du  corps  de  l'homme  est  merveilleuse,  et  il 
ne  l'est  pas  moins  de  pouvoir  juf^r  de  la  puissance  illimitée 
de  rinbitude,  dont  on  a  coutume  de  dire  que  «  c'est  une 
seconde  nature  >,  et  dont  il  serait  plus  juste  de  dire,  que 
<  c'est  la  première  ».  Par  malheur,  \ï  n'est  point  la  vraie 
source  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  sortes  de  spectacles. 
Le  danger  que  court  l'acteur,  voiUi  ce  qui  en  constitue,  pour 
le  phis  grand  nombre,  le  charme  affreux.  S'il  en  était  autre- 
ment, quelle  nécessité  de  placer  la  corde  à  200  pieds  du  sol? 
Or,  que  devi^tt,  avec  de  semblables  exhibitions,  ce  respect 
de  la  vie  humaine,  qui  est  une  des  plus  essentielles  vertus  de 
Thomme  civilisé?  Il  y  a  en  ce  moment,  k  Londres,  un  autre 
de  nos  compatriotes,  nommé  Léotard,  dont  les  exercices 
gymnastiques  sont  aussi  une  merveille  ;  mais  lui  vous  eo- 
diante,  sans  vous  donner  le  frisson  ;  on  peut  admirer  sa 
prodigieuse  souplesse,  sans  que  la  pâleur  vous  monte  au 
visage.  Hélas!  J'ai  bien  peur  qu'à  cause  de  cela  même,  Léo- 
tard  ne  soit  moins  couru  que  Blondin. 

An  reste,  le  goût  des  Anglais  pour  les  spectades  violents 
est  une  des  taches  de  leur  caractère  national.  Je  n'oublierai 
de  ma  vie  qu'un  soir,  en  passant  dans  Leicester  square,  je 
vis  la  plaça  inondée  d'nne  foule  dont  la  physionomie  générale 
trahissait  une  indescriptible  émotion.  On  se  parlait  l'un  .'i 
l'autre  d'un  air  animé  ;  on  faisait  des  gestes  menaçants  ;  l'é- 
cbîr  du  triomphe  et  du  défi  étincelaii  dans  les  regards.  Je 
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tremblai  qu'il  ne  SU  arrivé  da  coaliRent  qvelqne  nrareH» 
redoutable.  0  mon  Dieul  ta  guerre  serait-elle  déclarée 
par  hasard  entre  la  Fnwce  et  l'Angtelerre  t  De  qnel  étoue- 
meni  je  fus  saisi  quaud  on  m'iofonna  que  It  cause  de  cette 
trépidation  populaire  était  le  résuttat,  eofÎD  cobdh.  d'une 
lutte  h  coups  de  poiog  entre  le  boxeur  anglais  Sayers  et  le 
boxeur  affléricaio  Ueenau.  Heenan  avait  passé  les  mers ponr 
soutenir,  à  coups  de  pw&g)  l'honneur  de  son  pays,  conlre 
Tu»  Sayers,  personnification  de  l'hoDoeur  du  àtn.  Et  le 
résultat  était  que,  quoique  Sayers  oe  fAt  à  Heenan  que  ee 
qu'était  David  k  Goliath,  Sayers,  après  avoir  perdu  dès  1* 
commenceDiuit  de  la  lutte  l'usage  d'un  de  ses  bras,  était 
resté,  sinon  vainqueur,  ou  moios  invaincu.  Il  est  vrai  que 
Heenan  avait  été  au  moneal  de  l'étrangiler  en  lui  pressaat  le 
cou  contre  la  corde  tendue  autour  de  l'arèae  ;  mais,  en  revan- 
che, Heenao  avait  quitté  le  champ  de  bataille  dans  un  état 
de  cécité  rxKnplbte.  Donc  l'honBeur  de  l'Aagleterre  étaU 
sauvé! 

Et  le  nombre  des  ^ectateursî  Immense.  H  y  avait  U,  pèle- 
méle  avec  l'écorne  des  «  public  faonsas  •  et  des  mauvù 
lieux,  des  lords,  des  membres  de  la  Chambre  hanle,  des 
membres  de  la  Chambre  basse,  etle  croiriei-TOHSjUoasJeiir? 
des  membres  du  olergé  !  Hais  boxer  est  défotdu  par  la  hH. 
—  D'accord  ;  et  qu'importe,  »  l'opinion  publique  en  ceci  est 
plus  forte  mille  fois  que  les  lois,  très-volonlîers  violées  d'ait- 
leors,  sur  ce  point,  par  ceux-là  mêmes  qiii  les  font?  Aussi 
la  police  ne  manque-t-elle  jamab  d'arriver  trop  tard. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  a  eu  lien,  cette  semaine  encore, 
k  propos  d'une  nouvelle  rencontre  de  boxeurs.  L'un  des 
deux  champions  était  un  homme  petit ,  comparativement 
Eaible,  mais  effroyablement  habile  et  agile.  L'autre  était  tto 
géant  taillé  k  faire  frémir.  Lo  géant,  nmmné  Hurst,  a  été 
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YiiacB;  ea  d'autres  ternes,  oa  Ta  emporté  de  rarèoerraù- 
selant  de  sasg,  n'ayant  plus  figure  d'faomae,  à  peu  près  mmTL 
Le  TaiaqMar  se  Mmme  Mace  :  il  le  faut  pas  que  la  postérité 
ifBOfe  ce  loai.  Haiotcnai^  ai  les  habitants  de  Liverpool  ont 
tant  seil  peu  de  lagique,  espérMs  qu'ils  iontcroBt  Hace  i 
Irar  faire  une  visiie,  et  lu  prépareroal  la  mime  réc^tion 
qn'ils  firent  à  Saycfs.  Quand  ce  dernier  se  rendit  1  Liverpool, 
n'aUa-t-on  pas  i  sa  renciiolre,  an  son  des  iastraments,  avec 
t«at  le  déplflienieMt  de  la  poupe  officielk  l  Les  ttmmes  nt 
garaissaieot-elles  pas  les  fenêtres  ?  La  rftule  du  grand 
booiSË  ne  fitf-elle  pas  semée  de  Sevsï  A  la  lérité,  Harsl 
n'étant  pu  Améiieaift,  Mace  a'a  pas,  ciwame  Sayers,  sauvé 
l'bMBCur  de  l'Aa^eterre  1 


Im  eLMMp  de  tetallle  dn  travail. 

J'ai  abordé  dans  mon  avant^nnère  lettre  l'important 
sujet  des  grèves,  et  je  tous  ai  parlé  de  ïagitatiim  prodiûie 
par  celle  des  ouvriers  ea  bitimeats.  Cette  agilalitw  n'a  rien 
qui  frappe  les  jeu  ou  l'oreille.  Des  masons  çà  et  U  iat- 
dieTées,  des  échafaudages  sdiiaires,  quelques  articles  pu- 
bliés de  loin  en  Win  en  petits  caractères  dans  des  feuÛIes 
pitts  ou  moins  lues  iToili  tout  ce  qui  se  moDlre  i  la  suiùce. 
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CIiaeuD,  du  reste,  va  comme  à  l'ordmaire  à  ses  affaires  on 
i  ses  plaints.  Chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tous. 

Quant  aux  ouvriers  en  grève,  il  est  h  remarquer  qu'ils  ne 
sougent  jamais  ici  h  troubler  la  paix  publique.  Rien  n'a  paru 
jusqu'à  présent  plus  éloigné  de  leur  esprit  que  l'idée  d'une 
révolte.  Quand  ils  souffrent,  c'est  en  silence.  L'explosion  de 
leurs  douleurs  ou  même  de  leurs  colères  éclate  et  meurt  dans 
l'enceinte  de  leurs  meetings.  Partant  de  ce  point  de  vue,  que 
l'affaire  doit  se  passer  entre  eux  et  leurs  patrons,  ils  agissent 
en  conséquence. 

L'Angleterre  est,  je  croîs,  le  seul  pays  au  monde  où  l'on 
poisse  avoir  le  spectacle,  à  la  fois  admirable  et  narrant,  que 
présenta,  dans  l'année  1854,  la  grande  grève  des  ouvriers 
de  Preston.  On  y  vit  dix-sept  mille  hommes,  époux  el  pères, 
résister,  pendant  un  hiver  très-rigoureux,  à  toutes  les  ten- 
tations du  désespoir.  On  les  vit,  aux  heures  fixées  pour  la 
discussion  de  leurs  intérêts,  inonder  comme  une  mer  vivante 
de  vastes  plaines,  sans  que  l'ordre  fût  mis  en  péril,  sans 
qu'aucun  acte  de  violence  fût  commis,  sans  que  cette  pro- 
testation solennelle  contre  tes  caprices  du  sort  et  la  tyrannie 
des  choses  perdit  un  seul  instant  ce  caractère  de  sérénité  qui 
ennoblit  la  souffrance  et  fait  paraître  la  justice,  si  auguste 
en  elle-même,  plus  auguste  encore. 

Toutefois,  la  vérité  défend  de  taire  que  les  coalisons, 
dans  l'esprit  des  ouvriers  anglais,  s'associent  eu  général  ï 
une  pratique  qui  nuit  ii  leur  cause,  parce  qu'eue  la  rabaisse. 
Vous  savez  que,  dans  une  armée,  on  appelle  piquett  un 
certain  nombre  de  cavaliers  ou  de  fantassins  toujours  prêts  k 
marcher  au  premier  ordre;  eh  bien,  les  ouvriers  associés 
pour  une  grève,  en  Angleterre,  ont,  eux  aussi,  leurs  piquets, 
dont  h  mission  est  d'aller  rdder  dans  le  voisinage  des  lieux 
où  s'exécutent  tes  travaux  frappés  d'interdit,  et  de  veiller  à 


ov  Google 


LE    CHAMP    DE    BATAILLE    DU    TRAVAIL  8& 

ce  que  cet  interdit  ait  son  plein  effet.  II  ea  résulte  que  ceux 
qui  sont  surpris  travaillaot,  lorsque  la  suspension  des  tra- 
vaux se  trouve  avoir  été  décidée,  courent  risque  d'être  in- 
sultés ou  maltraités.  Tristes  désordres,  qui,  bien  que  par- 
tîeb,  ODt  cela  de  fâcheux,  que  les  détracteurs  du  peuple, 
après  les  avoir  exagérés  outre  mesure,  en  prennent  avantage 
pour  crier  à  la  violation  de  la  liberté  individuelle  et  k  Yep- 
presstOD!  Que  voulez-vous,  tel  est  le  sentiment  d'antago- 
nisme nourri  par  l'opposition  des  intérêts,. que  les  ouvriers 
d'une  même  profession,  quand  ils  se  eoaliseat  contre  les 
entrepreneurs,  se  considèrent  comme  une  armée,  et  se 
croient  en  droit  d'appliquer  i  ceux  de  leur  classe  qui  se  sé- 
parent de  la  cause  commune,  le  principe  qui,  dans  une 
armée,  autorise  la  violation  de  la  liberté  individuelle  des 
déserteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ces  violences  ne  sont,  après 
tout,  qu'accidentelles  et  rares  ;  comme  elles  n'ont  lieu  que 
sons  l'empire  de  drconslances  esceptionuelles,  et  dans  une 
sphère  d'intérêts  en  apparence  particuliers,  elles  ne  semblent 
pas  suffisantes  pour  faire  sortir  le  public  anglais,  ou  le  gou- 
vememect  qui  le  représente,  de  son  rôle  d'absteution  en 
matière  de  grèves.  On  suit  donc  de  l'œil  les  péripéties  de  la 
lutte  ;  OD  recherche  de  quel  côté  sont  les  torts  ;  on  prend 
parti  t»i  paroles  pour  les  uns  ou  pour  les  autres;  on  traite  la 
^ose  comme  un  tournoi  daos  lequel  le  public  est  juge  du 
camp,  rien  de  plus. 

Vainement  les  grèves  viennent-elles  périodiquement  aver- 
tir l'opiDien  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  sérieux  i  appro- 
fondir; vainement  les  esprits  méditatifs  remarquent-ils  avec 
mquiétude  que  ces  crises  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes ,  il  semble  qu'on  aime  mieux  subir  le  mal  que  se 
préoccuper  de  La  possibilité  d'un  remède. 
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Que  4tis-je  7  0  est  ccrtaies  optimistes  qui  TOBt  iosqo'à  pré- 
itoàrt  que  les  grè?es,  après  tout,  ont  de  bons  câtés,  qu 
MvCBt  nous  coossler  un  peu  des  calamités  d(«t  elles  sont  la 
source.  Ne  dénotent-elles  pas  chez  l' ouvrier  des  aspiralÎMs 
fières!  Ne  prouveat-dles  pas  soi  aptitude  à  se  coacuter 
avec  ses  semblablesT  Ne  le  montrent-elles  pas  pénétré  du 
senfùneiit  de  sa  dipiilé  d'honme?  Ëa'M  demandant  de 
souffiir  potir  use  cause  qol  est  celle  de  ses  compigaoos  de 
traraii  autant  que  la  sienne  propre;  en  le  portant  k  sacrifier 
les  tentations  de  l'heure  présente  à  U  conquête  d'un  avenir 
meilleur,  son  bien-être  actuel  è  l'éléralion  érentuelle  de 
ceux  de  sa  classe,  et  l'orgueil  de  son  j^enent  individuel  à 
b  nécessité  d'agir  en  commun,  ne  le  plient-dles  pas  ii  la 
dve  nais  fortifiante  discipline  du  dévouenealT 

Tout  cela,  pour  mou  compte,  je  suis  prêt  à  le  reconnailn. 
Kais  il.  Eaut  bien  reconnaUre  aussi  que  les  grères  sont  un 
appel  ï  la  Némésis  populaire;  qu'elles  assombrissent  terri- 
blement les  imes  et  alimentent  les  mniosités  de  classe  à 
ebsse;  qu'elles  décorent  du  beau  nom  de  droit,  et  du  nom 
encore  [^  beau  de  devoir,  ce  qui  n'est  quelquefois  qu'une 
eèstinatioft  vindicative  et  aveugle;  qu'elles  accoutument  le 
pauvre  i  se  raidir  avec  un  stGÏdsrae  bronche  cootre  des 
souffi^nces  qu'accusent,  non  pas  seulement  ses  insomnies, 
mais  les  pteun  de  ses  enfants  et  la  pâlew  de  leur  mère; 
qu'elles  développtait  enfin  des  qualités  qui  conviennent  à  la 
guerre,  non  à  la  paix. 

Et  dans  quel  espoirT 

S'il  estuD  fait  certain  au  monde,  c'est  que,  presqne  tou- 
jours, les  grèves  aboutissent  k  mi  résultat  contraire  i  leur 
bat.  En  Angleterre,  c'est  k  peine  si,  depuù  1S36  jusqu'en 
1861 ,  c'est-à-dire  dans  une  période  de  vingt-cinq  ans,  on  pour- 
rai t  citer  six  exemples  de  grandes  grèves  qui  âent  réttssi.  Cdle 
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4ie  PresbHi,  en  4854,  fui  an  modèl«  d'orgaDisalioa  et  eut  il 
sa  d^iosîtioB  des  ressources  immenses  :  que  produi^t-elteT 
Je  voHs  t'ai  dit.  El  c'est  tout  sisaple,  bêlas!  Dans  une  lutte 
de  ce  genrei  oà  ta  ricloire  est  à  celui  qui  peut  atiundre  le 
pkis  hHigteiBps,  commeat  ceAm  qui  n'y  perd  qu'une  partie 
desOD  g^ia  n'y  aurait-il  pas  ud  avantage  décisif  sor  celui 
<\iti  y  perd  une  partie  de  son  paÎB  !  Aussi  arrive-t-il  ordinai- 
lenest  qu'après  avoir  fait  des  sacrifices  qui  l'épuiseat,  l'ou- 
irier  se  voit,  ea  fin  de  cenaple,  obligé  de  »&  soumettre  et  de 
i^rendre  son  ùirdeau  it  des  coadilions  eacore  plus  défavo- 
raUes  qu'auparavaal,  parce  que  les  pertes  uiéines  infligées 
aux  patrons  se  trouvent  avoir  diminué  cette  portion  de  ta 
richesse  nationale  qui  est  destinée  k  la  rémuoéralion  du  ira- 
lail.  C'est  la  poule  aux  cenfs  d'or  qu'où  éventre. 

D'ailleurs,  l'idée  des  grèves  suppose  une  connaissance 
ta  vérité  trÈssmparfaile  des  lois  qui,  sous  l'empire  du  ré- 
gine  de  coacurreoce,  régissent  le  monde  industriel.  Ce  ré- 
lime  tau!  k  établir  entre  les  profits  émanant  des  professons 
diverses  un  ùveau  au-dessus  duquel  il  est  impossible  que, 
dais  une  brancliu  particulière  d'industrie,  les  proQts  se 
■aintieoaent  longtemps,  ^,  par  exemple,  le  profit  que  ra[>- 
ftrle  la  coostnictiou  des  nuisons  d^sse  sensiblement  celui 
tpa  rai^MHient  d'autres  professions,  l'appât  d'un  béné- 
fice supérieur  ne  nanquera  pas  d'amener  dans  ce  départe- 
Bwnt  de  l'activité  humaine  de  noureaux  capiUilisles,  dont  la 
coocuirence  y  fera  naturellemeat  baisser  le  yrin  du  capital 
employé.  De  même,  si  te  profil  y  est  moindre  qu'ailleurs,  le 
capital  tendra  k  s'en  Soigner,  et  les  concurrents  qui  y  reste- 
nmt,  étant  moins  nombreux,  gagneront  davantage,  ce  qui 
fera  remoiter  le  niveau. 

une  font  donc  les  ouvriers,  lorsque,  dans  une  brancbe 
d'industrie  où  nulle  cause  temporaire  n'est  venue  provoquer 
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un  accmisEement  de  profits,  ils  iosistent  pour  une  augmen- 
ution  de  salaires?  Ils  vont  contre  une  loi  inflexible  ;  ils  de- 
mandent une  chose,  ou  qu'on  sera  forcé  de  leur  refusert  ou 
i}ui,  si  ou  la  leur  accwde,  chassera  le  capital  d'un  empli» 
auquel  ue  sont  pas  attachés  les  mêmes  avantages  que  les 
autres  présentent,  et  dîtnînuera  conséquemment  le  fonds  sur 
lequel  est  prise  la  rémunération  de  leur  travail. 

Il  est  vrai  —  et  c'est  ce  que  les  docteurs  en  économie 
politique  oublient  trop  souvent  —  il  est  vrai  que  l'action  de 
la  concurrence  sur  l'égalisation  des  profits  ne  se  produit  pas 
du  jour  au  lendemain,  avec  une  précision  mathématique, 
sans  délai,  sans  transition.  Des  circonstances  temporaires 
peuvent,  dans  telle  ou  telle  branche  d'industrie,  déterminer 
des  profits  exceptionnellement  élevés,  et,  avant  que  le  niveau 
baisse  par  l'arrivée  de  nouveaux  capitalistes  impatients  de 
les  partager,  il  s'écoule  quelquefois  un  temps  considérable. 
Dans  ce  cas,  nul  doute  que  les  ouvriers,  au  moyen  d'une 
grève  bien  soutenue,  ne  poissent  amener  leurs  patrons  à  leur 
faire  une  part  équitable  dans  le  surplus  résultant  des  cir- 
couBlances  particulières  et  favorables  dont  il  s'agit.  Hais  il 
est  clair  que  cela  exige,  de  leur  part,  une  appréciation  exacte 
et  très-délicate  de  la  situation,  toute  erreur  sur  ce  point  ne 
pouvant  que  leur  élre  funeste.  Et  puis,  même  en  supposant 
qu'ils  ne  se  trompent  pas,  il  est  permis  de  mettre  en  doute 
si  les  fruits,  purement  temporaires,  de  la  victoire  valeul 
qu'on  affronte  les  épreuves  et  les  nécessaires  sacrifices  de  la 
lutte. 

Les  grèves  sont  donc  un  mal,  du  moins  généralement 
parlant.  Elles  nuisent  encore  plus  i  ceux  qui  y  ont  re- 
cours qu'à  ceux  contre  qui  elles  sont  dirigées.  Elles  sont, 
pour  la  société  tout  en^ère,  une  cause  de  deuil  et  de 
ruine. 
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Cela  étant,  que  faire  î 

Gournnnd»*  le  peuple?  hiî  reprocher  son  ignorance?  lui 
recommander  de  suivre  des  cours  d'économie  politique  et  de 
se  mettre  à  étudier  sérieusement  la  lui  scientifique  de  l'oflre 
et  de  la  demande?  Certes,  si  cela  suffisait,  il  y  a  longtemps 
que  la  question  n'en  serait  plus  une;  car,  Dieu  merci,  les 
sennoDs  n'ont  pas  manqué.  Par  malheur,  il  aurait  fallu, 
pour  qu'Us  eusseot  quelque  autorité,  que  les  donneurs  de 
conseils  eussent  indiqaé  au  peuple  un  moyen  d'améliorer  sa 
Goodilion  quand  elle  lui  pèse,  et  de  protéger  ses  intérêts 
quand  il  les  croit  menacés.  Voilà  justement  ce  qu'ils  ou- 
blient toujours  de  faire. 

Pendant  ce  temps,  le  mal  empire  ;  les  appels  aveugles  k  la 
force  d'inertie  se  multiplient;  tes  travailleurs  s'obstinent 
dans  ce  qu'on  pourrait  définir  la  guerre  des  bras  croisés,  et 
d'étranges  paroles  se  fout  entendre.  Comment  vous  dire 
sans  tristesse,  monsieur,  que,  dans  ce  ■  mouvement  des 
neuf  heures,  >  les  maçons  ont  été  prévenus  que,  s'ils  persis- 
taient, on  prendrait  peut-éire  le  parti  d'appeler  en  Angle- 
terre des  ouvriers  étrangers,  de  les  installer  k  ta  place  des 
ouiiTiers  nationaux  qui  refusent  de  céder,  el  auxquels  de  la 
sorte  on  casserait  les  bras?  De  cette  menace  les  maçons 
n'ont  paru  tenir  aucun  compte  ;  mais  si  d'aventure  elle  était 
sérieuse  et  se  réalisait,  est-on  bien  sûr  que  les  nouveaux 
venus,  une  fois  en  possession  du  domaine  de  leurs  prédéces- 
seurs, ne  seraient  jamais  conduits  i.les  imiter?  Et  tant  de 
pauvres  gens  qu'on  aurait  réduits  au  désespoir,  est-on  bien 
sûr  qu'ils  se  résigneraient  jusqu'au  bout?  Qu'arriverait-il 
alors?... 

Quant  k  défendre^  par  une  loi,  et  les  coalitions  d'ouvriers 
et  les  coalitions  de  maîtres,  l'Angleterre  ne  saurait  en  venir 
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là  sans  donner  un  démeoti  formel  à  l'esprit  de  des  ioatito- 
tious,  sans  abdiquer  toutes  ses  croyances  politH)ues  et  éco- 
nomiques. 


Monsieur,  la  grande  lutte  des  ouvriers  maçons  contre  les 
enlrepreoeurs,  i  Londres,  est  une  épopée  qui  vaut,  hélas! 
qu'on  en  suive,  d'une  âme  inquiète,  les  diverses  péripéties. 
Quelle  liisloîre  pourrail-on  raconter  qui,  pour  des  esprits 
sérieux ,  fât  d'une  importance  plus  émouvante  et  plus  fé- 
conde en  enseignements  T  Le  domaine  du  travaQ  transfbnné 
en  champ  de  balaiUe!  Quel  sujet  imaginer  qui  toudie  de  plus 
près  aux  racines  mêmes  des  sociétés  modernes  ! 

Dans  deux  lettres  précédentes,  je  vous  ai  dit  comme 
quoi  les  ouvriers  en  bâtiment,  à  Londres,  ont  demandé  que 
la  journée  de  travail  Tât  réduite  de  dix  à  oeuf  heures,  sans 
diminution  proportionnelle  de  salaire,  el  comme  quoi  les  en- 
trcpreneurs,  non  contents  de  repousser  cette  demande,  lui 
ont  opposé  une  proposition  ayant  pour  but  de  mettre  d'a- 
vance et  à  Jamais  un  terme  à  toute  agitation  concernant  la 
durée  de  la  journée  de  trarail.  Le  noiveau  système  mis  en 
afani  par  tes  entreprenean  consiste,  je  l'ai  explNfué,  dans 
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le  payement  par  heure  siibslilué  an  payement  par  jour. 

Lôndessus,  ibrmatioa  cte  deux  camps  hostiles,  grève  des 
ouvriers,  stagnation  des  travaux,  et  tout  ce  qu'uiie  situa- 
tion semblable  in^Iique  de  dauleurs,  de  mines  et  de  me- 
nues. 

Le  dénoâmat  n'est  pas  encore  arriréT  et  Toid  où  en  sont 
tes  choses. 

Le  23  da  mois  dernier,  les  maçons  de  Londres  et  des  en- 
firons  Itareot  un  ■  meeting  ■  dans  lequel  ils  résolurent  de 
sowneltre  la  qfuerelle,  avec  l'assentiment  des  eotrepreDeurs, 
k  l'artNtrage  du  Conseil  del'Inslitutdes  architectes  britan- 
Hqnes,  de  manière  k  en  venir  i  un  compromis  fondé  sur 
nn  examen  impartial  de  la  questimi  débattue-  v 

Dn  ménxure  exprimant  ce  vœu  fut  en  conséquence  adressé 
fu  les  ouvriers  au  Conseil  des  arclûtectes. 

Malheureusement,  les  entrepreneurs  déclinèrent  toute  ju- 
ridictioR  amiable,  soit  qu'ils  cédassent  en  cela  à  un  sentiment 
d'irritation ,  soit  qu'ils  comptassent ,  pour  leur  prochain 
triomphe,  sur  l'esprit  de  division  dont  ils  croyaient  aperce- 
voirie  germe  parmi  les  ouvriers*,  et,  le  lendemain  même,  ils 
décidèrent,  de  leur  cAté,  daus  un  me^îng  où  les  priocipaux 
AiMtssemeDts  étaient  représentés,  qu'à  partir  du  4*  juillet 
le  sysl^M  de  paynnmt  par  heure  serait  adopté  par  tous  les 
eatr^reneors  comme  règle  définitive. 

C'était  liis&  dernier  qu'expirait  le  délai  fatal-,  et  ce  jour, 
comme  bien  rons  pensez,  était  attendu  avec  anxiété ,  non- 
seulement  parles  ouvriers  que  le  bâUment  emplie,  mais  par 
faniversalîté  des  iravaHIeurs. 

Si  je  nis  exactement  informé,  le  nombre  des  étabfis- 
sements  qni  ont  mis  i  exécution  la  résolution  prise  dans  le 
Meetug  du  S3  jmn  se  réduit  i  vingt  et  un,  les  plus  impor- 
tante de  lois,  3  est  vrai. 
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Ce  qui  en  esl  résulté,  c'est  qu'à  peu  d'exceptions  près 
les  maçoDs  eu  briques  ont  sur-le-champ  abandonné  leurs 
travaux. 

En  même  temps  leur  comité  publiait  un  manîTeste,  oà  il 
était  dit  :  *  Nous  voici  arrivés  au  moment  critique  de  la  luUe  : 
il  nous  faut  vaincre,  ou  nous  résigner  ?i  être  vaincus.  ■  Vous 
vous  rappelez,  monsieur,  le  fameux  mot  de  Nelson  ii  Tra- 
falgar  :  c  England  expeeU  every  mon  will  do  his  duty 
(l'Angleterre  compte  que  chaque  homme  fera  son  devoir).  > 
Le  comité  des  maçons  en  briques  ne  parle  pas  autrement  à 
ceux  qu'il  dirige  :  «  Que  chaque  homme  fasse  son  devoir,  et 
dans  quinze  jours  nous  aurons  triomphé.  •  Tant  il  est  vrai 
que  c'est  d'une  bataille  qu'il  s'agit! 

Ce  qui  est  certain,  c'estque  sur  1,000  membres  dont  la 
société  des  maçons  en  pierre  se  compose  à  Londres,  il  y  en 
a  700  qui  font  grève;  et  parmi  les  maçons  en  briques  asso- 
ciés, dont  le  nombre  s'élève  à  1,800,  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
150  qui  se  soient  soumis  au  système  du  payement  par  heure  ; 
130  travaillent  sous  l'empire  d'un  compromis;  700  font 
grève;  le  reste  est  employé  aux  anciennes  conditions. 

Quant  aux  charpentiers,  dont  la  profession  se  lie  à  l'indus- 
trie du  bâtiment ,  ils  forment  comme  le  corps  de  réserve  de 
l'armée  en  campagne.  Eux  ont  consenti,  tout  en  protestant, 
à  subir  le  système  du  payement  par  heure  ;  mais  cela  ne  les 
empêche  pas  d'appuyer  le  mouvement  de  leurs  camarades, 
en  faveur  desquels  chacun  d'eux  prélève  1  ^elling  par  se- 
maine sur  son  salaire. 

Telle  est  la  situation.  Comment  se  dénonera-t-elleîLe 
public  attend,  en  se  croisant  les  bras  comme  les  matons,  et 
le  gouvernement  n'a  garde  d'intervenir. 

L'autre  jour,  dans  la  Chambre  des  Communes,  M.  Âyrton 
demandait  la  seconde  lecture  d'un  bill  tendant  !i  ta  ïonna- 
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lion  d'uue  espèce  de  tribunal  de  condliation,  semblable  à  r^ 
qa'oD  appelle  en  France  le  Conseil  des  prad'hommes.  Rien 
ne  paraissait  pliis  impériensement  commandé  parla  circons- 
tance. Croiriez-vons  qne  c'est  \  peine  si  une  motion  aus^ 
sage  a  eu  les  honneurs  d'un  débatî  Le  faill  a  été  combattu 
par  le  secrétaire  d'État,  par  le  *  solicilor  général  >,  et 
rejeté  sans  plus  de  façon,  H.  Hardy,  un  des  membres,  ayant 
déclaré  d'une  manière  péremptoire  que,  pour  les  ouvriers,  le 
mieux  était  de  laisser  au  principe  de  loffre  et  de  la  denumde 
le  soin  de  les  nourrir. 

Ne  vous  étonnez  pas  trop  de  cette  abstention  de  la  société 
en  présence  d'un  Tait  aussi  grave,  ans»  tragique,  et  qui  tient 
de  ù  près  au  bien-être  et  à  la  sécurité  de  tous. 

Ce  qu'avec  nos  idées  françaises  nous  pourrions  prendre 
pour  une  indifférence  aveugle  s'explique  d'abord  par  ce  res- 
pect, en  quelque  sorte  religieux,  de  la  liberté  de  l'individu, 
qnî  est  le  pivot  de  la  société  anglaise.  C'est  là  le  grand  câté. 

Hais  il  est  au  phénomène  que  je  signale  une  autre  expli- 
cation, celle-ci  purement  économique,  et  qui  ouvre  carrière 
k  de  bien  sérieuses  objections. 

En  Angleterre,  le  travail  est  considéré  tout  simplement 
comme  une  marchandise ,  et  soumis ,  à  ce  titre ,  aux  mêmes 
lois  qui  régissent  la  vente  d'un  chapeau,  par  exemple,  ou 
d'une  paire  de  bottes. 

'  Lors  de  la  grève  de  Preslon,  l'organe  le  plus  accrédité  de 
l'économip  politique,  telle  qu'on  la  comprend  de  ce  cdté  de 
la  Manche,  donnait  d'une  grève  la  définition  qui  suit;  elle 
est  caractéristique  : 

<  Une  grève  est  en  soi  une  transaction  fort  simple.  Vous 
voyez  une  table  chez  un  brocanteur,  elle  vous  fait  envie, 
vous  en  demandez  le  prix;  sî  vous  le  trouvez  trop  élevé, 
vous  laissez  h  l'objet  convoité,  et  vous  sortez  de  la  boutique. 
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Supposons  que  vous  offriez  ube  Une  âe  moins,  et  que  le 
brocanteur  refuse  polimeot,  yo'Ak  use  grève.  Vous  faites 
grève  CQDire  lui,  et  il  fait  grève  contre  vous. 

■  En  ceci,  les  beaux  raisonnements,  les  tirades  éloqueates, 
les  invectives  réciproques,  n'ont  vraimeat  rien  à  faire.  Vous 
n'entreprenez  pas  de  prouver  t'Ampendieusemeot  au  brocan- 
teur que  ses  exigences  sont  injustes;  vous  n*en  appelez  point 
it  ses  sentinienls  eo  faveur  de  votre  famille,  dont  le  confut 
réclame  une  jolie  table  à  bon  marché;  vous  né  dites  pas  m 
brocanteur  récalcitrant  qu'il  est  un  homow  sans  entrailles, 
et  qu'il  ne  se  fait  pas  faute  d'avoir  poui  son  propre  usage  de 
beaux  meubles,  qu'il  se  |Hwcure  aux  dépens  de  ses  pra- 
tiques. 

■  Non  :  vons  sortez,  vous  oubliez  le  brocanteur,  et  il  vous 
oublie.  Vous  avez  demandé  ce  qui  vous  convesaii;  c'est  ce 
qu'il  a  fait  de  son  cdté.  Vous  n'êtes  pas  tombés  d'accord. 
Et  puis,  chacun  n' est-il  pas  le  ineillair  juge  de  ce  qù  le 
coDceniet  Ceci  posé,  en  quoi,  je  vous  prie,  les  raf^rts  de 
l'ouvrier  avec  son  patron  dîffirenl-ils  de  ceux  du  brocanteur 
avecsespratiques?  » 

Tel  est,  monsinir,  le  point  de  vue  gén^lement  adopté, 
et  si  vous  ajoutez  i  cela  que,  selon  les  idées  reçues,  ce  qu'on 
«st  libre  de  faire  .h  un  on  est  libre  de  le  faire  k  deux,  àvingl, 
h  mille,  à  vingt  mille,  les  Anglais  respectant  dans  le  fait  de 
s'associer  une  application  de  la  liberté  individuelle,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  deviner  la  conclusion  à  U(]uelle  con- 
dnisent  ce^  prémisses.  Puisque  le  travail  est  une  sim|de 
marchandise,  que  les  uns  peuvent  s'associer  pour  veadreet 
les  autres  s'associer  pour  adieler,  les  coalitioBs  d'ouvriers 
sont  très-légitimes  ;  trës4égitime6  aussi  sont  les  coatre-coa- 
litions  de  maîtres,  et,  en  dehors  des  deux  parties  iuléressées, 
personne  u'a  rien  i  y  vo'ir.  VoiUi  la  théorie  anglaise. 
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Et  la  pratique  y  répondrait  de  point  en  poiat ,  n'ctateot 
tes  ipres  ceosures  que  les  divers  organes  de  l'opinion  pu- 
'  blique  fulminent  en  ces  occasions  :  ceux-d  contre  les  ou- 
Tfiers,  ceux-là  contre  les  patrons,  cliacun  suivnnl  ses 
prédilections  particulières  et  sa  Dunière  d'apprécier  les  cir- 
fonslaocesde  taiutle. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  ceci  est  une  inconséquence  ;  car 
eofin,  s'H  est  vrai  que  les  rapports  entre  l'ouvrier  et  le  pa- 
tron ne  diffèrent  en  aucune  sorte  de  ceux  qui  existent  entre 
te  vendeur  et  l'acheleur,  pourquoi  ceux  qui  sont  étrangers 
an  deux  parties,  on  se  regardent  comme  tels,  intervien- 
draent-JIs  dans  la  querelle,  monie  par  voie  de  critique,  de 
coDseH  ou  d'invective?  Est-ce  que  les  organes  de  l'opinion 
piMque  s'arrogeBt  jamais  le  droit  de  chapitrer  on  de  dé- 
MBcer  le  brocanteur  comme  demandant  trop,  ou  sa  pratique 
nmme n'oirant  pas  assez? 

La  k^que  exigerait  donc  que  le  public  abdiquât  jusqu'i 
son  rMe  de  juge  du  camp  devant  un  de  ces  débats  qui  trana- 
fonnent  les  deux  grandes  agences  de  la  production  en  deux 
imées  ennemies,  devant  un  de  ces  débats  terribles  dont  les 
rfsnttats  sont  d'alfemer,  comme  dans  la  grève  de  Preston, 
dii-sept  mille  pères  de  femîOe,  et  lenrs  femmes  et  leurs  en- 
fants; de  pousser  les  entrepreneurs  k  la  hnnqueroute;  d'ap- 
pauvrir les  pauvres,  et,  chose  bien  autrement  funeste,  de 
soKr  dans  les  coenrs  ces  haines  colleclîves  d'oà  sortent,  i 
00  jour  donné,  ks  guerres  sociales  aa  les  guerres  serriles  I 
Oui,  Il  logique  exigerai!  que  le  public,  par  ses  organes,  ne 
se  mêlât  pas  plusde»««a/^4itr-e  qu'il  ne  se  «éle  de  l'achat 
d'an  habit  ou  de  la  vente  d'une  paire  et  bottes  ! 

Ai-je  besoio  de  vous  signaler,  mmwew,  le  vice  et  les 
dangers  d'une  semblable  doctrine! 

L'ouvrier  vend  son  travail,  soit;  mais  cette  vente  o'a- 
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t-elle  donc  rien  qui  la  distingiue  de  relie  d'une  table  ou  d'un 
joujou?  Que  vend  l'ouvrier  en  vendant  son  travail,  sinon 
tout  son  temps,  l'ensemble  de  ses  facultés ,  sa  personne ,  sa 
vieî  Est-ce  un  objet  inerte  que  ce  travailleur  qui  a  une  âme? 
Est-ce  un  marché  ordinaire  que  celui  d'oà  peut  sortir,  sH 
ne  se  conclut  pas,  un  arrêt  de  mort  ? 

Et  sous  combien  d'autres  rapports  ce  marché  dî0%re  de 
ceux  auxquels  on  l'assimile  d'une  façon  si  étrange! 

Entre  l'homme  qui  met  UDe  table  eo  vente  et  l'homne  qui 
veut  l'acheter,  il  n'existe  aucmi  lien  résultant  d'une  asso- 
ciation de  ressources  et  d'efforts  :  s'ils  ue  s'accordent  pas, 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'un  ou  l'autre  se  juge  lésé; 
l'un  attendra  patiemmeôt  qu'un  nouvel  aciietçur  se  présente, 
et  l'autre,  sans  se  plaindre,  cherchera  m  antre  vendeur,  on 
se  passera  pour  le  moment  de  l'objet  désiré.  Dans  les  rap- 
ports de  l'entrepreneur  et  de  l'ouvrier,  au  contraire,  il  entre 
un  élément  de  permanence  et  d'association  qui  leur  imprime 
uo  caractère  tout  à  fait  distinctif.  Ils  sont  unis  pour  produire, 
et  c'est  cette  cir^rAustanc^  qui  rend  quelquefois  leUr  position 
si  animée,  et  fait  dégénérer  leurs  rapports  en  antagonisme, 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  quelle  part  doit  revenir,  dans 
les  résultats  de  l'œuvre  produite,  au  capital  sous  forme  de 
profits,  au  travail  sous  forme  de  salaire. 

Et,  malheureusement,  on  ne  saurait  attendre  ici  des  dfniz 
contractants  qu'ils  jugent  d'après  les  mêmes  règles  la  ques* 
tion  qui  les  divise.  U  est  naturel,  en  effet,  que  l'en^e^^ 
neur,  comme  tel,  ne  voie  dans  ie  travail  manuel  qu'un  moyen 
d'accomplir,  avec  l'aide  de  l'homme,  ce  qu'il  ne  peut  ao 
complir  avec  l'aide  des  animaux  ou  des  machines.  Hais  il  est 
bieu  plus  naturel  encore  que,  dans  le  travail  manuel,  l'ouvrier 
voie  l'appiicaUon  des  forces  et  des  facultés  d'un  être  qui 
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pense,  qui  sent,  qui  aime,  qui  a  de  la  Gert«i,  des  besoius,  des 
désirs,  qui  est  mari  et  père. 

Pour  l'eiitrepreneur,  l'importance  de  la  rémuDératioo  il 
doDoer  au  travail  dépend  4e  l'inflexible  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande,  et,  sons  l'empire  du  principe  de  concurrence, 
ne  saurait  dépendre  d'autre  chose.  Mais,  en  vertu  d'une  loi 
pins  impérieuse  que  toutes  celles  qui  se  lient  à  tels  ou  tels 
arrangements  sociaux,  l'ouvrier  est  invinciblement  poussé  à 
rapprocher  le  (aux  de  sa  rémunération  du  prix  général  des 
subastinces. 

L'entrepreneur,  dans  l'ordre  actuel  des  choses,  est  par- 
faitement fondé  à  dire  :  *  Le  travail ,  pas  plus  qu'un  autre 
objet  de  vente,  n'a  de  taux  fixe  ;  ce  taux  dépend  du  profit 
qui  en  na!t;  le  travail  ne  saurait  valoir  pour  moi  que  ce  qu'il 
me  rapporte.  >  Mais  l'ouvrier  n'est  certes  pas  moins  fondé  i 
répondre  :  <  Il  est  une  limite  mise  par  la  nature  aux  Ouctua- 
ttons  de  l'offre  et  de  la  demande  :  c'est  celle  au-dessous  de 
laquelle  le  travail  cesserait,  parce  que  le  travailleur  mourrait 
de  faim.  Si,  pour  d'autres,  le  travail  est  la  mise  en  vente 
d'un  article  de  commerce,  pour  nous,  ouvriers,  c'est  la  mise 
en  vente  d'un  être  humain.  >    , 

De  là  tant  et  de  si  tristes  conflits. 

C'est,  du  reste,  ce  que,  même  en  Angleterre ,  quelques 
esprits  élevés  commencent  k  comprendre.  11  y  a  plus  :  le 
vrai  remède  y  a  été  entrevu.  Il  a  même  été  mis  en  ac- 
tion, très-partiellement,  il  est  vrai,  mais  avec  succès  :  k 
Leeds,  k  Rochdale  et  aUleurs,  le  principe  de  coopération, 
fondé  sur  une  alliance  intime  entre  les  deux  grands  agents 
de  la  production,  le  capital,  le  travail,  et  appliqué  avec  ce 
génie  pratique  qui  caractérise  les  Anglais,  a  déjà  produit  de 
merveilleux  résultats.  J'ai  entendu  moi-même,  k  Glasgow, 
lord  Brou^am  proclamer  l'avènement  de  ce  prindpe  comme 
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un  fait  d'une  iœportaDce  suprême.  C'est  une  solution  qu'ap* 
pelle  John  Stuart  Mil] ,  le  plus  prufood  penseur  de  ce  pays. 
Il  y  a  i^us  de  vingt  ans  que  l'illustre  poêle  de  Bristol,  Sou- 
they,  disait,  en  parlant  du  système  coopératif,  lui,  un  tory  : 
«  C'est  peu  de  chose  encore,  — un  nuage  totil  au  plus  grand 
comme  la  main.  Se  dissiper.vt-il,  vapeur  inutile,  ou  bien  se 
répandra- t'it  en  rosée  rafraicbissante  sur  la  portion  brûlée 
et  fanée  des  sociétés  bnmaines?  Dieu  seul  le  sait,  et  c'est  ce 
que  le  temps  révélera.  » 


Une    aen»lae  tra^que. 

C'est  une  bien  funèbre  histoire,  monsieur,  qoe  celle  de  la 
semaine  qui  vient  de  finir  !  Il  n'a  été,  ces  jours-ci,  question 
que  de  meurtres.  Et  quels  meurtres  !  On  n'ouït  jamais  rien 
de  plus  mystérieux. 

Ûue  mère  qui,  pendant  la  nuit,  va  prendre  dans  leur  lit 
ses  trois  enfants,  et,  sans  motif  qu'on  puisse  deviner,  les  jette 
dans  une  citerne  ! 

Un  père,  homme  du  monde  et  y  occupant  un  rang  élevé. 
qui  assomme  son  fils  dans  un  étroit  sentier,  au  retour  d'une 
vi»ie  attestant  les  plus  hautes  relations  ! 

Un  officier  et  un  ssoontpisur,  supposés  ioeonnus  l'un  i 
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rsntre,  qui  se  reocintreot  par  basard  el  vont  dans  b  mùson 
de  l'an  d'eux  s'eotr'égorger! 

Voilà  d'inexpiicables  horreurs. 

Je  ne  sais  n  vous  connaissez,  à  Paris,  les  déUiils  du  meurtre 
commis  par  ce  baron  Vidil,  dont  le  Tmtp»  annonce  l'exlra- 
ditioo  dans  le  auniéro  que  je  viens  de  receroir.  S'il  en  esl 
aatfenien[,Toslecte«rs  seront  «urieiix  peut-être  d'apprea- 
dic  ««  qu'on  en  rxcoDle  ici  dans  les  dwtts,  dans  les  sillons, 
partoM  ;  car  la  grande  préoceupatiou  de  to  semaine  dernière 
a  été  «efle-là. 

Une  dane  de  mes  amies,  qui  tient  m  des  salons  les  plus 
Ëishionables  de  Londres,  m'avait  déjji  parié  du  bar«n 
Vidil  conaie  d'un  howne  aimable,  spirituel,  très-répandu, 
et  possédant  k  m  degré  remarquable  l'usage  du  ^ud 
monde.  Elle  l'avait  eu  plus  d'une  fois  à  sa  table,  et  lui  trau~ 
T»t  de  diarmantes  manières.  C'est  d'elle  que  n'est  venue 
la  première  nouvelle  d'une  tragédie  qui,  conme  vous 
pensez,  arausé  dans  tous  les  usrcles  fréquentés  par  le  baron 
un  ét«niiemeBt  dont  on  n'est  pas  encore  revenn. 

Le  28  juin,  le  baron  Vidil  était  parti  pour  Clareaont, 
Koorapagflé  de  E«n  Gis,  jeune  hoimne  de  vingt-trois  ans,  élevé 
en  Angleterre  et  gradué  à  Cambridge.  Comme  ils  s'en  reve- 
naient â  cbeva],lepère,àf«qu'on  assure,  témoigna  le  désir 
d'entrer  dans  one  auberge  pour  s'y  raCraldiir.  Soit  que  son 
air  eOt  quelque  chose  d'étrange,  sott  que  (e  eœur  du  jeune 
bomme  se  iiât  ouvert  sans  cause  apparente  9i  en  de  ces  pi&- 
seutiweuts  qui  se  lient  quelquefois  k  raf|>racbe  d'un  grand 
malbeur,  cetuHci  auranl  nianifeeté  de  la  répugoauce  k  s'at- 
tarder sur  la  route. 

Toujours  est-il  qu'ils  poussèrent  jusqu'à  TwidKibana.  On 
raconte  qu'au  moment  oii  ils  atteignaient  les  eonfius  du 
Tilbge,  le  baron  dirigea  soudam  son  cheval  vers  un  scMter 
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ombragé,  disant  i  d'abord,  qu'il  se  sentait  indisposé  *,  [mis, 
qu'il  désirait  faire  visite  au  duc  d'Aumale,  à  ■  Orléans- 
House  >.  Le  jeune  bomme  se  prèle  à  ce  désir,  et  le  baroD 
s'enfonce  avec  son  fils  dans  des  cbemins  détournés  qui  les 
conduiseot  derrière  les  élables  <  d'Orléaiis-House  >. 

lis  venaient  de  s'engager  le  long  d'un  sentier,  bordé  d'un 
eùlé  par  un'  mur,  et,  de  l'autre,  par  une  liaie  assez  élevée, 
lorsque  le  père,  armé  d'un  lourd  fouet  de  chasse  à  manche 
de  meta),  frappe  son  fils  à  la  léie.  Il  redouble.  L'infortuné 
jeune  homme  avait  le  front  tout  ea  sang,  mais  il  n'avait  pas 
perdu  l'étrier  ;  machinalement  il  donne  de  l'éperon  à  son 
cheval  qui  se  cabre  et,  dans  ce  mouvement,  reçoit  sur  la 
tête  le  coup  destiné  au  cavalier.  En  ce  moment,  un  bomme 
et  une  femme  paraissent  au  détour  du  sentier.  Aussitôt  le 
fils  du  baron  se  laisse  glisser  de  cheval,  se  traîne  jusqu'aux 
pieds  de  la  femme,  et,  dans  sa  terreur,  lui  crie  :  <  Oh  !  pro- 
tégez-moi I  sauvez-moi!  >  L'homme  qui  était  avec  elle  était 
un  paysan  nommé  iohn  Rivers.  Comme  il  desceudail  de 
(  Orléans-Road  >,  dans  une  direction  opposée  à  celle  des 
deux  cavaliers,  il  avait  été,  sans  éb%  lui-même  aperçu,  témoin 
de  l'horrible  scène.  Il  avait  vu  le  père  frapper  son  fils,  et 
lorsque  celui-ci  était  tombé  de  cheval,  il  avait  entendu  le 
premier  crier  :  '  Eh  !  eh  1  voici  ton  cbapeau  !  ■ 

Sur  ces  dernières  circonstances,  les  récits  ne  sont  point 
d'accord.  Quelques-uns  prétendent  qu'après  avoir  reçu  à  la 
tête  trois  coups  terribles,  le  jeune  homme,  conservant  encore 
quelque  force,  fit  prendre  le  galop  k  son  cheval,  poursuivi 
par  son  père,  et,  à  la  vue  de  quelques  paysans  qui  travail- 
laient dans  un  champ  voisin,  s'élança  au  travers  de  la  haie  en 
criant  au  secours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  personnes  étant  accourues, 
le  baron,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'un  batelier  du 
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aoDD  d'Evans,  aurait  essayé  de  franchir  use  grille  qui  le  sépa- 
rait d'uD  terraia  bordant  la  Tamise,  et,  questionné  à  ce  sujet, 
aurait  répondu  qu'il  allait  chercher  du  secours.  II  aurait  dit 
aussi  à  un  des  assistants,  dans  le  but  d'expliquer  l'affreux 
^>eclacle  qu'ils  avaient  sous  tes  yeux,  que  son  fils  s'étanl 
dressé  sur  ses  étriers  pour  regarder  par-dessus  le  mur,  le 
cheTal  s'était  cabré  et  l'avait  renversé. 

On  transporta  le  blessé  dans  une  auberge.  Il  paraissait 
saisi  d'effroi,  et  suppliait  les  personnes  présentes  de  ne  le 
point  quitter.  Il  adressa  la  même  prière  au  chirurgien  qu'on 
avait  appelé,  et  qui  le  suivit  effectivement  k  Londres,  où  il 
resta  auprès  de  lui  jusqu'au  lendemain  matin,  sans  le  perdre 
UD  seul  instant  de  vue.  Le  père  avait  accompagné  son  fîls, 
maïs  s'était  retiré  à  minuit,  le  premier  demeurant  à  Clareu- 
don,  et  le  second  dans  Jermyo's  sireet. 

Cependant,  des  rumeurs  sinistres  s' étant  répandues,  un 
mandat  d'arrêt  futlancé,  et  le  baron  chercha  refuge  en  France. 
Il  en  a  été  ramené,  ainsi  que  vous  l'avez  dit,  et  hier  sa  pre- 
mière comparution  devant  la  justice  a  eu  lieu.  Son  dis,  dont 
les  blessures  ne  sont  pas  aussi  graves  qu'on  l'avait  cru  d'a- 
bord, était  dans  une  salle  voisine  ;  il  a  refusé  de  paraître 
devaut  la  cour,  et  il  montrait  beaucoup  de  répugnance  à 
intervenir.  Quant  à  l'accusé,  au  moment  où  on  lui  a  lu  le 
mandat  d'arrêt  qui  le  présentait  comme  ayant  tenté  d'assas- 
siner son  èh,  il  a  couvert  son  visage  de  ses  mains.  Son  atti' 
Inde  trahissait  la  désolation  la  plus  profonde. 

Chose  déplorable,  j'allais  dire  odieuse  i  ta  foule  qui  atten- 
dait aux  portes,  et  qui  était  considérable,  l'a  poursuivi  de  ses 
grognements  et  d&  ses  huées  jusque  dans  la  voiture  cellulaire 
qui  le  conduisait  à  la  maison  de  détention.  Cette  disposition 
du  public  k  prendre  parti  contre  un  homme  qui,  n'ayant  pas 
été  encore  jugé,  doit  être  réputé  innocent  jusqu'à  ce  qu'on  ail 
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prouxéqu'ii  est  coupable,  ne  salirait  élre  trop  éuergtque- 
ment  flétrie. 

En  réalité,  tout  est  mystère  dais  ce  lamentable  événement, 
et  la  diversité  des  appréciations  dit  assez  qu'il  y  a  là  un  pro- 
blème dont  la  ^lution  est  encore  k  trouver.  Les  uns  se  bâtent 
de  déclarer  l'accusé  coupable,  et  ils  rappellent  qu'il  est  veuf 
d'une  Anglaise  dont  la  fortune  devait  lui  revenir  dans  le  cas 
où  son  fils  serait  mort  sans  héritier  :  d'où  la  conclusion  qu'il 
avait  intérêt  h  commettre  le  crime  qu'on  lui  impute  -,  mais  i 
cela  les  autres  répondent  par  l'isvraisembbnee  d'un  pareil 
meurtre,  osé  dans  uu  pareil  but  et  en  de  pareilles  circons- 
tances. Comment  comprendre  qu'un  homme  qui  a  sa  rai- 
son mène  son  fils  en  visite  chez  de  hauts  personnages  pour 
le  tuer,  au  sortir  de  \k,  en  plein  jour,  sur  le  chemin,  tout 
proche  d'une  maison  aussi  vivante  que  celle  du  duc  d'Aumale, 
et  cela  dans  l'impossible  espoir  que  personne  ne  lui  deman- 
dera :  I  Qu'as-tu  fait  de  ton  fils?  > 

Du  reste,  ce  sont  là  des  questions  qu'il  faut  laisser  à  la 
justice  le  soin  d'éclaircir  ;  et  lorsque  je  lis  ici,  dans  certains 
journaux,  de  véritables  réquisitoires,  je  ne  puis  m' empêcher 
d'admirer  la  sagesse  de  la  lui  française,  qui  protège  l'accusé 
contre  la  dangereuse  influence  de  commentaires  prématurés 
et  indiscrets.  C'est  chose  si  redoutable  qu'un  juge  prévenu, 
quand  ce  juge  est  tout  le  monde  ! 

Une  singularité  de  celte  affaire,  c'est  que  John  Rivers,  le 
principal  témoin,  est  tombé  depuis  dangereusement  malade, 
par  suite  de  la  rupture  d'un  vaisseau.  Or,  comme  il  se  trouve 
n'avoir  pas  témoigné  en  fré$tnee  de  l'accusé,  Il  en  résulte 
qu'aux  termes  de  la  loi  anglaise,  irfes-sage  en  ceci,  son  témot- 
gnage^  acceptable  comme  indice,  ne  peut  servir  comme 
preuve. 

Je  vaudrais  n'avoir  pas  à  vous  dire  avec  qnelle  affectation 
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^dques  jouroaux  de  Londres  font  reoiarqner  que  le  baron 
Vidil  est  uq  Français.  Le  Moming-Ckromele,  par  exemple, 
Ti  jusqu'à  écrire  :  «  Il  n'y  avait  qu'un  Français  élevé  à 
l'école  d'Eugène  Sue  et  d'Alexandre  Dumas  qui  fût  capable 
d'aller  au  crime  par  tant  de  détours.  »  A  ce  compte,  pour^ 
quoi  ne  pas  rendre  responsables  de  tant  d'iioireurs  dont  les 
tribunaux  anglais  retentissent  depuis  plusieurs  années,  et 
l'Angleterre  et  ses  romanciers?  Le  crime,  hélas!  a  la  terre 
«liire  pour  patrie  ! 

Mais  ce  qui  frappe  daos  la  remarqne  du  Moming-€kr«~ 
nide,  c'est  moins  encore  ce  qu'elle  a  d'odieux  que  ce  qu'elle 
a  de  téméraire  ;  car  il  est  Impossible  en  ce  moment  de  par- 
courir les  eoloDoes  d'un  jonmal  an|[lais  sans  se  lieurter  ji 
^uelqne  effroyable  histoire  de  meurtre. 

Ici  c'est  une  mère  qui  étouffe  ion  enfant,  ta  c'est  une 
mère  qui  jette  les  siens  dans  une  citerne,  plus  loin  c'est  un 
■édeeio  qui  tue  me  femme  en  roulant  la  faire  avorter;  ou 
iMen  encwe  c'est  ur  capitaine  de  vaisseau  trainé  devant  la 
justice  pour  avoir  battu  i  outrance  un  psuvre  matelot  déjà 
Dalade  et  qui  est  mort  sous  les  coups.  Et  pendant  qn'avait 
lien  la  tragédie  frcmçaiu  de  TvnckenhMi,  U  s'en  jooait  une 
antre,  as  c«eor  même  de  Londres,  dans  une  me  du  Slrand, 
ceDe-U  parfaitement  anglaise. 

Vendredi  dernier,  vers  midi,  un  homme,  tout  couvert  de 
sang,  sautait  d'une  fenêtre  du  ■*  16-,  Norifaumberbud  areet, 
dans  une  cour  où  étaient  deux  ouvriers.  Il  essayait  de  s'en- 
feir  :  il  fat  arrêté.  C'était  un  officier.  H  se  nommait  Murray , 
Ëiait-il  l'auteur  ou  la  victime  d'un  meurtre!  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  ét*it  blessé,  et  irè&^évement,  ayaut  reçu 
dans  la  ntiqne  m  oeup  de  pistolet. 

Ob  le  transporte  à  l'bApital  de  Chariag-Cross,  et,  pendant 
ce  temps,  la  poKce,  avertie,  pénètre  dans  l'appartetneit 
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d'où  il  avait  paru  vouloir  s'évader.  C'était  horrible  à  voir. 
Près  de  In  porte  gisait,  étendu  sans  mouvement,  un  liomme 
dont  la  léle,  broyée,  n'avait  plus  forme  humaine.  Une  mare 
de  sang,  les  tiroirs  tout  grands  ouverts,  des  papiers  épars, 
des  bouteilles  brisées,  des  pincettes  en  morceaux,  des  pisto- 
lets récemment  déchargés  :  tout  racontait  uo  épouvantable 
drame. 

Hais  l'origine  de  ce  drame,  ses  causes,  se^  vrais  détails,  le 
crime  ou  les  crimes  dont  il  témoigne,  tout  cela  est  encore 
enveloppé  dans  une  obscurité  profonde.  Interrogé,  le  major 
Murray  a  raconté  que,  passant  vendredi  dernier  sur  le  pont 
de  Huiigerford,  il  avait  été  abordé  par  un  inconnu-,  que  cet 
homme  avait  exprimé  le  désir  de  l'entretenir  d'une  affaire 
d'argent,  oti  le  major  était  engagé;  qu'en  conséquence  ils 
étaient  allés  dans  la  maison  de  l'inconnu,  un  escompteur 
nommé  Roberts  ;  que  lîi  l'officier  avait  reçu  im  coup  de  pis- 
tolet qui,  l'ayant  atteint  à  la  colonne  vertébrale,  l'avait  un 
instant  paralysé;  que,  par  instinct  de  conservation,  il  avait 
fait  le  mort  ;  mais  que,  profitant  d'un  moment  où  son  agres- 
seur avait  le  dos  tourné,  il  s'était  relevé  vivement,  lui  avait 
cassé  une  bouteillesur  ta  tête,  et  l'avait  ensuite  presque  achevé 
à  coups  de  pincettes.  II  va  sans  dire  que  cette  histoire  a  paru 
tri;s-peu  vraisemblable.  Quelle  est  la  vérité?  Roberts, 
transporté  à  l'hôpital  de  Charing-Cross,  ain^i  que  Murray, 
vît  encore,  mais  dans  un  état  «i  voisin  de  la  mort,  que  jus- 
qu'à ce  jour  il  n'a  pu  rien  articuler.  Ou  parle  d'une  femme 
qui  serait  mêlée  k  cet  imbroglio  sinistre.  Attendons  que  la 
lumière  se  fasse. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  voici  une  semaine  qu'on  pourrait 
appeler  la  semaine  des  crimes.  Quelle  coïnddence  !  Y  aurait- 
il  donc  un  choléra  moral?  une  malaria  pour  le  meurtre? 
Mais  il  est  d'autres  séries  de  forfaits  qui,  pour  ne  pas  donner 
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le  frisson  connue  celte  dont  je  vienç  de  vous  parler,  n'en  sont 
pas  moins  de  nature  it  fixer  l'attention  du  philosophe.  Il  est 
des  crimes  qui  tiennent  par  essence  à  l'organisation  des 
sociétés,  à  une  époque  donnée;  et  c'est  de  ceux-là  que  je 
liens  à  vcois  parler  rétrospectivement. 
A  demain. 


Il  y  a  environ  deux  ans,  la  maison  Paul,  Straham  et  Bâtes 
était  citée,  à  Londres,  au  nombre  des  plus  puissantes  et  des 
plus  respectées.  John  Paul  était  un  saint.  Pas  d'institution 
religieuse  à  laquelle  son  nom  ne  fût  associé.  On  ne  le  voyait 
jamais  que  la  Bible  sous  le  bras.  Il  était  le  président  né  des 
réunions  pieuses,  il  était  l'idole  d'Exeler-Halt.  Un  beau  ma- 
tin ,  voilîi  que  cette  maison ,  béoie  du  ciel  et  bénie  par  les 
hommes,  s'écroule  avec  un  fracas  épouvantable,  écrasant  une 
multitude  de  familles,  plongeant  dans  la  désolation  plusieurs 
milliers  de  pauvres  cœnrs  crédules,  et  mettant  à  jour  une 
incroyable  série  de  fraudes.  Il  se  trouve  de  la  sorte  que 
M.  John  Paul  était  un  tartufe,  non  pas  le  tartufe  !i  courte 
Tue  dont  le  génie  ae  réduisit  à  vouloir  prendre  à  Orgon  sa 
femme  et  son  bien,  mais  un  tartufe  aux  proportions  gi- 
gantesques, commandant  à  des  capitaux  immenses,  visant 


ov  Google 


106  LETTRES  SCR   L'ANGLETERRE   (I861) 

il  envelopper  daos  le  piège  de  son  hypocrisie  un  nombre 
iudéteriniiié  de  victimes,  sans  distinction  d'âge  ou  de  i^xe. 

La  religion,  pour  lui,  n'avait  été  qu'une  manière  d'an- 
nonce, une  affaire  d'achalandage;  il  en  avait  usé  avec  la  Bible 
comme  rAinériciin  Barnum  avec  Jenny  Uod  ou  ToiB-Pouce. 
Inutile  d'ajouter  que,  pendant  que  Paul  et  Strafaam  avaient 
recours  â  toute  sorte  d'expédients  misérables  pour  masquer 
la  brèclie,  de  jour  en  jour  plus  large,  faite  par  leurs  vois  à  la 
fortune  de  leurs  dionls,  ils  avaient  maisons  de  ville,  maisons 
de  campagne,  galeries  de  peintures,  équipages,  et  jouissaient 
de  tous  les  honneurs  dus  à  une  grande  respectabilité.  La  vie 
qu'ils  mènent  maintenant  est  celle  qui  attend  les  plus  in- 
fâmes criminels  quand  on  les  découvre.  Mais  cela  ne  change 
rien  à  la  condition  des  veuves  qu'ils  ont  fait  mourir  de  dés- 
espoir, des  vieillards  qu'ils  ont  mis  à  la  mendicité,  des  or- 
phelins qu'ils  ont  condamnés  k  vivre  comme  on  court  une 
aventure. 

J(^n  Sadleir  éiait  un  homme  d'une  haute  respeclabilitét 
lui  aussi  ;  il  siégeait  au  parlement;  il  avait  occupé  dans  l'Élat 
une  position  ésiinente;  il  marchait  la  tête  haute,  fier  de 
traîner  à  sa  suite  le  cortège  que  font  aux  spéculateurs  heu- 
reux les  succès  retentissants.  Tout  i  coup  la  nouvelle  se 
répand  qu'un  cadavre  a  été  trouvé  aar  les  hauieiirs  d'Ham- 
stead.  Près  du  corps  de  l'homme  nort  était  une  bwiteille 
étiquetée  annoDcant  un  empoisonnement ,  laissant  deviner 
un  suicide.  La  prévoyance  du  suicidé  avait,  en  outre,  poiirv» 
à  ce  que  ceux  qui  découvriraient  le  cadavre  «n  pussent  svr- 
le-champ  conuaitre  le  nom.  John  Sadleir  avait  passé  je  m 
me  rappelle  f^us  combien  d'innées  à  f^riquer  des  ùukh,  à 
mentir,  à  voler,  à  miner  la  fortune  d'iulnù  pour  giwsir  la 
sienne,  et,  le  moment  venu  où  le  voile  allait  se  déchirer,  1 
s'était  fait  jusUce  de  sa  propre  main. 
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En  mai  4856,  vous  eussiez  vu  placardé  en  grosses  lettres 
devant  la  porte  de  chaque  bouquinisle,  à  l'intérieur  ou  à 
l'exlérieur  des  omnibus,  à  la  place  d'houneur  de  l'étalage 
des  newtmen ,  partout  eofin ,  ces  deux  tragiques  syllabes  : 
Plumer.  Palmer  était  ui  médecin  et,  de  plus,  un  joueur.  Il 
prenait  va  vif  intérêt  aux  courses  de  chevaux,  il  spéculait,  il 
aimait  l'argeot  avec  passion,  et  il  lui  en  (allait.  IJn  de  ses 
amis,  nommé  John  Parsons  Cook,  était  de  même  grand  pa- 
rieur. Fort  bien  portant,  Cook  tombe  soudain  malade,  à  la 
suite  de  potions  que  son  ami  le  médecin  lui  offre.  A  cette 
époque,  les  affaires  de  Palmer  étaient  désespérées.  L'usurier 
pressait  et  menaçait.  Palmer  avait  fait  un  faux  avec  le  Bom 
de  sa  mère  :  ou  poursuivait  la  mère  et  le  fils.  Il  y  avait  ii  payer 
4S0  liv.  st.,  et  tout  de  suite.  Cosk  possédait  de  l'argent 
qu'il  avait  gagné  aux  courses  de  Shrewsbury  ;  cet  argent  dis- 
paraît. Des  paris  lui  étaient  dus  dans  Londres  :  la  maladie 
se  prolonge,  par  les  soins  du  médecin,  jusqu'il  ce  que  Tar- 
ifent des  paris  arrive.  Le  malade  n'étant  pas  eu  état  de  re^ 
cevoir  les  sommes  envoyées,  son  ami  les  louche  pour  lui,  les 
emploie  à  son  propre  profit,  et  le  lendemain  Cook  meurt. 
Dans  son  sang,  que  la  science  interroge,  oa  trouve  de  l'an- 
limoine  seulement;  mais  de  témoignages  précis  et  d'un 
accablant  concours  de  circonsunces  résulte  la  preuve  qu'il 
y  a  eu  empoiscumement  par  la  strychnine,  et  que  la  dose  - 
fatale  a  été  administrée  quarante-huit  heures  avant  la  mort. 
Ce  meurtre  étaît-41  le  seul  qu'eût  commis  l'accusé!  Tint  de 
pâtes  fantâmes  semblaient  se  dresser  autour  de  lui ,  qu'à 
Rudgeley,  théâtre  du  crine,  il  avait  été  un  moment  ques- 
tion, parmi  le  peuple,  de  fouiller  le  cimetière,  p«ur  faire 
parier  la  cendre  des  morts!  Hais  la  justice  humaine  n'ayant 
pas  encore  inventé  le  moyen  de  tuer  deux  fois  ns  coupable,  à 
quoi  boa  ce  luxe  d'effroyables  investigations  I  Palmer  fut 
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pendu.  Il  avait  passé  de  la  soif  de  l'or  à  la  passion  du  jeu, 
de  la  passion  du  jeu  à  l'insolvabilité,  de  l'insolvabilité  au 
faux ,  du  faux  à  l'empoisonnement ,  de  l'empoisonnement  à 
la  potence. 

Ceci,  vers  le  mois  de  mai  1856.  En  janvier  1857  —  re- 
marquez le  rapprochement  des  dates!  —  nouvelle  histoire, 
non  sanglante  cette  fois,  mais  ajoutant  une  page  non  moins 
curieuse  aux  annales  du  crime  inslruclif.  Deux  hommes  se 
rencontrent,  ils  causent,  et  la  conversation  tombe  çurla  pos- 
sibilité d'entrer  en  possession  d'une  partie  notable  des  lin- 
gots d'or  qui,  de  temps  en  temps,  voyagent  sur  le  chemin 
de  fer  du  Sud-Est  {South  Eastern  Railuiay).  Ces  deux 
hommes  sont-ils  des  misérables  sans  feu  ni  lieu ,  poussés  i 
ce  coup  hardi  par  l'excès  de  la  misère?  Non.  Nul  besoin 
d'argent  ne  les  presse;  ils  ont  des  capitaux  à  faire  fructifier, 
voilà  tout.  Pierce  est  en  position  de  mener  à  fin  de  longues 
entreprises;  il  a  de  quoi  aller  en  cabriolet,  faire  de  longs 
voyages,  payer  plusieurs  loyers  à  la  fois.  Agar,  qui  a  été  aux 
États-Unis,  01*1  il  a  beaucoup  spéculé,  beaucoup  pratiqué  et 
beaucoup  approfondi  la  science  du  faux,  Agar,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  quatorze  ans  d'expérience,  est  possesseur  de 
3,000  liv.  st.,  qu'il  a  placées  sur  l'Etat,  en  bon  ciloyeo,  et 
comme  aurait  pu  faire  un  sage  père  de  famille.  Mais  la  pru- 
dence n'exclut  pas  l'esprit  d'entreprise,  et  il  est  prêt  ii  en- 
gager cet  argent  dans  la  première  opération  fructueuse  qui 
se  présentera.  Or  quelle  opération  plus  directement  fruc- 
tueuse à  imaginer  que  celle  qui  consiste  à  voler  des  lingots 
d'or?  Jadis,  quand  les  mœurs  étaient  militaires  et  que  les 
grandes  routes  n'étaient  parcourues  que  par  des  coches,  on 
s'embusquait  au  coin  d'un  bois,  après  s'être  armé  jusqu'aux 
dents,  et...  feu!  Mais  le  progrès  des  lumières  est  venu  dis- 
penser les  gens  de  la  nécessité  des  espingoles.  Pierce  et 
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Agar  se  conformeroDt  au  génie  de  leur  siècle  ;  ils  feront  une 
aSairé.  Malheureusemeni,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que 
eelle-ci  :  il  y  faudra  des  avances  considérables,  une  suite  de 
combinaisons  profondes,  une  dépense  de  génie  peu  com- 
ffluae,  et  plusieurs  mois  de  préparatifs,  d'observations,  de 
voyages,  de  marches  et  de  contre-marclies.  Les  liagots  d'or 
sont  transportés  dans  des  coffres  de  fer  :  comment  approcher 
de  ces  coffres,  non  pour  les  emporter,  ce  serait  impossible, 
mais  pour  les  ouvrir  ?  Il  y  a  des  clefs  :  comment  savoir  h  qui 
elles  sont  confiées,  où  on  les  place  et  le  moyen  de  les  avoir 
juste  le  temps  nécessaire  pour  en  prendre  rapidement  l'em- 
preinte sur  de  la  cire?  A  supposer  qu'on  obtienne  ce  pre- 
mier succès,  comment  fabriquer  les  clefs  d'après  l'empreinte, 
sans  trahir  ce  dangereux  secret,  et  de  telle  sorte  que  les 
clefs  fabriquées  ouvrent  k  coup  sûr  les  portes  du  jardin  des 
Hespérides?  Ce  problème  résolu,  k  qui  demander  par  quel 
convoi  aura  lieu  le  transport  d'une  masse  d'or  qui  vaille  la 
peine  d'être  volée  t  Ce  renseignement  obtenu ,  par  quel  pro- 
cédé s'introduire  dans  le  compartiment  où  les  coffres  sont 
déposés,  en  échappant  k  tous  les  regards?  Les  coffres  vidés, 
OH  mettre  l'or  qu'on  en  aura  retiré,  et  en  vertu  de  quel  in- 
faillible calcul  le  remplacer  par  un  poids  équivalent,  de  ma- 
nière à  déjouer,  au  moment  de  l'arrivée  du  train,  la  scabreuse 
mesure  du  pesage?  Comment  eoGn  sortir  du  compartiment, 
ihéAlre  invisible  de  ces  prodiges,  sans  avoir  attiré  la  moindre 
attention,  encouru  le  moindre  soupçon ,  et  s'en  aller  tran- 
quillement, chargé  de  ces  lourdes  dépouilles  opimes?  Eh 
bien,  voila  ce  qui  a  été  entrepris  et  l'on  ne  peut  plus  heu- 
reusement accompli.  C'est  tout  un  roman,  qui,  pendant  près 
d'une  année,  s'est  développé  avec  les  péripéties  voulues  par 
l'art.  La  toison  d'or  enlevée  était  de  i  2,000  iiv.  st.  L'expé- 
dition des  Argonautes  ne  fut  pas,  j'en  suis  bien  sûr,  récom- 
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pensée  aussi  richement.  Et  notez  bien  qne  les  autears  àe  cet 
étonnant  fait  d'industrie  o'aaraient  jamais  été  découverts, 
si  Agar,  emprisonné  pour  quelque  autre  exploit,  n'eût  com- 
mis il  la  garde  de  Pierce  sa  part  du  bulin  et  sa  mattreRse,  et 
si  Pierce,  en  abusant  de  la  confiance  de  son  associé,  n'edt 
amené  des  révélations  vengea'sses.  Les  deux  spéculalenrs, 
parvenant  à  gagner  l'employé  du  chemin  de  fer  qui  pouvait 
leur  faciliter  l'acquisition  momentanée  des  clefs,  et  celui  qui 
pouvait  les  introduire  dans  le  compartiment  habité  par  les 
coffres;  puis  allant  s'établir  des  semaines  à  Folkestone,  j 
épiant  l'arrivée  de  chaque  irain,  s'initiant  aux  habitudes  de 
chaque  employé,  réussissant  i  savoir  dans  quel  burean  et 
dans  quelle  armoire  de  ce  bureau  reposaient  les  clefs  dési- 
rées, réussissant  à  les  saisir,  k  les  imiter;  changeant  de  de- 
meure, se  déguisant,  cachant  des  dieveux  blonds  sons  des 
perruques  noires;  faisant  voyager  du  billon  à  eux,  pour  se 
mettre  au  fait;  bref,  remportant  celle  mémorable  victoire!... 
Tel  est  le  spectacle  que  donnait,  il  y  a  quatre  mois  à  pmne, 
un  procès  que  ce  pays  n'oubliera  pas  de  si  vile  ! 

Et  vers  le  même  temps,  k  beaucoup  moins  de  frais,  sans 
se  déranger,  un  gentleman  du  nom  de  Léopold  Redpath  vo- 
lait à  la  Compagnie  du  grand  chemin  du  Nord ,  par  une  mé- 
thode h  lui  d'opérer  les  transferts,  une  somme  de  40,000  li- 
vres st.,  produit  de  plusieurs  années  de  travail  et  d'une 
suite  non  interrompue  de  fraudes  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine 
de  varier.  Il  va  sans  dire  que,  quoique  simple  employé  d'un 
chemin  de  fer,  M.  Redpath  fréquentait  et  recevait  le  beau 
monde,  vivait  en  grand  seigneur,  admettait  à  l'honneur  de 
son  amitié  des  personnages  de  marque,  et,  attachant  des 
prix  fabuleux  k  des  objets  de  fantaisie ,  achetait  des  Pradier 
qui  avaient  paru  coûter  trop  cher  a  de  puissantes  majestés. 

Voilà,  monsiear,  ou  va  te  siècle,  depuis  qu'il  est  convena 
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qoe  les  aspirations  géoéreuses,  les  uoUes  seotiments,  la  $»- 
tisfactioD  du  devoir  accompli ,  la  poursuite  d*un  graud  but 
ÏDtellecluel  ou  icoral,  sont  la  chimère  des  esprils  faibles; 
depuis  que  <  gagner  de  l'argent  »  est  devenu  la  préoccupa- 
tioD  suprême  de  la  vie;  depuis  que  l'invenlion  de  la  vapeur, 
rétablissement  des  chemins  de  fer,  l'application  du  lélé- 
graphe,  les  développements  du  génie  industriel,  l'intelligence 
du  capital  —  loules  choses  admirables  en  soi  —  n'ont  plus 
seni  qu'ans  dévorantes  conquêtes  de  la  cupidité  et  au  triom- 
phe d'un  orgueil  qui  a  son  siège  dans  le  ventre,  au  lieu  de 
l'avoir  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  ! 

Je  sais  bien  qu'à  toutes  les  époques  il  y  a  eu  des  vilenies 
et  des  crimes  ;  mais  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu ,  c'était 
des  Tolenrs  d«  la  {Mus  basse  espèce  figurant,  comme  un  de 
cou  queje  viens  dédire,  au  plus  haut  de  l'échelle  sociale, 
et  d'autres,  coniine  Paul  et  Slraham,  comme  Pierce  et  Agar, 
ayant  leur  raison  de  commerce,  agissant  à  l'aide  de  capitaux 
considérables,  appliquant  ii  une  œuvre  de  spoliation  la  divi- 
sion  du  irarail  et  les  purs  principes  de  Féconomie  politique, 
et  soumettant  aux  règles  d'une  arithmétique  irréprochable , 
en  ce  qui  les  concerne,  la  distribution  de  leurs  dégradants 
proiils.  Eb  quoi  !  ce  serait  donc  k  revêtir  le  mal  d'une  nou- 
velle armure  qu'auraient  abouti  les  merveilleuses  découvertes 
di  génie  moderne  et  les  progrès  faits  dans  la  science  d'être 
iMureux!  Aht  monsieur,  c'est  là  une  de  ces  monstruosités 
contre  lesquelles,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente, 
lesimes  saines  doivent  s'élever.  Il  en  est  temps,  il  en  est 
tenps!  Car  vous  pensez  bien  que  des  faits  tels  que  ceux  qui 
précèdent  sont,  lorsqu'ils  se  succèdent  si  rapidement,  les 
symptômes  d'une  situation  cadavéreuse.  Ce  n'est  pas  k  ce 
qn'ib  «ont  qa'il  faut  regarder  seulement ,  c'est  i  ce  qu'ils 
indiquent.  La  liberté  de  la  presse  en  Angleterre  fait  cod- 
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iiattre  beaucoup  de  choses  :  fait-elle  lout  connailreî  Que 


Lmrd  John  KubmII. 

Il  y  a  quelques  années,  le  bruit  cuunit  que  lord  Brougham 
était  mort.  Aussilôt  ce  fut  un  déluge  de  commentaires  sur 
4;e  que  Harry  Brougham  avait  été  et  sur  ce  qu'il  avait  fait. 
Vives  furent  les  attaques.  On  a  si  bon  marclié  d'un  mort! 
Hais  voilà  qu'un  beau  matin  lord  Brougham  se  trouva  être  en 
vie  et  assez  bien  portant  pour  enterrer  l'un  après  l'autre  tous 
ceux  qui  lai  avaient  fait  d'aussi  belles  oraisons  funèbres,  — 
très-semblable  en  cela  au  polichinelle  du  spectacle  des  ma- 
rionnettes, qui,  après  avoir  été  assommé  sur  place,  se  re- 
lève tout  à  coup  plus  frais,  plus  ingambe  et  plus  batailleur 
que  jamais.  On  soupçonna  que  le  faux  bruit  de  sa  mort 
n'avait  été  répandu  que  pour  escompter  les  jugements  de  la 
postéi'ité. 

Eu  serail-il  de  même,  par  hasard,  de  la  nouvelle  qui  nous 
montre  lord  John  Russelt  sur  le  point  d'être  élevé  h  la  pairief 
Je  crains  que  non.  Bien  que,  chez  lord  John,  la  flamme  de 
l'esprit  brâle  encore  sous  les  cendres,  on  ne  peut  nier  que 
la  fatigue  du  corps  et  te  poids  de  l'âge  n'aient  apparu  en  lui, 
depuis  quelque  temps,  d'une  manière  frappante.  Quand  il 
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parlait  à  la  Chambre  des  Communes,  son  aspect,  daas  ces 
dernières  années,  présentait  quelque  chose  de  si  langais- 
saot  !  SoD  élorutiuD  était  si  hachée,  sa  voix  si  faible  !  Ses 
discours  étaient  le  désespoir  des  faiseurs  de  comptes  rendus, 
et  le  :■  Plus  haut  !  plus  haut! — Speakupl*  semblait  avoir 
été  inventé  pour  lui.  Quelle  différence  lorsque,  après  lui, 
lord  PalmerstoD,  son  grand  rival,  se  levait!  Et  comme  l'air 
robuste  du  premier  ministre,  sa  vigoureuse  orgamsatioo  et 
l'éloquence,  toujours  jeune,  de  sa  verte  vieillesse  menaient 
nvemeut  en  relief  l'énerveoient  physique  du  pauvre  lord 
John,  réduit  à  émettre  des  sons  qu'on  n'entendait  guère  plus 
que  le  silence! 

Si,  comme  on  l'assure,  il  s'est  décidé  a  quitter  la  Chambre 
des  Communes  parce  que  le  bill  de  réforme  qu'il  y  person- 
nifiait en  quelque  sorte  a  été  écarté  par  le  cabinet,  rien  as- 
surément n'est  plus  honorable  que  sa  retraite. 

C'est  là  un  fait  auquel  les  Anglais  attachent  une  impor- 
tauce  politique,  quelque  peu  exagérée  selon  moi,  maïs  qui  - 
témoigne  de  la  haute  position  que  lord  John  Bussell  a  au 
conquérir  dans  ce  pays. 

Commeot  oublier,  en  effet,  qu'il  combattit  le  combat  de  la 
liberté,  à  une  époque  où  le  libéralisme  était  fort  mal  en 
cour;  et  qu'il  se  posa  comme  réformateur  dans  un  temps  où 
l'on  croyait  voir  se  dresser  derrière  toute  réforme  le  spectre 
de  la  révolution;  et  qu'il  plaida  courageusemeat  la  cause  de 
la  liberté  religieuse,  alors  que,  contre  dissidents  et  catho- 
liques, l'opinion  publique  était  si  forte,  qu'essayer  de  nager 
contre  le  courant,  c'était  s'exposer  à  être  englouti?  Que  de 
balailles  livrées  par  lui  au  génie  de  la  routine,  depuis  son 
entrée  au  Parlement  comme  représentant  du  bourg  whig  de 
Tavistockt  Son  opposition  aux  lords  LJverpool  et  Custlereagh, 
son  empressement  à  adopter  le  principe  de  la  réforme  parle- 
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menuire  et  son  inviiidble  ard^nr  à  Je  souteBir  :  voilà  de 
noMes  souvenirs  dass  la  vie  d'an  b«ane  politii|ue^  et  qai 
doivent  lui  faire  m  boD  oreiller  quud  vient,  pow  lui,  le 
mommt  de  s'eadorniir  k  jiuais. 

El  nul,  certes,  n*cat  à  gagoer  plus  laborieiisement  ses 
cbevrons  que  iord  John  RosGell;  car  ce  fut  seulenent  eo 
4830,  sous  lord  Grey,  après  dix-sept  ans  de  services  parie- 
mentaires,  qu'il  fut  sdnis,  es  qualité  de  payeur  des  forces, 
dans  les  régions  du  pouvoir.  Les  aaris  dn  progrès  garderont 
toujours  la  mémoire  de  l'appsi  qu'il  prêta  k  l'adaunistration 
de  lord  Grey.  Ce  fui  lui  qui,  avec  lord  Durhaia,  sir  James 
Graliam  et  lord  Duncannen,  introduisit  dans  les  débals  de  la 
Chambre  des  Communes  le  bill  de  réforme  ;  ce  fut  In  qui  en 
démontra  la  nécessité,  lui  qui  en  prépara  le  triomphe. 
Quelles  journées  orageuses  que  celles  d'alors  !  Le  veut  des 
passions  soufflait  de  partout.  Qui  ne  sait  qu'il  fallut  dis- 
soudre le  Parlement,  et  que  le  IhII,  adopté  par  la  nouvelle 
•Chambre  des  Communes,  fut  rejeté  par  la  Chambre  des  Ltmls? 
Dans  cetle  latte,  nul  se  vit  lord  John  fléchir  ou  hésiter.  Il 
fut  intrépide,  parce  qu'il  était  sincère',  et  la  popularité,  qui 
fut  en  ce  temps-là  sa  réctmpeose,  ne  l'a  jamais  eutièrement 
abandonné  depuis. 

Où  il  parut  hé^ter,  ce  fut  dans  la  e^èbre,  j'allais  dire  la 
tragique  question  des  céréales.  Peadaat  quelque  temps  il 
sembla  reculer  devant  le  rappel  de  la  loi  ;  et  l'éUbtisscuient 
d'un  droit  fixe  trouva  en  lui  un  avftcat.  Hais,  en  184tt,  la 
lumi^e  se  Kt  dans  son  cœur  a»  moins  autant  que  dans  so* 
esprit  —  il  s'agissait  du  pain  da  peii^,  —  et,  aoble  dé- 
serteur d'une  cause  par  lui  reconnue  mauvaise,  il  pasu  dans 
le  camp  du  rappd  avec  arntes  et  b^ges. 

En  1841,  au  plus  fort  de  l'agUalMn  populaire  pr»étiilre 
par  la  question  des  céréales,  il  avait  été  élu  <  munbre  pov 
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la  cité  de  Londres  > ,  qu'il  n'a  cessé,  ieyià&  Urs,  de  repr^ 
secterdans  la  Cliambre  de&  Commiuies.  Nommé  premier  mi- 
Dlslre,  lorsque  ces  liautes  [oncUoBs  deviireot  Viteaates  par 
la  chute  de  sir  Robert  Peel,  il  efit  sous  lui  lord  Palmers- 
iDD,  gai  occupa  dans  ce  cabinet  te  poste  de  laimslre  des 
ofliùres  étrangères;  et  je  u'ai  pas  besoiu  de  rappeler  que 
si  ce  dernier  dut  se  retirer,  ce  fut  ii  cause  de  1  approbation 
qu'il  doona  au  c«up  d'Ëlat  de  décembre,  approbation  que 
Iwd  John  Bu&sell  ne  partagent  pas. 

Il  était  pré^deot  du  conseil  lorsqu'ca  18S4  il  présenta 
UQ  nouve»!  biU  de  réîome,  que  la  i^rre  de  Ciimée  fit 
écarter.  Mais  sou  nom  se  trouvait  si  indissobiblemeut  lié  au 
principe  de  la  réforme  parlementaire,  que,  l'aimée  dernière 
encore,  il  s'eugageait  ^  cet  é([ard,  par  un  acte  public,  en- 
vers son  parti  et  envers  l'opinion. 

Ed  somme,  de  toutes  les  grandes  nusures  qui,  dans  les 
trente  dernières  an&éei,  ont  marqué  en  Angleterre  les  ét^s 
da  progrès,  il  n'en  est  pas  une  h  laquelle  il  n'ait  plus  ou 
noins  concouru. 

Haiutenaot  quels  peuvent  Être,  et  pour  loi  et  pour  soa 
pays,  les  résultats  de  son  ^évation  à  la  pairie?  On  dit  qu'il 
restera  ministre  des  affitires  étrangères,  et,  sous  ce  rapport 
da  moins,  ceux  qui  ont  confiance  en  lui  n' .'furent  rien  à  r&- 
grelter.  Aussi  longtemps  qu'il  sera  chargé  de  parler  à  l'Eu- 
rope au  noo)  de  l'Angleterre,  on  peut  regarder  comme  cer- 
Uio  que  la  voix  de  ta  liberté  ne  sera  pas  sans  éveiller  dani  le 
DWQde  de  puissants  écbos.  Mais  que  deviendra,  dans  li 
Cbambre  des  Communes,  lui  absent,  cette  question  de  li  ré- 
forme parlementaire  qu'on  s'était  aecsutumé  k  attendre  de 
son  ÎDÎiiatn'e,  et  à  laquelle  nul  mieux  que  lui  ne  paraissait 
capable  de  donner  une  solution  à  la  f(Hs  satisfaisante  et  pra- 
tique? Que  s'il  est  donné  à  un  autrede  te&ir  élevé  le  drapeau 
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qu'on  s'était  plu  jusqu'ici  à  voir  flotter  eotre  ses  mains,  sa 
gloire  souifrira  :  commeDl  en  doater!  Car  il  aura  laissé  sa 
lâche  inachevée;  il  n'aura  pas  reinph  jusqu'au  bout  les  en- 
gagements de  sa  vie  entière,  surtout  si,  en  allant  s'enterrer 
dans  la  Chambre  des  Lords,  il  continue  à  faire  partie  d'un 
ministère  qui  a  mis  obstacle  à  l'ao^omplissement  de  ses 
pensées  les  plus  chères  et  au  sein  duquel  son  rdie  désormais 
serait  celui  d'un  homme  battu  et  coulent.  Voilà  ce  dont  ses 
amis  se  préoccupent,  et  ce  qui  leur  fait  trouver  peu  enviables 
pour  lui  l'honneur  de  siéger  sur  les  bancs  de  la  Chambre 
haute,  et  la  décoration  en  eipectatîve  de  la  Jarretière. 

D'un  autre  c6té,  en  sortant  de  cette  Chambre  des  Com- 
munes qu'il  dirigeait  avec  tant  d'expérience  et  d'autorité, 
lord  John  s'efface,  et  pour  tonjours,  devant  lord  Palmerston, 
comme  aspirant  à  la  place  de  premier  ministre.  Lord  Wel- 
lington avait  bien  raison,  quand  il  disait  que  le  poste  de 
premier  ministre  ne  saurait  être  rempli  que  par  un  membre 
de  la  Chambre  des  Communes.  C'est  là  effet^tivement  la 
règle,  et  les  exceptions  qu'on  peut  citer  l'ébranlcnt  moins 
qu'elles  ne  la  confirment.  Lord  Melbourne,  lord  Aberdeen, 
lord  Derby,  ODt  sans  doute  joui  tour  à  tour  des  privilèges  du 
(  premiership  »;  mais,  au  fond,  ils  ont  tous  Été  des  mi- 
nisires honoraires*  plutôt  que  des  ministres  effectifs;  ils  ont 
orné  plutôt  que  soutenu  l'édifice.  L'élévation  de  lord  John 
Rus.sell  à  la  pairie  met  donc  défmitivemeot  un  terme  à  sa 
longue  rivalité  avec  lord  Palmerston,  qu'elle  laisse  maître  de 
la  Chambre  des  Communes,  ou,  en  d'antres  termes,  du 
champ  de  bataille> 

Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  malî 

Pour  moi,  j'avoue  que  c'est  du  cAté  de  lord  John  Russell 
qu'ont  toujours  penché  mes  sympathies.  Lord  Palmerston 
est  un  brillant  esprit,  doué  de  toutes  les  qualités  qui  en- 
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traineot  et  séduisenl;  mais  ceux  qui  le  coonaisseDt  savent 
jusqu'à  quel  poÎDt  sa  réputatioq  de  libéralisme  ea  Europe  est 
usurpée.  Qu'il  soit  tory  dans  l'âme,  tory  jusqu'à  la  moelle 
des  os,  cela  doituaturelleineut  paraître  extraordiuaire  à  ceux 
qui,  le  contemplant  de  loin,  l'aperçoivent  à  la  tête  d'un  ini- 
DJslère  libéral.  Rien  de  plus  vrai  pourtant.  Au  dehors,  lord 
Palmcrslon  n'a  jamais  servi  In  cause  du  coostitutionalisme 
pour  le  coustitutionalisme  lui-même,  mais  i  un  point  de 
vue  absolument  et  étroitement  anglais. 

L'Europe  s'y  est  trompée,  et  l'on  a  été  bien  près  de  le 
regarder  comme  un  brouillon,  lui,  un  conservatiste  pur  sang. 
Ad  dedans,  on  aurait  bien  de  la  peine  à  citer  uoe  réfomie 
que  lord  PalmerstoQ  ait  voulue.  Mais,  je  le  répète,  il  est  An- 
giais,  Anglais  avant  tout,  Anglais...  avant  d'être  homme, 
avant  d'être  juste.  Aussi  a-f-ij  été  et  restera-t-il  populaire 
quand  même  dans  ce  pays.  Quelle  victoire  que  la  sienne, 
lors  des  premiers  démêlés  de  l'Angleterre  avec  ta  Chine! 
C'était  au  nom  du  droit,  de  l'humanité,  de  la  justice,  que 
des  hommes  tels  que  MM.  Gladstone,  Bright,  Cobdeo,  Milner 
Gïbson,  avaient  eu  l'imprudence  de  l' attaquer,  lui  qui,  dans 
cette  occaàoD,  parlait  au  nom  de  l'intérêt  de  l'Angleterre. 
Qu'arriva-t-il  ?  Que  la  Chambre  des  Communes  lui  ayant 
par  mégarde  donné  tort,  il  déclara  le  Parlement  dissous  et 
en  appela  au  pays,  qui  se  hita  de  lui  donner  raison.  Tous 
se<;  adversaires ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  raconté,  de- 
meurèrent sur  le  carreau.  Jamais,  dans  l'arëne  électorale,  il 
n'y  eut  exécution  plus  meurtrière  et  plus  complète.  La  ville 
de  Maocfaester  elle-même  conspua  et  foula  aux  pieds  tous  ses 
dieux. 

Lord  John  Russell,  lui,  n'ii  pas  —  qu'il  en  remercie  le 
ciel  —  à  se  féliciter  de  semblables  succès.  11  n'a  certes  ni 
la  souplesse,  ni  l'éclat,  ni  la  grâce  de  lord  Palmerslon;  mais 
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il  a  des  principes;  sa  répnution,  quelle  qu'e&e  soit,  est  bita 
celte  qu'il  mérite;  sa  pupularité  ne  s'est  jamais  trompée 
d'adresse,  et  il  n'a  Jamais  rusé  avec  b  gloire. 

Nwa  que  la  critique  ait  k  mettre  bas  les  annes  devant  hii. 
S'il  a  servi  le  progrès,  il  l'a  servi,  il  faut  le  dire,  sans  j 
croire  assez.  Il  s'est  dît  :  ■  Beaucoup  pour  le  peuple  ;  > 
mais  te  fond  de  sa  pensée  est,  j'en  ai  peur  :  «  Rien  par  le 
peuple.  ■  Il  s'est  montré,  m  toutes  rJioses,  anssi  effrayé 
d'avoir  !i  finir  qu'ardent  à  commencer;  d'oà  ce  sumoui  de 
«  Findily  Jaek  »,  qu'avait  trouvé  powr  toi  la  joviale  saga- 
àtë  de  John  BuH. 

En  réalilé,  il  n'a  été  qu'on  whi;,  c'est-à-dire  qu'un  libé- 
ral doublé  d'un  aristocrate  ;  mais  cela,  du  moins,  il  l'a  été 
hoRuétemeot  et  sincèrement.  Aujourd'hui  que  «tte  vieille 
distinction  entre  les  wfiigs  et  les  tories  a  fait  place  h  une 
distim:tion  plus  lai^e,  plus  compr^heiuite,  celle  q«i  sépare 
les  eonservatistes  et  les  libéraux,  lord  Jolin  Russell  n'en  a 
qu'une  phy^nomie  plus  accentuée.  Eu  lui  disparaîtra  le 
dermer  des  vhigs. 


n  se  passe  en  Angleterre  une  chose  qui,  eu  France,  p.*)- 
rattratt  fort  extraordinaire,  et  qui  parait  ici  tonte  simple, 
tant  ces  deux  grands  pays  diSèrent.  Hais  dans  la  question 
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^i  me  sa^gae  rette  raaarqae,  en  favear  de  latfsdle  d«s 
deax  BitioBS  fbàde  le  contraste!  Vous  allez  en  juger. 

ie  TO«s  ai  racMâé,  i)  vous  en  souvient  peut-être,  qu'on 
jour,  i  Londres,  daas  Northnoberland  slreet,  Strand,  on 
airéu  n  «^er,  noiHué  Murray,  ^  venait  de  sauter  par 
la  teétre,  et  qui  ét»t  Uesaé  i  la  nofse  d'un  coup  de  pifdO' 
Iti.  La  police  ayant  pénétré  dans  la  chambre  d'où  cet  hcunne 
s'était  écb^pé,  eHe  y  troun  mi  autse  komme  étendu,  pres- 
qae  sans  vie,  sur  le  carreau,  et  mutilé,  meurtri,  défiguré  à 
fàn  fan,  !i  (aire  borreor.  Une  lutte  épourantaUe  avait  évi- 
driBTnf  en'  Keu  ;  tout  l'attestait  :  le  sang  qui  saturait  le 
tapis,  soiôllail  les  murs,  tachait  les  portes^  l'affrease  cnfii- 
sio»  qui  régnait  dans  l' appartement;  les  meubles  renversés; 
des  morceaux  de  piacettes  brisées  parmi  des  débris  de  bou- 
teilles; des  pistolets  déchargés,  sur  la  table;  d'auUts  par 
letre  ;  HB  revolver. ..  Le  démon  do  seurtre  awt  passé  par  ti. 

Il  ;  avait  deux  vicUme  :  laqueHe  des  deux  était  dd  aasas- 
sui  !  Rien  de  plus  mystécieux  qœ  les  traces  de  celte  tra- 
gédie; rien- de  pkis  obacnr  que  ses  indices.  La  porte  de 
rapparteacDl  avait  été  trouvée  fermée,  el  bien  fermée.  Des 
de«x  jHèceft  qui  la  composaient,  l'tne  était  remplie  d'objets 
diveis  et  euriaix,  enterrés  dans  la  poussière,  et  de  pjq>iers 
épais  dans  te  aang.  On  voyait  loot  attt«ttr  du  foyer  pht^^ors 
empreintes  de  balles,  tmttae  si  quelqu'us  se  fU  depuê 
longleiiifts  «xercé  >•  tir  ii  buis  clos;  el  c'était  ^ectivemenl 
te  os,  les  voinns  déclarant  qu'ils  avuent  contume  d'eiten- 
dre  des  caops  de  pistolet  tirés  dans  cet  étrange  lieu,  qui  res- 
senUail  k  la  fins  et  h  une  caverne  d'usurier  et  ï  un  repaire 
d'assasM. 

Qne  s' était-il  passé  entre  l'ofâôer  Morray  et  l'escompteur 
RoiMTts  qui  ett  {w  les  amener  à  se  livrer  un  combat  de  bêles 
fanves  T  Le  second,  déjà  so«s  la  maiu  de  la  mort,  pouvait  à 
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peine  parler.  Le  premier,  blessé  moins  grïèveiueot,  le  poUr 
vait;  mais  que  disait-il  î  Que  ce  Roberts  l'avait  accosté  dan:; 
la  nie  sous  le  nom  de  Gray,  lui  avait  parlé  d'uo  emprunt, 
l'avait  engagé  h  le  suivre  dans  sa  maison,  ce  que,  lui  Hurray, 
avait  fail  aussitAt,  quoiqu'il  ne  connût  ni  de  nom  ni  de  vue 
l'auteur  d'une  proposition  aussi  eilraordinalre,  et  qu'uoe 
fois  dans  l'antre  de  l'étranger,  il  avait  dA  le  tuer  k  coups  de 
pincettes,  pour  n'être  pas  tué  lui-mérae  h  coups  de  pistolet. 
D'une  tentative  de  vo),  pas  un  mot;  et  tout  ceci  avait  eu  lieu 
en  plein  jour,  dans  un  quartier  fréquenté  !  Quel  roman  fut 
jamais  !i  ce  point  invraisemblable  î  ■  Vous  tie  connaissez 
aucunement  celui  que  vous  dénoncez  comme  votre  meur- 
trier? >  a-t-on  demandé  k  rofficicr;à  quoi  îlarépondu: 
<  Non.  >  —  «Et  savez-vous  pourquoi  il  a  raulu  vous  tuer? 
—  Pas  davantage.  >  Quant  à  l'escompteur,  on  lui  a  posé 
quelques  questions  auxquelles  il  n'a  presque  rien  répondu  : 
il  était  mourant  ;  et  on  u«  l'interrogera  plus  :  il  est  mort. 

Cependant,  parmi  les  papiers  saisis  sur  le  champ  de  ba- 
taille, un  agent  de  police  se  trouvait  avoir  ramassé  une  Teuille 
de  papier  brouillard,  qui,  présentée  au  jour,  laissait  voir  ces 
mots  :  ■  H"  Hurray,  Elm-Lodge,  Tottenham.  >  Ce  rliiffon  de 
papier  a  été,  dans  l'enquête  du  coroaer,  la  pièce  révélatrice. 
Mistress  Murray,  appelée  devant  le  jury,  a  dû  faire  sa  dépo- 
sition, et  les  faits  que  cette  déposition  couslale  sont  ceux-ci  : 

Hisiress  Murray  s'appelle  en  réalité  miss  Moody.  Haltrt'ssc 
du  major,  elle  vivait  avec  lui  à  l'adresse  su^ndiquée. 
Quoique  le  major  en  usât  généreusement  avec  elle,  elle  eut 
un  beau  jour  grand  besoin  d'argent  \  et,  comme  elle  craiguaît 
d'abuser  de  la  libéralité  de  son  amant,  elle  intagiua  d'avoir 
recours  à  l'escompteur  Roberts,  dont  on  lui  avait  parlé.'  Ce 
dernier  lui  prêta  ce  qu'elle  voulut,  devint  amoureux  d'elle,  le 
lui  dit,  et  iks  relations  d'une  intimité  dangereuse  s'établirent 
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entre  eux...  Relayons  d'amonrî  Elle  le  DÎe;  mais  ce  qu'elle 
oe  nie  pas,  c'est  une  correspoodabce  qu'on  a  produite,  et 
dont  voici  quelques  passages  : 

I  Comineut  vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour  le 
plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre?  Je  pourrais  remplir  de  ninn 
amour  pour  vous  plusieurs  feuilles  de  papier;  mais  un  je  ne 
sais  quoi  semble  en  ce  moment  arrêter  mes  pensées.  Tout 
ce  que  je  désire,  c'est  d'aller  reposer  ma  téie  sur  votre 
épaule  et  pleurer  de  joie  (non  sans  quelque  mélange  de  tris- 
tesse) au  souvenir  de  tant  de  jours  heureux  que  nous  avons 
passés  ensemble.  » 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  d'un  style  ému,  elle  remercie 
avec  effusioii  l'escompteur  de  lui  avoir  envoyé,  pour  son 
enEint,  les  plus  charmants  cadeaux,  et  elle  termine  en  disant  : 
(Pulssiez-vous  vivre  heureux,  et  compter  autant  d'années 
que  nous  avons  passé  de  jours  ensemble  !  » 

Interrogée  sur  la  portée  de  ces  effusions,  elle  a  expliqué 
qu'elle  n'éprouvait  aucun  des  sentiments  exprimés  dans  ces 
lettres;  qu'elles  n'étaient  de  sa  part  qu'une  ruse  pour  échap- 
per aux  suites  redoutées  d'une  protection  tyrannlqne  ;  qu'elle 
limait  Murray,  qu'elle  détestait  Roberts;  mais  qu'elle  se 
>i>;ait  contrainte  de  ménager  ce  dernier,  maître  d'un  secret 
qu'elle  voulait  h  tout  prix  dérober  à  ta  connaissance  de 
t'aotre. 

L'amour,  la  jalousie,  le  désir  effréné  de  se  débarrasser 
d'un  rivai,  voilà  donc  ce  qui  donnerait  la  clef  du  mystère 
qui  a  tant  piqué  la  curiosité  publique,  surtout  s'il  est  vrai, 
ranime  miss  Hoody  l'a  déclaré,  que  l' escompteur,  qui  n'était 
point  coDnu  de  l'ofBcier,  le  conoaissait,  le  savait  l'amant  de 
«elle  qu'il  aimait,  et  épiait  leurs  promenades,  leurs  démar- 
ches, leurs  mouvements,  avec  une  sorlê  de  vigilance  fa- 
rouche. 
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Aussi  e^-ce  k  cette  cMdasioa  qae  le  jnry  est  arrivé,  et 
un  verdict  à'homiàde  juttifiabte  a  été  rendu  ea  faveur  du 
major  Murray,  à  la  grande  sali^clioD  des  assistants,  que 
L'attitude  et  la  dépositioii  de  ta  maîtresse  avaient,  parait-il, 
vivement  louebés. 

HaiDleDant,  à  ce  procès  avait  eu  lieu  en  France,  je  n'ai 
pas  besoin  de  voue  dire  que  la  }H«sse  se  serait  abstenoe  de 
tout  coDunentaire.  Res  judieata  pro  txritate  hiAetur.  Ici, 
rieu  de  semblable.  C'est  à  qui  jugera  la  dtoae  jugée.  Je  jette 
les  yeux  sur  certains  joarnaux  ;  et,  quoique  Roberts  soit 
mort  sans  qu'on  ait  pu  l'entendre  ou  le  défendre,  quoique  sa 
femme  et  sou  fils  soient  Ih,  je  lis  dans  ces  joumanx  une- 
dénonctation  véfaémente  de  la  Ecélératesse  du  défont;  c'était 
l'Âme  d'un  usurier  dans  le  corps  d'une  bêle  fauve  à. visage 
d'houme,  c'était»  monstre. 

Et  pendant  ce  temps,  voilà  que  d'autres  joumanxT  prenant 
k  partie  le  jury,  l'accusent  d'iniotelligeoce,  lui  reproehient 
sa  précipitation,  le  raiUent,  le  bafweot,  te  eondamnenl  et 
traioent  devant  leur  tribunal,  à  eus,  ie  mijor  acquitté.  Qne 
de  questions  après  coup!  Que  de  commentaires...  j'albis 
dire  posthumes  ;  mais,  par  bonheur  pour  lui,  Marray  est  vi- 
vant 1  Pourquoi,  se  trouvant  en  face  d'un  assassin,  n'a-t-îl 
paa  une  seule  fois  crié  an  secours?  Était-ce  la  vmx  qui  lui 
manquait,  à  lui  qui,  avec  une  balle  dans  la  nuque,  a  au  faire 
de  ses  bras  un  usage  si  mcm^rier  ?  £t  lorsque  son  ennemi 
n'a  plus  guère  été  qu'un  cadavre,  pourquoi  s'est-il  ébncé 
dans  la  cour  au  risque  de  se  tuer,  au  lieu  d'ouvrir  la  fentee 
s'il  ne  pouvait  sortir  par  la  porte,  et  de  crier  au  meurtre  t 
Au  moins  n'aurait-il  pas  dû  s'enfuir  de  l'air  d'un  Balfaitev 
qui  craint  d'être  arréû,  en  sautant  pir-dessos  un  muri  Et 
la  déposition  de  sa  m^tresse,  est-eUe  dooc  de  nature  à  être 
tenue  pour  article  de  foi?  Qu'on  sympathise  avec  elle,  soit; 


ov  Google 


L  OPIMOa    PUBUQKE   CWKE    TUHINàL    DE    CASSATION     19S 

i  cradîUoD  ^MTtaiil  ^'on  ne  croira  pas  sans  réserve  à  tout 
ce  que  ditiMefeoiaie  qû,  de  son  propre  amv,  iron^ail  k  la 
bis  et  soB  uaaBt  «t  le  nvad  de  ssb  HUDt  :  le  premier,  en  Ini 
cadunl  ce  qu'il  aur^t  iù  utUBaître;  le  secoo^,  es  lut  écri- 
*a»l  de»  lettres  pleines  d'tue  tendresae  jowée  et  qm  ie  oeeur 
iéBKâkaiu 

le  s'en  finirais  pas,  s'il  ne  fallait  v»iu  dire  de  cenbieD 
de  manières  la  presse  a  reeomfiieDcé  ici  un  procès  aiiquel, 
en  FraïKe,  le  verdict  du  J1H7  aurait  Bris  fin.  H  n'est  pas  jss- 
(ft'a  la  précisioii  des  réponses  de  Murniy  qtii,  m  dire  de 
quel^Mesi-mSiii'oun'e  carrière  aox.  soiipcoBs,  et  ilsse  seraient 
pas  loÏB  de  le  coadamacr  sur  ce  ^ave  aotif,  ^'il  a  méihtt- 
djquemeal  emporté  son  parapluie,  ea  santant  par  la  fenêtre, 
—  ce  qui,  du  reste,  est  un  trail  de  nœiirs  d'iuie  physiono- 
aùe  tout  anglaise. 

Vous  le  vojez,  iBoitHeiir,  les  Anglais  n'entendent  pas 
coQune  oou».  il  s'en  faut,  le  respect  de  la  «bose  jngée.  Est- 
ce  ii  dire  qn'âs  la  lespeetenl  moins  qne  nous?  Nan  certes  ; 
KUA  rtioiiHia^qu'il&  lut  rendait  ett  cdù  d'un  peiple  inlei- 
ligeut  et  libre,  qui  ne  place  rien,  akstrfuinent  rien  w-de»as 
de  la  souverainelé  de  la  raison.  Sactent  les  jnges  et  les  jarés 
biUibiea,  l'Angleterre  knr  refuse  les  privilèges  de  l'infailli- 
bdilé,  que  snppoMHt  s  volontiers  dans  tevs  maîtres  les 
nations  qui  veulent  Être  menées  avec  des  lisières.  Sachant 
jusqu'il  quel  point  ta  julicelHMiràe  est  sujette  i  erreur,  les 
Anglais  estiment  indigne  d'eu  d'e»  faire  on  mystère. 

J'ai  lu  quelque  part,  dans  ks  vo^gea  de  Bovgoing,  si 
j'ai  beane  mémsire,  l'anecdote  q^e  voici  : 

U  y  avait  à  Sévilie,  du  teoips  de  Pierre  111,  an  chaoniBe 
qni,  en  fût  d'h^ûllentent-et  de  chaussure,  était  impossiUe  h 
contenter,  et  qii,  de  phu,  était  fort  irascible.  Un  jov,  des 
soulio?  qu'il  oe  trouvait  pas]  k  aoa  goAt  lui  ayant  été  pré- 
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semés,  il  s'emporta  conti'e  te  cordonnier  jusqu'à  lui  doBner 
un  coup  qui  le  tua.  Le  cbapitre  de  Sév-ille,  pouf  toute  puni- 
tion, lit  défense  au  meurtrier  de  paraître  dans  le  ehcmr 
pendant  un  an.  A.  quelque  temps  de  là,  le  fils  de  la  victime 
ayant  rencontré  le  chanoine,  le  frappa  d'un  coup  de  poignard  ; 
sur  quoi  le  tribunal  ecclésiastique  ne  manqua  pas  de  con- 
damner ce  Iiis,  qui  avait  voulu  venger  son  père,  à  être  écar- 
telé.  Pierre  IH,  informé  de  cette  décision,  cassa  tolit  simple- 
ment la  sentence  du  clergé,  et  fitisant  appeler  l'homme  devant 
lui,  il  lui  demanda  quelle  était  sa  profession.  ■  — Je  snis 
cordonnier  comme  mon  père,  »  répondit  le  malheureux.  — 
<  Ek  bien,  dit  le  roi,  je  vou$  condamne  à  ne  pas  faire  de 
souliers  pendant  un  an.  » 

Les  Anglais,  tout  en  laissant  k  la  couronne  ce  sublhne 
privilège  :  le  droit  de  grâce,  se  sont  réservés  d'en  éclairer 
et  d'en  diriger  l'exercice  par  la  voie  de  la  presse.  Je  n'hésile 
pas  à  dire  que  c'est  là  un  des  grands  aspects  de  leur  carac- 
tère national  et  de  leur  histoire.  Leur  tribunal  de  cassation, 
h  eux,  c'est  l'opinion  publique  parlant  à  voix  haute.  Toute 
âme  virile  les  en  félicitera. 

Il  faut  l'avouer  cependant  :  lorsque  c'est  contre  nn  acquit- 
tement qite  s'élèvent  les  protestations,  ce  droit  absolu  de 
contrôle  a  quelque  chose  de  singulièrement  dur,  et  même 
d'inhumain,  car  on  conçoit  qu'il  n'y  ait  pas  un  grand  péril 
pour  la  société  h  laisser  échapper  un  coupable,  tandis  qii'ï 
frapper  un  innocent  le  péri)  est  immense,  parce  qu'il  n'est 
pas  un  honnête  homme  dont  un  pareil  coup  n'^ranle  la 
sécurité.  II  serait  donc  désirable  que  le  droit  de  contrôle  pu-  . 
btic,  à  l'égard  de  la  rho.se  jugée,  fût  maintenu  seulement 
dans  les  cas  de  rondamnation.  Mais  i'ahus  même  que  l'on 
fait  de  ce  droit  dans  un  pays  où  d'ailleurs  les  gaianties  assu- 
rées à  l'accusé  sont  si  nombreuses,  si  prévoyantes  et  si  in- 
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violiblcs;  cet  abus  même  prouve  assez  que  us  Anglais  se 
coDsidërent  c^iume  une  nation  majeure,  et  que,  pour  eux,  it 
D'est  rien  de  plus  respectable,  de  plus  sacré,  que  ce  droit 
quiles  renferme  tous  :  la  liberté  d'avoir  raison. 


■^  S«aTeracH«Bt  Bcntre  «aire  ««Triers  «t  ■utltrea. 

Lundi  dernier,  je  traversais  l'aveDue  de  Palace-tiardens, 
lorsque  je  reocoutrai  ud  ouvrier  maçon  uommé  John  "".  Je 
l'avais  connu  il  y  a'  deux  ans,  et  j'avais  découvert  en  lui  de 
grandes  qualités  de  cœur  et  d'esprit.  Je  l'aborde,  et  la  con- 
versation suivante  s'engage  : 

Jfoi. — Eh  bien,  John,  comment  vous  traite  la  «rÈve? 

John. — Ha  foi,  monsieur,  pour  de  pauvres  diabffis  comme 
moi,  les  temps  sont  durs  ;  mais,  selon  notre  proverbe  anglais, 
aîtii-là  est  armé  trots  fois  qui  soutient  une  juste  querelle. 
l'ai,  Dieu  merci  !  bonne  santé,  bonne  conscience  et  bon 
Murage. 

Moi.  —  Ainsi,  le  *  workhouse  ■  ne  vous  a  pas  encore 
réclamé? 

4ohn.  —  Que  voulez-vous  dire  ? 

Je  lirai  de  ma  poche  un  numéro  du  Funch,  et  lui  mon- 
b^i  la  gravure.  Elle  représentait  un  ouvrier  unioniste  ap- 
puyé contre  le  mur  d'un  «workhouse»,  cette  variante  de  nos 
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dép&ts  àe  mendicité.  Quelle  histove  poigsanle  était  écrite 
dans  ce  refxtd  fixe  et  amroe,  àms  ces  joues  creusées  par  li 
faim  et  dans  les  plis  de  c«  frtot  Aévisté  !  Lf  maUienrevx 
ëlait  couvert  de  lambeaux,  et  un  aiitre  ouvrier  lui  meUait 
dans  la  main  une  pièce  de  mannaie  qu'il  recevait  machinale- 
ment, sans  tourner  la  tête,  sans  rien  regarder,  sans  rien 
voir,  comme  perdu  dans  le  monde  de  ses  pensées,  ou  plutôt 
de  ses  douleurs.  Entre  celui  ii  qui  on  faisait  l'aumône  et  ce- 
lui quila  faisait,  terrible  était  le  contraste.  Ce  dernier  avait 
l'œil  animé,  le  visage  plein,  et  sa  physionomie  témoignait 
d'un  état  habituel  de  contentement.  Sur  sa  casquette,  ou 
lisait  le  mot  non-unioniste.  Vêtu  avec  décence,  il  paraissait 
ne  manquer  de  rien,  et  pouvait  évidemment  se  passer  le  lu\c 
de  la  oJiarité.  Aussi  reuait-il  en  aide  à  son  infortuné  cama- 
rade, non  sans  lui  adresser  ce  reproche  ami  :  Ah  !  Bill,  je 
sttoais  bien  que  l'Union  te  conduirait  là  ! 

Mon  interlocuteur  examina  la  gravure  en  stlenœ,  sonrit 
amèrement,  me  la  rendit  d'un  geste  dédaigQeu.\,  et'la  ooit- 
versation  reprit  ainsi  : 

John.  —  Ces  messieurs  du  Punch  oot  assurémeiit  bean- 
coup  d'esprit,  mais  ils  n'ont  pas  celui  de  se  taire  sur  les  cho- 
ses qu'ils^e  connaisGeotpas.  U  serait  fort  étrange  <iue,  pour 
les  ouvriers,  le  meilleur  moyen  d'échapper  k  la  misère  fût 
de  l'affronter  un  à  un  !  C'est  coauoe  si  l'an  préteodait  qae, 
pour  des  soldats,  attaquer  l'enneoii  ua  à  un  est  le  meilleur 
moyen  d'échapper  à  la  mort  '.  Ceux,  qui,  parmi  nous,  (mt 
sesti  la  nécessité  d'agir  de  concert  ont  obéi,  eo  s'unissant,  à 
cette  loi  de  sécurité  générale  qui  fait  les  armées.  Est-ce  bo- 
tre  faute  si  la  pauvreté,  qui  mus  pMie  et  sons  saisit  au  mt- 
lif  du  berceau,  livre  à  taiie  les  coups  du  hasard  noire  desti- 
née? EstH:e  notre  faute  si,  notre  salaire  dépendautda  rapport 
entre  ■  l'afire  et  U  demande  >,  cette  loi  à  aveug^  n  fl(A- 
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taal£,  et  qui  se  dérobe  â  fatjlenie&t  à  sotre  cootràle,  nous 
sommes  amenés  h  Dons  serrer  les  uns  contre  les  autres,  de 
Haiûëre  à  mieux  teûr  en  écfaec  I3  tynnaie  aléatoire  des 
ckKes?  Oui,  monsieur,  pour  le  pauvre,  rot|[»is.'itiDo  et  la 
discipline  sont  indispensables,  parce  que,  psur  lui,  le  travail 
est  uB  combat.  L'isolement,  privilège  des  forts,  serait-il  d'a- 
Tenture  la  sagesse  des  faibles?  Nous  s'aveos  pas  à  gagner 
B«tre  vie  seulement,  nous  avoos  ï  la  conquérir.  Le  <  worlc- 
hoose  >  !  ah!  demandera  ses  blêmes  habitantssic'estleprin- 
cipe  d'association  qui  les  a  conduits  U. 

Moi. — Laissez-moi  vous  dire  cepead30tque,sttr«esques- 
lions,  tous  vos  camarades  ne  semblent  point  penser  comme 
tous;  car  enfin  tes  <  Trades  unions  »  sont  loin  d'embrasser 
la  totalilé  des  ouvriers. 

John. — Eblque  prouve  cela,  sinon  que  tons  ne  se  sont  pas 
encore  élevés  à  une  notion  dure  de  leurs  inléréfs  t  Hais, 
patience  !  Au  reste,  le  Punek  se  trompe  étranganent  s'ii  se 
figure  qu'entre  les  imionittes  et  les  Hon-unionisles  il  existe 
celte  opposition  de  vues  que  son  crayon  se  pUll  h  supposer. 
Savez-vous  bien,  num^enr,  que,  dans  la  grève  actuelle,  par 
exemple,  la  majorité  des  ouvriers  qui  refusent  de  subir  le 
système  du  payement  par  heure,  qii  font  grève  «1  consé- 
quence et  toocbeot  l'espèce  de  solde  au  moyen  de  laquelle 
la  grève  se  mnîntieat,  se  trouve  être  composée  d'ouvriers 
BOD  associés,  «  non-soeiettf  mm  ?  >  Le  fait  est  qu'entre  les 
ouvriers  qui  font  partie  des  «  Trades  unions  >  et  ceux  qui 
sonl  en  dehors,  l'entente  est  parfaite.  Les  uns  et  les  autres, 
en  cette  occasion,  pensent,  sentent  et  agissent  en  commun  ; 
les  uns  elles  autres  se  concertent  par  des  délégués,  s'assran- 
blest  daes  les  mêmes  iseetiags,  lèvent  des  fonds  et  ee  votent 
l'emploi  en  vue  du  même  objet.  Si  donc  le  <  workbouse  > 
derrà  an  j«ir  dévorer  les  uns.      dévorer»!  les  autres;  et 
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te  non-unton»(«  du  Punch  n'aurait  pouvoir  d'aider  le  pau- 
vre BiU  ni  de  son  argent  ni  de  ses  conseils. 

Moi.  —  Mais  j'ai  ouï  dire  par  plusieurs  personnes  et  lu 
dans  plusieurs  journaux  que  la  grève  actuelle  était  née  uni- 
quement de  l'activité  perverse  de  quelques  agitateurs. 

John.  —Ah!  oui,  c'est  toujours  ce  qu'on  dit  en  pareO 
cas.  Je  me  souviens  qu'à  Bradford,  lord  Brougham  s'étant 
un  jour  élevé  avec  beaucoup  de  violence  contre  le  comité  qui 
avait  dirigé  la  célËbre  grève  de  Preslon,  M.  Cowell  se  leva 
et  dit  :  «  Le  comité  en  question  se  composait  de  onze  per- 
sonnes, dont  j'étais.  La  grève  dura  trente-six  semaines.  Nous 
eûmes  i  nourrir  dix -sept  mille  hommes.  Nous  distribuâmes 
entre  eux  96,000  iiv.  st.  Les  soulTrances  endurées  pendant 
ce  temps  d'éprenve  furent  horribles,  et  pourtant  pas  une 
plainte,  pas  un  murmure  ne  se  lit  entendre  contre  nous.  Nous 
rendîmes  compte  de  notre  gestion  jusqu'au  dernier  farlhing; 
nous  exigeâmes  que  nos  comptes  fusseut  soumis  à  l'esameo 
le  plus  minutieux,  et  la  confiance  illimitée  dont  nos  cama- 
rades nous  honorèrent,  ils  nous  l'ont  invariablement  conti- 
nuée depuis.  Que  lord  Brougham  explique  donc  de  -  quel 
droit  il  nous  dénonce  comme  des  agitateurs  mallionaétes  !  > 
—  Aujourd'hui,  monsieur,  on  poursuit  le  même  système  ;  et 
le  même  motif  qui  faisait  attaquer  M.  Cowell  fait  qu'on 
attaque  M.  Polter.  Si  vous  conuaissiez  M.  Potter,  vous 
trouveriez  en  lui,  j'en  sUis  convaincu,  un  homme  ausà  sin- 
cère qu'intelligent  et  ferme.  Il  est  ouvrier,  d'ailleurs,  ou- 
vrier très-habile  \  et  c'est  sa  cause  qu'il  défend  en  défen- 
dant la  nAtre.' 

Moi.  —  Ainsi,  tous  croyez  que  c'est  bien  l'ensemble  des 
ouvriers  qui  est  contre  le  système  du  payement  par  heure 
substitué  a  celui  du  payement  par  journée? 

John.  — Certainement.  Et  quelle  preuve  plus  frappante 
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pourrais'je  vous  en  donner  que  l'empressement  de  tous  tes 
maçoDs  du  royaume  à  solder,  eu  quelque  sorte,  la  grève  ^r 
une  cotisatioD  hebdomadaire  et  volontaire?  Si  la  majorité 
des  ouvriers  n'était  pas  avec  nous,  aurait-on  vu  les  scènes 
dont  nous  avons  été  témoins?  Les  ouvriers  employés  par 
M.  Hyers,  pour  ne  citer  qu'oa  exemple,  auraient-ils  vécu 
dans  leur  chantier  de  la  vie  du  prisonnier,  mangeant  sur  le 
lieu  même  de  leur  travail,  couchant  dans  des  élables,  trem- 
hlant  de  s'aventurer  le  long  des  rues,  ou  ue  le  faisant  qu'il 
la  tombée  de  la  nuit,  et  dans  des  voitures  fermées? 

Moi.  Je  vous  avoue  qiie  ce  n'est  point  lit  ce  qui  me  platt 
dans  les  façons  d'agir  de  vos  «  Trades  unions  >  t  J'estime 
qu'il  est  injuste,  qu'il  est  dégradant,  qu'il  est  barbare,  de 
réduire  un  malheureux  a  ne  pouvoir  user  de  son  droit  indi- 
viduel de  gagner  son  pain,  sans  se  voir  exposé  à  être  es- 
pionné, insulté  ou  même  battu. 

John.  Je  pourrais  vous  répondre  que  partout  oiï  il  y  a 
solidarité  d'intéréis,  la  solidarité  des  efforts  est  de  rigueur, 
et  que  le  parti  pris  de  faire  consister  son  droit  individuel 
dans  l'abandon  de  la  cause  commune  confine  à  la  trahi- 
son. Je  conviens,  toutefois,  qu'il  y  a  beaucoup  à  redir  dans 
ceue  pratique  violente  àespiqueti.  Mais,  à  voire  tour,  con- 
venez que  l'efliracité  de  ce  moyen  coërcitif  montre  assez 
de  quel  côté  est  le  nombre  ;  car  comment  concevoir  que  la 
masse  des  ouvriers  se  laissât  intimider  par  une  poignée  dé 
brouillons?  Au  surplus,  voulez-vous  des  clitffres?  Sur  envi- 
ron six  mille  maçons  réguliers  que  contient  la  métropole,  le 
nombre  de  ceux  qui  travaillent  d'après  le  système  du  paye- 
ment par  heure  n'excède  pas  cinq  cents.  Lorsque  ce  système 
fut  introduit,  la  désertion  dans  les  chantiers  fut  immédiate 
et  générale.  Il  est  certain  que  quelques-uns  des  établisse- 
ments qui  ODtadopté  le  système  du  payement  par  heure  sont 
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absoiiinteDl  déserts,  et  que  plos  deirenla  établiwe»eBls>  w- 
cupaot  ensemble  plus  de  deai  euMs  «uvricfs,  se  sont  déjà 
3«ami»  au  mode  ifâ  avait  élé  suivi  ju^qn*^  ce  jMir.  il  esl 
vrai  que  b  plupart  des  diarpanii«n'  obL  couaenli  k  caiiliiiiier 
leur  iravMl,  mais  sons  toutes  réserves.  QitMt  mu  pli- 
trîers,  ils  ont  cepoDssé-l'ianofatitHi  ntiseeii  aTaat  à'uat  mï- 
■ière  radicale. 

Moi.  Tons  atlacfate  àoaa  uee  bien  graule  Hupwtaice  i 
celte  question  du  paj^meut  p»  heure? 

John.  Sans  doute.  Et  qu')-  a-t-il  d'étouunt  à  cela?  Dan» 
le  système  en  vigueur  jusqu'à  ce  jour,  celui  du  pa>«Bci]t 
par  journée,  nous  jouisMtns  d'une  foule  d«  peiîu  avan- 
tages que  l'ionovation  pr^wflée  par  les  estrepceoeuEs  a 
précisément  pour  but  de  nous  enlever  :  i"  (pund  on  hhis 
embauchB-,  o«  nove  accorde  deux  beures  ponr  i^ler  ehereher 
nos  outils,  cl  ces  deux  heures  cen^tent  comme  travail  i 
2°  c'est  ta  jownée  enlifere  qu'il  est  d'us^  de  nous  pa^^r, 
quand  on  nous  renvoie  avant  b  fin  de  la  jourDée;  et  t£t 
osage  a  été  coasKré  iBaiott^  el  maintes  fois  par  des  déà- 
sJuusJLidlmires;  3°  qaakd  survieancBt  des  ondées,  —  et 
elles  soat  fréquentes  e*  Angleterre,  —  notre  salaire  du  jour 
ne  souffre  pas  de  la  nécessité  où  nous  avons  élé  de  nous 
mettre  uoinenlanément  i  l'abri;  i"  lorsque  la  besogne 
presse,  et  qu'on  nonS' demnnde  de  travailler  au  delà  des  dix 
beures  qui  coa><tituent  ia  journée  régulière  de  travail,  on 
nous  pa^re  le  temps  en  sies,  overtirtte,  avec  un  boni  de  cin- 
quante pour  cent.  Adieu  tout  eeb,  si  le  parlement  par  bénie 
vient  à  prévaloir. 

J/ot.  Mais  si  j'ai  bonne  mémoire^  j'ai  lu  des  nianifcstes 
d'ouvriers  où  la  pratique  de  ce  que  vous  appelez  oceriiiM 
était  flétrie  conmie  un  abus  odieux,  et  où  l'on  dénoaçait 
comme  dfts  égoïstes,  des  accapareurs  du  travail,  des  ti-ai- 
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très,  ccHX  des  oorrier»  qui  »'^prétaie«t  i  travaiiter  mi  delà 
des  dix  heures.  Par  quelle  choquaDte  eontradtction  doiuiez- 
TMts  a^onrd'biii  ^ur  no  priwlé)^  boD  k  eoiBen'er,  ce  que 
Toi»-fli£aies  avez  si  s*amt  préseolé  cnniiBe  un  abos  à  dé- 
trnreT 

John.  Parden,  DWD»eiir,  tous  cftiif««dei  id  deux  cW- 
Ms  parfaileuMst  ^stnctes  :  VvrirtimM  accidentel  et  l'oeer- 
lime  sysléoMli^ue.  Qwc,  dans  des  circonstaitces  e\cep- 
iionnelles,  et  quand  il  y  a  réellement  urgence,  un  de  nos 
tanarades  coosente  i  an  travail  Kupplénenla'Hre,  nous  n'a- 
vons ^rde  de  le  tnwrer  maurais,  et  c'est  pour  ce  cas  que 
MM»  désirons,  ainsi  que  cela  est  imU,  te  maiaties  d'une 
rémoératioB  preportio»MtleKent  plos  considérable.  Ce  que 
DSM  repoussons,  et  ce  que  urne  avODS  toujmrs  coodanné, 
f'est  la  c»atimwtioa  régulière  «t  swvie  du  travai)  au 
deli  de  la  bnite  de  temps  eonrenue  pour  tuus^  par  tous.  Et 
poarqaoi?  Parce  que  nous  mus  cowidérons  comme  frères; 
parce  qtie  le  tntTail  est  «i  d»ginine  qu'il  ne  doit  pas  être 
pfrais  à  qielqiiesHns  d'accaparer;  parce  qu'an  sircroil 
d'occspatisR  aceepté  p»  Vus  est  une  e^èce  de  larcin  fait  ï 
l'aHre  :  en  «fl  naol,  parce  que  nous  voulons  que  le  soleil 
laêe  un  peu  pour  toni  le  mwidel 

Moi.  Fort  bien  ;  buis  c'est  à  vous,  oovrin^,  d'y  regar- 
der; les  entrepreneurs  n'ont  rien  à  voir  là.  Quoi  de  plus 
équitable,  après  tout,  que  cette  pontion  qu'ils  vous  font  : 
«  Travailtez  le  nombre  d'heures  qu'il  vous  plaira,  et  vous 
serez  payé  en  conséquence  t  > 

John.  Équitable  en  apparence,  oui  ;  mais  allez  au  fond, 
et  vous  verrez  que  c'est  justement  à  la  pratique  de  Yotrrtime 
systématique  que  conduit  le  payement  par  heure.  Ne  voyez- 
vous  pas,  en  eiïel,  que  lorsmie  toute  limite  de  lcm|>s  aura 
^paru;  que  Un^ue  les  ouvriers  iiiiront,  dans  celte  cou- 
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tume,  deveuue  ia  loi  de  tous,  perdu  leur  drapeau  ;  que  lors- 
que chacun  d'eux  ne  sera  plus  appelé  à  irailer  avec  l'enlre- 
preneur  qu'individuellement,  isolément,  eo  dehors  de  toute 
règle  reçue,  en  dehors  de  tout  principe  commun,  notre  sort 
cessera  tout  h  fait  d'être  entre  nos  mains,  et  que,  plus  que 
jamais,  les  maîtres  seront  nos  maîtres!  Que  répondre, 
quand  ou  n'a  pas  de  pain  et  qu'on  a  des  enfants,  k  qui  vous 
dit  :  '  Vous  travaillerez  douze  heures  :  sinon ,  cherchez 
ailleurs  ?  ■ 

Jf  ot .  Je  ne  vois  pas  ce  que  cette  alternative  a  de  meurtrier, 
quand  le  travail  est  plus  demandé  qu'offert. 

JokH.  D'accord,  mais  quand  le  travail  est  plus  offert 
que  demandé,  ce  qui  est  si  souvent  le  cas?  Vous  autres, 
messieurs  les  économistes,  vous  raisonnez  toujours  comme 
si  l'ouvrie'r  pouvait  attendre.  Si  l'offre,  nous  dit-on,  dépasse 
aujourd'hui  la  demande,  le  moment  viendra  où  la  demande 
dépassera  l'offre.  Malheureusement,  pendant  h  temps  que 
l'herbe  met  a  croître,  le  chevM  meurt  de  faim.  Tenez,  vou- 
lez-vous que  je  vous  dise  ce  qui  risquerait  d'arriver,  si  nous 
cédions  ou  étions  forcés  de  céder  en  cette  circonstance? 
C'est  qu'on  nous  louerait  pour  quelques  heures  seulement 
quand  le  travail  ne  presserait  pas,  sauf  Ji  nous  faire  travailler 
outre  mesure  dans  le  cas  contraire.  Je  dis  outre  mesure,  car 
si  l'on  considère  qu'à  Londres  il  nous  faut  en  moyenne  une 
heure  pour  nous  rendre  au  chantier  et  une  heure  pour  re- 
gagner notre  logis,  on  reconnaîtra  que  dix  heures  de  travail 
par  jour  sont  tout  ce  qu'il  est  possible  d'exiger  raisonnable- 
ment  des  forces  humaines.  Passé  cette  limite,  l'ouvrier  s'ex- 
ténue et  se  rend  inhabile  à  la  besogne  du  lendemain  :  de 
sorte  qu'en  ceci,  au  fond,  l'intérêt  de  l'entrepreneur  e^  lié 
à  celui  de  l'ouvrier. 

Moi.  Mais,si  vous  comprenez  si  bien  cela, pourquoi  sup- 
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posez-rous  donc  les  maîtres  incapables  de  le  comprendre  ? 

John.  Beaucoup  d'entre  eus,  en  effet,  paraissent  l'avoir 
compris,  grdee  au  ciel  ;  el  la  preuve,  c'est  que,  sur  envirop 
doq  cent^  établissements  qui  existent  dans  Londres,  il  n'y  en 
a  que  vingt-quatre  qui  aient  adopté  le  payement  par  heure,  et 
se  montrent  disposés  à  tenir  boD.  Combien  de  temps  cela 
durera-t-il?  Nous  verrons  bien.  En  attendant,  l'opinion  pu- 
Uique  s'éclaire.  La  justice  de  notre  cause  n'ï-t-^Ue  pas  été, 
il  y  a  quelques  jours,  publiquement  proclamée  par  HM.  Tho- 
mas Hughes,  Ludl(fw,  Hutton,  Beesly,  Lilchfield,  Godfrey 
Loshington,  HarrisoD?  On  ne  prétendra  pas,  j'espère,  que 
ee  ne  sont  pas  des  gentitmm  ceux-là,  et  qu'ils  manquent 
de  respectabilité  t  Les  conaaissez-vousT 

Moi.  Je  connais  personnellement  les  deux  premiers;  bien 
mieux,  je  suis  fier  d'être  de  leurs  amis.  L'un  et  l'autre 
sont  des  esprits  émineufs,  et  la  république  des  lettres  n'ou- 
bliera pas  de  longtemps  la  sensation  produite  en  Angleterre 
par  le  dernier  livre  de  H.  Hughes,  ce  livre  où  les  souvenirs 
de  l'enfance  studieuse  sont  évoqués  avec  tiint  de  prédsion, 
de  grdce  et  de  charme  ? 

/oAn.  Vous  avez  lu,  je  suppose,  les  deux  lettres  que 
tous  ces  messieurs  ont  écrites  en  commun,  touchant  notre 
querelle,  et  vous  n'ignorez  pas  quel  effet  elles  ont  eu  sur 
l'opinion  publique? 

Moi.  Non-seolemenl  j'ai  lu  ces  deux  letU'es,  mais  j'ai 
admiré  le  noble  sentiment  qui  les  a  dictées.  Il  est  beau  de 
voir  des  hommes  de  lettres,  des  avocats,  des  gens  du  monde, 
des  personnes  qui  ne  tiennent  par  aucun  lien  particulier  à  la 
classe  ouvrière,  ni  par  leurs  habitudes,  ni  par  leur  éduca- 
tion, ni  par  la  nature  de  leurs  travaux,  encore  moins  par 
leur  positioD  sociale,  consacrer  spontanément  leur  temps  k 
une  laborieuse  enquête,  et,  sans  autre  motif  que  le  désir  de 
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contribaer  tu  triomphe  de  la  jastiee,  pablier  ce  qoe  cette 
enquête  leur  a  suggéra  ou  appris.  Cet  appel  i  la  raison  pu-' 
blique  honore  aum  le  pays  asquet  on  l'adresse.  Ce'soDt  là 
des  choses  qui  ne  sant  posMbies  que-chez  on  peuple  libne  et 
DU  grand  peuple  ( 

Vu  édtiT  de  joie  palrioljque  brilla  dans  les  yen  de  l'ou- 
vrier aHgbis,  et  il  garda  pendant  fueique  temps  uu  silencie 
plein  d'émotiofl.  Puis  il  reprit  : 

—  Eb  eSel,  il  est  heureux  que  U  raison  pubbqne  soit  li 
pour  empêcher  noire  gouvernement  it  -n'eu  faire  qu'à  sa 
téie  ;  car  voyez  conmeut  il  vieM  de  se  conduiiw  i  notre 
égard,  h  propos  des  ctsemes  de  CbdBea.  Voièà  tu  entre- 
preneur qui  s'engage  à  finir  les  casernes  de  Chdsea  dans  un 
délai  donné,  faute  de  quoi  il  se  Mumet  d'avance  à  payer  un 
dédît.  Au  «tMoeut  «ù  )e  déiiii  btal  va  «xpirer,  il  j'avise 
d'imposer  k  ses  maçons  cette  înnoraliM  isapréme  et  désas- 
treuse :  le  paye»eat  par  heure.  Ceux-ci  qnitsent  le  chantier. 
Les  travaux  sont  suspendus.  INoire  bamae  va  être  oblifié 
de  pajer  le  dédit.  Qoe  fait  legouvenenent*  H  préèe  àfen- 
trepreneur  en  défaut  ses  sapeurs  et  ses «cddats  du  géoie,  po- 
sant atOM  de  tout  son  poids  ser  la  bberté  des  transactions. 
V  eul-il  jamais  acte  de  partialité  frius  patent,  injustice  plus 
rrianle  ?  Hats  on  se  tnwpe  si  I'ob  s'ioaagiae  neus  réduine 
par  des  moyens  de  ce  genre.  Nos  frères  de  la  province  nous 
souliendroot.  Des  meetings  en  plein  veal  se  préparent  n 
Manttiester.  L'agHalioD,  qui  va  se  répandant  de  proche  et 
proche,  deviendra  d'autant  plus  redoutable,  qu'où  nous 
saura  sur  le  point  d'élre  opprimée,  el  nous  réûstero»  Jus- 
qu'à la  mort. 

Hou  interlocuteur  en  était  venu  à  parler  avec  une  véhé' 
mence  extrême,  et  son  visage  trahissait  la  plus  vive  indigna- 
tion. Comme  j'essayais  de  le  calmer,  comme  j'iosislais  sur  la 
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nécessité  d'une  attitude  conciliatrice  :  «  Mais  tous  ignorez 
donc,  monsieur,  s'érria't'il  brusquement,  que  nous  avons 
proposé  l'arbitrage  du  Conseil  des  architectes,  et  que  celte 
proposition  a  été repous^ée  avec  dédain?  n  La  conversation 
avait  dnré  longtemps  :  j'y  mis  fin  en  faisant  observer  ii  mon 
interioculeur  que  toutes  ces  crises  périodiques  ne  pouvaient 
p'empirer  la  situation  fles  traraiflewrs  ■,  que  les  grèves 
étaient  nn  mal  ajouté  à  un  autre  mal  ;  que  le  remède  était 
(Meurs  ;  «pie  le  suooèa  du  systène  naqiéMif  à  L«e4s,  h 
ftKhMe,  à  Bertiy,,  nénjgeoU  aa  tnviil  use  pwHpeciive 
paciGqiie,  biea  ftéfénkie  k  edle  que  ptunkat  lai  «uvrir 
ces  luMes  laseasées  oà  -f;erme«t  last  de  jussiofts  hainonsM, 
et  «B  ta  vidoire  ««ssenririe  «  fort  i  un  snicide.  Jl  me  sema 
li«iiD,  et  vmm  reus  sépartees. 

Le  svieiideaaB,  j';^)pmaH  qu'nae  dépatalioii,  Kpré- 
HMant  M  miDs  cinq  isille  ounien,  avait  été  regae  it  la 
Chuihf  des  CoMniwes  <pir  sir  &eonge  Lewis,  seciétatre 
tÈta  pour  la  gMTPe,  el  «pK  H.  f  oUer  tPfëttt  exposé  cem- 
kiai  rinterveiitiaa  du  ^upemeMHSl  riana  rsffatr«4es  caser- 
les  de  Chekea  ^lait  injuste,  m  Joèa  Lewis  avait  ^WMMWcé 
ces  parsies  Kiiarqual^es  :  ■  Si  le  gauveraeiBeiit  a ,  sa&s 
le  vouloir,  VMé  les  ims  4'me  ueilralité  déaraUe,  j«  le  re- 
frène. >  fl  »  pnuMB  qae  la  question  sonût  «Maûée  avec 
sRii,  et  qae  jwtÉce  sorait  icadue  h  tous.  C'ettœque  la  dé- 
futMMii  demaadaît.  Ell«  s'est  retirée  en  reaterciant  le  Niiiit6- 
tfe  avec  elasiofi,  et  il  est  à  peu  près  «eitain  que,  l'opiaion 
t'étcni  prvBOBcëe,  le  gwiverneraeat  revieadni  sur  ses  pa». 

De  tria  £iîls,  Manneur,  saut  pldns  if«nM^e»eiite.  Ici, 
h  raisan  a  loaimm  b  «hance  de  coaraiocre,  famé  qa'tUe  a 
toaJMnh  Hberté  de  firauw  ! 
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Mort  de  tord  Bcrhert. 

Exultent  lord  Herbert!  1)  me  semble  le  voir  eocore,  avec 
sa  baule  taille,  son  air  maladir  et  ses  mauières  où  se  révé- 
lait si  complètement  le  gentleman  aiiglais.  Je  lisais,  ces  juurs- 
ci,  je  ne  sais  [^us  oiï,  que  les  arguments  de  lord  Herbert, 
comme  ■  debater  >  (coutroversiste),  étaient  snnfolables  i 
des  cordes  de  soie  qui  s'enroulaient  tout  doucement  autour 
du  jugement  de  ses  auditeurs  et  le  conduisaient  captif.  Rien 
de  plus  juste  que  cette  appréciation.  Lord  Herbert  n'était 
pas  un  orateur  de  première  ligne  peut-être;  il  n'avait  vi 
l'éloquence,  à  la  fois  éblouissante  et  subtile,  de  M.  Gladstone, 
ni  cet  âpre  talent  d'invective  et  d'ironie  qui  a  fait  la  fortune 
parlementaire  de  M.  Disraeli,  ni  la  puissance  et  I»  passion 
de  John  Bri^t  ;  mais  il  exerçait  sur  snn  auditoire  l'in- 
fluence d'un  esprit  cultivé,  d'une  raison  droite  et  d'une 
claire  intelligence,  servie  par  une  argumentation  habile. 
Comme  homme  d'État,  il  était  évidemment  fait  pour  as- 
pirer, un  peu  plus  tAt  un  peu  plus  tard ,  aux  honneurs  du 
premiership ,  c'est-i-dire  au  poste  de  premier  ministre. 
Partisan  et  admirateur  de  sir  Robert  Peel,  il  s'était  laissé, 
comme  lui,  convertir  i  la  doctrine  de  la  liberté  du  commerce, 
et,  comme  lui,  il  s'était  éloigné  du  conservatisme,  ses  pre- 
mières amours.  Il  était  secrétaire  d'État  pour  la  guerre  lors 
de  l'expédition  de  Crimée.  Dure  épreuve,  où  sa  réputation 
faillit  périrl  Qui  ne  se  rappelle  l'explosion  de  colère  à  U- 
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quelle  donnèrent  lieu  les  désastres  dont  l'armée  anglaise  fut 
redevable  aux  vices  de  l'administration  militaire?  Ces  vices 
dataient  de  loin;  mais,  comme  il  arrive  souvent,  l'opinjon 
publique  rendit  le  présent  responsable  des  fautes  du  passé. 
H.  Sidney  Herbert  (il  n'était  pas  lord  à  celte  époque)  tomba 
du  pouvoir  avec  ses  collègues;  et,  lorsque  le  triomphe  des 
whigs  l'y  ramena  en  18!tg,  il  ne  fallut  p:is  moins  que  l'habi- 
leté extrême  dont  il  Gt  preuve  comme  ministre  de  la  guerre 
pour  le  relever  de  la  condamnation  poliiique  précédemment 
portée  contre  lui.  Son  passage  au  pouvoir  marquera  cer- 
tainement dans  l'histoire  militaire  des  Anglais;  car  il  a 
été  signalé  par  trois  faits  d'une  importance  majeure  : 
rorgaoisatîou  des  volontaires,  —  l'adoption  du  canon 
Annstrong,  —  l'amalgame  de  l'armée  indienne  avec  l'ar- 
inée  royale.  C'est  vendredi  dernier  que  ses  restes  mortels 
ont  été  déposés  h  la  nouvelle  église  de  Wîlton,  près  Sa- 
lisbury.  Étaient  présents  sur  le  théâtre'  des  derniers 
adieux  :  le  duc  de  Newcastle,  le  chancelier  de  l'Échiquier, 
ar  James  Grabam,  le  comte  de  Grey  et  de  Ripon,  lord 
Oyde,  et  plusieurs  autres  personnages  de  distinction,  parmi 
lesquels  on  montrait  cette  miss  Nightingale  que  la  guerre  de 
Crimée  a  rendue  célèbre  entre  toutes  les  sœurs  de  charité. 
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La  taon  Ji  ans»  «aleré,  Itai  àetiAremeaL,  le  dix  ie 
Bockioghtm,  et,  pMftlus  tard  <pie  vendredi  âeiwer,  Hmy 
Montage  TiUwrs,  îïère  4e  ittrd  Ciareaioa  «t  évéqae  àtt 
Dnrbaœ.  Ce  dernier  éttit  ua  prélat  devenu  ^pulaine  à  fora; 
d'être  càaritable.  Peu  Sait  jtoitr  r«loi^eDee,  il  avaii  le  faon 
esprit  de  se  l'aveuer  i  iù-méue  et  le  bon  goût  de  le  lanfier 
voir  aux  »iu<es  :  eu  diâiec,  il  ne  préfàsk  pas;  à  vrai  dire,  il 
«Hsait.  Il  appariemait  au  ciille  évaBçélique.  Sa  Earoa  d'ia- 
terppéter  l'Ëcillare  était  presque  Hii»riieuseQiait.litlà«le,  et 
Je  sens  crîtiqne  ^tait  tant  à  fait  tkaeat  de  aes  rfaonélles. 

HeveHs  les  ibéotogiefls  des  Eum/s  and  Revietot,  s'ils 
lui  avaient  KweiBlilé  hûuc  ce  rap(»actJ  Je  vmk  ai  d^  dit 
coamke  4|uoi  la  foudre  était  su^Niodiie  sMrkiirléte;  eh  bien, 
voilji  qti'elle  vient  de  tomber  sar  l'iu  d'eux,  ie  pévdmad 
Rowland  Williams. 

Dans  sa  tournée  triennale,  l'évêque  de  Salisbiiry  a  ex- 
pliqué à  ses  (lioitésains  qu'il  avait  hésité  quelque  peu,  avant 
d'intenter  des  poursuites  contre  l'audacieux  commentateur 
des  écrits  de  Bunsen^  et  cela  pour  trois  raisons  :  d'abord, 
parce  qu'il  ne  croyait  p.is  que  les  Essays  and  Iteviewis 
fussent  de  nature  h  exercer  sur  les  esprits  une  influence  per- 
manente; ensuite,  parce  qu'il  craignait  que  des  poursuites 
légales  ne  servissent  a  étendre  cette  influetice  ;  eufin,  parce 
qu'il  avait  peur  d'être  emporté  par  son  indignatiou  au  delà 
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iu  bornes  ée  in  charité  el  4e  h  JKtice^  k  k  vue  ■ies  rfcrlr 
lentes  pour  ébranler  le  grand  é^ice  du  duistiansne. 

â  Mb  MBt  Iqi  noife  qu  ont  fait  hiâter  S'^véque  àe  Sa- 
fahry,  il  est  doAMn^e  ^'ils  a'iiieit  pas  eu  le  ponoir  de 
lefeiK  reoomwr  à  use  persécution  folle.  11  est  bien  ceiUio 
^  ies  Ettaya  mmd  Btmeta  n'out  dû  lens  neiif  MilisK 
qu'aux  aiulfaèiiiefi  eccié§UHtiquet,  et  i]  est  petniis  de  mettre 
eo  doute  les  sestioMalt  de  justice  et  de  clurité  qm  animeiit 
t'éféifue  de  Salidtary ,  lorsqu'il  dénonoe  CDnuue  dirigés 
eoBire  le  cbristinDisiBe  des  «flbrls  âoBl  r«l:^t  maKiCesIe  est 
de  distinguer,  dans  la  Bible,  enue  l'esprit  et  lii  lettre,  et  d'y 
démiiTrir  un  sens  qui  puiœe  désarmer  la  raison. 

Hatnlenaiit,  voyez  un  pea  ce  que  c'est  ^e  la  oontagion 
de  l'intolérance  !  Pendant  que  févéqae  de  Sali^ury  tonne 
(Mire  le  ré^'éreMl  Rowlasd  Willians,  W  c«aférence  métho- 
diste acuise  d'hérésie  noire  «t  o0DAantie.à  «ae  létradation  k 
bref  délai  u*  de  ses  meoibreB,  oM^>abie  dfc  croire  i  lalrans- 
■iaion  nabtnene  <de  la  pureté  aumike.  Ne  voîlà-t-^l  pas  un 
kiea  grand  erioM,  au  dix-nè«vième  uède  î  Aprfcs  tout,  on  ne 
i«il  pas  powqnoi  «eux  (fd  admettent  la  tranaùssion  du 
yéàié  D'adneUnncBt  pas  la'  transiniBsion  de  la  pureté  m»~ 
nk.  S'il  suffisait  de  cégéoérer  le  pèi«  paur  régénérer  sa 
nce,  ce  senk  vraiment  tout  bénéfice,  et  tl  n'y  a  pas  ii  de 
fMi  se  râeher. 

Jeviens  de  dire  que  l'inlolérasce  est  coDlagieitse;  eo 
nid  une  autre  preuve.  A  ftevenporl,  on  U.  Bradlaiigh, 
sNpçwiné-d'Ctre  légèrenest  iacrédtale,  avait  élé  engagé  par 
Rt  iniîs  h  exposer  ses  voee  uu  jour  de  dimanche.  Comme  ^ 
fl'iTMenlpasde  chapelle  â  mettre  à  sa  disposition, pas  inéme 
SDe  salle,  ils  louèrent  un  champ.  Noire  homme  arrive  ;  mais, 
n  momeol  oà  il  allait  ouvrir  la  bouche,  le  snrinlendant  de 
Il  police  survient,  et,  dans  un  accès  de  fnrenr  erthodoie. 
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pousse  droit  au  prédicateur  en  peiue  de  son  exorde,  le  prend 
au  collet  et  le  mèoe  en  prison. 

De  L'i,  vous  le  devinez,  procès  pour  em^soBuemenl  ar- 
bitraire, intenté  par  M.  Bradlaugh  conti'e  le  surintendaat 
trop  plein  de  zèle.  Mais  ï  quoi  croyez-vous  que  le  jury 
d'Exeter  ait  condamné  celui-cîî  Au  payem^t  d'un  farthîng 
de  dommages-intérêts;  oui,  monsieur,  d'un  farlhiag!  Si  le 
jury  devait  rendre  souvent  de  semblables  verdicts,  le  mieux 
serait  de  se  passer  des  bienfaits  de  cette  institution  \  et  si 
messieurs  les  policemen,  non  contents  de  décider  des  ma- 
tières de  foi,  peuvent  de  la  sorte  arrêter  les  gens  pour  les 
empêcher  d'errer  en  théologie,  la  police  mérite  les  honneurs 
de  la  préirise,  et  je  proposerais  de  conférer  les  ordres  à  ce 
que  vous  appelez  en  France  les  sergents  de  ville! 

Heureusement  les  faits  de  ce  genre  sont  rares,  et  l'opi- 
nion les  réprouve.  Toutefois  l'Angleterre  protestante  — 
l'aveu  me  coûte  -■■  n'est  pas  sans  avoir  besoio  d'être  avertie 
à  cet  égard.  Que  les  protestants  y  songent!  leur  c^use  est 
liée  à  la  liberté  de  conscience  et  à  tous  les  genres  de  liberté 
par  un  pacte  glorieux,  mais  aussi  inviolable  qu'il  est  glo- 
rieux. Il  leur  est  interdît  de  le  rompre,  sous  peine  de  sui- 
cide; il  leur  est  interdit  de  garrotter  la  conscience  et  la 
pensée,  sous  peine  d'effacer  le  plus  noble  de  leurs  traits  ca- 
ractéristiques. Qu'ils  y  songent  !  le  catholicisme  est  1^,  épiaot 
les  fautes  de  ses  adversaires. 

Repousser  ik  grands  cris  le  joug  de  la  hiérarchie  catho- 
lique; dénoncer,  à  la  moindre  apparition  du  péril,  les  habi- 
tudes envahissantes  de  Kome  ;  tenir  tête  au  cardinal  Wise- 
man;  traîner  le  long  des  rues,  bafouer  et  brûler  à  époques 
fixes,  par  la  main  des  euFants  de  Londres,  la  grotesque  et 
odieuse  image  de  Guy  Fawkes;  tout  cela  est  à  merveille. 
Mais  tout  cela  n'a  pas  empêché  jusqu'ici  Rome  de  se  frayer  h 
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traveis  U  pairie  de  Cromwell  une  route  qui  va  chaque  jour 
s'élai^ssant  dans  l'ombre;  tout  cela  n'a  pas  arrêté  la  marche 
des  puséystes,  avant-garde  de  cette  armée  de  déserteurs  que 
H.  Newmann  a  entraînée  vers  le  Vatican.  Pour  les  protes- 
tants, la  vraie  manière  de  combattre  Rome,  c'est  de  rester 
fidèles  à  leur  principe,  le  libre  examen;  c'est  de  représenter 
contre  elle  le  pouvoir  en  vertu  duquel  l'esprit  humain  se  dé- 
veloppe et  chemioe  vers  des  horizons  nouveaux,  de  plus  en 
pins  lumineux  ;  c'est  d'avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  ces 
fortes  paroles  de  Jtlunzer  :  <  Il  ne  suffît  pas  de  crier  sans 
cesse  :  <  La  foi  t  la  foit  >  et  de  remplir  avec  ce  mot 
d'énormes  volumes.  Avoir  la  foi,  c'est  travailler  à  l'affran» 
diissement  de  la  terre  !  » 


ft**aA  Londres  emt  désert* 

La  ville  se  meurt,  la  ville  est  morte.  Adieu  le  Parlement 
et  l'Opéra!  Adieu  les  splendeurs  du  «  West-End  >  et  les 
brillantes  cavalcades  de  t  Botlen-Row,  »  et  les  beaux  atte- 
lages qui  aiment  tant  à  se  presser  le  long  de  la  «  Serpen- 
tine »  dans  Hyde-Park  !  Londres  voyage,  Londres  est  aux 
bains  de  mer,  ù  Brighion,  à  Spa,  au  lac  Kalrine,  en  Suisse, 
en  Italie,  sur  les  chemins,  nu  peu  partout,  excepté  à  Lon- 
dres. Lord  Palmerslon  jouit  de  l'aurore  de  ses  vacances  it 


ov  Google 


142  LE1TIIE»  SCR    LA^tSlXTERRE  (l»6l) 

Wi^er-Câstle,  dans  le  cmoté  et  Kent.  Lord  GnnviUe, 
qui  doit  accompa^er  la  reine  jms  kie»  4t  Kiitane;,  quille 
Loaâre»  »)eiirA'hui  Berne,  je  crois.  Esl-<fr  pow  se  singti- 
taFisrr  qae  le  duc  ie  Somerset  n'est  pas  eneere  parti, 
qaaaA  toa»  ks  autres  siembm  du  calÛMl  ont  pris  leiir 
Tot  l  Nn,  jannis  la  cité  pétrifiée  dii  conte  de  fées  qae  vous 
»sve2  a'evt  faspeet  iTéseté  (}iie-  présente  Btigravia.  Smi  le 
inomenl ,  même  pour  eenx  qiK  leur  mtminae  éloile  cloM 
ssr  placer  de  bien  dore  teur  porte^  de  Termer  s«^teuscm«)t 
iemn  Tetets,  ie  ehnm^et  It-  la:  lettre  leur  Biaison  tw  lonbeaB. 
Cm  si  l'on  atlait  croire  qu'il»  m  aoM  paa  ebienu  I  KUn 
pas  alsent,  m  otoia  d'aoAt  !*  Ti  donc  ! 

Demandez  au  dernier  de  ces  mervetUeux  de  contrabasde 
qui  forment  ici  l'intéressanle  riassc  des  i  swells  »  s'il  au- 
rait le  front  de  s'aventurer  dans  la  rue  ?  Il  vivrait  plutôt 
dans  sa  cave.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  hommes  de  loi  qui  ne 
sentent  qu'il  y  va  de  leur  honneur  de  s'enfuir.  Allez,  allez, 
bonnes  gens  !  Allez  vous  faire  traiter  par  les  aubergistes 
comme  vous  traitez  vos  clients,  cl  apprenez  ce  que  c'est  que 
d'avoir  la  main  d'autrui  dans  sa  podie. 

Inutile  de  dire  qu'avant  de  se  séparer,  les  ministres  ont 
fait  à  Greenwich  le  fameux  o  whiteliait  dînner,  >  ce  diocr 
raractérislique,  on  cîraqne  phat  est  un  présent  des  divinités 
marines. 

Almei-ious  te  poisMitT  on  en  >  mis  parttnit. 

Le  ■  wbtit>b(iil  dinner  »,  v«us  le  savez  sans  diMile,  est  de 
rigveur  pour  les  miaistres,  à  la  fin  de  la  sessiui;  mais  ce 
que  voas  se  savez  j^eut-étre  pas,  c'eM  où  cet  usage  a  pris 
naissance.  Voici,  h  ce  sitjelT  une  histoire  que  je  vous  doone 
telle  que  je  l'aï  reçue.  Il  y  avait  autrtifois...  non  pas  nn  rû 
et  une  reine,  mais  uu  certain  sir  Robert  Preston,  qui  po»- 
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sédait  âaas  1«  conlé  (fEssrx  ne  petite  eabsne  de  péehtur 
M  i)  HMl  coituiiie  d'^ter  cherriiw  refu^  entre  les  tracas 
de  la  vie  paHememaire.  Sod  etwtvive  habttiiet  éiaU  r>ei)rge 
lose,  secFétaire  de  b  Trisoveric  et  mnaère,  CMWoe  lui,  ^ 
b  f  ratcnitd^  de  ■  Trnily  Uaïue.  >  Un  jatr,  cthn-cî  s'éianl 
éciié  :  •  Oh  !  combies  Pitl  apprMerait  le  confort  de  cette 
retnile!  »  Pitt  fut  invité  par  sir  Robert  et  reçu  cordiale- 
neBt.  Ok  mangeR  force  passons  et  l'on  bvt  prociigitniseinfttt, 
Pitl,  qui  était  an  des  phe  iatrépides  bivears  de  s«a  tempe, 
se  troDvanl  par  bonheur  aroîr  a&irvà  des  bonunes  capables 
it  \m  tenir  léte.  L'année  suivante,  oa  n-commença  ;  el  Hll 
prit  tellenent  goât  k  b  cbos»,  qm  ie  dîuer  de  pécheur,  ckea 
w  Rabert  Preston,  rerélit  le  fraaà  caractère  d'nae  solcn- 
■ité  périodiqM.  Hais  I^  dislance  k  pnrcoarir  était  grande 
peur  le  premier  ntinislre,  et  V*n  n'avait  pas  encore  invealé 
l'art  de  sapyrimer  les  toyajes,  en  ne  laissant  subsister  que 
le  départ  ecl'amrée. 

Il  fut  done  conveon  entre  dos  trois  amis  que  le  rendez- 
vous  dlnaloire  serait  fixé,  pour  l'avenir,  i  Greenwich.  Ken- 
lit  IStt  demanda  t|u'il  hri  fiât  permis  d'amener  h>rd  Cauiden, 
tlTm  St  k  quatre  ce  qu'on  avait  fait  à  deui^.  Senlemenl, 
brd  Camdeo  avant  in^jslé  poHr  qiic  sir  Robert  Preston  fit 
déchargé  de  la  dépense,  puisque  après  tout  l'on  dfnait  dans 
Doe  tneme,  il  fvt  arrêté,  après  de  longs  débats,  que  cbaotn 
pyerait  son  écor,  le  pauvre  sir  RnNert  ne  retenant  plus  de 
s»a  ancienoe  gloire  que  Thonnenr  d'iidresser  le.^  invitations 
cl  cehii  de  fournir  de  droit  nn  panier  de  \in  de  Champajtne. 
Soteessiveraeni,  le  nwnbre  des  conviyes  recrutés  sur  le  bane 
iKBisiérid  s'augmenta,  se  com[)téta;  si  bien  qne,  lorstfve 
sir  BobertnMumt,  il  bissait  derrière  lui  quelifie  cbtse 
roinne  une  institution. 

Ce  qui  est  sâr,  c'est  que  le  «  wliilebait  dinner  »  ministériel 
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ayant  eu  lieuja  saison  ea  Angleterre  est  finie,  et  la  capitale  ue 
reprendra  décidément  à  la  vie  que  lorsque  le  printemps  nous 
rendra  les  feuilles  et  les  fleurs,  que  nous  allons  perdre.  Car 
c'est  une  des  singularités  apparentes  de  ce  pays,  qu'on  y 
habite  la  campagne  h  l'époque  du  froid  et  des  neiges,  et 
qu'on  la  quitte  juste  au  moment  où  elle  devient  verte,  sou- 
riante, adorable.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  les  riches  qui  se 
passent  cette  absurdité,  et,  de  la  pari  de  ceux-là,  elle  s'ex- 
plique mieux  qu'on  ue  croirait  au  premier  abord.  Ne  sont- 
ils  pas  armés  de  pied  en  cap  contre  l'Iiiver?  Madame  n'a- 
t-elle  pas,  à  la  campagne,  tous  les  conforts  de  ta  vie  de 
château,  et  monsieur  tous  les  plaisirs  de  la  chasse  t 

Aussi  bien,  lorsque  les  fleurs  et  les  feuilles  reviennent,  ce 
n'est  pas  leur  tourner  tout  à  fait  le  dos  que  de  regagner  la 
ville.  Les  innombrables  jardins  que  Londres  renferme,  les 
squares  qu'on  y  a  prodigués,  les  parcs  immenses  que  son 
enceinte  embrasse,  tout  cela,  sans  être  la  campagne,  sertdu 
moins  h  la  rappeler  et  absout  en  partie  les  Anglais  du  crime 
d'avoir  divorcé  avec  die. 

Je  dis  plus,  je  prétends,  dût-on  m'accuser  de  courir 
après  les  paradoxes,  que  les  habitants  de  Londres  out  un 
faible  prononcé  pour  la  nature.  Oui,  monsieur,  la  ville  des 
banquiers,  des  t  shopkeepers,  »  des  ■  money-making-peo- 
ple  *,  est,  h  tout  prendre,  une  ville  à  préoccupations  pas- 
torales, à  tendances  idylliques  ;  elle  a  des  parcs  qqi  ressem- 
blent à  des  prés  ;  elle  aime  à  voir  s'étendre  entre  des  rues 
pleines  de  bruU  et  de  mouvement  de  grands  espaces  calmes 
où  paissent  les  brebis  çt  les  vaches.  Voyez-vous  (je  oc  parle 
pas  de  la  Cité)  cette  impasse,  si  sombre  et  si  sale?  Armez- 
vous  de  courage  et  pénétrez  là  :  je  parie  que,  devant  la 
fenêtre  de  ces  taudis,  où  la  misère  habite,  vous  allez  aper- 
cevoir des  pots  de  fleurs. 


ov  Google 


QVkHD    LONDRES   EST   DESERT  HS 

Hais  la  CJIé?  Ah!  pour  le  coup,  j'avoue  que  la  Cité,  k 
Loodres,  c'est  la  ville  dans  toute  sou  agitation  fébrile,  toute 
sa  puissance,  toute  son  activité  Téconde  et  toute  son  horreur. 
Mais  remarquez  que  ceux  qui  y  ont  leurs  bureaux  n'ont 
garde  d'y  avoir  leurs  maûont.  On  y  est  homme  daffairet, 
mais  on  se  réserve  d'être  homme  quelque  autre  part.  On  y 
gagne  de  Vargent,  mats  on  a  bien  soin  de  n'y  pas  vivre. 
On  a  cosséquemment,  dans  les  environs  de  Londres,  une 
retraite  agreste  où  est  le  foyer  domestique,  et  que  l'on  quitte 
le  malin  pour  y  revenir  le  soir,  sauf  à  perdre  deux,  trois 
on  même  quatre  heures  par  jour  à  voynger  en  chemis 
de  fer.  Je  connais  des  marchands  de  la  Cité  qui  habitent 
BrightOD,  c'est-k-dire  une  ville  à  quatre-vingts  kilomètres 
de  Londres  !  Ce  qui  d' empêche  pas  l'Angleterre  d'être  le 
pays  où  l'on  a  trouvé  cette  définition  :  ■  Timeie  monetf. 
—  Le  temps  est  de  l'argent.  » 

Je  vous  ai  dit  que  Londres  est  désert  en  ce  moment.  Eh 
quoi  !  n'y  a-t-il  pas  le  Londres  des  ouvriers,  des  commisi 
des  petits  marchands,  des  hommes  de  lettres  sans  le  sou  ! 
Hélas!  hélas!  ce  Londres-U,  monsieur,  est  en  ce  moment 
aussi  peuplé  que  jamais.  Hais  ce  Londres-lï,  les  heureux  du 
inmde  le  comptent  pour  rien.  Est-ce  justeT  S'il  est  vrai  que 
Janol  devienne  un  pauvre  tire  hrtqù'il  travaille  bm- 
jaurt  et  ne  s'amute  jamais  —  ail  voorh  and  no  ftay 
auAet  Jadt  a  dull  boy,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas 
aussi  vrai  de  celui  qui  a  bâti  votre  château  que  de  vous- 
même  ,  fflilord  ? 

Hais,  k  notre  tour,  soyons  justes.  Parmi  ces  ^aads,  ces 
licitts,  ces  lords,  il  y  a  de  rudes  travailleurs  aussi,  et  qui 
ont  d'autant  plus  de  mérite  à  ne  pas  prendre  leurs  vacances 
que  cela  dépend  d'eux  seuls. 
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JL'Aaclelerre  «T^Bt  lo*t. 

M.  lUebuck  vient  de  proaoucer  i  SheHidd  uu  discours  de 
Bkture  à  produire  i<^  la  plus  vive  sensatiba ,  k  cause  d'un 
passage  qui  ouvre  carrièmà  des  observations  d'une  intpor- 
taoce  exlréfse,  el  sur  luquel  je  dois  vous  donner  mon  avis. 

Voici  ce  passage  : 

■  J'ui  uo  secretà  faire  cooMiice.  j«  sais  qu'il  existe  cotre 
le  roi  d'iuilie  el  ('empereur  dus  Français  un  traité  (a  eompaeti 
en  vertu  duquel  le  second  doit  avoir  la  Sardiaigne  aussitôt 
qu'il  aura  relire  ses  troupes  de  Rome.  Je  ne  vous  ài&  point 
là  ce  que  je  pease,  mais  ce  que  je  sais;  et  ce  que  je  sais 
aussi ,  c'est  que  te  peuple  d'Angleterre  ne  permeUra  point 
cela.  La  guêtre  est  sur  nos  -lètcs,  l'iiomiBe  qui  dirige  ici  les 
affaires  étant  prêt  à  combattre  un  semblaUe  effort  d'agraa- 
disseinent  de  la  part  de  la  France.  Encore  quelques  nieis,  et 
voiis  verr<iz  se  vdrilttr  ce  que  je  vous  annonce.  Telle  est 
notre  siluition  vis-h-vis  de  la  France;  et  cela  étant,  ne  nous 
est-il  pas  coiuiaandé  de  regardt:r  au  dehors!  Car  quels  «e- 
raieul  nos  moyens  de  défense  contre  l'empereur  Napoléon, 
faisant  de  la  Méditerranée  un  lac  français  ?  « 

De  pareils  mots  Si>nt  airs  d'aller  droit  au  cœur  de  tout 
Anglais.  Et  M.  Rœbuck  le  savait  bien  ! 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  ce  lier  radical  ayant ,  il  ; 
a  quelque  temps,  fait  visite  à  l'Autriche,  était  revenu  de  ià 
avec  une  àme  autrichienne. 
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A  Fntendte,  le  goneruemeni  intridiieD  >  été,  jusqu'à  ce 
joar,  uloffiDié;  on  n'a  voahi  coinpreodre  ni  ss  vraie  nature, 
Bî  tes  Térilables  teudiinces  ;  il  est  paternel ,  il  est  généreux, 
3  ett  libéral,  au  food;  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  se 
■odeter  sur  le  gouvemeicent  d'Angleterre  ;  qu'on  atlende  un 
peo,  et  l'on  Terra  jusqu'où  l'Aulriclie  peut  aller  dans  les 
rottesdu  pragrès;  les  Hongrois,  qai  b  taquinent,  sont  des 
ingrat:!;  les  libéraux  anglais,  qtri  raltaqiienl,  sont  des  igno- 
rants, L'eatperenr  d'Autriche  n'a-I-il  pas  donné  des  gngcs 
aaseï  elairtï  de  s»  conversion  an  ronsrituIionalisDie?  N'a-l-il 
pas  créé  une  Chambre  des  Communes  TÏTa-t-it  pas  créé  une 
Chambre  des  Lords*  Qne  veut-on  de  plus?  Ainsi  s'est  mis  à 
parler  H.  Rœbuck,  et,  comme  ponr  servir  sa  propapndc, 
l'arcbidnc  Masinilien  d'Autriche  est  venu  un  beau  jourdé- 
birquer  k  Southampton,  dont  le  digne  marre  Ta  reçu  ainsi 
qi'on  avait  reçu  autrefois  Louis  KossotTi,  et  oîi  il  a  eu,  eu  sa 
triple  qniKté  de  prince ,  de  marin  et  de  libéral ,  une  ovation 
^laquelle  rien  n'a  manqué,  ni  le  bruit  dn  canon,  ni  les  dra- 
pem,  ni  les  fanfares  :  rien  de  ce  qui  caresse,  en  le  trom- 
pant, l'orgueil  hamain;  rien  de  ce  qu'est  toujours  pressée 
fitcorderla  bélise  humaine. 

Mais,  en  dépit  de  tout  cela,  la  popularité  de  H.  Rœbnck 
rinpnit  fort  de  périr  dans  le  nanfrage  de  ses  opinions  d'au- 
ïefuis ,  s'il  ne  se  fât  avisé  d'un  expédient  dont  la  réussite 
l'était  pas  douteuse. 

M.  Roebutïk  est  tm  homme  d'esprit ,  et  pas  aussi  paysan 
ia  Dansbe  qu'it  en  a  l'air.  Personae,  assurément,  qui  ait  le 
uncttre  plis  bantain,  un  patriotisme  plus  bilieux,  des  ba- 
biindes  plus  agressives,  nne  parole  plus  inre  ;  mars,  comme 
il  arme  dsu  les  natures  i  la  fuis  intelligentes  et  fortes, 
beaaemp  de  p4aA<r.ilieo  M  du  finesse  se  caclie  sous  ces  rudes 
libres.  H.Raebicfc,  qui  est  Anglais  dans  son  sang  et  dans 
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sa  chair,  connaît  parfaitement,  à  cause  de  cela  même,  la 
maladie  des  Anglais,  le  ver  qui  les  ronge,  le  démon  qui  les 
luUne,  le  fautdme  qui  les  obsède  ;  et  dans  cette  connaissance 
il  a  puisé  te  moyen  de  rendre,  si  je  puis  parler  ainsi,  son  im- 
popularité actuelle  populaire  ;  il  a  crié  de  toutes  ses  forces 
et  partout  :  0  mes  concitoyens  !  apprenez  à  aimer  l' Autriche; 
rapprochez-vous  de  l'Autriche;  alliez-vous  à  rÂalriche, 
parce  qvt^eMe  vous  sauvera  de  la  France  ! 

M.  Rœbuck  était  certain  d'avance  qu'un  tel  langage  serait 
applaudi  ;  et  voilà  pourquoi  il  a  révélé  aux  électeurs  de  Shef- 
fieid  sou  fameux  ieeret. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  cession  de  la  Sardaigne 
dont  ni.  Rœbuck  proclame  l'imminence  d'uo  ton  de  vou  m 
assuré,  je  l'ignore;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  l'an- 
nonce d'une  éventualité  de  ce  genre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
propre  à  faire  tressaillir,  en  Angleterre ,  la  fibre  nationale. 
La  Méditerranée  un  lac  français  !  Voilà  de  ces  mots  qui 
ont  pour  tout  Anglais  le  retentissement  du  tocsin. 

Aussi  qu'esC^il  arrivé,  lorsque  M.  Kœbuj;k  a  parlé  de  la 
cession  prochaine  de  la  Sardaigne  à  la  Francel  Un  cri  s'est 
élevé,  UD  cri  qui  partait  des  entrailles  de  l'Anglelerre  : 
f  Shame!  shameî  —  Honte!  hoote!  ■ 

Je  ne  vous  dirai  point,  cependanl,  que  je  croîs  ^  la  iétei- 
mination  belliqueuse  attribuée  par  M.  Roebuck  à  lord  Pal- 
merston ,  dans  le  cas  prévu.  Non  :  le  veDt  n'est  point  ici  k 
la  guerre.  L'Angleterre,  en  ce  moment,  a  plus  besoin  de  sa 
prudence  que  de  son  orgueil;  et  le  mouvement  des  volon- 
taires, qui  serait  chose  très-sérieuse  si  l'Angleterre  avait  à 
se  défendre,  ne  lui  sera  jamais  un  encouragemeot  à  attaqua. 
Je  me  souviens  qu'un  jour  Béranger,  en  me  parlant  de  ceux 
qui  avaient  bruyamment  ouvert  pour  lui,  i  son  insu  et  contre 
son  gré,  une  souscription  nationale,  me  disait,  avec  ceuo 
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siiif^Iière  finesse  d'esprit  qui  le  caractérisait  :  ■  Quand  le 
tambour  passe  sous  votre  fenêtre,  vous  croyez  peut-être 
qn'il  bat  pour  vous  ?  Ëb  bien,  trës-souTent  il  ne  bat  que  pour 
liii-aiéme  :  ça  l'amose.  ■  Le  tambour  des  volontaires,  tant 
qu'il  y  »  possibilité  de  conserver  la  paix,  même  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices,  ressemble  fort  au  lambourde  Béran- 
ger  :  il  bat  pour  lui-même,  ça  l'amuse. 

Si  donc  le  fait  annoncé  avec  froncement  de  sourcils  par 
M.  Rœbnck  se  relisait,  j'ai  )a  conviction  intime  qu'on  ne 
songerait  même  pas  i  en  faire  un  casus  beUi.  Mais,  d'un 
bout  à  l'autre  du  Royaume-Uni ,  l'opinion  publique  éclate- 
rait en  menaces,  se  répandrait  en  invectives,  dénoncerait  h 
l'univers  entier  la  duplicité  de  la  politique  française ,  et  ne 
tarirait  pas  sur  l'immorablé  et  l'injuslit^e  de  la  France. 

Ah  !  elle  est  aussi  applicable  aux  peuples  qu'aux  indivi- 
dus, cette  maxime  que  <  tel  ne  voit  pas  une  poutre  dans 
soo  œil,  qui  aperçoit  une  paille  dans  l'œil  de  son  voisin.  > 
tlh  \  quelle  politique ,  grand  Dieu  !  s'est  moins  embarrassée 
que  la  politique  anglaise  des  exigences  de  la  justice ,  l\  oi'i 
riotérét  national  se  trouvait  engagé?  Chez  quelle  nation  du 
monde  la  cnpidité  a-t-elle  eu,  plus  qu'eu  Angleterre,  les 
ailes  du  vautourî  S'il  est  vrai  que  l'Angleterre  peut  reven- 
diquer pour  elle  quelques-unes  des  plus  nobles  pages  de 
l'histoire  ;  s'il  est  vrai  qu'à -«lie  appartient  l'immortel  hon- 
neur d'être  la  terre  classique  de  la  liberté,  et  que  ses  lois, 
même  sous  le  joug  d'une  aristocratie,  ont  rendu  à  la  dignité 
bumaioe  d'admirables  témoignages,  et  que  de  son  sein  s'est 
élevé  le  cri  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  été  poussé  contre 
les  tyrannies  sacerdotales;  et  qu'aujourd'hui  encore  c'est  la 
seule  contrée  que  les  furenrs  de  la  politique  n'aient  pas  ren- 
due inhospitjdi&re ,  n'est-il  pas  vrai  aussi  que,  dans  son  ar- 
deur à  asservir  les  mers,  à  étendre  son  inOuence  et  h  con- 
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quérir  des  marchés  pour  ses  produits,  elle  a  rareuenl  «b^ 
k  la  voix  des  scrupules?  Uappellerai-je  ici  4}ue,  lersqu'eu 
18S7  H.  Gladstone,  les  neuf  ou  dis  peelites  qui  voLiieot  k 
sa  suite,  lord  John  Russell,  et  ce  Dieu  «a  trois  personnes  : 
Cobden,  Bright,  Milner  Gibson,  parvinrenl  à  vaincre  lord 
Paloierslon  dais  la  Chambre  des  Couinuiues,  en  lui  repro- 
chant d'avoir  adopté,  k  l'égard  des  Ghinob,  la  logique  des 
courtisans  du  lion  dans  la  fable,  lord  Patmerston  u'eut, 
pour  réparer  sa  déCa)l£  et  avoir  raison  de  &es  vaM^oeurs 
du  parlement,  (pi'ii  les  traiuer  devant  le  tribunal  des  élec- 
teurs, eu  posant  la  question,  lui,  en  ces  termes  :  ■  Ai-je, 
oui  ou  non,  ig\  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre? 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  se  passa  dans  ces  éleciions, 
tristement  fameuses;  je  n'oublierai  jantais  avec  quelle  ri- 
gueur des  hommes  tels  que  Gladstone,  Gebdeo,  Briglïl,  Mil- 
ner Gibson,  fureut  puuis  du  crime  d'avoir  p«isé  qu'il  y  av«t 
quelque  chose  au-dessus  de  l'intéréi  de  l'Angleterre,' et  qoe 
ce  quelque  chose  élail  la  justice  ;  je  n'oubÛefai  jaiuis  ces 
mots  d'un  candidat  palmerslonieu  h  ses  «utstittuals  rasseai- 
blés  :  I  Je  re&ise  d'anitomiser  la  nature  de  noire  querelle 
avec  la  Chine.  Que  nous  ayons  tort,  que  nous  ayons  raÏM*, 
cela  m'est  parfaitement  égal.  Tout  ce  fOfi  je  sais,  c'est  que 
notre  honneur  natioiuri  et  nos  inléréts  nationaux  exigent  que, 
S)  nous  avous  conuiiem^é  d'être  injustes,  tous  eoultaitiMS 
d'être  injustes  :  If  ut  hace  begun  bif  bmmg  unjmtt,  wt 
skouid  go  on  withbeing  «njtut.  > 

Ce  n'est  pas  qu'eu  citant  cet  incroyaUe  disotws,  je 
veuille  en  aucune  fa{on  mettre  en  doMe  la  moralité  privée 
de  l'orateur,  que  je  ne  connais  point  persoBedl^ieat,  oiaîi 
que  je  pourrais  nommer.  Il  est  très-possîlile  ^e,  dans  sa  vie 
privée,  il  soit  su-ictement  juste,  aille  au  pricfce  et  y  hmt 
aller  ses  domestiques.  Mais,  il  faut  le  J4ire,  ies  Aii|^ 


ov  Google 


LAKGLETERRE   AVA5T  TOUT  151 

soDl  ainsi  faits  :  lenr  graird  axiome  (il  y  a  des  exceptions;  et 
le  débat  dont  je  faisais  tout  h  l'heure  revivre  le  souvenir  le 
prouve],  c'est  que  *  l'Angtèterre  ne  peut  mal  faire  >,  pas 
pins  qti'nn  roi  selon  la  théorie  consliluliniinelte.De  ta,  ilans 
presque  chacun  des  membres  qui  composent  ta  société  an- 
glaise, une  sorte  de  dualisme  fort  curieux.  Voici  un  gentleman 
an|rlais  :  c^csl  le  meilleur  des  liommes.  Pénétrez  dans  ce  que 
sa  nature  a  d'intime,  vous  l'aimerez;  vous  le  trouverez,  sous 
des  dehors  de  réserve,  doué  d'une  Ame  sensible;  il  tobs 
charinen  par  la  sincérité  de  son  caractère,  la  solidité  de  ses 
aiiacheinents,  et  sa  générosité  sans  apparat;  celle jusifte  de 
détail  qui  (institue  la  sûreté  des  relations,  tenez  pour  cer- 
tain que  tous  l'admirerez  en  lui.  Mais  survienne  un  éréne- 
nent  dans  lequel  l'intérêt  matérTe)  de  l'Anglelerre  est  eom- 
promî<;,  vous  serez  scrrpris  de  voir  votre  ami  appliquer  Ji  la 
conduire  de  son  pays  des  principes  tout  différents  de  cfeux 
qni  servent  de  base  k  ses  propres  actions.  Cet  homme  sen> 
sïblene  voudra  pas  que' Ton  conteste  h  l'Angleterre  le  droit 
d'élre  inexorable  ;  cei  homme  juste  adorera  devant  voos  avec 
candeur  le  (Seu  de  la  force.  - 

En  voos  signalant  de  la  sorte  dent  êtres  très-dîstinets 
dans  le  mJme  être,  Vhomme  et  V Anglais,  je  ne  conclus  pas 
du  parlicolîer  au  général,  et  je  n'exaj^re  pas.  Ce  quejc\'ons 
dis  ici  est  le  résultat  d'one  très-longue,  d'une  Irès-impar- 
riale  obeervatioD.  Je  recounaîtrat  volontiers  qnc  la  doclritte 
du  can^dat  palmerstonïen  mentionné  pins  haut  ne  se  foi^ 
nule  pas,  dans  Ta  conscience  de  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes, avec  cette  précision  effniTWrte;  maïs  eWe  répond  à 
on  instinct  qui,  pour  n'être  pas  toujours  défini,  n'en  est  pas 
moins  puissant,  et  fournil  un  lerier  Irèï-fort  aux  hommes 
d'tlat  peu  senipuleiix  qni  savent  le  manier. 

Inutile,  après  cela,  d'observer  qu'un  peuple  porté  à 
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regarder  comme  juste  ce  qui  est  dans  son  intérêt  sera  natu- 
rellement porté  à  regarder  comme  injuste  ce  qui  n'y  est  point 
conforme.  D'où  ce  cri  naîf,  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
de  voir  la  France  agrandir  le  cercle  de  son  action  :  Shame! 
ihamel 

Maintenant,  que  conclure  de  ce  qui  précède?  Que  l'Angle- 
terre est  une  nation  intraitable,  et  qu'il  serait  h  désirer  qu'on 
pût  en  finir  avec  elle?  A  Dieu  ne  plaise!  Une  conclusion 
semblable  serait  insensée,  et  plus  que  insensée.  S'il  était 
possible,  ce  qui,  très-heureusement,  ne  l'est  pas,  que  l'An- 
gleterre îiit  rayée  de  la  carte,  il  se  ferait  dans  le  moode  un 
vide  qui,  au  détriment  irréparable  de  la  France  elle-même, 
ne  pourrait  plus  être  rempli.  L'alliance  des  deux  peuples,  et 
une  alliance  sincère  n'est  pas  seulement  une  nécessité  natio- 
nale pour  l'un  et  pour  l'autre  :  c'est  une  question  de  civilisa* 
tion  européenne;  car,  si  la  civilisation  a  besoin  d'être  quel- 
quefois éperonnée ,  elle  a  aussi  besoin  quelquefois  d'être  ' 
retenue.  Si  la  France  est  l'éperon,  l'Angleterre  est  le  frein  ; 
et  il  ne  faut  pas  que  le  cheval  emporte  le  cavalier. 

La  conclusion  i  adopter  est  donc  celle-ci  :  puisque ,  d'un 
côté,  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Ângleterre^est  d'un  prix 
inestimable,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'Angleterre  est  om- 
brageuse à  l'excès,  la  sagesse  demande,  non  pas  qu'on  se 
sacrifie  systématiquement  et  lâchement  ï  ses  susceptibilités, 
mais  qu'on  les  connaisse,  qu'on  en  tienne  compte,  etque,  dans 
la  mesure  de  ce  qui  est  raisonnable,  on  s'étudie  it  les  ména- 
ger. Le  jour  où  les  Anglais  cesseraient  de  se  défier  de  la 
France  serait  un  graâd  jour  pour  le  monde  ! 

Mais  quand  viendra  cet  heureux  moment?  Il  viendra, 
quand  l'opinion  en  France  aura  retrouvé  sa  voix,et  que  cette 
voix  pourra  se  faire  entendre  sans  contrainte;  quand,  notre 
politique  arrivant,  comme  ici,  grâce  à  la  discussion  publique, 
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i  n'être ptns  couverte  d'aiicuu  voile,  l'Angleterre  sera  mise 
ta  état  de  régler  ses  senliinenls  à  notre  égard  sur  une  ap- 
préciation claire  de  nos  intentions ,  de  dos  idées,  de  dos 
projets.  Sous  l'empire  du  régime  actuel,  les  Anglais  oat  peur 
de  tout,  parce  qu'ils  sont  tenus  daus  l'ignorance  de  tout.  Ils 
s'endorment,  chaque  soir,  sans  être  bien  sûrs  qu'ils  ne  se 
réveilleroDt  pas  en  sursaut  au  bruit  du  canon ,  parce  qu'en 
^t  le  lendemain  dépend  de  décisions  qui,  ne  relevant  pas 
de  la  critique  quotidienne ,  demeurent  iguorées  et  tiennent 
le  monde  en  suspens. 

Il  y  a  là  un  grand  mal,  monsieur,  un  grand  mal  pour  la 
France,  pour  l'Angleterre,  pour  l'Europe,  et  j'ajoute,  sans 
taraindre  de  me  tromper,  pour  le  gouvernement  français  lui- 
mtoe,  que  cette  situation  expose  à  toute  sorte  de  suppo- 
sitioDS  eiTODées,  d'interprétatioDS  offensantes  et  de  soupçons 
injustes. 

Non,  non,  tant  que  le  régime  auquel  est,  en  ce  moment, 
soumise  la  France,  ne  se  sera  point  suffisamment  détendu, 
qu'on  n'espère  point  amener  les  Anglais  à  avoir  confiance 
ennous.  Aussi  longtemps  qu'il  ne  fera  pas  grand  jour  en 
France,  ils  ne  conâdéreront  —  et  c'est  ce  qui  ne  saurait 
être  trop  déploré  —  leur  alliance  avec  nous  que  comme  un 
mariage  contre  nature,  entre  la  publicité  et  le  sUeoee,  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  et  ils  craindront  toujours  de  jouer 
le  rêle  de  dupes. 

Il  ne  peut  exister  d'alliance  bien  sincère,  bien  franche  et 
durable  qu'entre  l'Angleterre  libre  et  la  France  rendue  à  la 
Sberlé. 
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Le  grand  é^énemeat  de  cette  semaine  a  été  l'installation 
de  lord  Palmerston  comme  lord  warden  af  t!u  einqtu 
ports. 

Que  veut  dire  cela  ?  Tont  sans  doute  demander  plnâears . 
de  vos  lecteurs.  Voiri  rhistoire  en  qBek(iies  mots  : 

Hastings,  Douvres,  Sandwich,  Hyihe  et  Romney  sont 
cinq  ports  auxquels  il  était  DAtnrel  que  leur  situation  sur  )e8 
côtes  des  comtés  de  Kent  et  de  Susses  donnât  une  impor- 
tance particulière,  lors  des  sanglantes  rivalités  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France. 

De  là  ridée  de  les  placer  sotu  la  jtiridictioD  ap^iale  f  od 
gouremeuf  (usardm),  idée  qui  remonte  i  Guillaiiine  le  Con- 
quérant !  Voilà  une  institution  qui  n'est  pas  d'hier,  eoiMte 
TOUS  voyez. 

Vînt  Jean  Sans^terre  qui,  ayant  tué  son  neveu  pour  fan 
enlever  la  couronne,  fut  condamné  poar  ce  crime  connue 
félon  par  la  cour  des  pairs  de  France  et  dépouillé  des  fie& 
qu'il  possédait  chez  noos.  Reprendre  la  Konnasdie  qu'il 
avait  perdue  de  la  sorte  )iri  eit  fait  grand  plainr;  mais  il 
lui  fallait  pour  cela  des  navires,  et  il  n'en  avait  guère.  I 
offrit  donc  .'i  Hasiings,  Douvres,  Sandwich,  Hythe  et  Rom- 
ney  des  privilèges  considérables,  si  ces  ports  consentaient  ï 
lui  fournir,  pour  quarante  joars,  toutes  les  fois  qu'il  en  au- 
rait besoin,  cinquante-sept  vaisseaux  montés  par  un  nombre 
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roBvenablc  de  matelols.  Le  marché  fut  coocln.  Douvres 
dona  Tingt  et  sa  vaisseaux,  Haslings  tout  autant,  Snud- 
wici,  Hyibe  el  Ronney  en  futirniFent  ensemble  quinze.  — 
Et  les  ■  cinq  ports  >  furent,  ea  conséquence,  iavestis  de 
divers  piirîléges,  parmi  lesquels  cetix-rî  :  chacua  des  cinq 
ports  twt  le  droit  d'envoyer  au  Parlement  deux  barons  ;  et  il 
lit  arrêté  que  leurs  représentants  porteraient  le  dais  an  cou- 
ronnement des  rois,  seraient  assis  à  leur  droite  dans  la  sall^ 
du  festio,  et  n'auraient  jamais  à  payer  impôts,  taxes  ou 
péages.- 

Ifais  Douvres,  Hastin^,  Sandwrdi ,  Hytlie  «(  Homney 
ont  vu  passer  les  jours  de  lew  gloire.  Quelle  puis- 
sauce  oserait  se  flatter  d'échapper  à  la  faux  trancliaïKe  de 
ce  révolutiounaire  inévitable,  le  temps  î  La  charge  de  <  lord 
warden  of  the  cinque  ports  »,  qui  avait  fiai  par  n'être  plus 
qu'une  grasse  sinécure  de  3,000  lïv.  st.  {15,000  fr.),  n'est 
pas  même  cela  aujourd'hui  :  c'est  la  moins  enviable  des  si- 
nécures, une  sinécure  sans  émolumeot,  une  ^nécure  tout 
court. 

Il  n'en  était  pas  tout  à  Tait  aton  Ji  l'époque  de  Piti,  auquel 
ItMHineiir  d'élre  nommé  gonveroeur  des  cinq  ports  valut  ud 
airenilt  de  revenu  aoituel  de  15,000  francs,  qu'il  accepta 
cooime  un  dos  du  ciel;  car,  doîs-je  l'avouer?  cet  illustre 
William  Pilt  était  ee  qu'on  appelle  vulgairement  un  panier 
percé.  De  son  désintéressement  combiué  avec  sa  pauvreté  et 
un  désordre,  il  résulta  qu'après  sa  mort,  la  nation  eut  ï 
pjer  ses  dettes,  qui  s'^evaient  i  un  cfaifire  énorme;  et,  soit 
£t  en  passant,  elle  paya  sans  sourciller,  l'Angleterre  ne 
compUat  jamais  avec  ceux  qui  la  servent.  Toujours  est-il 
qw  Pîll,  pendant  qu'A  brouillait  de  son  mieux  les  affaires 
du  monde,  laissait  à  bien  aller  à  vau-l'eau  les  affaires  de  sa 
cuisine,  qu'un  riche  négociant  de  ses  amis,  ayant  entrepris 
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d'y  remeltre  tout  sur  un  bon  pied,  recula  d'effroi  à  la  vue 
des  comptes  fabuleux  qui  lui  furent  présentés  par  le  bou- 
langer, l'épicier,  le  boucher,  et,  de  désespoir,  ptaota  là  le 
fils  de  Chatham  et  ses  dépenses. 

La  charge  de  gouvenieur  des  cinq  ports  avait  donc  cela  àe 
bon,  il  y  a  quelque  cent  ans,  qu'elle  offrait  du  moins  une 
ressource  aux  bommes  d'État  qui  n'avaient  pas  d'ordre.  Hais 
•aujourd'hui!... 

Vous  figurez-vous  un  homme  sérieux  et  qui  se  respecte 
prenant  le  chemin  de  fer  pour  aller  se  faire  conférer  une 
dignité  imaginaire,  par  des  sénéchaux  et  barons  imagi- 
naires, au  milieu  d'un  monde  imaginaire  !  Ce  congrès  d'om- 
bres ne  vous  rappelle-t-il  pas  les  vers  de  Scarron  : 


J'ipcrtm  rombn  d'un  cocher, 
Qui,  lenaDI  t'ombra  d'one  brosae, 
EnrnHUit  l'ombre  d'un  carrossai 


Et  voyez-vous  d'ici  le  premier  ministre  d'Angleterre,  en- 
dossaot  uQ  beau  jour  un  habit  bleu  à  collet  rouge,  commue 
des  constables  du  château  de  Douvres,  qui  ne  diffère  pas 
trop  de  celui  des  fadeurs  de  la  poste  ici,  avec  la  résolution 
bien  arrêtée  d'aller  s'asseoir  sur  un  trAne  pour  rire,  et  d'y 
recevoir  la  révérence  de  je  ne  sais  quelles  autorités  posti- 
ches !  Lord  Palmerston  étant  un  homme  d'esprit,  après  tout, 
quelles  gorges  chaudes  il  a  dû  faire,  le  soir,  en  rentrant 
chez  lui,  dans  le  cerrje  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  des 
étranges  choses  que,  mercredi  dernier,  il  a  vues,  dîtes  et 
entendues  !  Comme  il  a  dA  se  moquer  à  huis  clos  de  cette 
mascarade  dont  il  a  bien  -voulu  être  le  héros  et  de  la  gravité 
botiHie  de  ces  bons  notables,  qui  se  croient  des  personnages 
importants  pour  avoir  joué  au  moyen  âge  l 


ov  Google 


LORD  PALHBKSTON   CODVEREIEUR   DES  aVQ   PORTS        1^1 

Hais  alors,  me  direz-vous,  pourquoi  s'est-il  prêté  h  cette 
parade?  Ne  pouvail^il  donc  vivre  sans  être  *  lord  VBardèa 
ofthe  cinque  forts?  ■  —  Si  cela  vous  étonne,  monsieur, 
c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  lord  Palmerston,  le  plus 
gai  compagnon,  le  plus  affable  convive,  le  plus  jovial  homme 
d'État  qui  ait  jamais  existé.  Il  n'y  a  qu'!)  te  voir.  Comme  il 
est  leste  et  pimpant,  cet  homme  qui  était  secrétaire  de  la 
guerre  en  1809,  cet  homme  qui  a  traversé,  toujours  sou- 
riant, soixaote-dix-sept  hivers  !  Le  pouvoir,  en  général  si 
lourd  à  porter,  ne  lui  pèse  pas  plus  que  le  roitelet  ne  pesait 
au  diéoe  de  la  fable.  Il  aime  les  allées  et  venues,  les  dîners 
k  toasts,  les  divertissements  officiels  ;  il  ne  lui  déplaît  pas  de 
s'ennuyer  un  peu,  quand  il  le  faut,  en  compapie  de  cer- 
taines médiocrités  municipales  ;  et,  s'il  s'ennuie  alors,  comme 
je  le  soupçonne,  c'est  de  la  meilleure  grAce  du  monde.. 

Au  fait,  pourquoi  aurait-il  enlevé  il  ces  braves  gens  de  là- 
bas  la  satisfaction  de  le  saluer  <  lord  warden  >  ?  Grâce  à 
ce  trésor  de  complaisance  qu'il  a  dans  le  cceur,  Douvres  a  pu 
revêtir  ses  babils  de  fête  ;  les  volontaires  de  l'endroit  ont 
en  occasion  de  se  montrer  aux  dames  dans  tout  l'éclat  de 
leur  toilette  militaire  ;  il  y  a  eu  concours  immense  de  cu- 
rioix;  on  a  bien  dîné;  on  s'est  amusé  ;  les  autorités  locales 
ont  été  enchantées  du  premier  ministre,  enchantées  d'elles- 
méaies...  El  il  en  a  coûté  &  lord  Palmerston,  quoi?  d'écou- 
ler quelques  toasts  maussades,  avec  une  patience  dont  il  a 
l'habitude,  et  d'en  prononcer  un  où  il  a  dit  en  confidence  à 
ses  auditeurs  qu'ils  étaient  la  première  nation  sous  le  soleil. 
Tout  cela  n'est  pas  bien  pénible,  et  tout  cela  l'eùt-il  été  da- 
nnlage,  il  ne  valait  certes  pas  que,  pour  éviter  une  petite 
corvée,  tord  Palmerston  compromit  sa  répula^on  de  bon 
ufant. 
D'auunt  que  là  est  peut-éb%  en  partie  le  secret  de  sa  po- 
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puUrité  et  du  curieux  xharueioent  qa'Ml  nais  les  libéraux 
de  ce  pays  Â  le  regarder  couime  un  des  leurs,  en  dépit  i»  ses 
effbns  pour  les  convaincre  àa  coutraire.  Quel  fut  le  «o(if 
qui,  au  muis  de  déeeoibre  ISîtl,  le  ùi  sortir  du  waislère 
whig,  présidé  par  lord  John  RusseU  î  son  empresseaMDt  à 
battre  des  mains  ao  coup  d'État  ipti  a  eogeadré  t'Enpire 
Et  quel  fut  le  motif  qui,  plus  tard,  le  poussa  subitemcBl 
î)  abandonner  le  eabiœt  auquel  il  s'était  rattaché!  Sa  ré- 
pugnance invincJUe  à  adhérer  aa  prcjel  d'une  réftrae  par- 
lementaire. 

La  vérité  est  qu'il  a  en  horreur  tout  oe  qui  ressemUe,  de 
près  ou  de  loin,  à  un  changement  orgaoïque.  Ohl  qu'on 
s'occupe  d' expériences  sanitaires  ;  qu'on  étudie  le  moyeo  de 
puriher  l'air  ;  qu'on  cherche  des  procédés  pour  désinfetiier 
la  Tamise,  il  n'aura  garde  d'y  contredire  :  ces  sortes  de  ré- 
formes sont,  au  contraire,  tr^fort  de  son  goût;  et  les 
esprits  soupçonneux — je  suis  du  nombre — croient  qu'elles 
lui  plaisent  précisémeiil  parce  qu'il  les  juge  de  nature  i  faire 
perdre  de  vue  des  réformes  plus  décisives.  Lord  Palmerston, 
il  est  bon  de  s'en  souvenir,  commeaça  sa  carrière  politique 
sous  les  ministères  de  M.  Percival  et  de  lord  Liverpool  :  il 
ne  pouvait  être  à  meilleure  école  pour  devenir  torft  et  il  a 
bien  prouvé,  depuis,  qu'il  avait  profité  des  leciws  de  ses 
maîtres.  Tory,  et,  qui  pis  est,  tory  de  It  vieille  école,  lord 
Palmerstou  l'est  autant  que  le  fut  Canuing  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  Il  y  a  u»  mot  de  lui  qsi  est  carac- 
téristique :  en  iSKî,  je  crois,  il  disait  :  <  Leiiède&ùnotu 
tommes  est  un  tièelt  de  progrès,  tnai«  n«n  de  réforma.  > 
C'est  à  peu  près  ce  qu'il  vient  de  répéter  à  Douvres. 
M'importe  ;  on  veut  qu'il  soit  libéral  ;  il  but  dooc  que  nous 
en  prenions  notre  pnrli.  et  que  nous  nous  conientions,  faute 
de  mieui,  de  cette  explicaiion  :  comment  lord  Palmerston 
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pourrait-il  être  autre  chose  qu'un  ministre  libéral?  il  est  si 
boB  enfant  ! 

En  (oui  1-^8 ,  une  chose  est  sdre  :  c'est  que  l'Angle- 
terre ne  saurait  avoir  un  ministre  qui  réponde  mieux  à  ses 
instincts  et  soit  plus  capable  de  représenter  au  dehors  sa 
politique.  Avez-vous  remarqué  avec  quel  habile  étalage  d'or- 
f^eil  patriolique  il  a  constaté^  au  banquet  d«  Douvres  que, 
sur  150,000  volontaires  il  ;  en  avait  près  de  40,000  qui, 
aujourd'hui,  étaient  en  état  de  nian-hcr  cdle  à  cAte  avec  les 
trompes  de  ligne  T  £t  csDime  il  a  fortement  insisté  sur  ce 
que  présentait  de  glorieux  ce  mouvement  des  volontaires! 
Et  eommâ  on  l'a  chaudement  apjdaudi,  lorsqu'il  a  prononcé 
les  paroles  suivantes  :  ■  Nous  acceptons  francbcmeni  la  main 
droite  de  l'amitié  quand  elle  est  tendue,  et  nous  ne  la  re- 
poussons pas  avec  défiance,  même  dans  le  cas  où  notts  ver- 
rions la  main  gauche  saisir  la  poignée  de  l'épée  ;  mais  quand 
it  en  va  de  la  sorte,  jeter  au  loin  notre  bouclier  serait  le 
comble  de  la  folie!  > 

Mieux  que  personne,  lord  Pdmerston  sait  ce  que  parler 
voit  dire.  Habitué  aux  réticences  du  langage  diplonL-ilique, 
et  passé  oiaitre  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  ce  qu'il  im- 
porte de  taire,  il  n'est  pas  homme  ii  quêter  des  applaudis- 
senenls,  entre  la  poire  et  le  fromage,  par  des  menaces  hors 
de  saison  et  de  vaines  rodomontades.  Vous  pouvez  dnnc  voir 
dans  son  discours  la  preuve  cerliiine  de  cette  défiance  pro- 
fonde que  les  Anglais  nourrissent  i  l'égard  de  la  Fnncc. 
Cette  déâanoe,  je  vous  la  si;nialais  dans  ma  derulëre  lettre  : 
il  vons  est  facile  maintenant  de  juger  si  mon  appréciation 
était  fondée  ! 


ov  Google 


LETTRES   SUR   l' ANGLETERRE   (1B61) 


Parmi  les  faits  à  noter  dans  la  semaine  qui  vient  de  finir, 
la  visite  de  la  reine  en  Irlande  se  place  à  cAté  de  l'inslalla- 
tîon  de  lord  Palœerston  comme  gouverneur  des  cinq  ports. 
Un  compte  rendu  circonstancié  du  voyage  de  Victoria  dans 
la  patrie  d'O'CoDuell  me  mènerait  loin.  D'ailleurs,  je  me 
sens  peu  de  goût,  je  le  confesse,  pour  le  rôle  des  Dangean. 
Il  m'a  toujours  paru  indigne  d'une  âme  fière  de  tenir  journal 
des  mille  petits  accidents  qui  monlreot  que  vous,  moi  et  les 
dieux  mortels  qu'on  appelle  princes,  sommes,  au  bout  du 
compte,  de  la  même  espèce.  Si  la  curiosité  d'uoe  certaine 
portion  du  public  demande  à  courir  le  long  des  carrosses  ;  k 
suivre,  étape  par  éupe,  les  majestés  ambulantes  ;  à  riVder 
autour  des  cuisines  royales,  pour  humer  l'odeur  des  plats, 
ma  foi,  tant  pis  pour  elle!  Les  hîstorieDs  qu'elle  solde  ne 
valent  pas  ce  qu'on  les  paye.  On  peut  être  ainsi  fait,  qu'on 
attache  une  importance  eiitréme  à  la  façon  dont  une  reine  joue 
du  mouchoir  ou  de  l'éventail  :  cette  importance,  je  suis  de  ceux 
quinelasententpa3,etjen'admetspoint  qu'il  soit  donné  même 
aux  plus  puissants  d'ébranler  la  terre  quand  ils  éterouent. 
Dans  cette  habitude  d'embaumer  pieusement  les  moindres 
particularités  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  tels  ou  tels  per- 
sonnages, je  vois  un  appel  cynique  i  l'abaissement  des  ca- 
ractères, et  je  m'assure  que  ce  qui  est  de  la  sorte  accordé  à 
la  déification  de  quelques-uns  est  enlevé  h  la  dignité  de  tous. 
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Mais  ce  que,  très-volontiers,  je  constate,  à  propos  du 
Tojnge  de  la  reiae  Victorb,  c'est  que,  sur  son  passage,  elle 
a  rencontré  te  plus  vif  enthousiasme;  et  cela,  j'aime  h  le 
constater,  parce  que,  en  Angleterre,  les  démonstrations 
d'enthousiasme  sont  nécessairement  sincères,  à  cause  de  la 
liberté  qui  y  règne.  Si  l'on  vous  loue  ]k  où  il  est  loisible  à 
chacun  de  vous  blâmer,  comment  pourriez-vous  mettre  en 
douie  la  valeur  de  l'hommage?  La  liberté  seule  imprime  aux 
manirestatioos  populaires  le  caraclère  qui  les  rend  utiles  à 
étndier  ;  seule  elle  leur  donne  un  seus  profond  ;  seule  elle 
en  fait  des  indicatiMis  sûres  pour  les  recherches  de  l'histoire 
et  les  jugements  de  la  postérité. 

La  reine  Victoria  est  aimée  dans  re  pays  pour  les  vertus 
qu'iucontesiablement  elle  possède.  On  la  snit  attachée  h  son 
mari,  bonne  mère  de  famille  et  habile  au  gouvernement  de 
sa  maison,  loutes  qualités  que  les  Anglais  prisent  fort. 
Houtaigne  dit  quelque  part  :  i  Selon  que  l'expérience  m'en 
a  apprins,  je  requiers  d'une  femme  mariée,  au-dessus  de 
toute  autre  vertu,  la  vertu  œconomique.  Je  veois  avec  despit, 
en  plusieurs  mesnages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout 
manniteux  du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que  ma- 
dame est  encore  aprez  à  se  coiffer  et  attifer  en  son  cabinet  : 
c'est  h  faire  aux  roynes,  encore  oe  scais^ie.  >  Les  Anglais 
sont  ici  de  l'opinion  de  Montaigne,  sauf  que  là  où  il  a  l'air 
de  douter,  ils  affirment.  Ils  ne  disent  pas,  eux  :  <  Encore  ne 
scais-ie  >,  ils  tiennent  pour  certain  qu'une  reine  doit  non- 
seulement  avoir  toutes  les  vertus  domestiques  qui  appar- 
tiennent à  son  sexe,  mais  se  proposer  pour  but  d'en  donner 
l'esemple.  C'est  pourquoi  ils  aiment  la  reine  Victoria  et  la 
respectent. 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  qui  serait  advenu  si  le 
hasard  edt  mis  sur  ce  trAne,  oit  l'un  dirait  que  Victoria 
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s'étudie  à  o'Ctre  powl  aperçue,  uie  fenme  du  (éuie  d'Elisa- 
beth ou  du  canciire  de  Catherine  de  Russie.  Ou  je  ote 
trompe  fort,  ou  les  insliti^ans  de  l'Angleterre,  telles  qu'elle 
les  conitreBd  et  les  veut  aujourd'hui,  auraient  eu  à  traverser 
une  rude  épreuve.  La  nédiocrîté  de  l'esprit  et  la  modéra- 
tioo  des  désirs  dans  le  chef  Bominal  de  l'Étal  sout  deux 
conditions  saas  lesqudks  le  mérite  du  ré(;ùne  constitutiiMiiel 
devient  très-cootiovers;d>Ie  et  sou  eiistence  très-probléiBa- 
lique.  Heureuseuient  pour  l'Angleterre,  ces  dëui  ctHidilîoBs, 
Victoria  les  réalise.  Son  sceptre  ne  pèse  pas,  e»  vérité,  plis 
que  ne  ferait  une  queoouiile.  Elle  occupe,  sans  y  bouger. 
cette  niche  suprême  que  le  systëue  conslilHttosaeJ  a  préd- 
sémeot  pour  (^jet  de  dérober  aux  convoitises  et  aux  luttes 
de  l'ambilioD.  Ne  faisant  rieo,  elle  ôte  àia  rameuse  mautne  : 
«  La  royauté  oe  peut  mal  faire  »,  ce  que  celte  maxinae  parait 
avoir  de  monstrueusenienl  oonventiosnel.  Ea  un  luot,  elle 
gagne  luMinéteioent  son  droit  de  régner  h  force  de  oe  goa- 
verner  pas. 

Et,  du  reste,  cUe  a  les  qualités  requises  pour  le  tout  petit 
bout  de  rAle  qu'on  lui  donne  h  juuer  en  ^blic.  Elle  Ht 
comme  personne  les  discours  de  la  couronne,  et  les  jour- 
naux n'ont  jamais  manqué  de  remarquer  combien  sa  pro- 
BODciation  est  distincte,  uunbien  sa  voix  est  claire,  el  quelle 
justesse  il  y  a  dans  ses  iotosatioDs.  Que  pourraît-oo  dé- 
sirer de  plus? 

Ce  n'est  pas  que  le  princt  eonsort  se  résine  de  si  benae 
grâce  auK  honneurs  d'un  auguste  far  nienle.  J'ai  d^  cité  ce 
mot  d'un  philosophe  du  diK-buitième  siëcie  :  •  Ce  qtù  dis- 
tingue rhomne  du  reste  des  aninaaux,  c'est  sa  démangeaison 
perpétuelle  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  »  A  ce 
compte,  le  prince  Albert  comprend  assez  bien  la  digoilé  de 
rbamne  dans  U  création;  car  ce  qu'on  lui  reprodie,  c'est 
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^  se  Baéler  un  peu  Irop  de  choses  qnt  ne  snt  pas  de  son 
iweort,  «t  d'aspirer  h  être  plus  que  le  œaii  de  la  reiie. 
Hiîft,  eonuM  ces  empiéieneiits  d'ioBueDce  «nt  tiea  derrièra 
les  coulisses,  «o  en  pitrle  moins  dans  les  gazelles  qie  dans 
les  salons.  D'aiHeurs,  pourquoi  la  rehae  serait-elle  respon- 
sable de  ee  qui  ne  lui  esl  point  personetî  Tout  au  ipia»  se- 
rail-OB  en  droit  de  la  soupçonner  d'un  peu  de  tolérance;  et 
un  ne  conprend  qu'ici  la  toléraBfi!  de  la  reine  est  expliquée 
par  la  tendresse  de  l'épouse  T 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  rue  qoe  la  famille 
royale  est  bien  nMnJ)reuse,  mémi;  pour  ua  pays  où  la  fécon- 
dité des  femmes  est  uo  sujet  d'orgueil  national.  Neuf  princes 
«8  princesses  à  pourvoir  aux  frais  du  trésor  public,  c'est 
beaucoup  !  El  encore  si  l'on  devait  a' arrêter  là  1  Mais  qui 
sait! 

Voilà  ee  dont  se  préoccupent  les  bons  bourgeois,  chez  nn 
peuple  maUer~of-faeU  (pratique)  ;  et  cotame  la  libre  Angle- 
terre a,  grâce  à  Dîea,  son  franc  parier,  je  me  souvient  qne, 
dans  certaines  étedions,  on  ne  se  fit  pas  scrupule  d'iaterroger 
en  maintendroit  tes  candidats  sur  leur  opinion  reUtirenient  h 
la  dot  que  la  galanlwe  du  ministère  allait  demander  au 
nouveau  parlement  pour  la  fiancée  du  prince  royal  de  Prusse. 
Je  vous  dirai  même  en  confidence  que  les  dispositions  du 
■  Koyal  Mariage  act  >  qui  condamnent  des  maabrex  de  la 
famille  royale  à  s'allier  malrimoaialemeot  à  des  maisoes  al- 
lenandes  exiréaienieat  illiulres,  mais  execssiveflBent  beso- 
(Deeses,  ne  sont  pas  en  général  fort  goûtées  du  publie 
payant,  surtout  lorsque  approdie  le  fameux  quart  d'heure.  On 
préférerait  ud  peu  aunns  de  ooblease  et  un  pen  plus 
d'argent. 

Ceci  vous  Aottwn  la  mesore  Au  vrais  senlbBeots  monar- 
dûqnes  de  uw  Saxons.  A  les  entendref  ils  se  se  couteutenl 
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pas  d'admettre  le  principe  mODarchique,  ils  eo  adorent  ia 
personiiiiîcation.  N'allez  pas  meure  en  question  leur  loyaîly, 
ce  leur  serait  une  inorieUe  offense.  Axec  quelle  humble 
complaisance  ils  parlent  de  l'armée  de  ta  reine,  du  botte  de 
la  reine,  de  la  paix  de  la  reine  '.  Je  ne  sache  rien  qui  n'ap- 
partieunc  ici  à  la  reioe...  sur  le  papier.  Même  le  mot  de 
liberté,  nos  Saxons  trouvent  une  sorie  de  channG  mysté- 
rieux il  ne  le  prononcer  qu'en  l'associant  k  une  idée  de  sujé- 
tion, et  ils  diront  la  liberlé  du  sujet,  au  lieu  de  la  liberté 
tout  court.  C'est  au  point  que  lorsque,  la  reine  étant  sur  son 
trône,  ses  ministres  lui  présentent  le  discours  qu'elle  aura  i 
tire  devant  ses  fidèles  Communes,  il»'  ploient  le  genou  à  la 
lettre.  Voilii  qui  est  â  merveille,  n'est-ce  pasï  Mais  aiiendei 
un  peu!  Ce  qu'on  prétend  adorer  dans  le  roi  ou  la  r«ine,  ce 
n'est  pas  un  homme  ou  une  femme,  c'est  une  statue  animée. 
Cet  étalage  de  respect,  ces  marques  extérieures  de  vénéra- 
tinn  sans  bornes,  toute  cette  humble  terminologie,  ne  sent 
que  pour  dérober  à  la  royauté  le  sentiment  de  sou  impui»- 
sance.  Au  fond,  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  vraiment  populaire, 
c'est  sa  neutralité. 

.  Dire  l'armée  de  ta  reine,  le  banc  de  la  reine,  la  paix  de 
la  reine,  ia  liberlédu  sujet,  c'est  un  moyen  éronomique  de 
dédommager  la  royauté.  La  monarchie,  m  Angleterre,  est 
une  affaire  tout  comme  une  aulre.  Combien  rapporte-t-elle î 
Combien  coùte-t-elle?  Balance  des  proRts  et  pertes. 

Remarquez  que  je  décris  et  ne  m'ingère  pas  h  censurer. 
Et  même,  s'il  faut  que  je  vous  dise  le  fond  de  ma  pensée,  je 
ne  trouve  pas  cette  façon  d'être  monarchique  dénuée  de  bon 
sens,  quoiqu'elle  puisse  paraître  manquer  de  poésie.  Après 
tout,  les  Anglais  seraient  bien  bous  d'oublier  un  passé  qui 
n'estqued'hier.ilsserappellent^etquilesen  blâmerait!  — 
combien  furent  onéreux  à  la  nation  les  d^^lements  dé 
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Oeorgtt  IV  et  du  duc  d'York,  son  frère;  ils  se  rappellent  ce 
que  le  pajemenl  de  leurs  énormes  dettes  imposa  de  sacri- 
fices, et  un  penny-paper  (journal  à  un  sou)  très-répandu  à 
Londres  ne  craignit  pas  de  réveiller,  l'aulre  jour,  le  sou- 
veair  de  George  IV  allant  prendre  ses  vai^ances  à  Brighton^ 
aver  mislress  Fitzherbert,  sa  maîtresse,  et  là,  obligé  d'avoir 
recours,  pour  diner,  à  la  générosité  d'un  domestique,  tant  et- 
premier  des  gentilshommes  avait  mis  d'empressement  à 
vider  sa  bourse,  e'est-h-dire  celle  du  public!  Encore  ne  s'en 
serait-il  pas  tenu  ^  des  emprunts,  probablement,  s'il  eût 
vécu  à  l'époque  où  Shakspeare  nous  montre  «  le  prince 
Hal — ensuite  Henry  V  —  courant,  en  compagnie  de  quelques 
vauriens,  s'embusquer  au  détour  des  grandes  routes  et  dé- 
valiser tes  passants.  ■  John  Bull  n'a  donc  pas  si  tort,  en  pa* 
rcille  matière  et  comme  règle  générale,  de  porter  la  main  à 
ses  poches. 

En  réalité,  ce  qu'il  apprécie  dans  la  reine,  c'est  le  soin 
Hu'elle  prend  de  ne  jamais  sortir  de  son  rôle  constïtu- 
lÎDDuel;  c'est  son  obéissance  au  piincipe  qui  limite  son  pou- 
voir; c'est  son  respect  pour  les  institutions  du  pays.  Voilà 
ce  qui  Iionore  l'expression  des  sentiments  que  sa  présence 
inspire.  Ea  la  saluant  quand  elle  passe,  les  Anglais  la 
récompensent  de  sa  soumission  à  h  volonté  du  peuple,  et 
ne  se  découvrent  ainsi  que  devant  la  liberté. 
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En  constatant  le  caractère  élevé  et  philosophique  des 
hommages  que  les  Anglais,  en  général,  rendent  k  la  royauté, 
je  n'ai  pas  prétendu  dire  que  la  forme  de  ces  hommages 
n'ait  jamais  rien  de  scrvile,  au  moins  en  apparence.  J'ai, 
par  exemple,  quelque  peine  à  concilier  avec  les  mœurs  d'us 
peuple  libre  l'espèce  de  culte  idolâtrique  —  je  parle  seule- 
ment de  la  forme  —  auquel  donne  lieu  ce  qu'on  nomme  ici 
un  Dra%Ding-Ro0m. 

Esl-il  un  seul  homme  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  d'équi- 
page, auquel  il  oc  soU  arrivé,  une  fois  dans  sa  vie,  de  faire 
queue  à  la' porte  d'un  théâtre,  un  soir  de  représeutatioD 
extraordinaire,  sous  l'impression  de  quelque  pompeuse  an- 
Donie  k  la  Barnum,  au  milieu  d'uo  paroxysme  universel  de 
curiosité?  Malheur,  trois  fois  malheur  h  qui  «e  trouve  enve- 
loppé par  la  cohue  expei'lanle  !  On  lui  éci'ase  les  orteils,  on 
lui  froisse  les  talons,  on  lui  enfonce  les  côtes  ;  un  doigt  sorti 
de  je  ne  sais  oii  et  appartenant  :t  je  ne  sais  qui  lui  entre  tout 
à  coup  dans  l'œil.  S'il  avait  les  bras  pendants  lorsque  la 
boule  de  nei^e  s'csl  formée  .soudain  autour  de  lui,  ses  bras 
resteront  collés  à  son  corps  sempilernclkinent  ;  s'il  avait  par 
hasard  les  hras  en  l'air,  le  voilà  condamné,  pour  un  temps 


(1;  C^tte  Itltre  n'a  pas  été  écrite  k  répoqoe  que  semble  Indiquer  ti 
place  que  je  lui  ai  donnée,  ce  que  i'ai  fiilt  parce  que,  oe  te  rapportant  a 
aucun  fuit  spcciai  et  contenant  des  observations  générales,  elle  n'avait  pas 
besoin  d'élre  classée  dans  l'ordre  des  dates.  Cette  rumarque  s'applique  ï 
toutes  les  lettres  que  le  lecteur  IrouTcra  dou  datées. 


ov  Google 


UN  1  DRAWIRC'BOOK  ■  167 

inittfiiii,  lui  fiti^iies  d'une  attitade  de  tableau  vivant,  ce  qai 
K  l'onfCcbera  p»  d'être  jelé  demi-nwrt  cMtre  l'aagle  mf* 
de  qHlqae  turriëre  inévilable,  dès  que  la  iMule  humame, 
au  picmisr  craqMneot  de  portes,  le  sera  mise  k  rorier. 

Sh  Mo),  ces  épreores  terribles  ^iesl  précisémem  raDcB 
qi'Kaienl  à  subir,  U  n'y  s  pas  loa^emps  eiicare,  pour  sa- 
Tonrer  les  bonneirs  da  Draieing-Itomm,  mm  pas  de  r*- 
bKles  plébéiens,  aon  pas  de  jnnes  hercules  aux  poignets 
deieret  an  coades  invintibles,  mais  de  chers  anges  t««t 
roses,  loBt  misons,  tle  Mies  féinntes  parées  de  belles  rabes 
étraa^eDHut  faciles  à  cbiâisoDer,  des  créatures  ebarmaiites 
à  la  peau  si  délicate  qu'an  aurait  peur  de  tes  embrasser,  si  ta 
pesr  n'était  détendue  qnand  ub  pea  de  hardiesse  est  permise. 
Qu'il  ra  caûtait,  grand  Heu,  pour  être  adnis  i  passer  de- 
not  une  reiue  en  faisant  la  révérence  ! 

Il  j  avait  d'abM'd  à  nffrooter,  avant  les  périls  d'un  en- 
lassmcnl  de  pasonoes,  ceax  d'un  cotassemeat  d'équipages. 
Or,  vous  fignrei-voas  (e  suj^dicc  d*ane  pudique  jeune  fiHe 
emprisonnée  dans  une  voiture  qui  ne  peut  ni  avancer  ni  re- 
caler; el  cela,  au  miHeu  de  ta  rue,  entre  deu\  ranges  de 
ouieux  qui  la  dérorent  du  refard,  à  travers  les  portiëreSi, 
ellt,9es  cbevnu  Uonds,  son  leinl  blanc,  les  plumes  d'M- 
tracbe  dont  n  a>iffuru  se  compose  et  le  long  vetle  qui  se 
ioie  avec  des  flenrs  à  sn  nnque  élégante  !  Il  est  vrai  que  les 
■atotDcs  qui  se  se  recommandaieni  ii  t' Attention  des  specta- 
leors  qoe  par  ta  richesse  de  leur  parure  risquaient  nMisB 
«Tattrer  les  yeux  ;  mais  c'est  ce  qui  les  fMiail,  elles. 

Et  qae  dire  de  la  seine  dn  pied  à  terre  et  de  rentrée  !  La 
Hàne  a  «w  p^is  de  Buckingham,  qui.  s'il  n'est  pas  trte- 
beau,  est  du  moins  assez  vaste  pour  que  vous  y  teniez  k 
l'aise,  foiâe  4flrée.  Mais  non  :  la  traditian,  si  ch^  aux  Ad- 
t^,  ¥eBt  que  la  MlMoité  du  Ormcing-Roon  ait  pwr 
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théâtre  le  palais,  le  petit  palais  de  Saint-James,  et  il  n'y  a 
pas  à  s'en  dédire.  La  critique  avait  donc  beau  mettre  ea 
note  que  le  rapide  accroissement  des  fortunes,  l'action  as> 
cendante  des  classes  moyennes,  les  calcub  de  plus  en  plus 
raftinés  de  la  politique  avaient  élargi  le  cercle  des  personnes 
appelées  à  la  jouissance  de  certaines  distinctions  socinies; 
elle  avait  beau  prouver  que  le  nombre  des  heureux  et  des 
heureuses  de  par  le  Dra%oing-Room  ne  pouvait  être  de 
DUS  jours  ce  qu'il  était  il  y  a  cent  ans  :  on  semblait  attendre, 
pour  changer,  qu'il  y  eût  mort  d'homme  ou  de  femme;  alors 
on  se  serait  décidé,  je  le  suppose,  pour  éviter  les  Irais  de 
brancard.  Toujours  esl-il  que  les  fatigues  de  la  guerre 
n'étaient  rieu  auprès  de  celles  qu'indigeaient  au  sexe  qui  a 
le  privilège  aimable  d'être  fai])te,  les  détroits  qu'il  lui  fallut 
franchir  avant  d'arriver  devant  la  Keîne  pour  la  saluer  ;  car 
là  se  réduit  toute  l'affaire,  si  ce  n'est  en  ce  qui  regarde  les 
dames  fréstnUes,  auxquelles  revient  de  droit  la  douceur 
additionnelle  de  baiser  la  main  de  leur  souveraine. 

Sachez,  de  ptust  que  le  snlon  oîi  se  lient  la  Iteine,  eu 
cette  grande  occasion,  est  précédé  de  deux  pièces,  dont  l'une 
est  réservée  au  corps  diplomatique,  aux  principau.\  digni- 
taires de  l'État,  aux  ducs,  la  seconde  n'étant  que  pour  le 
commun  des  martyrs  de  l'aristocratie.  Parvenues  jusque-là 
tant  bien  que  mal,  les  dames  avaient  à  rester  debout.  Dieu 
sait  pendant  combien  de  temps  !  Pas  de  fauteuils,  pas  de 
chaises,  pas  de  bancs.  Venait  enfin  le  défilé  devant  la  Reine, 
lequel,  eu  égard  au  nombre  considérable  des  visiteurs  privi- 
légiés, nobility  and  gentry,  se  trouve  avoir  quelquefois  duré 
jusqu'il  quatre  heures.  De  sorte  qu'il  y  avait  dévouemeol 
des  deux  côtés. 

Cela  fait,  vous  croyez  peut-être  que  ces  dames  n'avaient 
plus  qu'à  se  reposer  sur  leurs  lauriersT  Pas  du  tout.  Elles 
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étaient  entrées  au  prix  d'une  lutte  désespérée  :  c'était  seule- 
ment au  prix  d'une  lutte  désespérée  qu'elles  réussissaienl  ji 
sortir,  ayant  pour  tout  costume  de  combat  une  magnifique 
nibe  i  queue.  Jugez  !  Et  puis,  la  voiture  de  madame  n'était 
pas  là  prête  à  la  recevoir  ;  la  voiture  de  madame  était  à  sun 
nQg,  dans  la  file,  à  une  distance  impossible  à  apprécier. 
Les  chevaux  paraîtraient  quand  ils  pourraient,  el,  en  atten- 
dant, le  mieux  était  de  se  résigner.  Inutile  d'ajouter  que 
madame  mourait  de  faim  peut-être,  et  que  très-cerlaine- 
ment  elle  mourait  de  soif.  Quoi!  la  Reine  n'a  pas  un  verre 
d'eau  k  offrir,  ce  jour-Ik?  Non  :  l'honneur  de  lui  faire  la 
révérence  doit  tenir  lieu  de  tout  ï  ses  fidèles  sujettes. 

Je  me  hâte  de  reconnaître  qu'il  y  a  en  progrès  en  matière 
de  Drawing-Room  comme  en  toute  autre  chose,  du  moins 
pour  ce  qui  concerne  le  chapitre  de  la  cohue,  l'amour  du 
confort  ayant  fini  par  l'emporter  peu  à  peu  sur  la  disposition 
à  faire  preuve  d'un  dévouement  furieux. 

Je  vous  fais  grâce  de  la  description  des  toilettes.  Â  cet 
égard,  le  Morning  Posl  vous  donnera,  pour  peu  que  cela 
vous  intéresse,  les  détails  les  plus  précis.  Je  me  borne  à  vous 
prévoir,  ce  qui  du  reste  va  de  soi,  qu'aux  yeux  de  la  gent 
f^isine,  ce  point  est  le  point  essentiel,  ici  comme  ailleurs. 
Digne  dédommagement  de  tant  de  peines!  Le  soir,  ces 
dames  vont  d'ordinaire  se  montrer  au  spectacle.  Le  lende- 
main, elles  éprouvent  la  joie  ineffable  de  lire  leurs  noms  dans 
le  Times  et  le  légitime  orgueil  de  savoir  que  l'univers  ad- 
mirera la  robe  qu'elles  ont  portée.  Les  dépenses  de  toilette, 
vous  le  pensez  bien,  sont  énormes  ;  mais  le  commerce  ne 
s'en  plaint  pas.  Au  fond,  le  Drawing-Room  est  une  bé- 
ivîque  exhibition  de  toilettes.  C'est  la  monarchie  mise  h  la 
disposition  des  marchandes  de  modes. 

Puisque  je  vous  parle  des  fatigues  et  des  périls  qu'a  long- 
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temps  apportés  sa  bean  sexe,  eu  Angleterre,  re  graod  jmt  , 
le  Drawing-Room,  je  dois,  es  faistorieg  fidèle,  citer  à 
rapptri  de  mes  dires  d'importaDtes  aatorités.  Justement  j*s 
SOT  ma  table  uae  colleciioB  du  PHnch,  et  dans  m  de  set 
ptus  spirituels  numéros,  je  troore  une  peinture  des  incm- 
vénienls  du  Onmtm^-Aoom,  qui  est  vraiment  k  ùm 
frémir. 

Le  palais  de  Saiot-James  appiralt,  défendu  par  diverses 
lignes  de  retranchements  et  toute  sorte  d'ouvrages  avancés. 
L'impétueuse  armée  des  dames  présentées  ou  il  présenter  a 
déjh  été  lancée  contre  le  palais.  Elle  en  inonde  les  approches 
et  bal  h  flots  pressés  les  barrières  que  la  prévoyance  di 
chambellan  a  cru  devoir  opposer  à  trop  d'ardeur.  A  droite, 
dans  un  étroit  espace,  resserré  entre  les  murs  dn  palais  et 
uue  barricade  qoe  les  plus  intrépides  se  trouvent  avoir  fran- 
chie, l'avaDl-garde  de  nos  beautés  suffoqoe  et  va,  pourpea 
que  cela  dure,  s'évanouir.  Une  lady  énorme  se  glisse  ini- 
treusement  sous  une  Aes  barres  qui  constituent  le  système 
de  défense  de  la  place  assiégée,  et  développe,  en  cette  posH 
tioD  risquée,  certains  détails  valg;aires  d'embonpoint,  dent 
la  dignité  aristocratique  ne  préserve  pas  toujours,  hélas  1 
An  centre,  une  jeune  miss,  sa  robe  fièrement  retroussée, 
saute  par-dessus  les  retranchements,  derrière  lesquels  s'en> 
tasse  une  fonle  grossissante  d'amacones  à  demi  étoufliées.  Le 
sot  est  jonché  de  plumes,  d'éventails,  de  boudes  d'oreiDes, 
de  chaînes  de  montres,  de  rubans.  Le  dessnateor  —  tant 
de  discréti(H)  honore  sa  galanterie  —  n'a  fait  qu'ludiiper 
légèremenl  les  coups  de  coude  el  autres  moyens  matériels 
dont  ces  dames  ont  dà  se  servir  pour  se  frayer  un  chemin. 
Hais  tout  dissimnier,  e«  fait  de  pugilat,  était  imposable  :  le 
tableau  eût  manqué  de  couleur  locale.  Os  aperçoit  donc  au 
lulieu  de  la  foule  ane  viàlle  duchesse  à  mine  r^rbalive 


ov  Google 


un  «  nuwimwtooH  •  i7i 

qri,  d'an  son  de  toîx  qn'oa  derine,  s'écrie  :  «  Eb  !  ce  n'est 
pas  ma  faute.  C'est  lady  Whitechapel  qui  n'a  povsBée.  * 

UM  l'état  des  choseï  se  stit  c«nsidénibleineiil  amélioré, 
rt  que  les  jours  de  Drmuing-  Room  ne  soient  p»  tons  mar- 
qiés  par  àa  arenfires  aassi  trapqaes,  j'ai  eu  la  loyauté  4' en 
CMraiir.  Hais  h  tableau  crajonné  par  M.  Pmneh  et  décrit 
Chants'»  reste  pas  motos  comnte  doranenl  historique  à 
tODsiller.  Je  ae  rappelle  qu'à  n  des  assaits  de  )a  reine  psr 
les  dames  de  la  cour,  les  daogers  de  l'attaqoe  avaient  élé  si 
bien  prérus  la  veille  par  le  chambellan,  qu'il  arail  imaginé 
fioenenl  de  di^Mser  en  avant  di  palais  des  obstacles  propres 
i  arrêter  b  marée  neaianle  des  assiégeantes.  Mais  que  ne 
peol  le  désir  d'aller  faire  une  révérence?  On  vit  de  jennes 
Irlandaises  santer  parniessus  ces  îndipies  retrancbetnents 
avec  we  viguenr  de  jarret  et  une  audace  i  rendre  un  zouave 
jaloux.  Tontefois,  cirame  il  est  rare  qoe^mâaie  dans  les  {rfns 
braves  armées,  il  n'y  ait  pas  par-d  par-U  quelques  poltrons, 
on  est  il  déplorer,  en  cette  occasion,  certains  actes  de  fai- 
blesse. On  put  citer,  par  eientple,  vue  beauté  anglaise  qui, 
n'osant  affronter  les  chances  du  saut  périDem,  et  ne  roolant 
pas,  â'tio  antre  cAlé,  rester  en  arrière,  était  arrivée  an  haut 
de  l'obstacle  ea  s'aidant  des  pieds  et  des  mains.  Tout  i  coup 
«Me  entend  k  distance  la  rude  voix  d'an  monrâeur  II  casque 
U  a  plumet,  qai  lui  crie  :  <  Le  chambellan  prie  les  dames  de 
■e  pas  fraachir  les  retraechemente.  >  A  ce  cri  terrible^  la 
paovre  amatone,  effrayée,  Uehe  prise  et  se  laisse  tomber 
entre  les  bras  de  son  père,  vieu  soldat  que  la  franchise  des 
camps  autorisait  à  dire  et  qui  dit  :  «  Le  diable  emporte  le 
ihanibell^ai  !  >  A  quoi  l'on  assure  qne  tontes  ces  dames  r6- 
poodirent  :  ^«en. 

Le  lendemain,  H.  Ptmeh,  dans  sa  sollicilnde,  s'empres- 
sait de  publier  la  circulaire  suivaote,  que  je  tndiua  pour 
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ceux  de  VOS  lecteurs  qui  veulent  avoir  une  idée  du  genre 
d'esprit  des  Anglais  : 

•  Madame  de  Tournure,  directrice  du  célèbre  et  fashio- 
nable  établissement  de  Bolgravia,  lequel  a  pour  but  de  com- 
pléter l'éducation  des  jeunes  personnes  apparlenaDt  aux 
classes  supérieures  de  la  société,  est  obligée  par  l'urgence 
de  la  crise  de  recourir  au  procédé  ruigaire  de  l'annonce, 
pour  faire  savoir  qu'elle  vient  de  joindre  à  son  établissement 
de  Bclgruvia  une  académie  où  les  dames  admises  à  l'honueur 
de  paraître  devant  leur  auguste  souveraine  seront  dressées  i 
tous  les  exercices  gymoastiques  que  le  désir  de  jouir  de  cet 
honneur  comporte.  Les  proresseurs  dont  on  a  retenu  les  ser- 
vices s'engagent  à  mettre  toute  jeune  personne  qui  voudra 
sesoumellre  au  régime  adopté,  en  état  de  bousculer  avec  le 
succès  le  mieux  nourri  des  laquais  chargés  de  défendre  les 
abords  du  palais.  Madame  de  Tournure  a  eu  soin  d'imiter 
dans  son  académie  les  arrangements  de  Saint-James^  et  les 
élèves  apprendront  l'art  de  pousser,  d'être  poussé,  d'avancer 
à  travers  la  foule,  et  d'arriver  devant  la  reine  dans  un  état 
de  caliue  convenable.  Il  y  aura  des  murs  que  les  jeunes  per- 
sonnes destinées  au  Draioing-Room  s'accoutumeront  i 
franchir.  Des  matelas  seront  étendus  sur  le  plancher,  et  les 
dames  en  train  de  s'exercer  a  la  science  du  saut  seront,  de 
plus,  entourées  de  gens  en  uniforme  prêts  k  les  recevoir  dans 
leurs  bras.  Une  manière  de  se  servir  du  coude  a  été  inventa 
et  fera  partie  de  l'éducation.  Pour  familiariser  les  débutantes 
avec  le  langage  et  les  façons  de  la  multitude  furieuse  qu'elles 
auront  à  traverser,  madame  de  Tournure  a  engagé  un  cer- 
tain nombre  d'acteurs  et  d'actrices  qui  figureront  la  foule,  en 
costumes  de  généraux,  d'évêques  et  de  douairières.  Per- 
mettre littéralement  dans  l'académie  le  langage  dont  on  se 
sert  aux  alentours  du  palais  serait  peu  décent  ;  mais  les  ar- 
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tistes  engagés  grondcronl  et  lempéteroat  de  manière  à  pro- 
duire sur  l'oreille,  faute  de  mieux,  l'effet  désiré.  Il  y  uura 
des  robes  à  mettre  en  lambeaux,  et  l'on  fournira  aux  dames 
des  liijoux  à  bon  marché.  Prix  du  cours,  comprenant  la  gym- 
nastique, le  saut  et  tous  les  extra  :  cinquante  guinées. 
Chaque  dame  est  priée  de  se  munir  d'un  Bacun  de  sel  volatil 
et  d'uu  morceau  de  taffetas  d'Angleterre.  ■ 

Entre  nous,  je  crois  que  M.  Punch  exagérait  un  peu, 
ce  qui  est  le  privilège  de  son  métier  et  de  son  esprit.  Cas- 
tigal  ridendo. 

le  vous  parlais  de  progrès  :  entendotiS'nous. 

Au  temps  jadis,  l'étiquette  était  que  les  visiteuses  se  ran- 
geassent en  cercle  autour  des  appartements  et  attendissent 
le  souverain,  qui  passait  devant  elles,  au  lieu  de  les  voir  pas- 
ser devant  lui.  Un  tel  mode  de  réception  ne  serait-il  pas 
préférable  sous  tous  les  rapports!  Cette  immobile  majesté 
en  présence  de  laquelle  tant  de  létes  belles  et  fières  vont 
l'iuie  après  l'autre,  s'abaisser  en  silence,  ne  ticnt^lle  pas 
trop  d'une  idole?  Ce  culte  de  la  monarchie  est  pafen;  U 
cadre  mal  ïVee  le  bon  sens  d'un  peuple  qui  demande  à  la 
royauté  de  fuire  le  moins  possible,  lui  sait  gré  de  faire  le 
moins  possible,  et  la  paye  pour  cela. 

Il  y  aurait  aussi  beaucotip  à  dire  sur  le  fonds  de  servilité 
wientaleque  trahit  la  mode  ào  Dr awing- Boom,  sur  les  ha- 
bitudes de  luxe  qu'elle  encourage,  sur  le  senûmciit  de  va- 
Bité  frivole  qu'éveille  ou  entrelieuL  dans  le  cœur  des  femmes 
de  l'aristocratie  i'usage  où  est  la  presse  anglaise  de  citer 
içurs  noms  dans  ses  colonnes,  d'y  étaler  leurs  titres,  d'y  dé- 
crire leurs  toilettes.  Hais  voilà  que  je  prêche  sur  un  chemin 
semé  de  boucles  d'oreilles,  de  nœuds  de  rubans  et  d' éven- 
tails. Je  m'arrête,  ne  voulant  pas  me  brouiller  avec  vos 
lectrices. 
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Une  ««t««tr*pke,  «xeè«  à»  Jé«B»*»»lla*il— ■ 

Encore  des  tragédies!  laissez-moi  vous  les  raconter  en 
quelqui-smots. 

Brighton,  comme  vous  savez,  est  au  nombre  des  villes 
gaies  et  profères  de  ce  pays.  Située  au  bord  de  la  mer. 
<fù  KO  montre  U  sous  son  ^m  imposast  aspect,  la  ville  de 
Brigitton  lui  fait  vaillaminent  face  sur  une  ligne  k  perte  de 
vue.  Jolies  maisons,  Mtés  que  Topulence  recherche,  bouti- 
ques étioeelaDles,  rien  n'y  manque  il  la  beauté  du  ■  Cliff  •; 
ei  c'est  merveille  d'y  voir  galoper,  dans  l'après-midi  <f  nn 
beau  jour  d'automne,  des  régiments  entiers  de  cavalerie  té- 
uinine. 

Comme  tmil  ce  qai  est  puissant  ou  charmant^  Brighton  a 
ses  détncleurs.  Les  uns  vsas  diront  qu'aulien  d'y  venir  ca- 
resser une  plage  de  sable  fin,  les  flots  s'y  brisent  sur  des 
caillouK-,  les  autres,  que  la  mer  y  est  sans  vaisseanx  el  la 
campagne  sans  arbres-,  oeu-d,  que  le  «pavillon  •  bâti  par 
George  )V  est  une  des  hontes  de  l'architeclnre;  ceux-là... 
je  M  Die  rappelle  plus  quoi.  Tdie  dame  de  ma  connaissance 
■e  pardonnera  pas  à  Brighton  le  iuxe  de  toilette  qu'il  faol 
déployer  pour  y  vivre,  comme  si  la  toilette  (fu'U  faut  déplo^ 
n'était  pas  le  péché  mignw  des  dames  et  leur  tourment  fa- 
voti  !  En  général,  cens  qui  se,  piquent  de  goAts  agreste* 
reprodient  i  Brighton  de  n'être,  après  (oui,  qne  Londres  ok 
bord  de  la  mer.  Voilà  la  grande  accusation  :  tondre*  oh 
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bordée  la  mtrl  Mais  \a  ner  )e  long  de  Régent  street  serait- 
elle  doue  chose  si  fort  i  dédaigaer? 

Es  dépit  detoutjBnghtdDeslHDeTtlle  de  luxe, de  plaisir, 
la  ville  à  la  mode.  EUeseveagedeses  détndesrs,  en  les  atti- 
rant eiix-iiiés)es.Oii  méditd' elle (ant qu'on  peul,€tle  moment 
Tenu  d'y  aller,  «a  y  va.  C'est  surtout  d»s  leB  swis  doux  et 
ternes  qui  conduisent  de  l'été  .'i  l'hiver  que  Brighton  resplen- 
dil,  njonoe  et  fait  fortune.  U  faut  voir  de  quelle  afHuence  de 
baigneurs,  de  baigneuses,  d'oisifs  appartenant  anx  deux 
sexes,  se  grossit  alors  sa  population  !  Les  hôtels  regorgent 
de  visiteurs;  on  est  obligé  de  marcher,  bourse  en  main,  à 
l'assaut  deâ  appartements  à  louer  ;  ou  s'y  dispute  le  plaisir  de 
TÏTre. 

Mais  i  cause  de  cela  même,  y  passer  deux  mois,  un  mois, 
quime  jours,  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde;  et  tout  le 
monde,  à  Londres,  se  sent,  qu'il  le  confesse  ou  le  nie,  un 
bible  potir  Brighton.  La  pauvre  lady  Horgao,  quand  elle 
mait,  faisait  hauteoieat  profession  de  détester  la  mer,  qu'elle 
appelait  un  monstre  monolone  :  ce  n'est  pas  de  la  sorte 
qu'on  en  parle,  je  vous  l'assure,  dans  le  monde  des  comnûs 
de  magaùn,  des  boutiquiers  du  Slrand ,  des  femmes  de 
cbambre  en  congé,  et  des  nombreuses  variétés  de  la  classe 
des  cocktui/t.  Pour  tout  ce  monde-lii,  une  visite  it  Brighton 
est  devenue,  depnis  l'iavenlion  des  chemins  de  fer,  une  né- 
cessité hebdMaadair«.  Cela  fait  taut  de  bien,  d'échapper  1 
l'air  épais  et  à  la  fumée  de  Londres  !  Brigblon  voit  donc  ar- 
river, chaque  dimanche,  des  uuées  d'hôtes  de  passage,  voya- 
geurs de  tnùsième  classe  qui  stmt  attendus  le  lendemain  dans 
Lsndres,  oi  un  return  Utku  leur  permettra  de  revenir  à 
pea  de  frais.  Josque-là,  Brighton  est  à  eux,  à  eux  seuls;  car 
—  ceci  est  un  trait  de  BMBurs  qoe  je  vous  recommande — U 
société  fashiouable  et  aéme  doq  bsbiouable  de  l'endroit  ne 
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voudrait  à  aucun  prix  se  montrer  dans  les  rues  le  dimanche, 
si  ce  n'est  pour  aller  à  l'église,  de  peur  d'être  confondue 
avec  les  recrues  du  cockneysrae.  Il  n'est  pas  comme  U  faut, 
ce  jour-1.'),  à  Bnghton,  de  prendre  l'air  I 

Hais  les  tragédies  annoncées?  —  Hélas!  monsieur,  je 
désirerais  bien  n'avoir  pas  h  vous  en  parler  de  silât.  H*y 
voici. 

La  première  s'est  passée,  il  y  a  quelques  jours  il  peine, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Brighton  à  Londres.  Un  convoi,  ve- 
nant de  Portsoiouth,  était  parti  de  Brigliton  à  huit  heures 
cinq  minutes  du  matin.  II  arrive  au  tunnel  de  Ctaylon,  s'y 
enfonce,  et,  ne  trouvant  pas  d'obstacle,  va  droit  son  chemin. 
Mais  voilà  que,  presque  immédiatement  après,  un  second 
convoi,  parti  de  Briglilon  à  huit  heures  quinze  minutes,  est 
aperçu  de  l'homme  chaîné  des  signaux.  Celui-ci,  effrayé, 
veut  faire  le  signal  d'arrêter,  et,  faute  d'y  réussir,  déploie 
un  drapeau  rouge,  indicatif  du  péril.  Le  conducteur  du  se- 
cond convoi,  qui  avait  atteint  déjh  l'entrée  du  tunnel,  se  met 
aussitôt,  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit,  a  manœuvrer 
de  telle  sorte  que  le  convoi  soit  ramené  en  arrière.  Hais,  par 
suite  de  la  première  impulsion  donnée,  il  devait  arriver,  et 
c'est  ce  qui  eut  lieu,  que  le  mouvement  de  recul  ne  com- 
mençât que  lorsque  !e  convoi  se  trouvait  déjà  engagé  dans  le 
tunnel.  L'homme  dessigoauxl'ayant  vu  passer  sans  s'arrêter, 
s'imagine  que  le  conducteur  n'a  pas  aperçu  le  drapeau  rouge, 
et  demande  par  télégraphe  il  son  r-amarade,  placé  h  l'autre 
extrémité  du  tunnel,  si  le  passage  est  libre.  Ce  dernier,  qui 
a  vu  sortir  du  tunnel  le  premier  convoi,  mats  non  le  second, 
croit  que  c'est  du  premier  seulement  qu'il  s'agit,  et  répond 
que  te  passage  est  libre.  Sur  ces  entrefaites,  parait,  s'avan- 
çant  à  grande  vitesse,  un  troisième  convoi,  parti  de  Brigbton 
Il  huit  heures  trente  minutes,  ■^—  celui-ci  un  train  de  plaisir  ! 
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L'homme  des  signaux,  trompé  par  la  réponse  rassurante 
qu'il  vient  de  recevoir,  fait  signe  qu'on  peut  passer,  et  le 
troisième  «mvoi,  se  précipitant  â  son  tour  dans  le  tunnel, 
n  s'y  heurter,  au  milieu  des  ténèbres,  contre  le  second  qui 
reculait. 

Ce  qui  s'en  est  suivi,  vous  le  devinez!  La  locomotive 
du  trotaëme  convoi,  enfonçant  le  dernier  wagon  du  convoi 
qui  précède,  k  fait  voler  en  éclats.  Et  ce  wagon  se  composait 
de  quatre  compartiments,  dent  chacun  renfermait  dix  voya- 
geurs l  Des  cris  déchirants  s'élèvent  de  toutes  pans  du  sein 
de  la  nuit  environnante,  cris  de  la  vie  qui  se  débat  contre 
b  mort,  et  cris  plus  terribles  encore  que  pousse,  non  la  chair, 
saisie  cœur:  <  Omoo  pèrel  6  ma  mère!  A  mon  enfant  !  > 
Et  a  de  nouveaux  convois  veaaïent  k  passer  sous  cette  voûte 
sombre  et  maudite, adtevant  de  loutbroyerî  Voilhcc  que  les 
survivants  curent  h  se  dcmander,dansr3gonle  d'une  inexpri- 
mabli:  terreur,  pendant  quelques  minutes,  pendant  plusieurs 
siècles.  Quand  le  télégraphe  eut  fait  pnrvenirSiBrigliIon  lasi- 
aistre  nouvelle,  et  qu'avec  les  secours  furent  venus  les  flam- 
beaux, ce  fut  un  spectacle  terrible,  épouvantable,  une  scène 
del'enfer.  Les  uns  avnient  la  télé  broyée;  les  autres,  les  bras 
«I  les  jambes  détachés  du  corps ',  d'autres  étaient  brûlés 
jasqu'aux  os  par  l'eau  bouillante  de  la  chaudière  renversée  ; 
beaucoup  gisaient  ensevelis  sous  les  débris  des  wagons  mis 
en  pièces.  Parmi  tant  de  victimes  qui  poussaient  des  gémisi- 
sements  lamentables,  vingt-deux  gardaient  le  silence;  ceux- 
là  étaient  morts. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  se  passait  le  âK  août  ;  et,  par  une 
fatalité  inconcevable,  lundi  dernier,  aune  semaine  d'inter- 
valle, quand  lésâmes  saignaient  encore  de  ce  coup  inatten- 
dn,  une  seconde  catastrophe,  plus  effroyable  que  la  première, 
venait  consterner  le  public.  Cette  fois,  c'est  sur  la  ligne  qui 
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mène  de  Londrts  aux  uaf  BÎBques  jardins  de  Kew,  en  paauDt 
par  les  quartiers  de  <  CnmbdcD-Towa  et  Kentisb-Town  >> 
qu'a  ei  l)»i  la  rentuiittre  bowieide.  S'A  existsil  la  Dieu 
du  mal,  comme  le  supposaieBl  les  maaiehéeD&,  ce  serait  à 
croire  vraiment  que  ce  nouveau  désastre  est,  de  sa  part, 
l'effet  de  quelque  sanglante  ironie.  L'excursiou  qui  &'est  ter- 
mioée  d'uue  namère  si  lugubre  avait  élé,  en  effet,  iaapnét 
dans  le  but  de  grossir  no  fonds  destiné  k  secourir  ceux  des 
employés  du  chemin  de  fer  du  Nord  de  Londres  qui  pour- 
raient avDir  à  soufirir  des  accidents  de  chemin  de  fer  !  Cela 
ne  resserable-l'il  pas  à  une  cruelle  raillerie  du  sort  î 

Donc,  lundi  dernier,  ks  visiteur»  de  Kew,  après  une 
journée  joyeuse,  re\'eBaieut  en  \iile  far  leur  train  de  plaittr^ 
lorsque,  non  loin  de  la  station  de  <  ILenlisb-Towii  > ,  entrt 
sept  et  huit  heures  du  soir,  ce  train  se  beivta  contre  dix- 
oeuf  wagons  chargés  de  sable,  au  moment  même  où  il 
passait  de  la  voie  du  retour  sur  celle  du  départ.  La  ren- 
contre ayant  eu  lieu  sur  nu  fm'.  au-dessoas  duquel  court 
UD  chemin  qui  mène  de  Isr.zlj  de  ■  Carlton  •  à  celle  de 
■  Kenlisb-Town  >,  la  locomDtiTe|iuIvértsa  l'obstacle,  s'élança 
hors  des  rails,  avec  une  sorte  de  lïiugissement  qu'on  enten- 
dit à  une  dislance  d'un  demi-mille,  et,  sautant  par  dessus  le 
pont,  roula  le  long  du  talus  dans  les  champs,  suivie,  dans  sa 
chute,  de  quatre  wagons,  dont  les  uiis  allèrent  s'aplatir  sur 
le  soi,  tandis  que  les  autres  restaient  comme  su^endus  au- 
dessus  des  premiers. 

Le  choc  avait  été  formidable,  et  Ih,  comme  sur  te  chemin 
de  fer  de  Brighton,  ce  fut  une  scène  d'horreur.  Je  vous  en 
épargne  les  détails  :  ils  ne  se  peignent  que  trop  fidèlement  li 
l'imaginalion.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que,  si  le  nombre 
des  morts  a  été  un  peu  nuindre  que  dan»la  première  catas- 
trophe, le  nombre  des  blessés  parait  avoir  été  encore  plu» 
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conàdéraMe.  Dans  le  seul  hôpilal  de  ■  Doirersitj  Collège  >, 
OB  1  porlé  frenle-cînq  victimes,  dont  sept  cadavres. 

Depuis  longtemps,  à  ce  qu'on  assure,  le  désastre  étah 
préni,  force  tpie,  ur  la  ligne  qui  en  a  été  le  théâtre,  les 
ttavaux  de  Irvispoit  des  nalériaiix  étaient  poursuitis  jour- 
ndlesent  sa»  ^rd  aru  MMiibre,  quel  qu'il  fût,  des  codvdÎs 
de  passagers.  Le  soir  même  de  ta  ctiaslrDpbe,  beaucoop  de 
po^ssBes  qui  se  pnnieaaient  dans  Its  i^aaiys  circoivoifiios, 
avaient  jugé  la  reDCoDire  iaéviiable.  peu  d'itislaois  ataal 
^'dle  causal  um  de  fuuêraillcs. 

Jugez  maintenant  de  réBuiti0n  piibli({ue!  elle  est  indi- 
cible. Les  enquêtes  oiitcomûieiu-^i^  niais,  eusseni-elies  pour 
résultat  de  fournir  une  analyse  exarte  des  causes  qui,  à  si 
peu  de  jours  d'intervalle,  ont  amené  deux  calamités  de  ce 
genre,  cela  ne  guérirait  pas  les  blessés,  ne  ressusciterait  pas 
les  morts  et  ne  sécLu'iiit  pas  les  larmes  des  mères. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  Angleterre  tes  accidents  de 
chemin  de  fer  se  multiplient  h  faire  frémir.  Et  pourquoi? 
Est-ce  parce  que  le  personoel  des  einplojés  inférieurs,  étaul 
payé  insuffisamment,  est  mal  composé?  Est-ce  parce  que  la 
loi,  en  ce  qui  concerne  les  homicides  par  négligence,  n'est 
pas  assez  sévère  ou  assez  sêvërement  exécutée  ?  Il  est  à  re- 
nurqner  que  la  cauoimince  effrénée  des  compagnies,  anv- 
vées  par  l'ardeur  du  g.irn  et  rîmpatience  de  vaincre,  a  été 
Eigaalée  eumme  une  des  causes  prinripales,  que  dis-jet 
amme  la  cause  de  ces  dé^stres  répétés,  par  les  deux  orga- 
Ms  les  jdus  accréfités  de  la  doctrine  du  laisser  faire  :  le 
Tint»  et  h  Sahurûa^'Revitv).  Cette  dernière  feuille  se 
{faisi,  non  sans  Tébémence,  de  ce  qu'on  demande  aux  cbe- 
nâs  de  fer,  id,  phis  qu'ils  ne  penrent  donner,  et  elle  en 
tmiTC  la  raison  ivai  les  rims  de  la  concurrence. 

H  ;  a  dn  Trat  dans  cette  aliénation  ;  et  ce  qui  est  vrai 
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aussi,  c'est  qu'en  matière  de  voies  de  communication  surtout, 
l'administraLioD  centrale  ne  saurait  abdiquer  sans  péril  pour 
la  chose  publique. 

C'est  avec  beaucoup  de  sympalliie,  monsieur,  que  j'ai  vu 
le  Temps  attaquer  cet  excès  de  cenlralisalion  qui,  en  France, 
est  une  des  plaies  de  la  situation  et  y  paralyse  la  liberté. 
Moi-même  j'ai  écrit,  il  y  a  longtemps  de  cela  : 

Que  si  l'unilé  politique  est  la  force,  la  centralisatioD  ad- 
ministrative est  le  despotisme; 

Qu'il  y  a  danger  suprême  h  ce  que  l'engrenage  des  inté- 
rêts soit  combiné  de  (elle  façon  que,  le  moteur  une  fois 
arrêté,  tout  reste  suspendu; 

Qu'il  est  absurde  de  laisser  les  extrémités  du  corps  froides 
pour  faire  refluer  violemment  le  sang  qui  les  doit  animer,  U 
où  sa  compression  risque  de  produire  un  étouffement; 

Que  celui-l!i  serait  un  étrange,  laboureur  qui,  au  lieu  d'eu- 
semËHcer  un  champ  dans  toute  son  étendue,s'aviserait  d'en- 
tasser la  semence  en  un  seul  point,  où  son  entassement  méine 
l'empêcherait  de  germer; 

Que  ce  champ  est  la  France,  et  ce  point  Paris-, 

Que  c'est  à  l'excès  de  la  centratisaiioa  qu'il  faut  s'adresser, 
^  l'on  veul  savoir  :  d'une  part,  pourquoi,  duns  nos  campa- 
gnes, l'ignorance  trâne;  pourquoi  l'atelier  y  vit  aux  dé- 
pens de  l'école;  pourquoi,  de  tant  de  communes,  jadis 
puissantes  et  glorieuses,  il  en  est  si  peu  qui  connaissent 
l'histoire  de  leur  beffroi;  et,  d'autre  part,  pourquoi  Paris 
est,  en  même  temps  qu'un  phare  immense  allumé  pour  le 
compte  de  l'univers,  le  tumultueux  rendez-vous  de  toutes  les 
ambitions  intrigantes,  le  théâtre  de  la  civilbaiion  épuisaot 
ses  mensonges  comme  ses  prodiges,  et  une  meurtrière  en- 
ceinte où  chacun  cherche  à  marcher  sur  le  corps  de  son 
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voisin  renversé,  parce  que  le  chemin  est  trop  étroit  pour  la 
foule  qui  s'y  précipite. 

Peut-être  n'esl-il  pas  impossible  que,  quelquefois,  la  liberté 
gagne  à  ce  que  sa  fortune  dépende  d'un  coup  de  main  et 
d'un  coup  de  tambour,  mais  combien  plus  souvent  elle  est 
Exposée  à  y  perdre  !  C'est  faire  trop  beau  jeu  à  l'audace  que 
de  lui  doiiner  la  France  pour  prix  d'une  seule  ville  conquise. 

La  vraie  centralisation  serait  celle  qui,  au  lieu  d'emprJsoD- 
Der  la  France  dans  Paris,  étendrait  Paris,  sans  l'affaiblir,  sur 
toute  la  France,  celle  qui  niellrait  Paris  au  pied  des  Alpes  et 
au  pied  des  Pyrénées,  au  bord  de  la  Méditerranée,  du  Bhin, 
de  l'Océan,  partout  où  battent  des  cœurs  français. 

D'ailleurs,  la  Commune  représente  l'idée  d'unité,  non 
owins  réellement  que  l'Elat,  quoique  sous  un  autre  aspect. 
La  Commune,  c'est  le  principe  d'asï^ociation.  L'État, c'est  le 
principe  de  nationalité.  SI  l'Ëiat  est  l'édifice,  la  Commune 
en  est  la  base.  La  cenliialisation,  poussée  à  ses  dernières 
limites,  conduirait,  non  pas  seulement  à  faire  de  la  France 
Paris,  mais  à  faire  de  Paris  un  fort.  On  aurait  une  garnison 
à  la  place  d'une  société. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  serez  satisfait  d'une  profcs- 
^on  de  foi  aussi  explicite;  mais  je  vous  demanderai,  en 
revanche,  la  permission  d'établir  une  disiiuctioD  que  je  croîs 
juste  et  importante.  Autant  je  crois  la  dé  [Centralisation  dési- 
rable en  ce  qui  regarde  les  intérêts  particuliers  ou  loraux, 
autant  j'estime  la  décentralisation  dangereuse,  en  ce  qui  con- 
cerne les  intérêts  généraux,  les  intérêts  évidemment  com- 
miios  de  la  société.  Étouffement,  non  ;  mais  unité,  oui. 

Or,  en  comparant  l'Angleterre  ei  la  France,  je  remarque 
que  les 'deux  pays  tombent  dans  les  deti\  excès  contraires. 

En  France,  outre  une  centralisation  politique  qui  a  d'in- 
contestables avantages,  nous  avons  une  centralisation  admi- 
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Ristnitn-»ei  1!iiiteatierat)qiie  qui  estdévoranto.  Efl  Angtelerre, 
la  décentralisation  est  à  peu  près  partoirf. 

En  Fraoee,  il  y  »  véritable  afworirtwo  ^  intérêts  qui, 
par  leur  Haterre  même,  réclameirt  beanOTup  ie  Hberté  de 
msuTemeRl  et  mie  vie  sans  nttraves.  Ed  As^eteife,  on  est 
souvent  Mienéii  cben-her  en  vain,  dans  le  cercle  des  intérth 
le  plus  maiiifestenieflt  communs  à  tous,  et  la  puissance  qui 
dirige,  et  11  pniesnce  qui  eoolrrtle. 

La  régtemeiitatiofi  de  ce  qn  ne  doit  pas  éfre  régiemenlé 
est  noire  mala*e.  Le  hisser-aller  ëe  ce  qyi  appelle,  par 
essence,  remy^oî  de  lavigihmce  stKiiAe,  est  le  ihtiiger  de  nos 
voisins. 

Les  compagnies  de  ebenms  de  fer,  par  exemple,  <fm,  en 
FVarwe,  sont  du  mmns  surveillées,  ont  iâ  leurs  coudées  fran- 
ches. Ce  qm  en  résulte,  le  commeiKeinent,  de  ctAte  tetlre  fe 
dit  assee. 

le  pourrais  citer  d'sntres  résultats  de  f  excès  ijoe  je  signale, 
et  qudqoes-uBS  irës-rrappants,  biea  que,  par  bonheur, 
amas  tragtqaes.  H  ;  a  dans  Londres  telle  paroisse  dont  les 
habitants  payent,  en  taxe  des  pauvres,  deux  fois  phfs  que 
les  liabilants  de  telle  artre  parmsse.  D'où  vicwl  mie  répar- 
tition si  injuste?  Smiplement  de  ce  qu'on  impose  \  diaque 
paroisse,  prise  isafément,  fa  charge  desespauTres;  de  sorte 
que  les  paroisses  le  phs  tsardement  ttergées  sout  préàsé- 
nenl  les  moins  ridres. 
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•  ■■wht.  B««Aet-  SMw». 

Ob  s'est  beaucoup  eolretenn  ici,  cette  semaine,  d'une  let' 
Ire  de  mistpess  Harriet  Beecher  Stowe  i  lord  Sbafteshury, 
arr  ta  qoestion  américaine. 

Dans  cette  lettre,  mistress  Stowe  se  plaint,  avec  un  mi- 
bnge  d'élonnennent  et  d'amertume,  de  llndiBërfitce  de 
l'Anglelerre  pour  la  cause  des  fédéralistes.  L'aufeur  célèbre 
de  Vntie  Tom's  Cabin  a  quelqae  peine  k  comprendre  que 
les  Anglais  assistent  d'un  œil  set  et  sans  battement  de  cœur 
amt  douloureuses  péripéties  d'une  luit*  oh  elle  assure  que 
les  États  Al  Nord  de  l'Amérique  se  sont  précipités  pour  ren- 
dre les  nègres  Kbres,  Tei^er  l'humanité,  donner  force  fi  la 
jisliee.  L'Angleterre  de  nos  jtnirs  est-elle  btco  celte  An- 
gleierre  qsi  a  produit  WilberforM?  qui,  salenuellemcnt  et  & 
la  hee  du  monde,  a  déclaré  l'esclavage  infibne  ?  qui  t'a  roii- 
ngensement  aboli  dans  ses  colonies?  et  qui  s'est  fait  wl 
devoir  de  pourGHÎne  eons  tons  les  pavillons  les  trafiquants 
^  chair  humaine  T  Voilà  ce  que  mistresa  Slawe  demande, 
et  elle  en  a  certes  le  drsit.  Lorsque  parut  de  ce  cMé 
de  rOcéan  le  livre  tmicbsnt  où  elte  dénonçait  à  twtec  iei 
nires  le  drwt  d'amcber  Si  une  mire  son  enfant  pour  le 
Tendre,  est-ce  qu'un  cri  de  Rjmpnthie  ardente  ne  l'élevi 
pis  d'ns  bout  k  r»itre  dn  Rm-aame-Uniî  Est-re  que  les 
tsmet  d'Angleterre  n'unireal  pas  lears  signatures,  m  bas 
d'une  lettre  vk  eHes  sippUaieal  l«ira  sosurs  d'Anérique 
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d'iulencnir  en  faveur  des  pauvres  femmes  noires?  Et  que 
inaitqua-t-il  au  triomphe  de  mislress  Stowe  sur  celle  terre 
libre  de  ta  Grande-Bretagne,  lorsqu'elle  y  viut  juuir  en  per- 
sonne des  sympnttiius  éveillées  dans  toutes  les  âmes  justes? 

Cependant  l'Angleterre  reste  froide  au  spectacle  des  mou- 
vements des  États  du  Nord;  ou  inéuie,  pour  parler  plus  exac- 
lemenl,  c'est  du  côté  des  Ëtats  du  Sud  qu'elle  penche  !  Que 
s'est-ii  donc  passé  ?  Le  droit  esl-il  chose  qui  suive  les  va- 
riations de  la  température?  i.a  justicfi  a-t-elle  ses  époques, 
et  l'appropria lioD  de  l'homme  par  l'homme  est-elle,  suivant 
l'expresïion  de  Pascal,  un  du  ces  crimes  dont  l'entrée  de 
Saturne  au  Lion  nous  marque  l'origine  ? 

Avant  de  se  prononcer  sur  l'atliiude  de  l'Angleterre  en 
cette  drcuDstance,  il  convient  qu'on  examine  la  question  que 
voici  :  £st>ce  bien  réellement  contre  l'esclavage  que  les 
États  du  Nord  se  sont  armés  ? 

Mistress  Slowe  l'assure.  Mais  les  Anglais  répondent  que 
ses  afBrmalions,  ii  cet  égard,  ne  valent  pas  celles  du  gouvei^ 
nement  fédéral  lui-même  et  tombent  devant  les  faiis.  Car, 
enËn,  si  la  guerre  a,  de  la  pari  des  États  du  Nord,  le  ■  su- 
blime >  motif  que  mistress  Stowe  lui  assigne,  pourquoi  le 
gouvernement  fédéral  ne  l'a-t-il  pas  déclaré  bien  haut  ? 
Pourquoi  a-l-il  fait  savoir  à  tous  que  son  hut  unique  était  le 
maintien  de  l'Union?  Pourquoi  s' esL-il  montré  prêt  à  sauc- 
tiooner,  la  paix  use  fois  rétablie,  le  prétendu  droit  du  maître 
sur  l'esclave  dans  les  États  en  révolte?  Pourquoi  a-t-on 
parlé,  dans  le  Congrès,  de  tirer  une  ligne  géographique  au 
delà  de  laquelle  l'esclavage  serait  recoBOU  comme  i'iastitu- 
tion  essentielle  ? 

Oh  I  si  le  gouvernement  fédéral  n'avait  pas  eu  peur  d'a- 
imr  trop  raison  ;  s'il  s'élait  senti  le  courage  du  grand  rôle 
que  la  Ui^iquè  des  événements  lui  donnait  à  jouisr  ;  s'il  avait 
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proclamé  sa  résolutioD  de  mettre  un  tenue  i  ce  scandale  : 
le  mariage  «je  la  servitude  avec  le  principe  républicain  ;  en 
UD  mot,  s'il  avait  osé  élever  la  guerre  aux  proporlîons  hé- 
roïques d'une  croisade  sociale...,  alors,  mais  alors  seule- 
ment, il  aurait  été  fondé  à  gourmander  la  tiédeur  des  An- 
glais, et  à  leur  demander  compte  de  leurs  sentiments 
d'aujourd'hui  en  rappelant  leurs  sentiments  d'hier. 

Disons  tout  :  le  gouvernement  fédéral  n'a  ni  pris  cette 
attitude,  ni  tenu  ce  langage,  parce  qu'eu  effet  le  but  prin- 
cipal, le  vrai  but  des  États  du  Nord,  semble  âtre  le  maintien  de 
rUnion.  Et  c'est  ce  qui  explique  l'empressement  avec  lequel, 
dans  le  Nord,  les  démocraUt  ont  fait  cause  commune  avec 
les  répi^licains . 

Vous  n'ignorez  pas,  moosieur,  qu'en  Amérique  ces 
mois  :  démocrates,  républicains  n'ont  pas  du  tout  la  si- 
gnification qui  leur  est  attachée  eu  Europe.  Le  premier  dé- 
^gne  ceux  qui  reconnaissent  aux  États  du  Sud  le  droit  de 
travailler  à  re.\tension  de  l'esclavage,  eu  l'introduisant  dans 
les  territoires  annexés  à  l'ensemble  des  États-Unis;  le 
second  désigne  ceux  par  qui  ce  droit  est  formellement 
nié.  D'après  cela,  il  est  bien  évident  que,  si  le  Nord  avait 
réellement  tiré  l'épée  pour  en  frapper  l'esclavage,  les  démo- 
eraus  n'auraient  pas,  avec  tant  d'ardeur,  couru  grossir  les 
rangs  des  républicains.  C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé. 

Pour  mon  compte,  j'ai  connu  personnellement  à  Londres 
trois  Américains,  fort  avant  tous  les  trois  dans  le  pnrli  des 
démocrates,  savoir  :  H.  Sandcrs,  alors  consul  en  Angleterre  ; 
M.  Sickles,  le  même  qui,  depuis,  a  fourni  un  si  tragique 
aliment  fi  la  curiosité  des  lecteurs  de  gazettes  en  tuant 
Famaat-de  sa  femme,  et  eutlnH.  Soulé,  qui,  ambassadeur 
d'Amérique  en  E^agne,  eut  avec  l'ambassadeur  français, 
M.  de  Turgol,  le  fameux  duel  que  vous  savez.  Eh  bien,  de 
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ces  (nis  nessieurs,  i)  n'en  est  qu'an  qui  se  soit  donné  corps 
«t  fuM  aux  honmes  du  Sud  :  c'est  H.  Sanders.  H.  SoHlé,  1 
(|ui  j'avais  «irteadu  exprimer  sur  la  tégiâmité  de  l'esclaTage 
des  opinions  qw  me  scaBâalisèreiit,  H.  Soulé  s'est  rangé 
sous  les  drapeaux  dn  gonveniemeDt  fédéral  ;  el  ^ant  i 
M.  SicUes,  i)  a  poussé  ie  zèle,  bj  je  suis  bien  inronné,  jus- 
qu'à lever  cinq  régimeats. 

Je  citais  loHt  à  l'beore  le  nos)  d«  M.  Sanéers  :  je  lue 
smviens  qn'un  jour,  comme  je  lui  témoigtiais  ma  surprise  de 
rencontrer  «n  hii  un  partisan  de  l'esdarage,  il  ne  dit  :  ■  S( 
vous  aviez  vécu  en  Amériifue,  rien  ne  vous  paraîtrait  [Jus 
simple.  >  —  ■  Hais,  réptiqnai-je,  il  senblerail,  i  vovs  en- 
tendre, que  tous  vos  compatriotes  tiennent  pour  t'affrem 
pmcipe  de  l'esclavage.  Or,  ^iet  an  ciel,  i)  s'en  va  pas  de 
ta  sorte,  et  je  m'assure  que,  dans  les  États  du  Nord,  en  tool 
«as,  les  nègres  ont  de  chauds  protecteurs.  ■  —  •  Vous 
croyez?  répoadit4I  avec  son  sourire  ironique.  Apprenez 
donc  que  le  préjtifé  de  la  couleur,  comme  vous  l'appriez, 
n'iik  nulle  pari,  non,  nulle  part,  aussi  prononcé  que  dms  le 
Nord  ;  apprenez  que,  dans  les  Ëuts  soi-disant  abolîlïo- 
vistes,  les  nègres  sont  traités  avec  un  mépris  tel  et  re- 
poussés avec  une  telle  obstination  de  répugnance,  que  tes 
emplotit  néiM  les  plus  abjects  ne  leur  foornissest  pas  de 
suffisants  moyens  de  vivre,  et  que  là  leur  race  tend  i  dî^a- 
rattre.  L'esclavage  tes  iiMrrit  dans  le  Sud  :  duiste  Nord,  la 
Hberti  les  tue.  > 

le  cm  et  je  ems  eneere  que  ces  tristes  paroles  n'taMM 
qv'exaj^rslion  calomnieuse.  Mais  qne  le  parti  réptMicai» 
lui-méne,  le  pirti  ipie  H.  Lioceln  représente  au  poRTmr  el 
fin  Tf  a  porté,  soit  oMi'ttoniale  dans  le  sens  dti  mot,  c'est 
ce  que  je  n'ai  entendu  dire  h  aucun  Amérfcaii  de  ma  ces- 
nai&sanee.  Tracer  un  cerde  autour  de  l'esclavage,  voilk  ee 
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qve  les  rép«Uic»Es  ventent  ;  mats  ce  n*«st  p»s  »sset  :  il 
fmènàl  aller  droit  !i  lui  et  le  frnpper  »  ccnar. 

BestdMcà  craÎDàre  t|ii«,dans  la  lutte  engagée,  les f<édé- 
faox  perdent  Is  fsrce  que  lew  domerait  l'a^opiisn  d'un 
RsMe  dnpeas  et  d'«a  cri  puissant. 

H  intfMTte  beaoconp  à  tante  la  terre  qoe  ('esclavage  cesse 
de  dé^oBorer  la  civiltsalion  ;  mais  il  impMle  moins  a  toate 
b  terre  que  le  nord  et  te  sud  des  États-Unis  forment  deux 
satioBS  ou  n'en  fonnent  qu'one. 

Il  y  a  plus  :  eommeat  le  gmiremeraenl  fédéral  n'a-MI  pas 
OHiipns  qu'en  rétrécissant,  qu'en  abaissant  ainsi  la  question, 
il  assnnôt  h  ses  adversaires  m  avantage  immeuse?  Dès  que 
iMt  se  borne  à  savoir  si  l'Union  sera,  oui  ou  non,  maÏB- 
lenue,  ifoelle  raleiir  n'aeqniëreRt  pas  les  arguments  du  Stid, 
(Bsafll  : 

Notts,  États  du  Sud,  nous  nom  sommes  confédérés 
en  1778  avec  les  Étals  du  Nord  pour  faire  triompher , 
répée  à  la  main,  contre  la  tirande-Brctagne,  ce  principe 
d'étemlle  vérité  :  que,  lorsqo'un  gouvcmeaient  va  contre 
le  bat  pMT  lequel  il  a  été  établi,  le  pen^de  a  le  droit  de  i« 
changer  ou  de  l'abolir.  Après  une  Ttctoire  décisive  et  res^- 
porlée  en  coninuH,  nous  avons  coodii  avec  la  Grande-ftre- 
t^e  an  traité  qui  a  reconnu  cemae  libres,  sMveratBE  et 
iiidépeBda«ts,tesÉtal5d«New-HaMpdiire,  de  Massachusetts, 
Rhode-IsUMl,  Onoeclicnt,  New-York,  Kew-Jwsey,  Prasyt* 
vaie,  Delawarc,  Harjland,  Virginie,  Carorrae  ils  Nord, 
CartifiHe  dHSod  et  Géorgie.  En  1787,  les  députés  deees 
fircn  Etats,  libres,  soiverains,  indépendants,  «nt  f»t  entre 
en  OB  faae  cnnu  sons  le  non  de  Cosslilntion  des  Ëtal»^ 
Unis.  Par  ce  pacte,  taas  les  draitE  qvi  «'ont  pas  été  esiM-e»- 
ateeot  mis  en  cemnuin,  snl  été  réservés.  Le  quaitrftne  ar- 
ticle de  ce  pacte  |Mrte:  <  QuicoB^e  sera  sawBtfi,  dans  m 
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des  États  conféflérés,  à  uD  service  ou  truvail  quelconque,  ne 
pourra  chercher  refuge  dans  un  autre  État,  sans  être  appré- 
hendé et  rendu  h  ceux  auxquels  ce  service  ou  travail  est  dû.  > 
Non-seulement  la  Constitution  des  ÉlatAUnis  recoDnaif 
l'esclavage,  mais  il  se  trouve  que,  pendant  vingt  ans,  l'im- 
portalion  des  esclaves  a  été  autorisée.  Voilà  donc  nos  droits 
comme  propriétaires  d'esclaves  bien  établis  par  le  contrai 
même  qui  sert  de  base  à  l'Union.  Cependant,  qu'arrlve-t-iU 
Qu'au  sein  de  plusieurs  Étals  auxquels  nous  nous  sommes 
conditionnellement  unis,  les  conditions  du  contrat  sont,  ou 
violées,  ou  menacées  de  l'être;  qu'il  s'y  forme  une  agitation 
redoutable,  maniresteineni  dirigée  contre  le  principe  sur 
lequel  nos  intéréls  reposent;  qu'on  y  dénonce  comme  un 
crime  de  lëse-humanilé  le  fait  de  posséder  des  esclaves,  et 
qu'en  animant  de  la  sorte  contre  nous  ceux  qui  nous  servent, 
on  attise  un  incendie  où  nous  et  nos  familles  risquerions  tût 
ou  tard  d'être  enveloppés.  Cela  étant,  nous  refusons  d'élre 
soumis  plus  longtemps  à  un  contrat  dont  les  avantages  ont 
cessé  d'être  réciproques,  el  nous  nous  détachons  d'un  {;ou- 
vernement  qui,  eu  ce  qui  nous  concerne,  ne  répond  pas  aii 
but  pour  lequel  il  fut  établi.  > 

Ai-je  besoin  de  vous  faire  remarquer,  monsieur,  que  telle 
est  la  substance  de  la  déclaration  faite  le  2  avril  i  853  par 
la  Caroline  du  Sud?  Or,  quelque  controversable  que  ce  rai- 
sonnement puisse  paraître,  encore  faut-il  convenir  qu'il 
fournit  du  moins  matière  à  débat,  si  l'on  admet  un  seul  ins- 
tant que  l'appropriation  de  l'homme  par  l'homme  soil  un 
droit,  dès  que  ce  fait  monstrueux  est  reconnu  ei  garanti  par 
une  Constitution,  un  contrai,  im  pacte,  auquel  ceux  qui 
ont  à  le  subir  sont  entièrement  étrangers. 

Là  éclate  le  vice  radical  de  la  politique  qui  n'a  osé  as«- 
gner  à  la  guerre  d'autre  objet  que  le  maintien  de  l'Union. 
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CettA  polilique  a  substitué  une  question  de  polémique  Ji  une 
question  qui,  partout  ailleurs  que  daas  les  Étals  du  Sud, 
n'iurait  eu  qu'une  solution  possible,  étant  de  celles  que  ré- 
sout la  cûDsctenee  humaine;  celte  politique  a  dérouté  les 
sympathies,  amoindri  la  cause  des  États  du  Nord,  tout  en  la 
cou?rant  d'un  voiie,  et  fourni  k  l'Angleterre  le  préteste  dont 
avait  besoin  son  égoïste  neutralité. 

Je  dis  le  pr^ttxte  ;  car  je  suis  forcé  de  l'avouet,  et  la  vé- 
rité lue  l'ordunne,  l'altitude  acLuelle  de  l'Angleterre  dans  la 
question  américaine  prouve  de  reste  que,  selon  le  mot  de 
Toc4)ueville,  les  Anglais  possèdent  la  faculté  de  se  persuader 
que,  de  deux  causes  en  lutte,  celle-Ili  est  la  juste  qui  sert  le 
mieux  leurs  intérêts. 

La  consommation  annuelle  du  coton  en  Angleterre  peut 
être  estimée  à  3,400,000  balles.  Sur  ce  chiffre,  si  l'on 
prend  la  moyenne  des  quatre  dernières  années,  les  États  du 
Sud  ne  fournissent  pas  moins  de  77  p.  100.  Le  nombre 
de$  personnes  qui  dépendent  ici,  pour  leur  paiu  de  chaque 
jour,  des  manufactures  de  coton,  est  évalué  à  4  millions, 
c'est-à-dire  au  sixième  environ  de  toute  la  pupulaUon  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  sont  lii  des  chiffres  qui,  dans  ce  pays- 
ci,  di^ensent  terriblement  les  États  du  Sud  de  la  nécessité 
d'avoir  raison  ! 

Aussi,  tant  que  le  travail  esclave,  dans  l'Amérique  du 
Sud,  n'a  pas  été  directement  et  sérieusemetit  menacé,  les 
Anglais  ont  donné  libre  cours  ï  leur  philanthropie  ;  on  les  a 
entendus  tonner  contre  le  maintien  de  l'esclavage  ;  on  les  a 
entendus  accuser  sans  ménagement  ces  institulioiis  répu- 
blicaines, dont  c'était,  disaient-ils,  le  chancre  et  la  honte. 
Mais  aujourd'hui  que  les  pays  producteurs  de  coton  sont 
attaqués;  aujourd'hui  que  le  travail  esclave  risque  de  dispa- 
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raiire,  parl'âffet  41'iiBe  eonHij^tioD  iont  les  suites  «uvreot 
cairiëre  ï  toates  1«  coBJectares  et  à  tostes  les  crainta, 
l'AB^lerre  change  de  too.  Elle  a  tout  ii  coup  déeoiivat^ 
les  ËIMs  du  N«rd  d'Amérique  dèreodent  tevrs  produits  pa* 
un  tnrif  dont  ils  doivent  coapte  à  b  civilisation  iiidignée  ; 
elle  a  découvert  que  les  Étals  da  Sad,  bien  qu'ils  aient  aussi 
élevé  la  barrière  des  tarifs,  tA  cela  depws  le  «ooMtencemeoI 
de  la  guerre,  oal  néanmoins  ub  penchant  décidé  pour  le 
libre  échange  et  méritent  conséqueDiment  que  le  génie  de 
la  liberté  veille  sur  eux. 

Le  culle  du  libre  échange  est  très-respectable  sans  doute, 
mais  il  l'est  surl«ul  parce  qu'il  tend  à  nicllie  les  commo- 
dités de  la  vie  un  peu  plus  à  la  portée  du  grand  nombre,  de 
ce  grand  nombre  qui  travaille  et  qui  souffre.  Qu'ajoutera  le 
libre  échange  au  bien-être  des  quatre  millions  de  nègres  qui 
peuplent  les  États  du  SudT  Rien  ;  et  c'est  i  quoi  devraient 
songer  ces  Gers  adversaires  de  l'esclavage,  qui  sont  si 
prompts  i  s'accommoder  de  son  existence,  pourvu  que  le 
libre  échange  ajonte  quelque  chose  au  bien-jire  des  trois 
cent  mille  blancs,  épars  dans  la  Carolioe  dn  Sud. 

An  reste,  ceux  qui  ont  vécn  parmi  les  planteurs  et  qui  le» 
connaissent  savent  à  merveille  que  le  libre  échange  est  la 
moindre  de  leurs  préDccnpations.  Il  est  même  difficile  de 
concevoir  comment,  daus  le  cas  d'une  séparation  détinitive, 
les  Étals  du  Sud  vivraient  avec  le  libre  échange.  Pour  se 
soutenir  en  face  du  Nord,  ne  leur  budraîMl  pas  ub  goiner- 
nemenl  bien  sppnif  isjoia^? Nelew  CandrjùtHl pm  «ne  armée 
permanente?  ne  leur  budraifr-il|>3$  un  trésor  buijours  diaps- 
nibie?  Et  d'où  lireraient-ila  le  revenu  ^ae  tout  cela  récboKt 
L'impôt  direct  est  ttite  cluse  abs4ituDseitt  odinee  au  pkim 
teur,  et  la  coileclion  ^m  pareil  inpAt  est  regiriéc  par  In 
hommes  qui  4mi1  habité  ces  contrées  comme  i  peu  près  m- 
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possible.  Il  y  aurait  doae,  sc^  toute  apparence,  i  recourir 
aux  douanes,  du  moins  coaue  moyeu  tiical. 

Uue  autre  i»asé<|uesce  de  )a  séparattou,  c'est  l'extension 
forcée  que  rece? rait  l'esclavage,  lequel  le  peut  subsister  qu'à 
la  coudiiioQ  d'élargir  coatuueileoieDt  BOQ  domaine.  Le  tra- 
vail esclave,  en  effet,  épuis«  le  sol  dans  nu  temps  donné  ;  et 
de  là  vient  que  le  grand  marché  des  esclnves  aujourd'hui  en 
Amérique  est  la  Virginie.  Faute  de  les  pouvoir  employer 
fructueusement,  la  Virginie  les  exporte.  L'Angleterre,  quia 
tant  fait  pour  l'abolitioD  de  l'esclavage  dans  le  monde,  en 
■  serait-elle  venue  'a  prendre  d'avance  son  parti  des  conquêtes 
futures  de  l'esclavage?  Persuadons-nous  qu'il  n'en  est  rien, 
pour  son  honneur,  et  de  peur  de  manquer  de  respect  à  son 
génie  ! 

Quant  h  imaginer  que  les  États  du  Sud  sont  bien  résolus 
à  se  passer  de  la  traite,  it  serait  puéril  de  compter  lii-dessus. 
Quand  on  a  eu  le  malheur  d'être  en  compromis  avec  un 
auunis  prinr-ipe,  ou  se  meut  à  sonm^me  eu  se  promettant 
qu'it  ne  produira  paa  tout  ce  qu'il  reelermel 

Le  sujet  que  U  lettre  de  misiress  Sl«we  m'a  conduit  il 
abftrder  exigerait  de  loi^is  développements  ;  mais  voici  que 
je  suis  tenu  en  échec  par  mon  euemi  ordinaire,  le  début 
d'espace.  C'est  pourimt  un  spectacle  djgae  d'arrêter  loag- 
toaps  ks  regards,  que  celui  que  présente  en  oe  noment 
l'ABéfi^ue.  Co«Me  ils  expient  craeltemMl  leur  désobéis- 
unce  à  toutes  les  lois  diviaes  et  htmatues,  ueta  qu  oat 
vécu  du  principe  de  Vesdavage,  et  cevx  qui  ont  pMtisé  avec 
kû!  (Hie  de  maux  sont  sortis  déjà  et  sortiront  encare  de 
cette  source  eu^stée  !  Comme  ai  ce  n'était  pas  asseï  des 
horreurs  de  celte  guerre  fratricide,  voilà  que  chaque  courrkt' 
BOUS  k(q»orle  le  ré«t  d»  quelque  auentat  Muveaa  contre  la 
liberié,  caciitiée,  ainai  ^e  c'est  l'usine,  h  ces  ewop- 
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temeols  de  l'heure  présente  qu'on  décore  ia  nom  de  néces- 
sités politiques.  Les  blancs  iiH^nacés  de  perdre  leur  liberté 
pour  avoir  maintenu  ou  toléré  la  servitude  des  noirs!  Quelle 
leçon  I  Ab  !  les  sceptiques  ont  beau  dire,  il  est  une  Némésis 
pour  les  individus,  et  il  en  est  une  aussi  pour  les  nations. 
Malheur  à  celles  qui  l'ignorent,  ou  qui  l'oublient  ! 


Vous  souvient-il  de  ce  que  vit  don  Cléofas  Ferez  Zam- 
bullo,  lorsque,  après  avoir  délivré  Asmodée  de  la  petite  pri- 
son de  verre  où  le  magicien  l'avait  renfermé,  il  fut  transporté 
par  le  diable  boiteux,  reconnaissant,  au  sommet  du  monu- 
ment le  plus  élevé  de  Madrid  ? 

<  Heureux  jeune  homme!  ai-je  entendu  dire  it  des  lecteurs 
de  le  Sage.  Que  n'avons-nons ,  comme  lui ,  à  notre  service, 
quelque  bon  diable  de  diable  boiteux  pour  nous  transporter 
au  haut  des  tours  de  Notre-Dame  deParis,  ou  sur  le  faite  de 
Saint-Paul  h  Londres  !  Que  de  jolies  choses  nous  verrions 
dans  l'inlérieur  des  maisons ,  tout  à  coup  livrées  it  nos  re- 
gards par  l'enlèvement  magique  de  leurs  toits  !  Quelle  beure 
amusante  à  passer  I  » 

Pour  moi,  je  ne  serais  pas  loin  de  partager  cette  opinion, 
si  j'étais  bien  sAr  de  n'avoir  à  contempler  d'autres  scènes 
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d'iotéricHT  que  celle  de  la  cuqii«tie  surannée  rangeant  sur  sa 
table  du  toiktie  ses  cheveux  et  ses  dents;  ou  celle  de  reniant 
sexagénaire  se  faisant  Oler  par  son  valet  de  cljanibrc,  avant 
de  se  naeltre  au  lit,  un  œil  et  une  jambe;  ou  bien  encore, 
celle  de  la  beauté  à  la  mode  serrant  ses  diarmes  dans  son 
(iroir,  et  soupi^nt  air  cruel  souvenir  de  ce  qui  arriva,  l'autre 
jour,  à  ces  charmes  mal  attachés,  en  pleine  église  et  au  beau 
milieu  du  sermon. 

Tout  cela  est  on  effet  ravissant  h  voir  —  quoî(]ue  bien  triste 
au  fond  !  Mais  n'aurait-il  ii  voir  que  cela,  le  Zauibullo  de  nos 
jours  î  Car  enfin ,  dans  pliisieurs.de  ces  maisons,  grandes  et 
petites,  que  protègent  contre  les  curieux  des  murs  épais  et 
des  toits  difticiles  à  enlever,  il  y  a,  je  le  crains,  à  côté  de 
la  soiiise,  le  vice,  et  à  câté  des  travers  qui  font  rire,  tes 
crimes  qui  fout  horreur. 

La  presse,  même  lit  ofi  nul  magicien  n'a  pouvoir  de  l'en- 
fermer dans  la  fiole  d'oîi  don  CléoTas,  en  la  brisant,  fit 
sortir  Asmodée  ;  la  presse  est  loin  de  valoir  ce  dernier  ;  tout 
ce  qu'elle  sait  faire,  c'est  de  se  glisser,  sur  les  pis  de  la  fo~ 
lire,  dans  certains  lieux  désignés  au  soupçon  par  le  hasard, 
d'y  ouvrir  portes  et  fenêtres,  d'y  appeler  le  public  et  de  lui 
dire  :  «  Par  ce  qui  se  passe  ici ,  jugez  de  ce  qui  se  passe  en 
beaucoup  d'autres  endroits,  sans  qu'on  le  sache,  et  sans  qu'il 
y  ait  chance  qu'on  le  découvre  !  » 

N'importe,  ces  révélntions,  bien  que  partielles  et  arciden- 
teiles,  ont  leur  prix  ;  elles  o»t  leur  -perlée;  elles  fournissent 
à  l'observateur  le  moyen  de  connaître  h  peu  près,  par  voie 
d'indoclion,  la  société  qui  l'eatoure;  elles  justilîent  le  mi- 
santhrope de  son  penchant  k  croire  que  nous  ne  vivons  pns, 
après  tout,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Pard©nuez-moi  ce  long  exorde  ;  j'arrive  à  ce  qui  me  l'a 
uspiré. 
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SanMdi  denicf',  mi  voyagoir  se  préseoiftt,  ^ar  y  knier 
«■  Apiiartemeat,  dus  »d«  luaisM  située  <  Timity  s<)ture, 
&uUiw;irlL  > .  Cet  h«««e  paraissait  avuir  tioe  trevlaïae  i' jo- 
uées. Sus  manières  ^ieul  celles  ((uc  dODM  l'ItabitiHle  du 
graftd  aiuDde.  Du  reste,  rien  en  lui  de  renurqulile,  saur 
-des  Hioi.sf ai:hes  et  des  fiivnris  qu'jin  œil  excrèé  -ewt  (win-^tn 
4eias  pour  suspetls.  A  |>cîiie  infOUc,  il  dil  en  caniideuce  â 
la  inattrcsRC  du  logis  qu'il  venait  de  BruxdIeK;  qae  sa  fenne 
«v»i  (quille  cc'Ue  ville  avanl  hù;  qu'il  u'élait  fis,  depuU 
q!ivl<f<ie  icuips,  en  lions  lertncs  avec  elle  parce  qu'elle  s'ëutt 
laissé  ciNfotsoUKr  re»|>rit  fiar  d'niiistes  discMTs;  qu'oa  les 
anait  séparés  aiasi  l'ia  de  i' autre,  mais  qu'il  firdiait  d'en 
venir  à  u»  rapprocbemcut.  Eu  fMiHéquefice^  il  priait  la 
«  biidlady  >  de  mmt  si  tJlu  ne  faonait  pas  lui  procurer  uk 
énlrCvuf  avec  sa  femme,  Riicliaitt,  dù-il,  qu'elle Aâit-des- 
'œodue  h  «pciqiies  pas  de  lit.  diBs  une  tsaisMi  qu'il  désigna. 
Ln  dane  promit  ses  tioas  ortices ,  k  rendit  ï  la  Biaisau  ûi- 
dii|uËc,  et  fut  informée  «ht  iiinineBt  où  la  fiSonM  du  VHvageur, 
alors  abseiiie,  renlrerait.  A  l'in^irc  liilc,  le  Mjpgeur  soune, 
il  est  admis;  aiais  voiU  que,  «a«ine  il  était  ai  (raio  de  jeta 
dans  son  chapem  a  SMislKhe  1ms»  et  ses  £iux  favoris, 
•B  iospoclcir  de  polioc,  qu'on  a\m  taiL  sreertir  dans  l'ioler- 
iralle,  iKuraii  studaii  el  f  aa-t^éte. 

PiMiniuoi  î  Voici  l'histoire  : 

Le  voy:^^r  m  question  se  Invre  étne  H.  Rkkard  Oain- 
ness  Bill-,  iBembre  d'iMe  4es  bniiUi-s  tes  pl«  aittiienM»  et 
les  plus  coDH^éraUes  d'lrlaad«,  lUKot  d'an  cdtii>re  bras- 
seur 4n  Oublia^  *t  mari  de  h  fwtit£-titte  de  sir  Framât 
Burdetu 

Au  coTBBDKeineit  de  4839,  les  daiK  éi^an  quitiaienl 
DnldiB,  ffladaine  UHI,  qui  6tait alors «nceiiMe,  ajiait  iteoi- 
gné  le  désir  d'accoucher  à  Londres  Ils  avaient  3i:eial&;ii^, 
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lorsque  la  dnne  est  nrortie  par  ses  souR'rances  àt  TinifHW- 
àlitfMé  de  ceutiMer  le  wn-ja-;^.  &a  la  porte  •àass  une  fetitc 
taverne,  à  ma  mine  de  la  statim,  c*<r'cst  ta  tfu'eUe  accmidie- 
Qnut  H  anri,  san  (terdre  de  \em\)s,  il  oMirt  c^ez  le  feno- 
liomiaire  clwr^,  li  ttuf^,  rie  teoir  île  re);islre  des  T\m- 
saocts,  et  fait  enregistrer  SUD  enfant...  roos  Vie  Cmtxwurs. 
Ce  B'«st  (las  Mat  :  um  sei<i»De  après  la  «aissMiee  de  Ven- 
Cml,  il  eagagela  mère  b  le  inea>iie  «n  ntmrnce,  r^^léiCF- 
vme,  -et,  dmt  ce  bùi,  :tit  rmA  ii  {^andiKS.  Or,  jur  n  jour 
et  pluie,  il  )taG8aii  d»s  «  WindiMÎIl  slnxt ,'  flH^'iiuitot  <>, 
tasrpi'it  aperçut  «ne  neiidijmie  qui  tenait  mo  enfant  Aans 
ses  hcas,  pendant  iqu'nn  aulM  ^it  h  cjtté  d'elle  da«s  le 
nmcem.  Il  aftfirwbe  d'aa  pis  Turtif,  glisse  ito  ^clliag  4aas 
b  Btia  de  la  meadiante,  ftaase,  repatiM  devant  eMe.'Bl  enfin 
l'attire  [uu-«d  ségae  (l»ialupMlteii:phK«lMiaire  de  lame. 
lÀ  :  <  Vwilec-viHis,  dit^,  v«iis  charger  'ffua  enfonl  t  II  ne 
«Ta  pas  B^cessMis  ^e  vous  le  traitiez  uenme  vsok  appap- 
leaaat,  etva«s  faurrfz  «tinposer  de  lui,  en  le  itlaçanl  soit 
tek  an  aranbtwwe,  sait  •dansun  asile.  ■-  La  pauvresse  de- 
■aada  dii  KnpK  pour  oonsnlier  une  anie,  pranetiant  Ae  te 
iFMvar  à  la  niteie  >plKe  'dans  la  'Mirée  du  lendemnia.  De 
paît  et  d'aHre  «it  fat  ifidèle  au  reDdez-voas;  et,  «em  fm, 
la  rieillc  femme  reçut  l'itfpe  de  1€  livres  stprTiagpMrle  «« 
ai  die  coBseaikait  à  -pnndre  4'enfaBt.  Votre  est  acceptée  ; 
■mrnieaa  readu-'raus  est  £«  «a  vendredi  suivant,  et  l'on 


Ces  bits  eoirtitBBart  Je  pvemîer  acte  ida  A^ue,  ids  du 
moins  qu'ib  résultent  du  lémoiguaf^  aHérieiir  de  la  uKie 
dîaide,  corraberé  par  nombre  ■d'indices. 

Cependant  le  inari  mande  à  sa  Eeinme  ^e  tant  est  ^Mvr  le 
■•CBS,  qu'il  a  fait  dei  amutgeinents  é«nt  elle  si^ni  £ali^faîte, 
tt  qu'elle  n'a  plasiqu'a^  euvojier  reniant  i  Londres,  par 
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un  (rain  qu'il  spécifie.  L'enrant  n'éluit  âgé  que  de  dix  jours. 
H  fut  enveloppé  dans  un  ciiâle,  confié  b  une  petite  fille  de 
quatorze  ans,  et,  sans  plus  de  reUrd ,  envoyé  au  père,  qui 
l'atlenduit  à  la  station ,  ut  qui,  en  préseuce  de  la  petite  fiile, 
le  remit  à  deux  fi'mmcs,  ivres  toutes  les  deux,  d'après  le 
témoignage  de  celle-ci. 

Pour  la  mendiante,  quel  était  le  prix  du  marché  ?  On  l'a 
TU  :  16  livres  sterling.  Et  pour  l'unire  partie  contractante? 
L'cs[»«ir,à  ce  qu'il  parait,  d'un  revenu  .innucldel4,000 livres 
sterling,  d;insle  ras  oii  sa  femme  serait  morte  sans  eufanis! 

Voilà  cummcut  il  se  fait  que,  quelijuefois,  les  doux  extré- 
mités de  la  société  se  rt'joi;;nent.  four  les  vices  d'en  haut,  la 
misère  d'en  bas  est  un  complice  tout  trouvé.  Faute  de  mieux, 
le  crime  est  là  qui  rapproclie  les  distances!  Dans  l'occasion 
dont  il  s'agit,  la  meniliante  se  sentait  si  bien  fondée  h  traiter 
avec  l'homme  riche  sur  un  pied  d'égalito,  qu'elle  exigea  im- 
périeus(Hncnt  et  obtint  la  remise  du  cfaâte  dans  lequel  l'en- 
fant avait  été  envelojipé.  Et  pourtant,  la  mère,  qui  atiachait 
k  ec  châle  un  prix  d'aflcclion,  avait  bien  recommandé  qu'où 
le  lui  rapportât.  Mais  il  est  des  vices  dont  il  n'est  pas  facile 
de  marchander  le  salaire.  Le  chàle  de  madame  fut. donc 
abandonné  à  la  mcmlinnte  :  circonstance  qui  devait  servir 
plus  tard  h  éclaircirtuut  ce  mystère. 

Richard  Guinness  Hiil  étant  retourné  auprès  de  sa  femme 
avccCiiherine  Parsons,  la  jeune  tille  qui  avait  reçu  la  charge 
de  l'enfant,  celle-ci  ue  cacha  point  i\  la  mère  qu'on  l'avait 
remis  en  de  fort  mauvaises  mains;  mais  M.  Hjll  afilnsa  le 
contraire,  et  tout  fui  dit. 

Un  mois,  deux  mois,  six  mois,  un  an,  deux  ans,  deux  ans 
et  demi  se  passèrent.  Qu'étaîl  devenu  l'enfant?  A  cette  ques- 
tion, que  madame  Hili  ne  manqua  pas,  comme  on  pense 
bien,  d' adresser  à  son  uiarî,  lui  ne  pouvait  faire  et  ne  fil  que 
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des  réponses  érasives  :  —  D'nbord  ri'ijr;tnt  se  porlail  bien, 
et  il  n'y  avait  pas  à  s'en  inquiéter^  — puis,  iise  trouva  être 
mort;  puis  —  la  produrlion  de  l'acic  de- décès  étant  exigée 
—  il  se  trouva  avoir  été  envoyé  en  Australie.  La  mère  avait 
conçu  d'étnoges  doutes...  Kl,  francl)i.'nienl,  on  s'étonnerait 
à  moins  1  II  y  eut  entre  les  deux  époux  une  violente  que- 
relle, suivie  d'une  rupture  alisolue. 

Peu  après,  madame  Hill  avait  recours  à  un  solicilur,  le- 
quel, à  sou  tour,  oui  retours  h  U  police.  D'activés  i  et-herches 
furent  rommencécs ;  dus  aFtîclii!s,  iitîxes  dans  tous  les  quar- 
tiers iiRpurs  de  Londres,  promirent  20  livres  sierling  de 
récompense  à  qui  (rouveraii  lu  Si  condunleiir.  30  livres  ster- 
ling ^o^t  aux  yeux  d&s  blêmes  bnbil.inls  de  Saînt-GilcB  les 
mines  de  Golconde.  On  ne  tarda  jins  à  obtenir  lesren-i-igne- 
ments  désirés. 

II  y  a  dans  Londres ,  celle  ville  qui  regoi^e  de  ric-hesses 
et  où  des  palais  remplis  du  trésors  s'étendent  sur  une  surface 
de  plusieurs  lieues,  d'alfreiix  repnires,  des  repaires  sans 
nom,  habités  par  des  âmes  cadavéreuses  dans  des  corps  hi- 
deux, des  repaires  tels  qu'il  n'en  existe  de  semblables  sur 
aucun  point  du  globe...  Ici,  pour  qu'on  ne  m'acciL«e  point 
d'exagération,  je  laisse  la  parole  k  l'auteur  d'un  rapport  qui 
a  fait  le  tour  des  journaux  anglais  : 

(  M.  Breil ,  l'agent  de  police  chargé  des  investigations, 
après  avoir  visité  tous  les  coins  et  recoins  de  Saini-Giles, 
arriva  dans  liue  sale  petite  allée  nommée  t  Lûcoln's  court, 
Dniry-Lane  >.  Là  it  décoiivril  la  demeure  de  la  femme  An- 
drews —  nom  de  la  mendi;inte.  C'était  une  petite  chambre 
située  au  second  étage.  Dans  un  coin  {;isait  un  moribond, 
presqne  enUèrement  mi.  Des  femmes,'  liitéralemetil  couvertes 
de  lambeaux,  se  tenaient  accroupies  snr  le  parquet.  L'aspect 
de  ce  Heu  était  effroyable ,  et  il  s'en  exiialaij  une  puanteur 
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iiDjMSsiU&i  suf  perler.  Ua  des  kahilanis.  de  Fborrîble  ca- 
v«u&«LiiL  l'bériiier  de  I4',000  livre» alerlii)|;  darentest  H 
avait  un  luiUou  autour  du  coi)»  cl  était  rongé  de  vennine.  S«s 
piiféi  nuaétaitnl  toirt  aeiuirisvet  sa  tjte.soi  corps,  pcw- 
UàeoL les  iraces  imo  équi»o(|iG» de latiaDduB et  d»  mauvan 
IraiieineBU.  De  la  bas«  au  faite,  la  iiatGork  |>araiii6ait  oceupée 
par  des  prosiiluécs  et  des  lueiidiajitB..  C«  fut  l'argent  à  la 
noain,  «t  scMlcBat-nl  [>ar  ce  moyen,  qne  L'agent  de  police  par^ 
vint  k  emporter  L*iwr3»l.  à  travers  la  Se/tiA  eu  guenilles  qui 
oluifiiiiiL  toubis  Les  is£<uea^  > 

Si.  ulte  desGriplian  est  eiacta ,  j'en  fais  à  la  civilisation 
mon  bien  sîocire  conpUmeiiLl 

Les  dt;dafirtian!^  très-nettfis,  (lès-pcécises,  parfaite- 
méat  concorda ntes,  de  la  fumue  Andrews;,  ta  découverte 
du  chdle ,  qu'elle  avait  mis  en  gage  et  qui  fut  retiré;  eellir 
d'une  boiie  où.  L'oa  arait  entassé  le  lingf  de  l'enAitt  lors- 
(fiL'un,  l'avjil  «avayé  à  L<utdres,  tout  confiecdait  à  «KaUif 
rUliailité.  L'eufaal  st  àaaa  àté  rea^  à  aa<iiàir&,.  et  Le  père 
placé  sous  le  cauf  d'un  laaiidat  A'atTâl. 

Il  était  alors  k  Bruidles^clierchaiit  ï  se  rqipracha  dt:sa 
femtne.quiy  éLaitauesi.PsuP  l'attirer  hacsd'uBe  uuuréeoè 
sa  liberté  ne  courat  aucua  rtque,  1»  police  a  «nplojé  Ha 
stralagënie  dont  le  succès  a  bi&i  vil£  punnié  l'eflkacità.  EHe 
a  obtCDii  que  madnne  IlilL  vint  i  Londres^  penaaM.  qiar  son 
otari  L'y  suivrait.  Cttm  es  qu'il  a  fait,  dJHs  L'espoir  (L'éclia^p- 
g«r  aux  poursuiles,  à  l'aide  d'an  dé(riisea>eBt_J&  vous  akdU 
Û.nste. 

Voua  3ur«t  sans  dcaiie,  maasiear,  aoté  danau  cécîLde» 
peinls  singnlièrement  obscurs.  Comuient  aipliquer,  fat 
euai{^,.  qu'une,  funune  de  haut  lan^,,  una  tianiBa,nvbaT 
aaaaeutâ  à  eavai^er  soa  enfaat  en  auuniu,  aa  lieu  d'appelci 
nu  aouErim  auprès  d'allé,  û  eUe  aa'  «oui  iui*.l  £t.  CBmamt 
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«ipU^er  qne,  pendant  dctix  Innguess  àtvx  mortelles  an- 
nées, ae  mère  souffre  qu'i  n  la  lienne  en  suspens  sur  le  sorl 
de  l'être  qui  dsit  tenir  la  preiawre  place  dans  les  inriuiéluiles 
deMaesenrni  y  a  évidenuneni  derrière  les  détails  livrés 
»  public  d'aidrea  détaili  qui  ne  soDl  ^as  f.acore  connuii,  et 
({■e,  peat-«tn:,  le  procès  révélem. 

Dan  le  fomple  rendu  qui  a  servi  de  p «inl  de  départ  à  tous 
les  commealaires ,  ea  fouruissanl  iwiùère  h  iQitleit  leacoo- 
Kfsalions,  je  rcaarque  celte  plirase  :  c  U  est  bien  salisEaî- 
sant d'appremfai;  qne  l'héikier d'une  forluii«  représente  psB 
lin  terenu  ainwl  ia  14,000  livres  sterling  reprend»  dans 
la  société  la  pltce  qui  lui  appar Henl.  » 

Je  n'y  contredis  point,  à  Dieu  ne  plaise^  Mjis,  f^utril  que 
je  t'avMe  ?  je  *oudfais  qu'en  Angleterre  b  soitidliule  ^'é- 
leiUeVivfsntdu  ricbe  &'éie«d!t  h» peu  ircufaïUdu  pauvre. 
Et,  BiUreweuseiMotfles  teadaac*».  les  préjugés,  les  lu- 
iHtudes  de  ce  pays  ne  sont  pas,  sur  ce  pstut,  s»m  donner 
prise  ^  la  ctkique. 

P»  phis  tard  qu'Un,  dais  «■  arlide  si^é  •  Fshlirob  >,. 
pmidoayiie  qai  eaehe  le  Bom  i'tm  iniwstre  iiBitairien  bie» 
tama  daa»  les  amulea  de  la  presse  et  in  parlement,  je  bsais' 
inebès-éloqutnle  et  trës-amère  dënatlatMO  du  peu  da  rev 
p«tt  qB'oR  a  ici  pviir  les  droit»  d»  Fenfimt^  dans  un  siùi  1er 
«à  I'mi  i'eA  iaat  oacnpé  des  àroiU  de  Vhmrnmt  et  des  lircata 
^  h»  fmmt.  A»  preater  raa^  Aer.  ce»  dioits  de  i'eafuU^ 
Publicola  met  avec  raison  <•  rédneatim  »,  cl,  parktnt  dic:l<'i, 
il  àmimàt  h'i  tàà  AfHtafafe  ifiM  h  seciété  traite  comme  des 
oifjeiw  tant  i  fait  responsable»  de' letirs  acte»  de  niall)en- 
nves  petites  créalares  qpic  telle  néaw  mciëlé  bisse  cran- 
pic  dans  RBe  noire  îgaeravre,  sais  ^Tùs  aient  janiM  pu 
anir  b  «eiadw  latiM  it  leurs  detnirsi.  Les  ^ens  de-  Iw 
»'«■  r«it  Tépétut  aver  bcaiwMip  d'cmpbase  :  t>*  minimit 
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non  eurat  lex.  Est-ce  vrai?  Eh  !  mon  Dieu,  non;  ce  qui  est 
TPai,  (l'est  presque  le  coniraiie.  Pour  le  prouver,  Publicob 
cite,  enire  autres  exemples  tout  récents,  celui  d'une  petite 
lille  de  neuf  ails  condamnée  à  payer  une  amende  comparati- 
vement conàdérable,  ou,  faute  de  payement,  ï  passer  trois 
semaines  dans  la  prison  de  Uerford,  pour  s'être  appropriée 
en  grains  d'orjje  une  valeur  de  deux  sous  ;  —  celui  d'un  petit 
garçon  emprisonné  pendant  sept  jours  pour  n'avoir  pas  payé 
8  sli.  6  d.,  aprÈs  avoir  commis  le  crime  dont  Eve  ne  se  put 
dérendre,  et  n'avoir  pas  résisté  it  la  tentation  de  prendre 
quelques  pommes  que  l'arbre  du  chemin  semblait  lui  oITrir; 
—  et  enfin  celui  d'une  pauvre  femme  condamnée  h  une  se- 
maine dé  '  hard  labour  ■  (iravail  rude),  parce  que,  obligée 
de  faire  à  pied  le  chemin  de  Londres  à  Rochcsler,  en  traînant 
après  elle  son  enfant,  h  peine  âgé  de  six  ans,  et  affamé,  elle 
avait  ramassé  pour  lui,  sur  le  bord  de  la  roule,  quatre  navets 
i  demi  mangés  par  les  vers. 

Nul  donic  que,  dans  tous  ces  cas,  la  loi  du  «iien  et  du  (ifn 
n'ait  été  violée,  et  notre  ministre  unitairien  n'a  garde  de 
trouver  mauvais  qu'on  veille  à  ce  qu'elle  soit  observée  stric- 
tement. Mais  ce  qui  l'indigne,  c'est  que  la  peine  soit  si  dis- 
proportionnée h  l'offense  ;  c'est  que,  quand  il  s'agit  de  juger 
l'enfant  du  pauvre,  on  ne  tienne  compte  d'aucune  des  cir- 
constances atténuantes  que  présentent  le  défaut  de  toute 
éducation,  l'ignorance  de  toutes  choses,  l'abrutissement  de 
la  misère  et  l^s  tentations  de  la  faim. 

Il  y  a  huit  jours ,  je  traversais  Kensingtob-Gardens.  Tout 
à  coup  j'enlends  des  cris  perçants.  Je  cours  vers  le  lieu  à'oh 
ils  parlaient,  et  j'aperçois  un  des  gardiens  qui,  armé  d'une 
grosse  canne,  en  frappait  à  coups  redoublés  un  petit  enfant 
couvert  de  guenilles.  1^  crime  du  malheureux  éiait-il  de 
s'être  aventuré ,  sons  l'uniforme  de  l' extrême  misère ,  dans 
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UD  aussi  beau  jardin?  Je  ue  m'airéiai  point  à  le  demander, 
et  je  fis  ce  que  chacun  aurait  fait  à  ma  place  :  j'aiTach.ii  ia 
vîclime  au  bourreau. .La  fureur  du  f;ardieo  élait  telle,  qu'elle 
allait  se  tounier  contre  moi ,  lorsque  je  lut  dis  :  ■  Est-ce 
qu'en  Angleterre  il  n'y  a  pas  des  lois  pour  la  proleclion  des 
animaux?  >  Ce  mot,  dont  il  comprit  l'amertume,  et  auquel 
il  ne  s'attendait  pas,  l'arréia  court. 

Ces  lois  existent  en  effet.  La  législation,  ici,  a  élendu  aux 
singes  le  bénéGce  de  sa  sollicitude,  et  la  police  prend  soia 
de  faire  respecter  les  droits  des  chiens.  11  y  a  quelques  an- 
nées, des  njembres  fort  graves  du  parlement  préparèrent  un 
bUI  comiDÏnaloire  contre  quiconque  donnerait  un  balcau  à 
traîner  à  des  canards,  ou  surchargerait  une  voiture,  on  en- 
tasserait dans  un  panier,  de  manière  h  justifier  leurs  récla- 
mations, des  membres  de  la  gent  emplumée.  Dans  h  session 
dernière,  lord  Raynham  n'a-t-il  pas  fait  uite  proposition,  — 
n'allez  pas  croire  que  je  {ilaisanle,  — une  proposition  qui, 
ioiplicitement  du  moins,  tendait  U  donner  aux  puces  et  aux 
punaises  leurs  coudées  franvbes?  J'ai  vu  moi-même  k  Lon- 
dres nn  étranger  sur  le  point  d'être  mis  en  pièces  par  les 
passants  pour  avoir  lancé  contre  un  chat  un  chien  de  Terre- 
Meuve. 

lies  Anglais  sont  essentiellement  humains,  même  très- 
charitables,  comme  le  prouvent,  du  reste,  et  leurs  nom- 
breuses institutions  de  bienfaisance,  et  l'empressement 
avec  lequel  ils  répondent  à  tout  nppel  fait  par  le  magistral  à 
la  compassion  publique.  D'où  vient  donc  la  sévérité  que, 
trop  souvent,  OD  déploie  ici  à  l'égard  de  l'enfant  du  pauvre? 
Elle  vient,  monsienr,  de  ce  que  l'humanité  et  la  chanté  des 
Anglais  ne  les  empêchent  pas  d'être,  en  dépit  qu'iisen  aient, 
hostiles  à  la  pauvreté.  S'il  est  vrai  que  la  tangue  d'un  peuple 
sott,  sous  beaucoup  de  rapports,  le  miroir  de  ses  idées,  on 
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n'a  qit'à  voir  qiiellfe  ap|iIication  SQgulrère  ib  snL  dniée  am 
nMls  resptctablû  et  respecUMIily.  De  mâme  (]u'ils  hono- 
rent la  l'itihesse,  roosûlérét:  cm  mi  et  abstniuiMn  faite  it 
ses  diverses  oiigines»  de  même  ih  iBéprisent  la  pauvreté, 
siliipItuieM  ptircc  qa'i-lle  eM  lia  pauvrette  et  absiractit»  bile 
soit  4c  n  (pii  Ta  engendrée ,  soit  de  ce  (fs'à  soh  tomr  eie 
engendre.  Il  scinhler;jit  lyi'k  tenrs  jeux,  elle  soit  Hoai-quée 
du  5cem  de  la  réptubulion. 

Encore  s'itsisebornaieitl  i  la  condanner  dans  l'adulte, 
comme  réwltat  supposé  de  la  paresse  cl  ie  rioronduile! 
Mais  ijue  proine  la  potivretii  d'un  enfant,  stncn  qu'it  N'a  pas 
it^pendu  ie  lui  de  waUrt  riuhe?  <  Il  esi  biea  satùifaisaal 
d'apprLiidre  que  l'héritier  de  1 1>,000'  livres  sterling  de  rente 
reprendra  dans  ta  société  ki  place  qui  lui  apparlienl.  a  Eb! 
pounfuoi  donc  n'avoir  pod  dit  :  >  H  es(  bien  sali^aisant 
d'appiie«dre4a'uaaf»[it»été-reiidu^ssmère?  ■ 


Hadmlinnjflnr^'n  innnei^eiir  ^MkoTiqne  sHxmkwm 
ft  priefcer,taulL'3iidi(Diies'aidonniL..Taiit*'eatpaslei)al:; 
il  jtaigtIiM  fond  rie  l' éf  lise  mirai,  bran!  kanMeqai^il8<~ 
betit  eonire  uÉccoioiiae,  biaait  de  an  mien  fmm  écouter. 
L'évâ^m  doHt  'A  s'a^,  s'aperaewol'  de  l'oisk  de  sa.  j^aroitv 
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&M  (tris  d'uK  tiolente  nlëre,  et»  le.  bias  éteidii  vers,  ta 
papire  dialtle  (pii,  sful  dane  celle  eDcetntc,  avait  les  yeux 
hiei  oaverts,  il  s'écrïa  :  *■  Coninimt!  U  l'y  a  ici  que  caL 
idiot  qat  n'écoate!  »  L'homme  ii*étail  pas.  si  bète  i|ii'il  «iti 
.mit  l'air;  ii  répandit  :  •  Eb  I  part^.eib,  stMaeigseur,  si  je 
ff'Mais  pa»iia  idîuL,  je  donairais  comae  les  aalrtrsl  ■ 

fayt-ë  te  dire?  Depuis  ^e  je  sus  ea  Angleterre^  j'.ir  eiii- 
leada  peu  de  prédicateurs  auaqncls  pareille  aiienlaiG  ne 
paisse  arriver.  L'Ao^etan'e  tsly  par  extellence^,  le  pays  ées 
semiiyis  soporilîques;  et,  ï  cet  égard,  eUe  senl  »  vivement 
sas  ERalheBr,  ffB'elle  vient  d'accueillir  aver  des  traBspiH'ts  de 
peamaistance  et  d'e»lli«usisfHne  Ja  souvelie  que  Tévéque 
de  Rocfaesler  arul  eofi*  pri»  le  pafti  (te  Fecaacir,  contre  1» 
Manv  à  na  renède  bernique. 

Cet  évëifite  de.  Roebester  est  la  b«inn)e  k  part.  Il  a  de 
l^odes  préteHtions  h  Vorigiaolilé.  U  aime  fort  à  se  Héler  de' 
ce  qui  le  regarde,  et  aussi  de  ee  (pii  iê  le  eegarde  guère.  Il' 
se  fiaU  MX  caM|»  d'autorité.  Il  est  ce  que  iteiis  appellerion» 
en  français  «  «•  pieux  faiseur  d'embaoras  ».  Bfef,  son  dio» 
Gèse  le  cotinalt  sous  le  nom  de  circular  bishop,  —  l'écique 
«nr  mrutei'rr*.  C«n  des  membres,  dv  ulergé  que  séduisent 
la  oniemenls  profaMs  se  rap)Hlleiit  eacwe,  avec  an  saint 
An,  las  déDQnckiliMfl  de  l'évéïpie  de  Rucbesler  Gootre  les 
ptlresh  barba.  Mais  H  n'y  a  rien'  de  tel  t|ue  de  frapper  sans 
cesse  à  tort  et  à  travers  pour  frapper  ^elqiwfuis  justei. 
L'éréque  Wigiam  vttint  dsne  de  décider  qs'à  b'avenir  les 
anAriata  pour  Vordi«aÉioB  ut  seront  adinisaiUes  qo'h  b 
cndiiMtde  posséder  ■■  vchme  de  voir  aa&samtf  de  pou- 
M>  parier  smk  mWrraS'  ni  béniatiani,  rL  de  savaB-  krc, 
j^eMeidn  bien.  lirt. 

CoKinMl  nprraei  la  sensatios  preduile  par ranoiiee  de: 
MMe  ^andKrMRiMffVetr  <onipreMli8.cefe>,  SfauHlieattéair 
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prêche  PB  Angleterre.  Que!  est  celui,  quelle  est  celle  qui 
n'y  va  past  Élre  condamné,  non  pas  de  loin  en  loin,  mais 
une  fois  par  semaine  au  moins,  mais  cliaquc  dimanche 
que  Dieu  fait,  au  supplice  de...  rien  que  cette  idée  donne  le 
frisson!  car  l'église  n'est  pas  un  lieu  comme  un  autre,  où 
l'on  puisse  bâiller  toul  à  son  aise;  el  quoi  de  plus  tragique 
que  de  se  trouver  placé  entre  le  décorum,  qui  vous  dérend 
de  vous  ennuyer,  et  un  prédicaleur  qui  vous  ennuie!  Chacun 
sait  que  la  force  du  caractère  ne  suffit  pas  dans  un  genre  de 
lutte  où  les  nerfs  jouent  un  râle  décisif.  , 

Aussi  la  cin-iilaire  de  l'évÈque  de  Rocliester  a-t-elle  été 
saluée,  je  le  répète,  par  un  concert  de  bénédictions.  Seule- 
ment, quelques  ecclésiastiques  jaloux  assurent  que  celte 
initiative,  tant  vantée,  n'en  est  pas  une  ;  que  de  toul  temps 
les  évéques  ont  pris  souci  des  facultés  vocales  des  candidats 
pour  l'ordination  ;  que  le  dernier  évéque  de  Londres,  no- 
tamment, éUiil  sur  ce  point  très-difficile,  el  que  l'arclievéqae 
de  Canlerbury  pousse  le  zèle  jusqu'à  exiger  que  les  candi- 
dats lui  prêchent  à  lui,  au  préalable,  plusieurs  sermons  de 
suite. 

Fasse  le  ciel  qu'il  n'y  ait  rien  de  vrai  dans  ces  afiîrma- 
tions,  que  je  soupçonne  dictées  par  le  péché  d'envie!  Si  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  tenter  a  élé  tenté  déjà,  le  mal  serait 
donc  sans  remède!  Ah!  messieurs,  de  grâce,  ne  réduiseï 
pas  les  gens  au  désespoir. 

C'est  pitié  de  voir  livrer  ainsi  le  gouvernement  des  âmes 
par  la  parole  à  des  hommes  qui  manquent  des  premières 
conditions  requises  pour  exercer  ce  pouvoir  souverain.  Pas- 
sons-les en  revue  :  l'un  est  goutleus,  el  son  éloquence  a  des 
élancements  dont  ses  auditeurs  souffrent  à  n'y  pouvoir  tetiir; 
l'autre,  affligé  d'uu  rhume  chronique,  ne  fulmine  pas  les 
arrêts  du  ciel,  il  les  tousse  ;  celui-ci  est  un  vieillard  qni  par- 
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lail  au  temps  jadis,  mais  qui  maÎDlcnanl  chuchote,  et  que  le 
bedeau  lui-même  n'enteud  plus;  celui-là  est  un  ardent  jeune 
homme  Ji  l'œil  vif,  à  la  physionomie  ardente  :  il  prendrait 
feu  si  âa  servante  cassait  un  verre,  el  saurait  émouvoir  le 
cœur  du  plus  inflexible  des  gardes  champêtres  si  la  vie  de 
son  chien  de  chasse  étaiL  en  danger;  mais,  une  fois  en 
chaire,  le  voiih  de  glace,  el  il  serait  plus  facile  an  vinaigre  de 
foodre  les  Alpes  qu'à  lui  de  toucher  ses  ouailles. 

Une  diction  lourde,  une  façon  de  psalmodier  plus  odieuse- 
ment monotone  que  le  tambour  indien,  des  gestes  automa- 
tiques; en  un  mol,  une  sorte  de  solennité  bête,  voilà  ce  qui, 
en  général,  caractérise  ici  l'éloquence  sacrée.  Tel  avec  qui 
vous  étiez  à  table  hier,  et  qui  vous  charmait  par  une  conver- 
sation animée,  conduite  sans  eR'ori  et  soutenue  sans  apprêt, 
vous  fera  dormir  debout,  si  vous  allez  renlendre  aujour- 
d'hui, k  l'heure  du  prêche.  Il  semble  vraiment  que  la  chaire 
ici  ail  pouvoir  de  faire,  de  quiconque  l'aborde,  un  orateur  Ji 


D'où  cela  vient-ii?  De  plusieurs  causes,  je  crois. 

Et  d'abord,  ce  doit  être  un  métier  faiblement  inspirateur 
que  celui  qui  consiste  à  être  éloquent  une  fois  tous  les  huit 
jours,  à  point  nommé,  à  heure  fixe,  devant  un  auditoire  in- 
variable, et  sans  aucun  des  stimulants  que  fournissent  tes 
applauilisscinenls,  les  murmures,  la  présence  d'un  contra- 
dicteur, ia  nécessité  de  lutter,  le  désir  de  vaincre.  Ensuite, 
pourquoi  se  donner  tant  de  peine  pour  un  auditoire  acquis 
d'avauce,  tolérant  par  respect  et  respectueux  par  dévoiion? 

Mais  i)  y  a  plus  :  cet  auditoire,  il  est  toujours  composé,  en 
Angifterre,  d'un  grand  nombre  de  gens  qui,  tout  en  voulant 
qu'on  ne  les  ennuie  pas,  se  défient  de  ce  qui  s'attache  à  les 
intéresser  ou  à  les  passionner.  A  leurs  yeux^l'art  de  la  parole 
n'est  pas  loin  d'être  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi. 
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En  Toule7-<vinB  ■  exnmpleî 

M.  Sdltcw  est  u[i  4l«E  irte-qures  fràTicaleuEs  anglais  ^i 
te  TtnssÈdenl,  cet  an  firétieuK.  U  sak  donner  it  sa  «oîk, 
d'Mlleiirs  très-Mk-,  Aes  moduliriioRs  a;;réables.t't  variées;  b 
grâce  de  son  dél>it  ajoute  à  l'tMel  4e  ses  chevoiK  blancs, 
bottcl^s  au-dessBs  d'un  iiis^e  rsyannaot  de  jeunesse.  U 
n'emploie  jamais  qu'un  iMgage  choisi,  sdictement  litté- 
raire j  et,  quasi  à  la  science  dugcsUe,  il  raappri»,  et-e'eâ 
tout  dire,  ï  l'école  du  gi-and  aotrnr  artglais  Maortidy. 

E.\\  bÎL'ii,  h  cauBC  rie  ce^  -uva^ngei  aiômes,  le  révérend 
M.  Belk'W,  quoique  très-gndté  de  la  fiarlie  féainioe  de  aa 
con^régalian ,  est  le  pointde  iiiire  de  beaucoup  de  r^eprociies, 
au  premier  rang  desquels  j'ai  enteadn  meUre  œliii  d'aroir 
trop  de  talent  fanfane. 

Convenons  donc,  pour  ié:re  jiistie^  qu'un  andiiom  dévot, 
en  Angleterre,  u'estpas  aîaé  àsatisbine,  bti!fl  q«e  Le  déco- 
rnni  le  i'oroe  ii  te  conduine  oomine  s'il  <élait  satisfait.  .Sais 
élre  des  oraleurs accomplis,  les  prédicaleurs  nepourraioBt^ls 
pas  du  niflias  s'^tudiur  à  savoir  &re  ?  Aprfs  itout,  la  besogne 
de  la  plupart  se  réduit  à  lÎR,  nm^pasiméne  ce  qu'ils  ont 
écrit,  mais,  si  je  ans  bien  inforoié-,  ix  qui  a  été  éail  |Mr 
d'autres.  Oci  me  temel  en  néimnre  vat  des  booaei  ahoo- 
dotes  de  la  rfimrrpiiriifr  de  £rimM,  sne  anecdcAe  qoe 
vous  savez  bien.^ 

Pirun,  devenu  vimx,  m  il  iqtdque  Ttea  cnnile,  twt 
comme  le  ifixbie.  £n  sa  qialiié  de  mmenL,  «1  v»  reub^  m- 
àle  à  l'art^evéquc  de  l*.aris,  4fni  «'éoiie,  leo  l'aperaeraBl  : 
■  Ah  i  vous  voilh,  moasieur  final  Avez-v«is  lu  mon  der- 
oiDr  iBiindcncnt?  >  — '  <  lim-,  moaseii^eBr  ;  et  vous!  * 
—  En  rappelant  celle  eharnunle  méchanceté  d'na  espiit 
avec  lequL-1  Voltaire  lui-mâine  n'osait  se  mesurer,  je 
ne  prétends  pas  dire  que  Jes  prédicateurs  anglais  ont  pour 
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bibJUiée  de  se  faire  luire  leuns  serauas;  «m,  pu  et^clr- 
maL  Hais  ce  qtù  est  sûr,  c'est  que ,  cèjque  sasie^ ,  on 
/enomlre  dans  U  liibliuibcque  du  Britibh-Miiseutn,  t«wti: 
peuplée  de  pr édkaloiirs  inorls,  ie  ne  sais  conliien  de  piédi- 
takurs  vivauls.  Que  irienDeiit  f;iire  là  ces  duraiui's?  ie  wmis 
Je  denvide.  Ce  «eraU  donc  k  iomds  qu'Us  fusseU  caiiublcs 
4e  bien  Uk\  et  que  leur  vuix  ou  leur  débit  ne  gi<it  point  oc 
qo'ik  iiâeat.  L'évéque  de  Bochesler  en  a  JMjé  Mnei,  el  Jl  a 
«  raison. 

Mais  voyez  un  pei  dans^ineJ  EÏèclc  de  sféculatioits  mâob- 
trieUes  omis  vivons  !€n)irJee-vous  que,  d«|tuis,  un  réténead 
a  bk  tsavoir  i  ses  ctuifr.&r^  par  U  voik  inès  profane  defc  aii- 
noDces,  qn'il  fx-éparaîl  àes  élèves  pour  les  cxwutvis  de 
«wseigHttr  de  Aocliester,  dttnnait  des  leçODs  snr  l'iwtde 
Smivemer  les  organeside  la  v*bL,  enseignait  I'ârl>de>i»inpt6cr 
des  sermons,  et,  ce  ^ui  Dsl  plus  tôt  t,  <'elui  A'îtHproviaer? 
I  II  est  dommage,  a  -dit  à  «elte  occasion  du  pkusant,  que  le 
programme  ne  s'élende  pas  à  J'art  de  raser,  puisque  l'éu^nc 
de  fiochesler  ue  veut  enlfodre  parler,  daas£oo  diocèse,  ni 
de  barbe  ni  it  favoris.  > 

Pour  mai,  je  suis  d'avis,  puisqu'il  est  convenu  qifeu  c(^ 
lenps-ci  on  peut  apprendre  tout,  ai^eal  conplmil,  que  les 
prédicateurs  se  meUenl  ii  appreadie  le  msyen  de  sentir  pro- 
feodàDent  ce  qu'iis  disent  Là  jïit  en  effet  k  graad  seccet,  et 
3s  l'en  saunuent  payer  Imp  cher  la  «sniwinicalivn. 

11  ;  a  quelques  années,  une  calaslnqihe  eut  lieu  dans  uœ 
vaste  salle  de  Surrey-GardeoL  Plusiears  pereonacs  fuient 
frièteiaent  blessées,  d'.uilres  liUéraleuieat  écrasées.  £t 
fuun^i  ?  Parce  que  dix  milic  audiicurs,  bamates  el  «Mitaots, 
i'étiieat  préi:ipilés  dans  l'eacwile,  trop  'élraite  quoique  iu- 
uense...  C'était  M.  Spurgeuu  qui  pi'écbait. 

Serait-ce  donc  que  M.  SpHr^eoQ  est  un  Bsssiiet,  un  Ma>- 
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sillon,  un  pire  Bridaine^  Pas  du  tout.  C'est  im  déclam.iteiir 
violent  et  vulgnire;  il  apporte  dans  sa  manière  de  [irécher 
une  trivialité  de  nature  à  révolter  tout  esprit  cultivé  ou  na- 
turellument  délicat;  son  geste  est  commun;  ses  hyperboles 
sont  d'une  familiarité  bruiale,  quelquefois  inénic  cynique; 
et,  pour  ce  qui  est  de  sa  doctrine,  c'est  le  calvinisme  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  âpre.  Mais  qu'importe  tout  cela?  On  fcni,  en 
écoutant  cet  liomme,  que  le  démon  des  convictions  fortes 
l'agite;  un  ui^ane  sonore  n'est  chez  lui  que  l'écho  d'une 
croyance  d'airain.  Il  a  l'imprévu  de  l'inspiration;  rieo  de 
conventionnel,  soit  dans  son  altitude,  soit  dans  son  langage; 
ce  qui  entre  on  contact  avec  l'âme  de  ses  auditeurs,  quaud  il 
s'adresse  h  eux,  c'est  bien  réellement  son  Snie.  Je  me  ligure 
volontiers  que  c'est  de  la  sorte  que  devait  parler  ce  Knox 
dont  l'impérieuse  statue  semble  aiijourd'lmi  encore  gouver- 
ner et  menacer,  à  Glasgow,  la  vlile  des  morts. 

A  ce  prix,  oa  peut  avoir  des  auditoires  de  dix  oùlle 
hommes,  et  on  ne  les  a  qu'à  ce  pn\. 

Vous  n'ignorez  sans  doute  pas  que  les  prêcheurs  en  plein 
veut  abondent  dans  ce  pays-ci.  Traverse;  un  parc,  le  di- 
manclie,  vous  aurez  du  bonheur  si  vous  n'y  rencontrez  pas 
quelque  groupe  se  serrant  autour  d'uu  homme  qui,  té'.e  nue 
et  une  grosse  Bible  à  la  main,  est  en  train  de  vociférer.  Ces 
braves  gens  sont  considérés  par  beaucoup  de  personnes 
comme  des  fléaux  de  la  voie  publique,  ce  que  les  Anglais 
appellent  a  nuisance;  mais  enlîn  il  n'est  pas  jusqu'à  Is 
liberté  de  dire  des  bêtises  qui  n'ait  du  bon,  et  il  arrive  par- 
fois à  ces  orateurs  bénévoles  de  douner  au  petit  a'rcle  qui  les 
entoure  de  très-sages  conseils,  je  vous  assure.  En  tout  «as, 
ils  ont  l'air  de  croire  ce  qu'ils  disent,  et  c'est  quelque  chose. 

S)  l'évéque  de  Rocliester  veut  que  l'Église  protîte  de  ses 
tentatives  de  réforme,  il  ne  suflit  pas  qu'il  choisisse  les  can- 
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didaU  pour  l'ordinatioD  parmi  œux  qui  possèdent  un  bel 
organe  :  il  faut  qu'il  les  trouve  parmi  ceux  qui  ont  un  cœur 
capable  d'émotion. 

La  vois  ne  porte  qu'à  une  couflition  :  c'est  de  venir  du 
fond  des  entrailles. 


Le  Ivrd  m^re. 

Le  feu  est  à  la  Cité  de  Londres  1...  Ifais  rassurez-vous, 
monsieur,  je  parle  au  figuré,  et  je  veux  dire  lout  bonnement 
que  l'éleclion  du  lord  maire  est,  en  ce  moment,  pour  les 
Irô^men  delii-bas,  le  sujet  d'un  conflit  très-animé. 

Vous  n'ignorez  pas,  je  suppose,  que  la  Cité  de  Londres 
~-  laquelle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  petite  partie  de 
Londres  —  se  divise  en  vingt-cinq  quartiers  appelés  uiards, 
et  que  diacun  de  ces  tcards  est  placé  sous  la  juridiction 
d'uD  alderman.  Les  vingt-cinq  aîdermen  forment  comme 
qiii  dirait  la  Chambre  des  lords  de  la  Cité  ;  les  deux  rent 
qirarante-six  eommon-councilmen  qui  complètent  le  conseil 
municipal  correspondant  assez  bien  à  une  Chambre  des 
Communes. 

Quand  l'heure  sonne  pour  l'élection  annuelle  du  lord 
maire,  que  se  passe-t-ilt  Les  livtrymen.,  ou,  en  d'autres 
ternies,  la  portion  quiatessenciée  des  freenwn  de  la  Cité* 
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on,  si  vous  vouict  me  Mtrc  variante,  les  aristMralcs  de 
chaque  corps  de  métier,  se  nssciiitjknt  dans  Conmion-ffofl, 
et  h  ils  élisent  deux  aldrrmen,  duDtl'un,  en  i^énéral  le 
plus  vieux,  est  ensuite  désigné  par  ia  coor  d&s  aldtrmen,  et 
devîcul  tout  h  coup,  du  monsieur  mon  épideripi'il  était  hier, 
UD  MV  Lonn. 

Voilà  le  mécâDismc  de  la  chose,  et  c'est  ce  mécanisme 
qui  est  en  action  au  momcnL  où  je  vous  parle. 

En  France,  nous  nous  imaginons  que  le  lord  maire  est  un 
grandissime  personnage,  un  Jupiter  Tonnant  delà  Cité.  C'est 
une  de  nos  erreurs,  et  je  ne  connais  en  Angleterre  qu'un 
homme  qui  la  parLigc  :  le  tord  maire  lui-même.  Demandez 
donc  à  un  ni^gociant  considérable,  à  un  banquier  de  pre- 
mière ligne,  de  se  laisser  faire  lord  maire,  et  vous  verrez  quel 
accueil  vous  recevrez  de  son  orgueil  offensé  !  On  laisse  cela 
au  menu  fretin  de  la  gent  boutiquiére. 

D'autant  que  les  qiialilés  intellecluolles  et  sociales  reqaises 
dans  un  lord  maire  ne  sont  pas  d'nn  ordre  bien  élevé.  Oi 
n'exige  de  sa  seigneurie  ni  rinleliigeucc  d'un  William  Pilt, 
ni  l'élégance  rallinée  d'un  Brummcll,  ui  la  prestance  d'n 
George  IV,  H  peut  porter  son  costume  officiel,  si  bon  lui 
semble,  à  la  fa^-on  d'un  suisse  de  paroisse,  et  parler  françab 
comme  l'aidennan  Wood,  dont  les  méchantes  langues  disent 
que,  lors  de  sa  visite  aux  Parisiens,  il  éerivit  sur  ses  caries 
de  lisite,  comme  iraductiiM)  nréprocliable  dés  mots  Tke  lau 
hrd  mayor,  cette  phrase  effnyante  pour  qui  croit  anx 
revenants  :  Feu  le  lord  maire. 

Ordinairement  l'élection  da  lord  maire  a  iiea  d'une 
manière  assez  paisibli:  ;  mais,  cfttc  fois,  ce  n'est  point  le 
cas.  Les  amis  è»  lilutaire  acitid,  H.  Cubitt,  gros  entre- 
preoeur  èe  bâtiment,  se  sout  groupés  autour  d«  Ivi,  Wcb 
décidés  à  le  faire  réélire,  ce  qui  n'est  pas  trto^MConMl 


ov  Google 


LE    LORD   MAIRE  211 

l'usage  ;  de  leur  edté,  les  amis  de  sir  Henry  Huggeridge  sont 
furieux  de  ce  qu'ils  regardent  comme  un  passe-droit,  une 
injustice,  un  affront,  que  sais-jet  attendu  que  leur  prolégé 
se  trouvait  naturellemeat  appelé  à  devenir  lord  maire  par  ta 
position  de  séniorité  qu'il  occupe  parmi  les  aldermen  ;  cnfm 
ne  voilâ-t-il  pas  que,  pourmieux  eoTeniiner  ou  embrouiller 
la  querelle,  certains  agitateurs  de  la  Cité  ont  pris  sur  eux  de 
ranger  au  nombre  des  candidats  sir  Peter  Laurie,  qui  refuse, 
qui  (empâte,  qui  proleste  contre  l'usurpation  de  son  noot, 
qui  ne  veut  pas  absolument  qu'on  le  nomme  lord  maire,  et 
qui  a  quelque  cliance  d'être  nommé  malgré  lui  ! 

Pour  vous  eitpliqjer  l'imporlaocc  toute  particulière  que 
peut  avoir  la  réélection  de  H.  Cubiti,  aux  yeux  de  M.  Cul>itt 
lui-même,  je  dois  vous  dire  que,  s'il  triompbe,  il  y  gagnera 
d'être  o^é  baronnet,  le  prince  de  Galles  étant  au  moment 
d'adeindre  sa  majorité.  A  parler  franchement,  on  ne  voit 
pis  bien  ponrquoi  le  tord  maire  serait  nécessairemenljogé 
digne  d'être  noble  parce  que  l'héritier  présoDiplif  de  la 
couronne  devient  majeur;  mais  la  logique  anglo-saxonne  a 
4es  mystères  que  je  ne  me  pique  pas  de  pouvoir  pénétrer. 

Quant  aux  amis  de  M.  Cubiti,  qui,  eux,  ta  tout  cas,  ne 
seront  pas  créés  haronncts  pour  l'avoir  élu,  d'où  viiiut  leur 
acbarneinent,  et  comment  su  fait-il  que,  jusqu'ici  du  inoins, 
—  car  le  résultat  définitif  ne  sera  connu  que  samedi,  —  ils 
aient  vu  penclier  de  leur  côté  la  balance  des  voles?  La  so- 
lalion  de  ce  probième  se  lie,  je  crois,  à  la  quesiioD  de 
savoir  cD  quoi  consistent  les  véritables  fouetioDS  du  lord 
maire. 

Or  donc,  le  lord  maire  préside  la  réunioo  des  aldermen; 

Il  est  l'ime  des  séances  du  Commoti-Couneil  et  des  as- 
MRblées  qui  se  timnent  dans  le  Common-UaU; 
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(1  est  le  conservateur  de  c«  fleuve  magnifique  et  infect  qui  - 
a  nom  la  Tamise  ; 

Il  est  amiral  du  port  de  Londres  ; 

Il  marche  à  la  tête  de  la  milice  municipale  ; 

Il  est  le  contrôleur  par  excellence  des  marchés; 

n  est  le  jangcur  de  la  Cité  par  excellence,  etc.,  etc. 

Hais  ses  fonctions  véritables  sont-elles  bien  celles-là? 

Non,  monsieur.  Le  lord  maire  a  charge  de  donner  d'im- 
menses dîners  où  l'on  dévore  des  bassins  de  soupe  h  la  tortue 
et  où  l'on  boit,  sous  forme  de  vins  de  Champagne,  une  par- 
tie de  la  taxe  dont  sont  frap|)és  les  charbons.  £t  remarquez 
bien  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  ses  diners.  Ce 
n'est  pas  parce  qu'elle  attend  demain  à  sa  table  le  premier 
lord  de  la  trésorerie,  que  sa  seigneurie  fera  faire  inaigre 
chère  aujourd'hui  à  Smith,  le  chapelier  du  coin  :  non,  mor- 
bleu !  L'hospitalité  du  lord  maire  est  ^nue  d'être  aussi  li- 
bérale envers  les  habitants  deThreadneedle  qu'envers  ceux 
de  Belgravia.  Sa  popularité  repose  sur  l'appétit  des  gour- 
mands de  toute  condition,  dont  il  est  l'amphitryon  ^ulcnael, 
officiel  et  sempiternel.  Le  caractère  de  ses  devoirs  est  par 
essence  pantagruélique.  Le  lord  maire  a  été  inventé  pour 
réaliser  la  conception  de  Rabelais.  Sa  gestion  est  une  indi- 
gestion. 

Cela  est  si  vrai  que,  dans  la  cérémonie  du  couronnement, 
le  lord  maire  agit  en  qualité  de  principal  sommelier,  chief 
bulhr,  et  que  sou  salaire,  en  cette  circonstance,  est  une 
coupe  d'or  I  Ces  usages  symboliques  parlent  d'cux-méines. 

Aussi  faut-il  passer  par  la  dignité  d'alderman  pour  arriver 
;i  celle  dé  lord  maire.  Et  qu'est-ce  qu'un  alderman,  je  vous 
prie,  sinon  un  descendant  en  ligne  directe  de  Falstaff,  de  ce 
FalstafT  qui  était  too  large  in  ihe  girth  lo  run  —  trop 
bien  doue  du  côté  de  la  UtUle  pour  courir?  Voilà,  du 
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moios,  sous  qadle  forme  l'alderman  se  préscDie  h  l'imagiDa- 
lion  du  peuple  ;  d'où  le  mot  si  connu  de  lurûe  fed  aUUrmtm 
—  tûderman  ndurrt  de  soupe  à  la  tortue. 

Mais  quel  rapport,  me  dîrcz-vous,  tout  cela  peut-il  aToir 
iTec  la  réélectioD  de  H.  Cubitt  t  Ah  !  voici. 

Les  partisans  du  lord  maire  actuel  assurent  que,  pendant 
le  conrs  de  son  ri^De  d'un  aa,  et  pour  maintenir  l'honneur 
de  *  Mansion-House  >,  il  a  dépensé  de  sa  poehe,  en  sus  de 
ce  qui  est  alloué  h  sa  majesté  gastronomique  sur  les  fonds  de 
la  Cité,  une  somme  de  près  de  S,000  livres  sterling  (125 
mille  francs),  et  ils  font  espérer  que,  s'il  est  réélu,  il 
dépensera  le  double. 

Maintenant  voulez-vous  savoir  à  quel  chiffre  s'élève  l'al- 
localion  si  galamment  dépassée  par  M.  Cubitt?  A  6,423  livres 
sterling  8j  sfaelling  4  pence  (on  ne  négtif^e  pas.  les  fractions 
en  Angleterre). 

M.  Cubitt,  comme  vous  voyez,  fait  bien  les  choses,  et  te 
parti  tory,  auquel  il  appartient,  ne  saurait  avoir,  k  <  Man- 
sioD-Bause  >,  uo  plus  digue  représentant. 

Ajoutons,  pour  être  juste,  que  les  opinions  très-déddé- 
ment  conservatrices  de  M.  Cubitt  ne  l'empêchent  pas  de 
traiter  d'une  façon  royale,  quand  l'occasion  se  présente, 
même  les  célébrités  du  libéralisme;  et  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  qu'il  donnait  à  M.  Cobden  un  banquet  dont  lord 
Derby  se  serait  contenté.  Voila  bien  des  titres! 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  sou  concurrent,  sir  Henri 
Muggeridge,  chevalier  et  marchand  de  fnrines,  a  pour  lui  ce 
droit  de  ■  senior  alderman  *  qu'on  a  respecté  de  temps  im- 
mémorial', mais  il  a  contre  lui  son  nom,  qui,  en  anglais, 
prête  à  toutes  sortes  de  mauvais  calembours.  Les  beaux 
esprits  de  la  Cité  assurent  que  c'est  h  un  empêchement 
grave. 
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Tel  est  l'état  de  la  question. 

Pardonnez-moi,  oionsieur,  de  l'avoir  pris  air  un  too  aiisn 
léger.  Mais  comment  parier,  sans  que  le  soiirire  vous  vieune 
aux  lèvres,  de  la  corporation  de  Londres,  avec  ses  privi- 
lèges surannés,  et  delà  royauté  locale  du  lord  maire,  3vec 
son  cortège  grotesque  d'oliiciers  d'un  autre  temps  :  aïder- 
men,  councilmen,  shtriffi,  recordtr,  cbambtrlain^  tow» 
derk,  commonserjeant,  eiltf-tnarshalj  «twd-ÔMrfr,  etc.? 

C'est  de  l'histoire,  dira-t-on;  soit,  mais  de  l'histoire  terri- 
blement ancienne.  Vous  fïgu  rez- vous,  parexemple,  l'existence 
en  plein  dix-neuvième  sièels  d'une  tradition  féodale  qui  su- 
bordonne le  droit  de  gagner  suu  pain  dans  l'enceinte  de  la 
Citd  i  la  cûDditioa  de  fretman,  et  qui,  d'antre  part,  ne 
reconnaît  comme  freeman  que  celui  qui  est  tel  par  hérédité, 
ou  par  npproniissage,  ou  par  octroi  des  autorités  du  tien;  à 
bien  que,  lorsqu'on  n'est  pas  fretman  d'une  de  ces  trois  ma- 
bS^ïs,  on  est  s  ttranger^  un  étranger!  Quel  bonheur  pour 
£.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge  qu'il  ait  reçu  de  la  muniS- 
cencc  nmnicipale,  il  y  a  quatre  ans,  ce  qu'on  appelle  frte- 
iem  ef  tAe  Citgî  Sans  cela,  Dieu  me  pardonne!  il  ne 
pourrait  pas  ouvrir  au  delide  «  Temple^ar  >  une  boutiqne 
de  tailleur. 

Parions  sérieusement  :  la  constitution  de  la  Cité  de  Lon- 
dres a  pu  rendre  t;t  a  rendu,  je  n'en  doole  pas,  d'utiles  ser- 
vices quand  il  s'agissait  de  tenir  léle  aux  agents  fiscaux  de 
Henry  VII,  ou  de  défendre  la  liberté  contre  Îes4«uriisansde 
Charles  1";  mais  c'iïst  du  plus  loin  qui)  nous  en  souvienne. 
Aujourd'hui,  Je  m'a&sure  que  tes  libertés  anglaises  seraient 
faiblement  protégées  par  ladite  corporation  contre  den  ba- 
taitlons  de  soldats  armés  de  carabines  à  la  Miuié,  eùt-^le 
d'ailleurs  à  sa  di!|iosiiion  toutes  les  piques  «t  toutes  les 
arquebuses  que  renferme  la  Tour  de  Londres. 
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Riw  ée  pbshificHle  qu'une  issUllUîos  qù  deioeure  inva- 
lUile  ^naà  tout  change  uUast  d'<^. 

Il  liU  un  tcmp»  au  la  Cilé  état  Londres;  mais  auiour- 
d'b»? 

Le  Loadres  de  noa  jours  couvre  une  superficie  de  plus  de 
78,000  acres,  taudis  que  la  Cité  couvre  une  superficie  de 
723  acres  seuleioeit. 

Le  Londres  de  bos  jours  eoatieut  une  population  qiù^ 
proche  rapidement  du  cliiffre  éuorne  de  3  mjllious,  taiulis 
^  la  Cité  ne  contieid  guère  que  laO.OOâ  m  1^,Q0Q  lu- 
iHlants. 

Le  Londres  de  los  jours  se  coupose  de  plus  de  3 1 0,000 
aatsoas,  Uadis  ^ue  b  Citi  en  coniple  luoius  de  1S,000. 

Que  lepiéseote  dMcb  Cité  dcLoudres  dans  Londres? 

Et  c^ieadaiit  rieo  de  tel  que  l'obslioatiaB  avec  laquelle 
les  défenseurs  d'une  lustiiutioa  trois  fois  caduque  la  dispu- 
lenlaux  eevahisseurs  de  l'écrit  de  réforioe.  A  les  entendre, 
attaquer  k  juridiction  du  lord  maire,  c'est  porter  la  main 
!^r  l'arche  saÎDle  du  gouvernement  iiuuii«pal,  comme  s*i 
}  avait  qvdqoe  ckose  de  commua  entre  le  gouvernciBent 
OHiBicipal  et  une  petite  oligarchie  retranchée  dans  ses  pré- 
tentitufi  ainsi  que  dans  une  forteresse  inabordable!  Inabor- 
dable est  biea  le  uot  ;  car  autant  la  corporation  de  Londres 
est  disposée  i  mettre  les  |eas  dans  la  ccmfidence  de  ses  Jm- 
OHiftités  Et  de  ses  privilèges,  aulvit  elle  apporte  de  soin  à 
kv  dérober  la  cnnnais&aoce  des  obligations  qui  çurrcspoQ- 
dcQl  à  ces  immunités  et  des  devoirs  pour  l'aecooiplissement 
desqfteU  on  lui  accorda  jadis  ces  privilèges.  £Ile  a  ses  ar- 
cliives  secrètes,  auiquelles  le  proTane  ne  doit  jamus  avoir 
accès.  Elle  a  ses  mystères,  plus  invii)kd)les  que  ceux  de  h 
fnu-maçonacric  égyptienne  ;  elle  a  ses  areatta  iwperu.  Ses 
allures  à  l'égard  du  bon  public  ne  ressetnbleat  pas  trop  mal 


ovGoogle 


316  LETTRES    SUR  L'ANGLBTEBnE    (iBei) 

à  celles  de  la  pie  voleuse  allant  cacher,  dans  un  trou  connu 
d'elle  seule,  la  fourchette  d'argent  qu'elle  a  enlevée.  De 
deux  cents  chartes  accordées,  en  différents  temps,  k  la  cor- 
poration de  Londres,  c'est  k  peine  s'il  en  est  vingt  qui  soie» 
ioiprimécs  :  admirable  moyen  d'éluder  le  contrAle  des  es- 
prits Iracassiers! 

Comnie  résultat  d'une  enquête  qui  eut  lieu  vers  la  6n  de 
1853,  je  trouve  qu'aux  termes  d'un  acte  du  parlemenl, 
voté  sous  le  règne  de  Charles  II,  la  corporation  de  Londres 
aurait  dû  encaisser  la  Tamise  depuis  le  Temple  jusqu'à  Lon- 
don-Bridge,  et  veiller  à  ce  que  maisons  et  magasins  ne  vios- 
sent  pas  envahir  les  bords  du  fleuve.  D'où  vient  donc  qae 
rien  de  semblable  n'a  eu  lieu?  D'où  vient  que  les  «  consern- 
teurs  de  la  Tamise  >  ont  bissé  construire  sur  son  bord  sep- 
tentrional ce  qui  forme  aujourd'hui  «  Thames  sireet  »?  Et 
ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  les  <  conservateurs  de  la  Ta- 
mise »  sont  véhémentement  soupçonnés  d'avoir  sacrifié  si 
(  conservation  »  au  désir  de  tirer  un  bon  revenu  de  ces 
constructions  illicites. 

Mais,  dit-on,  la  magistrature  municipale  des  aMennen  ne 
leur  rapporte  aucun  salaire,  et  les  services  graluils  ne  sont  pas 
si  communs  qu'il  faille  faire  fi  de  ceux  qui  se  présentent  avec 
cette  recommandation.  L'argument  est  spécieux.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  que  l'alderman  en  fonctions,  qui  administre  la 
justice  à  t  Guildhall  »,  n'est  pas  payé  ;  et  le  lord  maire  ne 
l'est  pas  davantage,  comme  magistrat,  pour  les  cas  dont  il 
connaît  à  a  Mansion-House  ».  Hais  qu'importe  cela,  si  les 
deux  tribunaux  de  justice  municipale  codteni,  indirectement, 
au  public  plus  que  ne  font  les  tribunaux  de  police  ordinaires? 
Eh  bien ,  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu ,  en  vertu  de  ce 
principe,  aussi  vrai  dans  la  Cité  qu'ailleurs  :  le  bou  marché 
est  toujours  cher. 
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Approfondir  le  sujet  me  mëoerait  loin  ;  qu'il  me  suffise  de 
vous  dire  que  la  corporation  de  Londres  est  condamnée  ici 
par  tous  les  hommes  semés.  Que  de  projets  de  réforme 
D'a-t-on  pas  déjà  mis  en  avant  !  Et  que  de  fois  le  Timei, 
journal  cependant  très-peu  révolutionnaire  de  sa  nature, 
n'a-t-il  pas  grondé  !  Hais  les  nbus,  en  Angleterre,  ont  une 
force  de  résistance  proportionnée  à  l'énergique  persé.vérance 
do  génie  anglais. 

P.  S.  — L'envoi  de  cette  lettre  ayant  été  retardé,  j'ai  eu  le 
temps  d'être  informé  du  résultat  de  la  lutte  qui  en  a  fonrui 
le  sujet.  Samedi  soir,  le  lord  maire  a  été  réélu,  ayant  en 
1,623  voix  contre  1,148  données  àsirP.  Laurie,  le  candi- 
dat malgré  lui.  Quant  au  pauvre  sir  Henry  Muggeridge,  le 
respect  dA  et  ordinairement  accordé  au  système  de  votation 
ne  lui  a  valu  que  561  suffrages. 

M.  Cubitt  est  donc  le  vainqueur.  Toutefois  il  n'entrera  en 
pleine  possession  de  sa  gloire  que  ' 


il  ira  prêter,  en  grande  pompe  carnavalesque,  devant  la 
MOF  de  l'Échiquier,  à  Westminsler-Hall,  le  serinent  solennel 
d'avoir...  un  bon  cuisinier. 
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Ca  %m»  lea  AKglals  yeaMst  «te  ■«■». 

i'eus  hier  avec  U.  H...,  homme  de  beaucouji  de  mérite  et 
ttk&-Anglais,  uae  conversation  dont  il  faut  que  je  vous 
rende  compte,  parce  qu'elle  peut  fournir  matière,  en  France, 
à  des  réfle\îoas  utiles  et  qu'elle  peint  au  vif  la  dispositioB 
d'esprit  de  l'Angleterre  à  notre  égard. 

—  £h  bien,  mon  cher  luoasieur,  ^ue  dites-vous,  en 
votre  qualité  de  Frauçais,  de  la  visite  du  roi  de  Prusse  au 
château  de  Compiègne  ?  Pensez-vous  que  ce  soit  l'acquilte- 
ment  d'une  dette  de  politesse,  et  rien  de  plust 

—  S'il  faut  parier  net,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  voir 
dans  cette  démarche,  rapprochée  de  sa  date,  une  réponse 
de  la  Prusse  an  langage  altier  qne  le  gouvernement  anglais 
a  cru  devoir  prendre  dans  l'alfaire  Hacdouatd. 

—  Langage  que  vous  désapprouvez,  je  suppose? 

—  Et  pourquoi  l'approuverais-je?  Je  sais  qu'un  Ion  fier 
convient^  uu  grand  peuple,  et  le  Civia  Bomanvs  êum  dans 
la  bouche  de  lord  Palnierstoa  n'a  rien  qui  ne  s'explique  par 
la  position  que  l'Angleterre  occupe  dans  le  monde.  Mais 
encore  faut-il  £tre  bien  sâr  d'avoir  raison  pour  le  prendre 
de  si  haut,  et,  quand  on  parle  de  la  sorte  il  une  nation, 
puissante  elle  aussi,  on  doit  s'attendre  aux.  révoltes  de  son 
orgueil.  , 
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—  Tons  exagérez  étraDgenent  l'imporUoce  de  cet  inci- 
4fBt  diplaoulique. 

—  Je  ne  crois  paa.  Les  susceptibilités  nationales  sont 
pramptes  à  s'enfUmmer.  Ualbetir  à  qui  l'i^ore  !  Je  connais 
des  Prus»ew,  id  :  le  rouge  leor  monUil  au  front  en  pariant 
de  ee  qui  vous  parait  une  bagatelle,  et  je  leur  ai  ealendu 
direquerimpressioD  produite  dans  leur  pays  parcelle  nffaire 
ne  s'efiâceralt  de  longtemps...  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la 
première  fois  que  l'Angleterre  affecte  k  l'égard  de  la  Prusse 
ces  airs  hantjiiDS,  et  je  conçois  qu'à  Berlin  on  ae  soil  pas 
Ûché  de  vous  prourer  qu'où  n'a  qu'à  étendre  le  bras  pour 
inDver  une  alliaoce  où  s'appuyer. 

—  Et  quelle  alliance,  s'il  tous  plaît,  la  Prusse  irouvera- 
1-elle  qui  lui  convienne  mieux  que  la  nôtre?  La  Prusse  est 
une  nalÎMi  militaire;  l'Anf^elerre  une  nalton  maritime.  La 
Prusse  est  une  nation  agricole  ;  l'Anglelerre  une  natÎMi  ma- 
nafacturière;  donc,  entre  elles,  pas  de  rivalité  possible,  soit  au 
point  de  voe  de  lagterre,  soit  an  poiol  de  Tue  du  commerce* 
EUes  sont  loin  de  se  toucher,  donc  elles  ne  risquent  pas  de 
Toir  s'élever  entre  elles  une  deces  querelles  que,  si  sourent, 
engendre  le  voisinage.  Elles  sont  protestantes  toutes  les 
deux.  Toutes  les  deux  elles  sont  menacées,  si  la  France 
devient  trop  puissante.  Et  n'est-<e  pas  une  princesse  an- 
^aisc  qui  est  la  femme  du  futur  roi  de  ^ilsse,  coame  c'est 
■n  prince  altemand  qui  est  le  mari  de  la  reine  aetwUe  d'An- 
gleterre! 

—  Ab  !  oui ,  Toilà  presque  mot  pour  mot  ce  qve  le  Times 
disait  il  y  a  quelques  jours  ;  et  vos  conclusions,  roiiine  les 
seDoes,  seraient  justes,  si  ce  qui  empêche  deux  peuples 
d'entrer  en  lutie  était  ta  même  chose  que  ce  qui  les  porte  À 
s'unir.  Hais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  La  non-hostilité 
des  intérêts  «joigne  les  causes  de  gnerre;  ee  qui  forme 
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les  alliances  vraies  et  durables,  c'est  la  réciprocité  des 
sympathies.  Le  voisinage  amène  quelquefois  des  querelles, 
c'est  vrai  ;  raison  de  plus  pour  que  deux  puissances  voi»nes 
soient  poussées  à  demander  la  garantie  de  leur  repos  k  un 
système  suivi  de  sages  ménagements  et  d'égards  mutuels, 
La  communauté  des  croyances  religieuses  a  son  importance, 
je  le  veuK  bien;  mais  avouez  que  cette  considération  a  perdu 
de  sa  force  depuis  que  les  hommes  ont  renoncé  h  la  fanlaisie 
de  s'entr' égorger  pour  le  compte  de  Dieu.  Quant  au  Uen  que 
peuvent  créer  entre  les  peuples  tels  ou  tels  mariages  ealre 
souverains,  l'histoire  montre  assez  la  futilité  des  espérances 
dont,  sur  ce  point,  on  a  coutume  de  se  bercer.  Croyez-vous 
que  l'origine  allemande  de  la  maison  royale  en  Angleterre 
ajoute  beaucoup  aux  sympathies  du  peuple  anglais  pour 
l'Allemagne  ?  Et  croyez-vous  que  le  titre  d'Allemand  ajoute 
beaucoup  aux  sympathies  du  peuple  anglais  pour  le  mari  de 
la  reine  Vi<;toriaî 

—  Je  conviens  que  l'aristocratie  anglaise  n'aime  pas  le 
prince  Albert;  mais  pourquoi?  Parce  qu'il  semble  se  plaire 
à  déployer  à  son  égard  une  roideur  de  manières  et  un  orgueil 
extérieur  qui  naturellement  l'offensent. 

— Eh  bien ,  laissons  lli  l'aristocratie,  et  parlons  du  peuple 
anghiis  en  général.  Prélendrez-vous  que  le  prince  Albert  est 
populaire!  Cependant,  qu'a-t-on  k  lui  reprocher?  N'est-ce 
pas  un  homme  d'une  intelligence  distinguée?  Ne  possède-l-il 
pas  une  érudition  aussi  variée  que  solide?  Ne  joint-il  pas  à 
des  connaissances  pratiques  un  tour  d'esprit  philosophique 
qui  en  élève  le  niveau?  N'esl-il  pas  un  protecteur  éclairé 
des  arts?  N'étes-vous  pas  redevable  à  son  initiative  de 
plusieurs  institutions  utiles?  Sa  conduite  comme  époux  et 
comme  père  n'est-elle  pas  de  nature  à  lui  gaper  l'es- 
time d'un   peuple  qui  met  au  premier  rang  des  vertus 
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l'accomplissenieDt  des  devoirs  de  famille?  Oit  l'accuse  de 
vouloir  peser,  indirectement  du  moios  et  dans  l'ombre,  sur 
les  affaires  publiques;  mais  on  n'a  jamais  prouvé  par  aucun 
fait  précis  que  cette  influence  se  soit  exercée  d'une  manière 
incon^lutionoelle  et  malfaisanle.  Son  véritable  crime  ne 
serait-il  pas,  alors,  d'âtre  un  Allemand  sur  la  première 
marche  du  trône!  Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  dise  toute 
ma  pensée?  je  soupçonne  une  certaine  fraction  de  votre 
aristocratie  de  n'avoir  pas  vu  sans  un  secret  sentiment  de 
déplaisir  le  mariage  de  la  lille  de  votre  reine  avec  un  prince 
allemand,  comme  pouvant  tendre  à  fortifier  ici  Tinfluence 
étrangère,  ei  je  ne  serais  pas  étonné  que  l'attitude  prise  par 
le  gouvernement  anglais  à  l'égard  de  la  Prusse  signifiât,  de 
la  part  de  vos  oligarques  :  *  Nous  respectons  le  pouvoir 
de  b  reine,  cl  n'avons  aucune  envie  de  blesser  ses  affections 
domestiques  ;  mais  ce  n'est  point  parce  que  sa  fille  a  épousé 
le  prince  royal  de  Prusse  que  nous  nous  abstiendrons  de 
parler  h.  la  Prusse  comme  il  nous  plait;  car  il  est  bon  que 
l'Europe  soit  avertie  de  temps  en  temps  qu'après  tout  c'est 
nous  qui  sommes  les  maîtres!  • 

—  Oti!  que  vous  voilà  bien,  vous  autres  Français,  avec 
votre  manie  de  bâtir  des  théories  sur  des  hjpolhèses! 

—  El  M  je  vous  disais  que  ces  hypothèses  m'ont  été  sug- 
gérées par  mes  conversations  avec  des  Anglais,  et  des  An- 
glais qui  sojit  très  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  cer- 
taines sphères  !  Au  surplus,  ne  disputons  point  l!)-dessus,  et 
souffrez  qu'à  mon  tour  je  vous  demande  ce  que  vous  pensez 
de  l'entrevue  de  Compiègnc. 

—  Ha  foi,  comme  tout  le  monde,  j'en  suis  réduit  à  cet 
égard  aux  conjectures;  mais  je  dois  vous  confesser  que, 
comme  beaucoup  de  mescotnpatrioles,  jen'en  augure  rien 
de  bien. 
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—  Et  pourquoi  cela! 

—  Parce  qtiejc  crois  la  nation  française  possédée  de  )i 
fureur  de  s'agrandir,  et  que  je  ne  crois  pas  le  çouvernemenl 
français  iarjipable  de  chercher  sa  force  dans  celle  passion 
satisfaite.  Que  nous  disail-on,  quaud  la  guerre  d'Italie  com- 
mença? Que  cette  guerre  était  déanléressée  au  pliis  haut 
point;  que  la  France  était  la  seule  nation  au  monde  qui  tïrit 
le  glaive  pour  une  idée.  Ces  dédarations  ont  abouti,  b  qnoiî 
A  l'anocxîon  de  la  Savoie. 

—  Hais  TOUS  n'ignorez  pas  que  l'annexion  de  la  Savoie  a 
été  le  résultat  de  cet  impétueux  mouvement  vers  l'unité  qui 
s'est  maDifesié  en  Italie,  et  qui  n'était  pas  entré  dans  tes 
prévisions  du  gouvernement  français  lorsqu'il  lança  ses  sol- 
dats contre  l'Autriche.  D&s  qu'une  grande  natiou,  une  nation 
de  vin^-cinq  millions  d'hommes,  tendait  à  se  former  aux 
portes  de  la  France,  menaçant  ain^  de  porter  coup  à  sa 
prépondérance  sur  le  continent,  il  semblait  naturel  que  la 
France  regardât  à  ses  frontières,  et  demandât  la  Savoie, 
moins  encore  comme  compensation  que  comme  précatitioa. 

—  Oui,  et  c'est  précisément  cette  manière  de  raisonner 
qui  nous  alarme,  nous  Anglais,  et  nous  fait  envisager  d'un 
œil  défiant  les  conséquences  possibles  de  l'entreyiie  de  Com- 
piègiie.  Ce  mouvement  d'unilé  qui  s'est  déclaré  avec  tant  de 
force  en  Italie,  ne  travaille- t-il  pas  aussi  l'Allemagne?  Et 
quelle  puissance  est  appelée  à  marcher  il  la  tête  de  l'Alle- 
magne «nieî  La  Prusse.  11  n'y  a  donc  rien  de  bien  extraw- 
dinaire  k  supposer  un  accord  en  vertu  duquel  la  France 
s'engagerait  à  appuyer  rétablissement  d'une  Allemagne 
prussienne,  en  demandant  les  prorinces  rhénanes,  moins 
encore  comme  compensation  que  comme  précaution,  pom* 
employer  voire  langage. 

—  Je  suis  bien  aise  de  remarquer  que  la  manie  de  bitir 
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des  théories  sordes  hypotliises  n'est  pas  aussi  étrangère  ii  vos 
hatniiides  que  tous  voudriei  le  faire  croire. 

—  Mats  c'est  qu'entre  le  cas  supposé  par  moi  et  le  cas 
qui,  au  sn  àa  mosde  eolier,  s'est  réalisé,  l'analogie  est  si 
frai^nte  ! 

—  Vous  ne  priiez  pas  garde  que  la  Prusse  dépenserait 
saa  dernier  homme  et  son  dernier  écu  avant  de  consentir  !i 
céder  an  pouce  de  son  territoire. 

—  C'est  en  effet  ce  que  tous  les  journaux  de  Fautre  cité 
du  Rhin  déclarent  k  Venvi,  et  je  les  crois  sur  parole.  Cepen- 
dant cela  ne  suffit  pas  pour  me  rassurer.  Je  ne  sois  pas  bien 
certain  que  la  résolution  de  garder  les  provinces  rhénanes 
lleodrait  jusqu'au  bout  contre  la  magnifique  perspective  de 
l'Allemagne  unie  sons  la  Prusse?  Rappelez-vous  la  célèbre 
paix  de  Bile,  conclue  le  5  avril  4  795.  Est-ce  que  la  Prusse, 
sans  y  être  contrainte  par  la  victoire,  et  dans  l'unique  but 
de  faire  ses  affaires  aux  dépens  de  l'Autiiche,  n'en  vint  pas 
i  «abandonner  aux  Français  l'occupation  des  possessions 
prvssicnnes  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  jusqu'au 
jour  de  l'arrangement  définitif  i  interv^ir  lors  de  la  pacîG- 
cat'on  générale  i  ?  Il  y  a  plus,  et  les  mémoires  dn  prince  de 
Hardenberg,  le  négociatenr  de  la  paix  de  BAle,  sont  formels 
iatœ  point  :  la  raison  donnée  secrètement  au  Comité  de 
salât  public  par  le  roi  de  Prusse,  pour  différer  jusqu'à  la  paix 
géoérale  la  cession  de  la  rive  gauche  dn  Rhin,  fat  i  la 
crainte  que  l'Autriche,  si  le  sort  des  armes  la  rendait  vkto- 
neitse,  ne  s'empardl  de  ce  pays  comme  appartenant  h  la 
Fratee  >  ;  ce  qui  revenait  à  dire  :  c  Que  le  Rhin  devienne  us 
leare  français,  s'il  ne  doit  rester  allemand  qu'à  b  condition 
d'être  !i  l'Autridie  I 

—  Je  ne  nie  rien  de  tout  cela.  Seulement,  je  Tons  de- 
mande la  permission  de  vous  remettre  en  mémoire  le  iéàaU 
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nement  terrible  que  la  nouvelle  du  traité  de  Bâle  occasioana 
en  Allemagne.  Frédéric-Guillaume  y  fut  accusé  d'avoir  trahi 
sans  pudeur  les  intérêts  du  corps  germanique,  et  l'Agamem- 
non  de  la  coalition  fut  maudit  par  tous  les  Allemands,  pour 
s'être  détaché  de  la  coalition  d'abord,  lui^qui  l'avait  mise  en 
mouvement,  et  puis  pour  avoir  sacrifié  aux  vues  ambitieuses 
d'un  seul  État  la  grandeur  de  la  patrie  commune. 

—  Pardon  !  Frédéric-Guillaume  ne  fut  pas  maudit  par 
tous  les  Allemands.  Car  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bdie,  qui 
produisit  effectivement  à  Vienne  une  irritation  violente, 
exùta,  au  contraire,  h  Berlin  des  transports  de  joie. 

—  Et  vous  en  concluez  que  ce  qui  eut  lieu  alors  aurait 
lieu  nécessairement  aujourd'hui? 

■ — Nécessairement,  non;  mais  ma  conclusion  est  que  ce 
qui  eut  lieu  alors  ne  serait  pas  aujourd'hui  absolument  im- 
possible, certaines  circonstances  étant  données. 

—  Hais  qui  vous  dit  que  le  gouvernement  fraoçaîà  songe 
h  posséder  les  provinces  rhénanes  ? 

—  Qui  me  le  dit?  L'esprit  turbulent  de  vos  compatriotes, 
leur  démangeaison  d^e  conquêtes,  leur  appétit  militaire,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  et  l'intérêt  qu'a  le  gouvernement 
français  à  flatter  des  iostincls  sur  lesqueb  sa  popularité 
repose. 

—  De  sorte  que  l'Angleterre  n'a  jamais  rien  dé^ré 
de  trop,  rien  convoité,  rien  conquis!  En  vérité,  il  me 
semble  que  je  rêve  lorsque  j'entends  un  Anglab  nous 
reprocher  d'avoir  les  bras  longs.  Mais  trêve  de  récrimi- 
nations. Leur  moindre  défaut  est  d'être  inutiles.  Quand 
donc  vous  défcrez-vous  de  ce  triste  esprit  de  défiance, 
le  plus  sérieux  obstacle  à  l'alliance  de  nos  deux  pays, 
alliance  si  désirable  pour  vous,  pour  nous,  pour  le  monde 
entierî 
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—  Eh!  comment  nous  serait-ii  possible  de  n'êlre  pas 
défiants,  soapçoaneux,  inquiets?  Savons-nous  quoi  que  ce 
soit  ^e  ce  qu'on  prépare,  de  ce  qu'on  espfere,  de  ce  qu'on 
médite  daas  vos  laboratoires  politiques  t  Si  vous  voulez  con- 
Daitre,  vous,  nos  sentiments,  nos  idées,  nos  projets,  rien  ne 
TOUS  est  plus  facile;  vous  avez,  pour  cela,  toutes  les  voix 
par  lesquelles  l'opiaion  publique  s'exprime  ici  :  nos  débals 
parlementaires,  nos  nombreux  meetings,  nos  livres  et  nos 
brochures,  surlesqueb  ne  pèse  aucun  contrôle,  nosjournatix, 
3usà  libres  que  l'air.  Nous,  au  contraire,  quel  moyen  avons- 
nous  detâterle  pouls  à  l'opinion  publique  en  France  Hnterro- 
gerons-DOUS  les  discussions  du  Sénat?  Hais  les  sénateur;  en 
ï>ince,  quels  que  puissent  être  leur  mérite,  leur  sincérité  et 
lair  franchise,  ont,  pour  nous  autres  Anglais,  le  défaut  de  tenir 
de  trop  prËs  au  pouvoir  par  le  mode  m£me  de  leur  nomination. 
folerrogerons-DOus  les  discussions  du  Corps  législatif?  Mais 
l'iaterveulion  active  des  préfets  dans  les  élections  ôte,  à  nos 
yeui,  au  (k)rps  législatif  beaucoup  de  l'autorité  qu'il  aurait 
sans  cela  comme  organe  des  divers  aspects  de  l'opinion, 
loterrogerons-nous  vos  assemblées  populaires  ?  Vous  n'avez 
riea  de  semblable  en  France.  Interrogerons-nous  vos  jour- 
naux? La  peur  des  <  avertissements  >  les  condamne  à  un 
eicès  de  prudence  qui  déjoue  notre  curiosité.  Nous  voilà 
donc  réduits  à  épier  tout  ce  que  votre  gouvernement  veut 
iàea  dire,  à  interpréter  ce  qu'il  lui  convient  de  ne  pas  dire 
clairement,  et  k  nous  inquiéter  de  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Nos 
nùoistres  voudraient  se  réfugier  dans  le  mystère  qu'ils  ne  le 
pourraient  pas;  la  publicité,  qui  est  notre  vie,  s'impose  à  eux 
irrésistiblement,  et  ils  ne  sauraient  avoir  leurs  secrets 
d'Élat;  mais,  rranchement,  en  est-il  de  même  de  vos  minis- 
tres? Quel  malheur  que  le  gouvernenaent  français  ne  com- 
prenne pas  mieux  combien  il  est  lui-même  intéressé  it  ce 
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que  la  discussion  m  Fraice  aiûi  rendue  libre,  enltèremeut 
Ubre  !  Car  enfin  il  lui  importe,  à  lui  aussi,  i  lui  surtout,  it 
lire  comme  en  un  livre  ouvert  dans  l'esprit  de  ceu:L  donl  il 
dirige  les  destinées,  et  l'on  ne  peut  pas  (xéér  U  nuit  autour 
de  soi  sans  se  condauuter  à  y  vivre...  Hais  ceâ  est  son 
a&ire;  la  uâtre  est  de  nous  teoir  sur  nos  (;irdes,  jusqu'il  ce 
que  la  Lberté  soit  comprise  et  pcatiquée  en  France  comme 
elle  l'est  chez  nous.  > 

HoD  inlerloculeiu'  s'arrâta.  U  attendait  une  réponse,  mais 
je  ne  répondis  rien.  Je  me  retirai,  méditaiit  sur  ce  qie  je 
venais  d'entendre. 


Lundi  deruier,  douze  mille  hommes  se  pressaient  devant 
la  prisMD  de  Newgale  pour  voir  mourir  un  homme. 

U  s'agissait  d'un  condamné  que  la  souiélé,  représeulée  en 
cette  occasion  par  le  bourreau,  se  disposait  à  étrangler. 

Le  mois  d'octobre,  ici,  a  été  superbe,  et  U  nuit  de  diiuan- 
cbe  h  lundi  était  radieuse  ;  mais  cùl-il  fait  froid  i  {Herre 
fendre,  eût-il  plu  à  torrents,  cela  n'aurait  nullement  empê- 
ché la  foule  d'aller  passer  la  nuit  dans  Old-Bailey.  Car  le 
malheureux  devait  élre  dépêché  le  lundi  à  huit  heures  du 
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Kriio,  et  cbaciiii  épr«uï3il.nalureUemeBi  le  ééak.  d'éu&bien 
^lacé  pour  voir  ! 
Ordinairement  les  choses  s'accompliasenLconusc^e  vais 

Uitft  DUibîtudft  iiiiiiicn8&,.  euitéâ  k  va  fsùil  axiraordi- 
miK,  et,  si  L'on  peut  s'exprimei  aiDsi,  affamée  de  cuciosilé, 
iiDBde,  gluHieius  beuies  avaoL  L'heure  du  sujigjlice-  attendu, 
les  abords,  du.  lieu  mmaar^  au^  eséculiiMu.  C'est  tout 
simple.  On  fail  toujours  queue  à  la  porte  d'un  thédtr^,  lois- 
QL'uDe:  boona  gièee  ust  annoacée.  Mais  '"*T»™ftrt  pass»  le 
loups  just^'it  ce  qa»  1&  baurceau  pacaissï,  ae  qpu  régoodau 
leru  du  rideau?  Dariiûr!  iupoesible;  naaBa^pacca  «mlil 
faudrait  doraû  i.  la.  belle  élaik,  mais  jncca  q^  L'allanta 
d'ttD  graoïi  plaisir  écarta,  k.  suiinieiL  D»uSf.  ou.  passe  lit 
temps  à  boire,  à  r.hanter.,  à  jfMrer,,  à.  dûs,  des*  lazzis.  CesL 
ckarniamt.  Les  ffimmes  sent  là.  en  foice,  pour  représenter  k 
uae  tendre^  L'afiain  de  U  pendaÎMa  ayant  peur,  but  d'ef- 
ft;^i  le  crime  par  Teien^e,  hi  ^ctaele  est  paclifuliirer 
ment  destiné  à  tous  les  voleurs,  à  tous  les  filous,  k  tous  Iti 
ewjaios  de  la  caf  itiLe  :  ils>le  savent,  et,  en  cuasiqpence,  ils 
s*eii|ressent  d'boaorei  le  lieu  de  leur  pcéseace,  d'autant 
ip'un  aussi  vaste  assemblaga  de  pecsonues  et  la  coafusioo 
.qjjîca  lésulte  ofirenl  k  ces  gens,  en  train  d!âtce  converti» 
|ai  L'exeiaple,  use  admiraUe  occaaion  de  faire  ample  Dé- 
celte  de  bomrses,  demoatu»  et  de  [uuucboJrs..  Mais  voici,  le 
moment  :  silence  1  quelle  figure  va  faire  notre  homme  quand 
on  Lui  passei'a  la  corde  autftur  du  eau  ?.  De  q^l  air  entrera- 
t-ïl  tout  vivant  dans  la  mon  ?  dutA  gense  de  pâleur  doone  au 
visage  l'idée  que  l'éleroité  est  te  {[ouSie  où.  l'ua  va.  tomber  1 
La  "dernière  fois,  le  buuirean  faklit  maoï^er.  son  coui/y  et 
dut  Urer  le  patient  par  les  jambes  d'une  manière  furieuse 
pour  l'achever  :  voyons  comment  il  s'j  prendra  cette  f(Hs. 
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Là-dessus  arrivent  rbomme  qui  tue  et  l'homme  à  tuer.  L'nn 
fait  Gon  métier,  l'autre  subît  son  sort.  Puis,  loges,  galeries 
et  parterre  se  vident. 

Si,  ce  qui  a  lieu  quelquefois,  le  patient  a  marché  la  téie 
haute,  fièrement,  vaillamment,  sans  chanceler,  la  morale  tie 
la  chose,  pour  les  spectateurs,  sera  qu'après  tout  un  bandit 
peut  avoir  du  courage,  autant  de  courage  qu'un  soldat,  et 
qu'une  exécution  est  hr  combat  d'une  nature  particu- 
lière.   ■ 

Si,  au  contraire,  le  condamné,  que  je  suppose  avoir  com- 
mis une  action  bien  horrible,  un  meurtre  par  exemple,  si  le 
coodaminé  a  été  trainé  mourant  à  la  mort  ;  si  ses  genoux  se 
sont  dérobés  sous  lui  ;  si  son  front  blême  a  dit  toute  la  ter- 
reur de  son  âme;  si  son  regard  éteint  a  cherché  la  miséri- 
corde, la  vertu  moralisante  du  supplice  aura  consisté,  ou  à 
endurcir  les  cœurs  en  les  laissant  froids  au  spectacle  d'ef- 
froyables tortures,  ou  k  tes  toucher  en  faisant  passer  la  pitié 
de  l'assassiné  à  l'assassin  :  résultat,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
déplorable  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  spectacle  terminé,  la  multitude  s'é- 
coule. Les  femmes  qui  étaient  présentes  auront  \h  un  thème 
de  conversation  pour  huit  jours  au  moins.  Quant  aux  mal- 
faiteurs, auxquels  la  leçon  s'adressait  d'une  façon  plus  spé- 
ciale, ils  regagnent  leurs  repaires,  enchantés  d'avoir  hit 
une  bonne  journée,  comptent  leurs  petits  profils  et  nour- 
rissent l'espoir  qu'on  ne  tardera  pas  a  recommencer. 

Je  ne  sais,  monsieur,  quelle,  est  votre  opinion  sur  la  peine 
de  mort,  question  qui  a  divisé  et  qui  divise  encore,  je  le 
crains,  de  bons  esprits.  Pour  moi,  —  il  doit  y  avoir  une 
grande  lacune  dans  mon  iuleiligence,  —  je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  qu'il  y  eût,  sur  ce  point,  deux  avis  ;  et  cela, 
quoique  j'aie  lu  avec  attention  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  la 
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qpesUoB  Honlaigne,  Monlesquieu,  Roussean,  Hably,  Filan- 
peri,  Beccaria. 

Il  y  a  des  gens  qui  réprouvent  le  suicide  et  admettent  la 
peine  de  mon  :  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  que  Ttioinme 
eàl  le  droit  de  transmettre  à  la  société  ud  droit  qu'on  ne  Iil 
reconnaît  pas  à  lui-même. 

H  y  a  des  gens  qui  croient  que  la  société  serait  perdue  sans 
la  peine  capitale  :  je  n'ai  jamais  compris  que  plusieurs  mil- 
lions d't^ommes  réunis  aient  h  invoquer  contre  un  homme 
tombé  en  leur  pouvoir  le  droit  de  légitime  défense. 

Ou  parie  de  prévenir  le  crime  par  l'appareil  du  supplice: 
j'ai  toujours  trouvé  admirables  de  profondeur  ces  paroles  de 
Duport  :  <  Qu'est-ce  que  la  morll  La  couitition  de  l'exis- 
tence, une  obligation  que  la  nature  nous  impose  à  tous  en 
naissant.  Que  fait-on  donc  en  immolant  un  coupable?  On 
faite  le.  ntoment  d'un  événement  cerUiiu  :  voilà  tout.  La 
mort  n'eit  qu'un  mauvais  quart  d'hewe  est  un  des  pro- 
pos habituels  des  scélérats  ;  ils  regardent  la  mort  comme  uo 
acddent  de  plus  dans  leur  état,  ils  se  comparent  au  cou- 
Tceor,  au  matelot,  au  soldat.  Leur  esprit  s'habitue  à  ces  cal- 
culs, et  dès  lors  vos  supplices  perdent  leur  effet  sur  leur  ima- 
gination. Il  n'y  a  que  la  mort  actuelle  qui  puisse  être  réprc&- 
are  :  dès  que  sou  imaginatioo  ne  se  présente  plus  que  dans 
un  avenir  éloigné,  elle  s'enveloppe  de  nuages  et  cesse  d'être 
ua  motif  ou  un  obstacle...  Quoi  Ivous  n'avez  que  la  mortà 
offrir  au  crime  et  à  la  vertu  :  vous  la  montrez  également  au 
héros  et  à  l' assassin  !  11  est  vrai  qu'à  l'un  vous  la  montrez 
coBune  un  devoir  associé  à  une  gloire  immortelle  ;  à  l'autre, 
'comme  un  supplice  ignominieux  ;  mais  (^l'importe  cela  au 
scélérat  I  L'infamie  ne  le  touche  pas,  il  ne  voit  dans  le  sup> 
plke  qse  son  efiêt  matériel,  et  la  mort  n'est  pour  lui  qu'un 
moHcais  quart  if  heure.  » 
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fii«  ^ephKifiaippaDt,^;leiiépète,iqiie  ces  oteeivaUaot 
de  Duport.  Un  scélérat  endurci  rit  de  l'oppridae  attaché  m 
BupplMË  :'flm'y  treit  qReflefMtjje'periiK  U -vie,  «t  Kf arde 
ce  fait,  de  «âne  mne  Je«Bldat,aoiDHe<uB  accidanLplusiOi 
nioîi»  à  jHévoir,  «mine  ^me  uhnce  b  eoarir.  Que  si  l'oa 
suppose  cerlaius  rriminek  capables  ^le  ressenlir  ta  boute, 
oslu  même  ne  |ireii?enùlHil  pas  qu'ik  «ont  loiii  d'être  irré- 
DiédiableiaeBt  cmronpiK,  et-akora  ipK  EaitU -société  ea  1« 
tsMft'?  Plus  «mplacaUe,  plis  lerriUe  que  Macbslb,  'qui  Ha 
le  soinmelt,  elieUiie,  «Ue,  le  repoMir  ! 

Bb  sont  'd'une  ibaauté  -HUpf6aie,<ce8  mots  de  HMdaigae, 
pariant  d«  la  vnie  iDSMÈPe  i'*pr  mt  les  hammes  pa-  la 
crainte  i)«e  'pent  nspirer  l'ii^iniiiîe  :!  tllfaut-exerowcet 
mhumami  tmon  contre  .reÊmme,  nom  vmUre  le  vif  >  ;  «t 
il  f.ite  f -exemple  id'AMsHemëi;  qui,  wahiit  adcncii'  l'àpHté 
des  leîs  an(ne(ines4eilaS*an)e,'iiPdoDiia  que  les  «di^ews^ 
avaient  failli  dswlear  i^arge,  au  iiaii  d'dtoe  tftnettés,  fiu- 
sent'dépeuRtés,  ot  qu'ai  faiOttÂt  leurs  T^emenis. 

S'ilest  vrai  ^ue  la  f  oiae  Me  mort  seit  iitAe  oonne  exwfr- 
]fle,  bien  foos  ao6  pères  d'a«aîf  -aboli  \es  lortvpes  -qn  la  pM- 
langeaient  et  ajoutaieiu  k  l^pner-Aa  -speiAude  !  Galigab 
disait  BU  boamuiu  :  «  ^«m  ^'H  étmte  éien  la  wnori.  ■  A 
la  IwitM  -beurel  voilà  de  t»  logique.  V»  eieiii^  edutiira 
neBauntit-dtnnBABitNpofBintDt;  tnappMiNi^MFreur, 
qui  sauve  la  aenélé  ^es  jMugoardE,  ne  saurait  èlye  nnda 
iropfennidaUe.  ■Qu"'*"  aflte  donc  jusqu'mi  bmil,  «  onl'Be; 
qa'on  se  temellei'écartder  4es«FiiiiiDd)«,  lAk  iesta-Merà 
petit fèu,-elb  les  ntt»cfasr,'vwaMfi  ou-nmitt,  hla-^uMâ  4'«K 
cavale  indomptée  !  Vods  'frésnaeE,  tannes  rôaeimicpwtot 
Eft  -bien,  U  mBdamnatim<de  vm  ibéariffi  «ar  h  pêne  île 
mortcstlà  :-V0BB  B'a-KerpaB 4e  cwraflede raiwier  JMle! 

Non,  ce  n'est  pas  un  moyen  de  pr^enir  le  -mewtre  qm 
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df  le  ptniir  par  le  menrln;.  Non,  ce  n'est  pas  en  attaqnani  la 
vie,  en  plein  s<deîl,  solennelleaienl,  que  la  société  ptnit  en- 
seigner à  ses  membres  le  respect  de  la  \ie.  A  défaut  de 
rhumanilé,  à  défaut  de  la  logique,  à  défait  de  la  morale,  la 
statistique  proteste  contre  l'effîracité  des  procédés  sangui- 
naires. On  a  remarqué  avec  raison  qne  les  pays  oA  se  com- 
mettent le  moins  de  crimes  contre  les  personnes  sont  pré- 
cisément cenit  où  ta  peine  de  mort  n'existe  pas.  L'impératrice 
de  Rnssie  Elisabeth  fit  serment,  lorsqu'elle  monta  snr  le 
trône,  de  ne  punir  de  mort  aucun  criminel  ;  elle  tint  ce  ser- 
ment, et  le  nombre  des  crimes  diminna.  Snétone  rapporte 
qne  Tltns  se  fit  sotrverain  pontife  pow  n'être  ni  l'auteur  n 
le  complice  de  la  mort'  d'aoenn  citoyen  :  «  Vt  pwrat  ttroa- 
nt  nwmiu  nec  auctor  poHkée  tujnsdam  neeis  née  mns~ 
eius.  Tilns  n'araîtpas,  paraU-il,  snfRsamment  approfondi 
les  effets  de  Vexem^e  ! 

Hais  revenons  ii  William  Cogan,  le  maHieoremt  qni  fut 
esénité  lOndi  dender.  Son  bisloire  fonmit,  poar  la  solution 
dn  problème,  des  éléments  dignes  de  n'être  pas  négligés. 

n  arait  été  accnsé  d'avoir  tonpé  It  gorge  k  sa  femme. 
Quels  témoins  s'étevaient  contre  lui?  f^es  seuls  témoins  qtri 
le  chargeaient  étaient  le  coips  de  sa  femme  tranvée  morte, 
et  l'eflhf^able  état  ok  on  Tavait  fnmvé  liii-ra<me ,  car  hii 
anssi  avait  la  gorge  1  moitié  eonpée.  Qne  s'était-il  passé  t 
L'accBsé  a,  jusqn'ii  son  dernier  soupir,  protesté  de  son  in- 


Les  M)al8  ont,  d'ailleurs,  établi  (pie  c'était  im  bomme 
dmnt  et  iuofenflf  quand  it  n'était  pas  hre  ;  qne,  durant 
pInsieBrs  amiées,  !l  avait  gag"^  bonDêtement  sa  vie  ;  qne  sa 
femme  était  nne  personne  d'un  caractère  vindicatif  et  violent 
à  Ffltcès...  qne  de  motifs  pour  dmler!  Us  étaient  t^  qne. 
pende  temps  après  la  condamualtoo  de  Cogan,  son  solid- 
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tor  adressait  au  miDistre  de  l'intérieur-  un  mémoire  con- 
cluant à  la  demande  d'une  commutation  de  peine.  Et  en 
effet,  même  en  supposant  que  Cugan  eût  tué  sa  femme,  et 
qui  n'était  pas,  aux  yeux  de  beaucoup,  absolument  démontré 
. —  tout  semblait  prouver  que  le  meurtre  avait  été  commis 
par  suite  d'une  querelle  furieuse,  daus  un  moment  où 
l'ivresse  avait  enlevé  au  mari  et  à  la  femme  l'usage  de  leur 
raison.  Sous  l'empire  de  cette  pensée,  M.  Gockerell  et 
M.  Twentyman,  shériffs  de  Londres  et  de  Middleses,  se  ren- 
dirent au  minislëre  de  l'intérieur,  espérant  obtenir  que  la  vie 
du  condamné  flU  épargnée.  Sir  Geoi^e  Grey  était  absent^ 
il  se  trouvait  en  Ecosse  :  force  fut  de  s'adresser  à  un  fonc- 
tionnaire subalterne  qui,  ne  pouvaot  rien  prendre  sur  lui, 
transmit  la  demande  à  son  chef  par  le  télégraphe.  Supposons 
que  sir  Geo.rge  Grey  eût  été  à  Londres,  les  arguments  des 
deux  honorables  shériffs  l'auraient,  peut-être,  toucbé.  Hais 
il  prenait  ses  vacances  :  il  répondit  qu'il  ne  se  croyait  pas 
autorisé  à  invoquer  la  clémence  de  la  couronoe.  Voilà  de 
quoi  peut  dépendre  la  vie  d'un  bomnie. 

Ici  j'aborde  le  côté  le  plus  tragique  de  cette  queslioa  de 
Ja  peine  de  mort.  Est-il  au  monde  un  juge  qui  se  croie  et 
ose  se  dire  infaillible?  £t  de  quel  droit  ce  juge,  qui  n'est 
pas  infaillible,  proooQce-t-il  une  sentence  irréparable? 
L'irréparabilité  de  la  peine  est  invinciblement  liée  à  l'infail- 
libilité du  juge.  Quoi  I  la  société  se  condamne  à  ne  pouvoir 
réparer  une  erreur,  si  elle  en  commet  une  !  Et  quelle  erreur  ! 
Vous  avez  déjà  nommé  Lesurques.  Qu'on  .di!>e  tant  qu'on 
voudra  que  de  pareils  exemples  sont  rares  :  qui  l'affirmeraT 
,0d  cite  les  cas.oii  la  vérité  a  été  découverte...  trop  tard  : 
lesa-t-oncoanustoust  Et  puis,  que  signifie  cet  argument  t 
Dix  mille  innocente  ne  représentent  pas  plus  l'inDoceDce  que 
ne  le  fait  un  seul  innocent.  (Jn  seul  innocent  frappé  est  la 
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Tiobtion,  éterDellemeat  à  déplorer,  d'un  priocipe  inviolable. 
Cd  seul  ÎDDOcent  frappé,  c'est  la  sécurité  de  tous  ébranlée 
pour  longtemps,  c'est  la  morale  publique  outragée  avec 
scandale.  Le  nombre  ajoute  peu  de  chose  à  la  gravité  de  ce 
malheur,  parce  que  l'innocent  que  la  mort  de  l'iDOocent  me- 
nace, c'est  vous,  c'est  lui,  c'est  moi,  c'est  tout  le  monde. 
Donc,  quand  elle  prononce  une  peine  iiréparaUe,  la  société, 
qui  n'est  pas  infaillible,  entre  de  gaieté  de  cœur  dans  une 
voie  ofi  elle  sait  qu'il  ne  lui  sera  plus  possible  de  revenir 
SUT  ses  pas  ;  elle  s'expose  à  être  injuste ,  et  s'exposer  à  être 
iojiiste,  c'est  l'être  déjà. 

Autre  face  de  la  question,  non  moins  importante.  Cogan, 
ai-je  dit,  était  doux  et  inoffensif  quand  il  D'éiait  pas  ivre,  mais 
il  était  sujet  à  s'enivrer  et  à  perdre,  en  cet  état,  tout  con- 
trite sur  sa  raison  et  sur  ses  actes.  Va  homme  complètement 
ivre  est  bien  près  d'être  ud  fou  ',  es  réalité,  il  est  momenta- 
nément fou  :  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  un  Code  pénal  pour  ta 
folie  !  Il  ne  sert  à  rien  de  prétendre  qu'il  y  aurait  danger  à 
admettre  qu'un  homme  n'est  pas  aussi  responsable  de  ses 
actions  lorsqu'il  est  ivre  que  lorsqu'il  ne  l'est  pas  :  la  ques- 
tion n'est  pas  de  savoir  si  cela  est  dangereux  ou  non,  maïs 
si  cela  est  vrai  ou  faux  ;  et,  puisqu'on  parle  de  danger,  je 
dirai  que  le  plus  grand  de  tous  est  de  faire  reposer  les  lois 
sur  un  mensonge. 

Qu'un  homme  ivre  soit  traité  par  ta  loi  pénale  comme  s'il 
avait  coDservé  l'usage  de  sa.  raison,  voilà  ce  qui  choque  la 
eoDscience  humainer  On  suppose  que  l'individu  a  agi  libre- 
ment, lorsqu'on  sait  le  coDtraire.  —  Hais  il  était  libre  de  ne 
pas  s'enivrer  ! — C'est  possible.  Son  vrai  crime  alors  est  donc 
d'être  tombé  dans  l'ivresse.  Or  ce  crime,  que,  suivant  vous, 
il  était  libre  de  ne  pas  commettre,  vous  ne  le  punissez  pas  \ 
et  le  rrime  que  vous  punissez  par  le  plus  cruel,  par  le  plus 
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ïerriWe  des  chittimems,  c'est  celui  qu'il  a  commis  lorsque 

tout  n'était  plas  que  léoëbres  daos  sa  t^e  et  dans  son 

cœur. 

A  ce  propos,  il  y  anrait,  je  crois,  on  livre  bieii  navnnt, 
mais  bien  utile  k  écrire  sur  les  Kroites  do  Hbre  artnlre,  et  snr 
les  influences  qui,  dans  certaines  positions  sociales,  en  g^ 
BCnt  on  mdme  eu  paralysent  Pexercic*.  C'est  une  admiraMe 
chose,  assurément ,  qo'ane  volonté  forte,  mais  c'est  une 
chose  qu'on  ne  se  donne  pas  h  plaisir.  Montaigne,  â  j'ai 
bonne  mémoire,  a  dit  quelque  part  :  «  Je  voudrais  bien 
pouvoir  vouloir.  »  Beaucoup  en  sont  réduits  i  former  le 
mène  vœu. 

Un  homme  qui,  dès  te  berceau,  n'a  rencontré  autour  de 
loi  que  de  mauvais  exemples,  qu'on  a  laissé  croupir  dans  la 
plus  abjecte  ignorance,  et  à  qui  la  misère  a  soufflé  ses  plus 
pernicieuses  tentations,  est-il  aussi  libre  de  se  garder  du 
crime  que  celui  qnt  a  été  recueilfi,  liès  son  entrée  dans  la 
vie,  par  des  mains  pieuses  et  caressantes,  a  grandi  au  miUeu 
du  spectacle  des  Vertus,  a  en  lotîtes  les  sources  de  Pinlelli- 
gence  humaine  ï  sa  portée,  et  n'a  jamais  été  conduit  an 
crime  par  la  faim*  H  est  permis  d'en  donler.  Et  cependant 
ces  éléments  nécessaires  d'une  déciswn  vraiment  juste  en- 
trent'ils  dans  les  calculs  de  la  justice,  telle  que  les  tribu- 
naux l'administrent?  Non,  et  par  cette  raison  bien  simple, 
que  peser  tant  d'influences  diverses  et  arriver  !i  une  balance 
exade  serait  impossible.  Mais  que  eondnre  de  ïk,  sinon  que 
le  devoir  le  plus  impérieux  de  ceux  qui  rq)rè3eotent  la  so- 
ciété et  en  manient  la  force  est  de  regarder  aux  causes,  afin 
de  porter  fîi  le  remède  :  fl  est  moins  dans  la  sévérité  des 
lois  pénales  qne  dans  les  progrès  de  Vhygîène  publique,  an 
physique,  et  sortont  au  moral. 

Cogan  était  grièvement  blessé  quand  on  l'a  arrêté.  Sekm 
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l'usage,  on  s'est  étadié  à  le  bien  guérir,  aga  qu'il  filt  bien 
\ivanl  lorsque  viendrait  le  momeat  de  le  tuer.  Ainsi  le  veut 
la  théorie  de  la  peine  de  mort. 

le  ae  dois  pas  non  plus  oublier  qu'il  laisse  ua  enfant  de 
(iiïiDs.  Ce  pauvre  peiit  venait  de  perdre  sa  mère,  lorsque 
Tnéoition  a  eu  lieu  :  on  lui  a  soigneusement  caché  la  nou- 
vdle  de  la  tragédie  de  Newgate ,  et  il  a  pu,  du  moins,  pleu- 
rer sa  mère,  morte,  sans  avoir  \  pleurer  en  même  temps  son 
père,  pendu. 

Dm  ÔROBEUnce  odkose,  c'csi  q«e  lorsque  le  condramé 
e*  torti  de  «a  prisM  po«r  n'y  plus  renb-er,  la  foiAe  ftceountt 
ponr  le  voir,  le  monstre  à  douze  uiltle  Utes,  a  p««9sé  des 
WoKnts  de  irionphe.  Tel  est  le  Téenhat  des  enseigoe- 
MBts  que  la  peîM  de  nartdonoe  an  pe«p1e. 

H  Knit  digne  de  la  Fntoce,  ce  généreux  pays,  où  l'n  a 
inigin^  coname  achemiionent  ï  rabolltMn  de  la  peine  de 
mort,  le  principe  des  circooslances  atténuantes,  d'ea  finir 
awt  on  genre  de  cbKimmt  qiî,  poar  sauvegarder  li  vie 
bBMàe,  aiseigne  publiqsesent  le  mépris  de  la  vie  hu- 
une,  donne  à  <des  jiges  failliUes  le  drnt  f  înBiger  um 
jwbe  RT^rabte,  «t  tue  le  repentir  en  tuant  le  crîmmd. 

B  eeb  serait  digne  aussi  de  TARf^eterre,  ce  pays  oi  l'on 
miylisà  rifiteKgpKeqn'à  hfsFoe,  oe  pays  oh  le  serfent 
^<9e  porte,  am  ^m  d'me  ^ét,  une  laotenie. 
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Le  Jardin  de  Sh»liape»Fe. 


Le  jardin  de  Sbakspeare  en  vente!  Voilà,  monsieur,  tu 
qui  devenait,  il  y  a  quinze  Jours,  la  préoccupation  de  tous 
les  adorateurs  du  génie  ! 

11  existe,  à  Stralford-sur-Avon,  une  vieille  petite  maison 
bien  connue  des  pèlerins  du  monde  littéraire.  La  première 
pièce  semble  avoir  été  autrefois  une  boutique,  et  une  bouti- 
que de  boucher,  car  on  voit  encore  des  crocs  fixés  aux  mu- 
railles. 

Hais  le  père  de  Shakspeare  était-il  un  boucher  ?  Problème. 

Le  savant  antiquaire  Aubrey,  qui  survécut  k  Shakspeare 
quelque  quatre-vingts  ans,  dit  :  *  H.  William  Shakspeare 
naquit  à  Stralford-sur-Avon,  dans  le  comté  de  Wanvii^. 
Son  père  était  un  boucher,  et  je  liens  de  ses  voisins  que, 
lorsqu'il  était  enfant,  il  exerçait  fa  profession  de  son  père  ; 
mais  lorsqu'il  tuait  un  veau,  c'était  d'une  façon  grandiose, 
et  il  faisait  un  discours.  Il  y  avait  dans  ce  temps-là,  et  daus 
la  même  ville,  un  autre  fils  de  boucher,  qui  passait  pour  ne 
c^der  à  H.  William  Shakspeare  ni  en  esprit  ni  en  savoir; 
mais  il  mourut  jeune.  >  D'autres  veulent  que  le  père. de  l'il- 
lustre poète  ait  été  marchand  de  drap.  Enfin,  un  des  plus 
récents  et  des  plus  enthousiastes  commentateurs  de  Sbaks- 
peare  tient  absolument  à  ce  qu'il  ait  été  fils.d'un  cultivateur, 
d'un  vrai  *  landlord  » . 
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Qaoi  qo'Q  en  soit,  et  ponr  en  revenir  ï  la  maison  dontîl 
s'agit,  il  y  a  derrière  la  pièce  indiquée  quelque  chose  comme 
ce  qu'on  appelle  ici  unbatkparlour  (arrière-parloir)  et,  au- 
dessus,  la  chambre  ou  l'immortel  auteur  de  Hamîet  naquit 
le  ââ  avril  1564.  Quand  je  dis  le  93  avril,  je  me  range  do- 
cilemeat  à  l'opinion  reçue  ;  car  la  seule  date  certaine  que 
foDmisse  l'examen  des  registres  de  paroisse  de  Stratford- 
sur-Avon  est  celle  du  baptême ,  qui  eut  lieu  le  25  avril 
18(t4.  On  voudrait  tout  savoir  de  ce  qui  concerne  d'aussi 
grands  hommes,  absolument  tout.  Hais  il  faut  se  résigner. 
Quel  nuage  mystérieux  autour  du  souvenir  d'Homère  !  Et 
quant  à  Shakspeare,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'orthographe  de 
son  nom  qui  ne  puisse  élre  matière  à  controverse.  N'écrit- 
on  pas  aujourd'hui  Shakspeare  et  même  Shakspere  au  lien 
de  Shakegpeare  ? 

Pour  entretenir  convenablement  le  lien  oîi  ce  grand 
génie  vit  le  jour  en  1564,  un  riche  et  généreux  person- 
.  nage  légua,  je  ne  me  rappelle  plus  exactement  à  quelle  épo- 
que, une  somme  de  5,000  livres  sterling  à  la  Société  sbaks- 
pearienne,  fondée  par  le  célèbre  comédien  Garrick;  mais  il 
advint  que  les  héritiers  du  défunt  réclamèrent,  se  fondant 
sur  je  ne  sais  quel  vice  que  contenait  le  testament;  et  le  juge 
fiit  obligé  de  leur  donner  raison ,  ce  qu'il  ne  fit  pas,  au 
reste,  sans  exprimer  le  vif  regret  qu'il  en  éprouvait.  Le  fait 
est  que  la  maison  sainte  est  aujourd'hui  comme  abandonnée 
à  elle-même.  Une  personne  aux  manières  douces  et  au 
maintien  décent  la  montre  aux  visiteurs,  qui  ont  à  payer  f'ix 
pence  de  prix  d'entrée.  Six  pence  î  Eh  bien ,  oui  ;  et  pn;,r- 
qnoi  payerait-on  davantage?  Place  au  pauvre  dans  l'huiiiUle 
demeure  où  naquit  l'auteur  de  ces  sublimes  paroles  de  re- 
proche que  le  roi  Lear,  réduit  à  errer  pendant  la  nuit  au 
plus  fort  d'un  effroyable  orage,  s'adresse  à  lui-même,  pour 
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iTMT  trap  peu  son^,  fnaé  il  étaH  ptussaot  et  beuras,  à 
«wx  <iue  àa  kaillMu  kraaés  yrol^Qt:  saila  uolre  le  froid, 
CMtfe  1>  {riuief  et  q^e  b  ten^Ate  sHrpreni  toujoim  sus 
abci: 

Poor  DwktA  wrelebes,  «her«sM'*cr  ;ou  are 
Tbat  btde  tbe  peMnr  oTtlIi  pHlkM  gtom!— 

Il  ;  avait,  dans  Stntforà-M»-A.v(iD,  une  autce  loaiw»  de 
Sb^ïpoR,  celle  qn'il  était  leau  habiter  après  avoir  qutlé 
la  scèB«.  MathearejsËHenl,  oeU«-)à  k*exifite  fluA.  Ud  der- 
jyoïaB  snx  ottins  de  qai,  liéla&  !  elle  élail  lanbée,  ae  pan- 
Tant  se  résigaer  à  Yntaui  et  ki  Tsir  l'ab^  d'us»  cuiioâté 
pieuse^  eut  U  craaalé  de  U  jeter  bas  et  d'en  cHstriûie  uite 
seconde  à  ia  place.  Var  bMbeuTr  eile  tenait  à  un  jardin,  ^ 
fut  respecté;  et  c'est  ce  jardin  qu'il  était  question,  il  y  a 
quelques  joors,  de  mettre  tm  nnle. 

Le  jardin  de  Shakspcan  en  vente  \  ha  jardin  fuuïé  par  les 
pieils.de  ^ak^teare^babilé  par  sa  pensée,  enure  Laat  plein^ 
de.  MHB  iinge,  uirait  ^é  soiîiUé  pav  1»  DMilMr,.  aurait  dis- 
pan  sous  la  brique  !  Ou  n'ayraîl  phis  relieuvé  la  place  eii 
ftétait  pmuené  l'esprit  qui  créa  tous  ces  doux  fantômes  : 
iou^^tae,  Jidiâte»  DesdéiHKie,  Opbélia  !  Qu'en  pense  ootre 
Gtll;^ral(u>  M.  Mawice  Crislal,  lui  qui  l'autre  jour,  dans 
Les  colonnes  du  Tempr,  s'adressait  avec  tant  d'éloquence  au 
du  génie  des  conslrucliuis  et  luL  donandait  grâce  pour  les 
jardins? 

C'est  par  ne  lettre  de  H.  HaUiwell  que  le  pi^lic  fut 
averti,  il  y  »  une  ^linzainc  de  jours  enviton,  du  délai  fatal 
passé  leqBcMI  serait  tnp  tard  pour  raebeier  le  jardin  de 
Sbak^eare.  11  fallait  s»iver  la  oatioa  angidise  de  la  boule 
d'une  profasution  semUabie.  En  coHséqpencer  M.  Hallinrell 
rinmamiait  quinze  sAUBcripteurs,  s'en^geant  chacun  à  àoù- 
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oerlûOliTressterliBg.  Le  prix  exigé  &'alUit  pas  en  effet  au- 
delà  de  l,5001ivres$Urliag.  Ainsi,  qu'on  trouvât,  daDscepajis 
d'Au^ierre  qui  regorge  de  richesses,  qiûiize  persouues,  riei 
^quinze  personnes, disposées  k  fournir  chacune  la  soianc 
(umparalivemeiit  iosi^fiatite  de  2,^00  francs,  et  te  jardin 
de  Sbatspeare  ékût  conservé  i  la  nation  dont  il  est  la  gloire  ! 
Qui  oe  se  serait  attendu  à  voir  U  sonuoe  CAinplét^e  le  ien- 
demain  même  de  l'appel  fait  aux  souscripteurs? 

Cependant  qu'est-il  arrivéî  Au  uwDeBt  où  le  délai  allait 
eipirer^M.  Gruoeiseu,  au  nom  de  la  Société  intitulée  •  Con- 
senative  Land  Society,  ■  ei  U.  SniUi.  directeur  du  liiéâue 
de  Drurf-Lane,  en  sob  propre  nom,  se  présentaieul  pour 
acheter  le  lieu  saint,  avec  risLenlioD,  hauteiBeot  déclarée, 
d'en  Taire  cadeau  à  la  ville.  Mais  l'affaire  était  déjà  conclue 
par  K.  Balliw^,  ait  prix  de  1 ,400  livres  sterling,  la  sous- 
cription ajaat  produit  'iOO  livres.,  el  peraoone  ne  doutant 
^  le  reste  ne  fût  souscrit. 

laiutËnaat,  atonsieur,  n'y  a-t-il  rîea  qui  vous  frappe 
dans  tout  ceci  ! 

Certes,  s'il  est  un  peuple  au  monde  qui  ail  le  culte  de  ses 
grands  honuoes,  f-'est  le  peu;^  anglais.  Nulle  part  on  s'bo- 
Dore  avec  plus  de  respect,  nulle  part  ou  oe  cltériL  avec  plus 
d'amour  la  mémoire  de  ceux  par  qui  fut  illustré  le  pays  qui 
leur  donna  naissance.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  se  serait  trouvé 
des  hommes  apables  de  dire  :  Ce  foîismn  dt  Racint.  Au- 
tant wus  faisons  bon  marché,  nous  autres  Français  —  et 
c'est  graod  domtoage,  ■ —  de  nos  guerriers,  de  nos  savants, 
de  DOS  poètes,  autant  les  Anglais  savent  exaller  les  leurs. 
Ils  u'ont  pas  assez  d'encens,  pas  de  piédestal  assez  haut 
pour  WclUngloti.  C'est  à  peine  s'ils  consentent  à  savoir 
VitUi  fut  la  conduite  de  NeLoo  à  Naples.  Quant  à  Sliaks- 
pure,  il  eât  pour  eux  presque  plus  qu'un  homme.   Voici 
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de  quel  ton  ils  parlent  de  lui  :  «  William  Shakspeare, 
qui  plane  au-dessus  de  tous  les  mortels,  au-dessus  de 
toutes  les  classes  de  mortels,  William  Shakspeare  auprès  de 
qui,  en  fait  d'influence  exercée  sur  le  genre  humain,  les 
générations  successives  de  nobles,  de  capitaines,  d'hommes 
d'État,  de  princes,  ne  soul  que  poussière...  »  Celte  ap- 
préciation de  Charles  Knight  répond  à  la  pensée,  exprime  le 
sentiment,  formule  la  croyance  de  tout  Anglais. 

Je  dînais  un  jour  chez  un  ami  dont  j'ai  eu,  depuis,  à  dé- 
plorer ta  mort,  l'eKellent  et  spirituel  Douglas  Jerrold.  La 
conversation  tomba  sur  Shakspeare.  Invité  à  exprimer  mon 
opinion,  je  le  fis  en  termes  qui  rendaient  fidèlement  l'admi- 
ration profonde  que  m'a  toujours  inspirée  ce  puissant  génie; 
et  j'ajoutai  en  plaisantant  que  ma  dévotion  pour  Shakspeare 
était  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  n'avait  rien  de  supersij- 
tieux.  «  Que  voulez-vous  dire?  »  s'écria  un  des  convives. 
«  Est-ce  que  vous  feriez  par  hasard  des  réserves?  Voyons, 
«  voyons,  expliquez-vous,  s  Je  craignis  d'avoir  proféré  un 
blasphème,  et  je  vis  bien  que  j'avais  tout  le  monde  contre 
moi-,  je  répondis  avec  humilité  :  ■  Tout  ce  que  j'ai  voulu 
«  dire,  c'est  que  même  devant  cette  grande  figure  de  Sbaks- 
«  peare  —  et  je  n'en  connais  pas  de  plus  grande  —  la  cri- 
<  tique  conserve  ses  droits.  »  Celte  réponse  ne  parut  pas  sj- 
lisfaisanle;  et  celui  des  convives  qui  m'avait  si  vivement 
apostrophé  me  pria  de  signaler  les  passages  qui ,  dans 
Shakspeare,  me  semblaient  donner  prise  h  la  critique, 
c  Eh  bien,  >  dis-je,  «je  prendrai,  si  vous  mêle  (termettez, 
"  une  des  plus  belles  pièces  de  Shakspeare,  la  plu.s  belle 
«  peut-être,  et,  dans  cetle  pièce,  l'imaiortel  monologue  que 
c  vous  savez  :  To  be,  or  not  to  be,  etc. . .  Hamlet  se  demande 
«  pourquoi,  la  vie  étant  pleine  d'ennuis  et  de  douleurs,  nons 
I  ne  cédons  pas  à  la  tentation  d'en  rejeter  le  fardeau,  ce  qui 
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t  serait  si  fodle,  et  il  en  trouve  la  raison  dans  ce  fait  que 

<  nous  sommes  effrayés  de  <  quelque  chote  t^rès  la  mort, 

<  —  la  morf,  celU  contrée  inconnue  dtt  bortui  dt  laqv^le 
t  mil  voyageur  ne  revient  >  : 


(  Hiis  quoi  !  Haanlet  sait  bien  le  contraire,  puisqu'il  vient 
«  précisément  de  s'entretenir  avec  son  père,  voyageur  re- 
«venu  de  (  l'undiscovered  country  >,  pour  lui  raconter 
(  comment  il  est  mort,  de  quelle  main,  et  le  pousser  ï  la 
«  Tengeance  I  II  y  a  mieux,  c'est  là-dessus  que  roule  la  pièce 
<  lOQt  entière  !  >  Ces  messieurs  ne  manquèrent  pas  d'assu- 
rer que  la  contradiction  était  plus  apparente  que  réelle;  que 
te  père  de  Hamiet  était  revenu  de  l'autre  monde,  mais  en  sa 
qualité  de  fantôme  seulement,  etc...,  etc...,  etc...  Toutefois 
3s  uinvinrent  que,  apparente  ou  réelle,  la  contradiction  que, 
moi  étranger,  j'avais  remarquée  tout  de  suite,  ne  les  avait 
jamais  frappés.  Tant  il  est  vrai  que  les  Anglais  —  je  ne  dis 
pas  tous,  -bien  entendu  —  lisent  Shakspeare  comme  ils 
lisent  la  Bible,  c'eit-à-dire  eu  laissant  sommeiller  en  eux  de 
parti  pris  l'esprit  critique. 

N'y  a-t-il  pas  lieu,  après  cela  d'être  surpris  que  l'appel  fait 
par  H.  Halliwell  aux  Anglais  riches  n'ait  pas  été  accueilli 
iKc  phis  d'empressement?  Qu'est-ce  qu'une  somme  de 
100  liv.  st.  souscrite,  après  plusieurs  jours  d'attente,  lit  oâ 
ledoubte  avait  été  déclaré  nécessaire?  Encore  dois-je  ajouter 
que  les  avocalsde  la  souscription  n'avaient  pas  manqué  de 
faire  valoir  comme  appât,  aux  yeux  des  souscripteurs, 
l'honoeur  de  tire  leur  nom  inscrit  sur  des  tables  comméœo- 
ratives. 
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D'autre  part,  csaniiau  conprendre  ^u'au  lieu  de  s'adres> 
ser  à  la  gralitaiile  de  tous,  m  ail  cru  devatr  s'adresser  ii  la 
Tanili  ile  <|iiel^e»-iiDs  f 

Que  porte  le  teslamenl  de  Shakspearc  ?  Il  ptrle,  ainù  que 
le  rappelait  fort  bien,  à  cetle  occasion,  le  Daily  Tetegraph: 

»  Je  laisse  el  lègue  ee  que  j«  possède  dans  Straiford,  ou 
présentement  je  demeure,  mes  granges,  étables,  vergers, 
jardins,  etc.,  à  ma  fîlle  Susanne  Hall,  pour  en  jouir  pendant 
s»  TÏe,  et,  aprbs  sa  mort,  i  sou  Ms  afné  el  atn  béritîers^ 
mâles  dvdit  fils  aîné  ;  et,  k  défaut  de  postérité  de  ce  fils,  au 
fils  cadet  et  à  ses  héritiers  ;  et-,  !»  leur  défaut,  an  troisièoie, 
quatrième,  sixième  ou  septième  fHs  et  à  leurs  héritiers;  et, 
h  teu'  défaut,  h  ma  fille  Judith  et  i  ses  héritiers;  et,  k  leur 
défaut,  aux  béritieTs  de  moi,  le^l  William  Shakspear»,  il 
tout  jamais.  » 

Or,  ces  Iiér^ievsdachl  WilHamSTiakspeareàtoul  jaous, 
quels  sani-ilsT  A  La  riguewr,  c'est  vo«s,  moBsienr  ;  c'est 
moi  ;  c'est  quieooque  lit,  qMcouque  pense,  quiconque  est 
capable  d'admirer,  quiconque  est  capable  d'être  éna;  ou, 
plutdt,  c'est  le  monde  entier.  Hais  les  liéritiers  les  plus  di- 
rects, sinoR  les  plus  réels,  de  Sitakspeare,  quels  sont-îlsT 
Demandez  h  tout  homme  qwi  se  glorifie  d'être  Anglais  !  C'é- 
tait donc  à  l'Angleterre  tout  entière;  i  TAngleterre,  repré- 
sentée, non  pas  par  quinze  richarés  déàrenx  de  lire  leur 
nom  sur  des  tablelies,  mais  par  chacun  du  ses  enfants,  de- 
puis le  plus  riche  jusqu'au  plus  paurre,  qu'if  apparteaatl 
essentieÛement  de  se  présenter  eu  cette  occasion  comme 
l'héritière  légitime  9f  tbt  aoi'd  WMùtm-  Slkaktftar»^  fpr 
mer,  et  d'entpécber  l'atiénation  desMt  hériuge.  Si  ce  a'élail 
point  là  nne  souscripUwi  notionalt,  il  n'y  eneut  janurs. 

Et  que  dire  de  l'indàférenee  pri^nde  déployée  par  ie 
gouvernement  anglais  en  cette  circonstance?  Quoil    il  « 
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donné  1t),000  Kt.  st.  a  tord  Cbreodon  po«r  qu'en  miliere 
de  galons  et  de  friperies  )'ADgleterre  pèt  faire  fi[(ure  au 
toaronnemeiit  du  roi  de  Prusse,  et  i)  s'a  pas  es  f  ,SOd  tir. 
st.  à  doauer  pour  prérenir  nue  profanation  et  sauver  te 
peopte  anghis  do  reproche  d'aroir  cmnmis  no  acte  d'io^a- 
(itude  nationale  à  t'égard  d'un  tuMume  tel  que  ^akspeare  l 

AiBÛ  IB  aan  te  JèMi,  ginlc-tol 

D«  déUrrtr  M  poBMttie  ici  reolnaiée. 

Béni  MKt  Uramme  qui  épargne  ces  pierres'. 

■indft  Mttcetni  qui  mnierail  mn  ossements! 

Telle  est  répHaphe  qu'on  lit  tn  aillais  sur  le  tombe» 
dn  frand  poète,  dans  l'église  de  Stralford-sur-Avon.  Est-«e 
que  d'nveuture  il  n'aurait  pas  été  aussi  sacrilège  de  laisser 
djcoiisacrer  ta  demeure  de  SlKikspeare  qv'il  te  serait,  aux 
lennes  de  son  épitaphe,  d'eotever  ses  ossements? 

Mais  TonsYoyei  en  ceci,  monsieur,  une  bien  élraMge,  et, 
i  nnse  de  cela  même,  une  bien  décisive  confirmation  de  ce 
que  je  imts  disais,  datis  une  précédente  lettre,  6VT  cet  excès 
de  décentralisation  qui  est  la  maladie  de  rAnglelerre, 
comme  l'excès  contraire  esl  notte  maladie.  De  ce  cOté  du 
détroit,  on  tient  à  ce  que  lOHt  se'  fasse  par  tes  indÎTidus,  et 
ce  système  a  certainement  d«  bon  :  il  imprime  aux  âmes 
une  activité  énergique;  il  élÈve  le  niveau'de  la  dignité  liu- 
maioe,  en  inspirant  à  chacun  ce  sentiment  de  confiance  en 
soi  que  les  Anglais  appellent  si  bien  sélf-reUance ;  il  fait 
des  hommes  là  où  l'excès  du  système  opposé  tend  h  faire  des 
enfunls.  Hais,  en  revanclie,  il  affaiblit  le  lien  social  ;  il  uc- 
Fouiume  les  esprits  à  vivre  dans  une  sphère  étroite  ;  il  leur 
dérobe  la  vue  des  largœ  horizons,  et  comme  il  ne  demande 
rien  qu'à  l'individu,  c'est  souvent  l'égoïsme  qui  lui  répond. 
Voyez  les  institutions  charitables  en  Angleterre  :  c'est  par 
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des  cotisations  individuelles  qu'elles  sont  créées  et  nainte- 
Dues.  Qu'en  résulle-t-il?  Que  chacun  des  donateurs  —ce 
qui  est  d'ailleurs  trës-natnrel — se  réservant  le  droit  de  pré- 
senter ses  pauvres  à  lui,  les  admissions  deviennent  nue, 
question  de  majorité,  quelquefois  une  occasion  d'iotrigue,  tl 
nous  montrent  le  patronage  où  nous  De  voudrions  rencontrer 
que  la  charité.  Ainsi  du  reste. 

S'il  s'était  agi,  en  France,  de  racheter,  pour  le  conservw 
à  la  Dation,  le  jar^n  d'un  homme  de  la  taille  de  Shakspeare, 
est-ce  que  la  nation  ne  se  serait  pas  sentie  humiliée  profon- 
dément  à  l'idée  de  se  voir  remplacée,  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir,  par  quinze  marchands  enrichis?  Et  l'Ëlat 
ne  se  serait-il  pas  regardé  comme  l'acheteur  obligé  d'uiE 
propriété  de  ce  genre  î 

La  vérité  est  que  nous  tombons  dans  un  entréoie,  et  que 
les  Anglais  tombent  dans  l'extrême  opposé.  N'y  anrait-il 
donc  pas  moyen  de  Faire  à  chacun  des  deux  systèmes,  une 
bonne  fois  pour  toutes,  la  part  qui  lui  revient  T  et  ne  sairait- 
on  en  venir  à  attribuer,  ainsi  que  le  bon  sens  l'indique  : 

Ce  qui  est  individuel,  &  l'individu  ; 

Ce  qui  est  communal,  à  la  commune; 

Ce  qui  est  social,  à  la  société  ; 

Ce  qui  est  national,  à  la  nation! 
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■an  de  Blr  Jaiaen  Grmtaai 


Sir  James  Graham  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  soixaote- 
Deuf  ans.  C'était  un  homme  d'une  mâle  benuté,  d'une  élo- 
quence persuasive  et  d'une  habileté  admiBistralive  remar- 
quable ',  mais  il  y  avait  en  lui  je  ue  sais  quoi  qui  se  trouve 
«voir  rendu  ces  qualités  à  peu  près  inutiles.  Avec  les  plus 
hautes  aptitudes  pour  le  pouvoir,  sir  James  Graham  n'y 
ijamais  laissé  que  de  faibles  traces  de  son  passage.  Avec 
tout  ce  qui  semblait  de  nature  h  lui  concilier  les  esprits,  il 
o'a  jamais  réussi  k  être  populaire,  ou,  plutôt,  à  n'être  pas 
impopalaire.  Sir  Robert  Peel  changea  plus  d'une  fois  d'opi> 
aion,  mais  il  fut  aimé  en  Angleterre,  précisément  pour  avoir 
proposé  et  fait  prévaloir  des  mesures  loagtemps  combattues 
par  lui-même,  et  on  lui  sut  gré  de  ne  s'être  pas  obstiné  k 
aToir  raison  contre  tous  :  sir  James  Gnham,  lui,  n'a  pas  été, 
à  beaucoup  près,  aitssi  heureux  dans  ses  variations  politi- 
ques, et  ce  serait  sans  aucun  sentiment  de  sympathie  que 
le  people  anglais  lirait  sur  sa  tombe  une  épitaphe  rappe- 
lant qu'il  fut,  comme  homme  d'État,  ce  que  la  Fortune  est 
suivant  Ovide  et  suivant  beaucoup  d'autres. 
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Il  est  un  homme  ici  doal  inil  ne  pent  proiiMcer  le  nrai 
sans  que  le  sourire  lui  vienoe  aux  lèvres.  Cet  homme  est  le 
irès-iitAle  Cotwlaatioe  Phipps,  marquis  de  Nomaoby,  comie 
de  Hulgrave,  etc.,  etc.. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  quelijiie  part  lord  Nonninbj' 
décrit  coauue  le  type  du  mylord,  aon  pas  tel  que  le 
peraonui&ëre^,  dius  le  siècle  dernier,  les  Cbandos,  les 
Montagns,  Jes  Aocaslers,  les  Whartnns,  mais  tel  qu'où  le 
représente  dans  dos  théâtres  et  nos  romans  :  gnnd  mui|[eur 
de  raoilbttf  et  gntnd  buvew  de  grof ,  très-dëiîré  par  les 
aubergistes,  Irës-redoulé  des  posttlisnfl,  et  louj«im  prétk 
couvrir  de  guinées  de  faux  Rai^ëls  o«  des  Titieoa  bâlaiik. 
Il  y  a  du  vrw  dans  ce  portrait,  et  l'on  peit  dire  que,  par  de 
certains  cdtés  lordMormimby  appartient  il  la  même  espèce 
que  feu  Cbarles  Vane,  marquis  de  L*adaaderry.  Mais  le 
liéros  qui  posées  ce  moment  devaat  moi  se  distingue  par  des 
qualités  qui  lui  sont  propres  et  en  font  ua  être  vraiment  à 
part. 

II  a  cela  de  particulier,  notamment,  qu'il  se  plait  dans 
le  ridicule;  non-seulement  il  le  brave,  mais  il  le  sollicite; 
M.  Punch  lui-même,  ce  redoutable  M.  Punch,  se  seni  dé- 
sarmé devant  la  sérénité  inexpugnable  de  lord  Normaaby,  et 
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e  se  yécHt  plas  à  l'aise  iaas  la  riftée  ptiblique. 

Par  qiel  airél  BMqaeur  de  la  forioie  lard  NtHauby  se 
troave-t-iJ  iIodc  aveîr  pris  place  pami  les  Acnum*  fÉtat  ? 
Q  était  né  pour  Ucaur;  il  &itexcelleate£gure  dansua  salon; 
ilades  ntaûères  nmaUes;  ii  ne  cause  pas  beaocoap  pins 
mal  qu' un  aatre;  il  a  atéme,  ce  doat«a  ne  sa  Manierait  guère 
VI  preflûer  abord,  quelque  liUâratuR,  et  dans  ses  laeilleHrs 
joars,  iUui  est  arrivé  d'écrire  les  nMaaKles  plus  propres i 
fonser  le  cœar  des  femmes  de  chambre.  Mais  qui  peut 
échapper  isa  destiaée*  Celle  de  l«rd  Normaoby  était  d'être 
Bi  secrétaire  d'État,  un  lord  lîeuleuBt  «Tiriande,  irn  am- 
bassadeur, nue  sorte  de  grasd  boiume  eniin.  Des  lors,  il  loi 
fiUait  un  riile,  et  le  râle  qu  l'a  (enté  est  celui-ci  :  méifife 
des  peuples  en  révolution. 

Quaid  je  dis  Médire,  je  me  sers  d'ane  litate;  car,  en  sa 
qBalitë  de  connisaa,  lord  NorBiaaby  ne  parait  pas  voir  de 
nd  i  calomnier  uo  peu  par  ci  par  li. 

En  1857,  par  exemple,  il  jpublia,  sous  ce  titre  :  Un  en 
de  f^ltuioM  à  Parùf  un  lin«  où  sa  RHise  historique  pre- 
uil  arec  ta  vérité  las  libertés  les  plus  hardies.  Qu'il  y  e&t 
appelé  la  Révolution  de  1848  une  Clouterie;  les  membres 
4b  gOHveraerneot  provisoire  des  grtditiê,  et  le  peuple  de 
Psiscn  nasse  dft  la  conotflf,  passe  e&core!  Ceû  est  puie 
affiure  de  stjle,  et  c'est  saas  doute  /aule  d'avoir  «u  sous 
la  main  de  meîUeiirti  oiodèles  que  sa  seigneurie,  veulaat  s'es- 
sayer ï  l'invective,  a  emprimlé  k  langage  de  ses  lattis. 

Mais  pourquoi  traiter  la  vérité  d'une  façon  h  ce  poîM 
cavalière?  Pourquoi  représenter  ces  pauvres  membres  du 
goavenieaieDt  provisoire,  si  bénins  en  véritÈ  que  c'est  à  n'y 
pas  croire,  comme  des  gens  qui  se  rendaient  nu  conseil  avec 
éts  fi^letB  à  la  cûaMre,  et  dost  les  délibérations  ^wHis- 
sateM  d'ne  manière  iwariable  à  cet  aionbte  avertinement: 
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Si  lu  dis  encore  nn  mot,  je  te  tue?  Pourquoi  donner  comme 
le  résultat  des  aspirations  révolutionnaires  de  la  France,  des 
têtes  de  gardes  mobiles  tranchées,  des  poings  de  dragons  mis 
en  réserve,  et  des  coupes  pleines  de  vin  empoisoDoése  faisant 
accepter  Sans  déBaoce,  grâce  au  regard  caressant  et  au  doux 
sourire  des  vivandières?  Pourquoi,  enfin,  invoquer  h  l'appui 
decessotlisesrauloritéd'hooitneshonorablesquinepouvaiem 
manquer  de  répondre  par  un  foudroyant  dénenti  ?  ■  Je  pro- 
teste contre  l'imputation  de  m'êlre  moqué  de  lord  Norœanb;, 
en  lui  faisant  des  contes  de  Croquemitaine  >,  voilà  en  quels 
termes ,  spirituellement  polis,  H.  Jules  Bastide  repoussa 
l'accusation  d'avoir  fourni  au  noble  marquis  certains  ren- 
seignements dont  ce  dernier  aurait  bien  voulu  lui  laisser  la 
responsabilité. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  malbeureux  livre  de  lord  Normaabj 
donna  lieu  à  des  réfutations  qui  établirent  qu'il  n'y  avait  pas 
dans  l'ouvrage  de  sa  seigneurie  un  seul  mot  qui  ne  fût  une 
erreur,  — je  parle  toujours  par  euplionie,  —  et  que,  vivant 
à  Paris  dans  un  temps  où  l'Iiistoire  était  dans  ta  rue,  il  n'a- 
vait pas  su  des  choses  que  son  concierge  auntk  rougi  d'i- 
gnorer. 

Vous  n'imaginez  pas,  monsieur,  quel  succès  de  fou-rire 
obtint  en  Angleterre  cette  publication  de  lord  Normanby  dès 
qu'elle  eut  vu  le  jour.  C'était  k  qui  en  ferait  des  gorges-cha»- 
des-  La  presse  fut,  sur  ce  point,  d'une  unanimité  rare-  Us 
amis  de  l'auteur  étaient  consternés.  Mais  lui  ?  Hédée  n'était 
pas  plus  Sëre  : 

Contre  Unt  d'ennemis  iine  Touï  redc-t-II?  — Hol. 
lloI,di».je,  etc-estuiei 

Ausù  rentrait-il  dans  la  lice,  au  commencemMit  de  1860, 
ferme  sur  ses  jambes,  portant  la  léte  haute,  insatiable  de 
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défaites,  et  défiaot  de  plus  belle  les  rieurs.  Il  avait  vécu  i 
^reoce,  épiant  une  occasion  ;  el  la  Providence,  favorable  à 
ceux  qui  croient  en  elle,  avait  suscité  la  révolution  d'Italie, 
tout  exprès  pour  que  lord  Normaoby  pAt  la  sommer  de  rendre 
ses  comptes.  De  quel  air  et  dans  quel  style  il  l'atuqua,  en 
[rieioe  Chambre  des  pairs,  cette  révolution  trois  fois  impie  t 
On  osait  la  proclamer  juste  !  on  osait  la  proclamer  nationale  ! 
Allons  donc!  La  révolution  d'Italie,  ï  Florence,  était  sortie 
toiitirmée  de  la  boutique  du  boulanger  Dolfi.  Dolfî  avait 
pris  à  sa  solde  des  satellites;  Dolfï  avait  à  ses  ordres  des 
prétoriens  de  carrefour;  Dolfi  avait  corrompu  par  ses  lar- 
gesses le  peuple  de  Florence,  qui,  sans  cela,  aurait  continué 
d'adorer  le  grand-^luc.  <  Et  voilà  pourquoi  votre  fille  est 
omette.  ■  Sans  DolS,  tes  Italiens  ne  se  seraient  jamais  avisés 
qu'ils  n'avaient  pas  l'indépendance,  et  qu'ils  aspiraient  Jil'u- 
nilé.  C'était  ce  maudit  boulanger  qui  était  l'auteur  de  tout  le 
mal. 

U-dessus,  lettre  de  Dolfi,  Irès-sensée,  U'is-grave,  très- 
digne,  telle  que  lord  Normanby  lui-mtoie  aurait  été  capable 
de  l'écrire  ^  Dieu  l'eAt  fait  naître  boulanger. 

Dollî  représentait  i  sa  seigneurie  : 

Qu'elle  lui  faisait  infiniment  trop  d'honneur  en  le  suppo- 
sant assez  riche,  lui  pauvre  diable,  pour  en  agir  envers  le 
peuple  de  Florence  à  la  manière  des  anciens  empereurs  ro- 
mains; 

Qu'il  n'entretenait  pas  le  moindre  sbire  ; 

Que  son  amour  pour  son  pays  ne  l'empêchait  pas  de  cuîre 
honnêtement  son  pain  ; 

Que,  sons  le  gouvernement  paternel  du  grand-duc,  il  y 
irait  en  soiiante-dii  mille  emprisonnements  politiques,  et 
deux  cent  miOe  individus  placés  sous  la  surveillance  de  la 
pidice; 
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Que,  Kous  ce  gouvernemeot  paternel,  il  y  avait  eu  des  Ti- 
ntes domiciliaires  sans  Doabre,  des  poursuites  secrèlesoDotre 
des  malheureux  auxquels  avait  été  refusé  jusqu'au  droit  d'a- 
voir un  déreaseur,  des  violations  incefsaites  de  la  liberté 
individuelle,  et  dix  ans  de  tireur  :  toutes  chises  dont,  eu 
bonne  conscieoce,  ot  ne  pouvait  pas  rendre  la  boulangerie 
de  lui,  Dcdfi,  resitonsable; 

Que  la  pasâon  des  Florentins  pour  l'uiité  de  l'Italie  était 
assez  prouvée  par  l'adresse  qu'ils  avaient  envoyée  au  roi  de 
Sardaigoe,  adresse  couverte  de  140,000  sigoaUires,  et  par 
l'empressement  de  chacun  à  fournir  son  contingent  pour 
l'achat  du  miUioa  de  mousquets  qu'avait  demandés  Ga- 
ribaldi  ; 

Que  le  lu^le  lord  s'était  grandement  trompé  en  mettant 
des  menaces  de  mort  dans  la  boucbe  des  ennemis  du  grand- 
duc,  attendu  que  les  menaces  de  mort  étaient,  au  contraire, 
venues  de  ses  partisans,  et  avaient  été  suivies  de  tentatives 
d'exécution  :  témoin  ce  qui  eut  lieu  lors  du  bal  donné  le 
17  janvier  1860  par  la  muoicipalité  de  Floreuce  ; 

Et,  pour  conclure,  que  sa  seigneurie  tenait  évidemaieot  ce 
qu'elle  prétendait  savoir  sur  les  pays  étrangers,  de  ce  qui 
constitue  l'écume  d'une  natipa  :  valets  d'écurie,  valets  de 
place,  et  menteurs  en  livrée. 

Ainsi  parla  le  boulanger  Giuseppe  Dolfi.  £t  les.Anglaisde 
rire —  non  pas  du  boulanger,  au  moins! 

On  aurait  pu  croire  qu'après  cède  RonveUe  nésavenlure, 
lord  Nurnuanby  se  tiendrait  coi.  Pas  du  tout.  Le  veitk  qui 
reparaît,  agitant  d'une  main  triomphante  ane  brochure  sur 
la  première  page  de  laquelle  brillent  ces  mots  :  Défense  du 
ducdeModiiu,  etc.,  etc...  Cette  fois,  l'adversaire  que 
notre  marquis  prend  corps  à  ovrps ,  c'est  M.  Gladstane, 
lequel  a  eu  l'audace  grande  de  porter  à  la  connaissance  du 
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poUic  quelques  faits  pour  sernr  à  rhisttnre  du  duc  de 
Vmlèae. 

Un  jour,  UB  jeune  homme  de  Carrare,  Dommé  Gniaj,  esC 
coavaiDcii  de  sfteurire  :  il  était  Âgé  de  moins  de  Tingt  et  im 
ans,  et  la  loi  de  Modène  ne  permet  pas  qu'à  ut  ige  on  soit 
exécuté.  Que  faire?  Dans  bs  paternelle  soliiciuiâe,  le  duc 
laiiceiinéditabolissaatre^iceptioB.  Vu  autre  jour,  le  bon  dac 
apprend  qu'un  certain  Felke  Librera  était  sorti  de  prison, 
parce  qne  le  terme  de  son  emprisonnement  élaU  expiré  :  il 
s'gd  indigne.  Dans  un  coalit  entre  le  peuple  et  les  miUtaires, 
à  Carrare,  un-  soldat  fait  feu  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  du 
conuDudant:  bravo!  mon  ami,  le  duc  t'approuve^  voilii 
«nninent  les  ducs  de  Hodèoe  veulent  être  servis.  11  faudrait 
inf  dire,  s'il  fallait  tout  dire. 

Hais  ce  qui  est  pins  frappant  que  les  faits  cités  par 
K.  Gladstone,  c'est  la  façon  dont  ils  Bont  expliqués  dans  le 
iirre  qui  a  paru  sous  !es  auspices  de  lord  Normaoby;  car  il 
n'y  a  que  l'introduction  qui  soit  de  lui  :  le  reste  est,  ainsi 
qu  le  titre  même  l'indique,  un  composé  de  pièces  et  de 
■MTceaux-. 

An  peu  d'esprit  que  le  bonbommeinit 
L'eqirit  d'iutnii  par  eonipIàn«Dt  umll. 
n  compitiH,  compilait,  comptlalt. 

Il  résidte  donc  de  la  compilation  dont  ît  s'agit,  que  Granaj 
nefiit  point  nus  <^  mort:  l'édit  ducaine  statuait  que  pour  les 
miveair. 

En  Re  qui  conrerne  Felice  Librera,  de  quoi  se  plaint-enî 
U  doc  s'est  borné  i  exprimer  son  dégoût  de  le  voir  ûlAt 
horg  (l'affaire.  Est-ce  qu'il  ne  sera  pas  permis  aux  princes, 
Duiiteiuiit,  de  trouver  les  jnges  trop  doux! 

QiuDtausoldat  qui  avait  fait  feu  sans  en  avoir  reçu  l'ordre, 
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le  coupable,  c'était  l'ofBcier  par  qui  l'ordre  aurait  dû  être 
doDDé.  VoiU  qui  est  clair,  il  n'y  a  que  des  gens  de  mauvaise 
foi  qui  puissent  douter  de  l'extrême  tendresse  de  cœur  dont 
témoignent  les  faits  si  méchamment  mis  en  lumière  par 
M.  Gladstone. 

Hais  le  livre  de  lord  Normanby  et  de  ses  collaborateurs 
n'est  pas  uae  simple  défense  :  il  s'élève  k  l'attaque.  Et  c'est 
ici  que  le  noble  marquise  st  vraiment  terrible  1  Nierez-vous, 
monsieur,  l'illé^timité  de  la  révoluUon  d'Italie,  quand  vous 
saurez  que  Farini  a  volé  le  linge  du  duc  de  Modène,  ayant 
observé  —  voyez  un  peu  comme  ces  révolutionnaires  ita- 
liens sont  rusés  —  que  ce  lioge  était  seulement  marqué  d'un 
F,  circonstance  admirablement  propre  à  couvrir  le  larda. 

Franchement,  on  ue  pouvait  exiger  de  la  politesse  de 
H.  Gladstone  qu'il  prit  au  sérieux  un  factum  de  cette  nature. 
Défait,  il  s'est  contenté  de  déclarer  que,  le  titre  même  de 
l'ouvrage  n'indiquant  pas  que  lord  Normanby  en  filt  l'auteur, 
il  s'abstiendrait,  en  attendant  qu'on  devint  un  peu  plus  ex- 
plicite. Hais  tord  Normanby  serait  au  désespoir  s'il  n'était  pas 
battu  d'importance  ;  il  se  proclame  responsable  ;  comme  disait 
Delatoucfae  d'un  lord  Normanby  de  son  temps  :  il  demande 
l'aumône  du  ridicule.  Passez,  bonhomme,  on  vous  a  donné. 

En  ferai-je  l'aveu?  Quelque  peu  défendable  que  puisse 
être  le  duc  de  Vodène,  j'éprouverais  du  respect  pour  le  cou- 
rage qu'il  y  a  r^ertainementUe  soutenir  dans  les  circonstances 
actuelles,  si  ce  courage  avait  sa  source  dans  le  culte  du  mal- 
heur. L'acte  qui  con^sle  it  tendre  la  main  à  ceux  qui  sont  par 
terre,  à  protéger  ceux  que  tout  le  monde  foule  aux  pieds  et 
bafoue,  a  toujours  eu  le  pouvoir  de  me  toucher.  Malheureu- 
sement, c'est  là  un  mérite  que  les  précédents  de  lord  Nor- 
manby m'empêchent  de  lui  reconnaître.  Louis-Philippe,  par 
qui  lord  Normanby  avait  ét^  traité  avec  tant  de  bonté,  n'élait- 
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il  point  par  terre,  lorsque  l'ex-ainbassadear  d'Angleterre  h 
Paris  ki  jeu  l'iniiulteet  le  mépris? 

Encore  s'il  y  avait  eu  quelque  chose  de  vrai  en  ces  dialri- 
bts  !  Mais  non.  Laissei-moi  citer  comme  exemple  le  récit  que, 
dans  son  ouvrage  :  Un  an  de  révolution  à  Paris,]orà  Nor^ 
manby  fait  de  la  fuite  de  Louis-Philippe  : 

(  Le  roi  et  la  reine  arrivèrent  à  Rouen,  et  s'embarquèrent 
snr  un  bateau  à  vapeur,  dans  lequel  ils  gagnèrent  le  Havre  ; 
mais  ib  eurent  \  franchir  une  courte  distance  d'un  quai  à 
l'antre  pour  se  rendre  snr  le  bateau  k  vapeur  anglais.  Et 
c'est  U  que  lé  roi  fui  au  moment  de  se  trahir  par  son  affecta- 
tion k  jouer  le  rôle  d'un  bon  bourgeois  anglais  impatient  d'ai^ 
river  chez  lui.  Il  était  évidemment  d'une  importance  extrême 
que,  dans  un  lieu  où  il  était  exposé  si  fort  à  être  reconnu,  il 
se  tint  tranquille  et  s'étudiât  ii  ne  point  attirer  sur  lui  l'atten- 
lioD.  Au  lieu  de  cela,  on  m'assure  qu'il  faisait  grand  bruir, 
criant  bien  haut:  <  Où  est  madame  Smith?  où  est  ma  bonne 
(  vieille  (my  old  woman)?  Viens  ici,  ma  chère.  ■  Il  fit  si  bien, 
qu'il  fut  reconnu  sur  le  quai  par  la  femme  d'un  pécheur, 
qui  se  mit  h  crier  :  <  Voilà  le  roi  qui  prend  la  fuite  !  >  Hais 
il  était  trop  Urd  pour  qu'on  pût  l'arrêter  (1).  > 

Or,  voici  comment  fut  réfuté,  le  20  mai  1858,  dansl'^f^ 
noim,  un  des  journaux  les  plus  accrédités  de  l'Angleterre, 
le  passage  où  la  fuite  de  Louis-Philippe  est  décrite  si  cruel- 
lement et  si  meusongërement  : 

<  Pas  une  circonstance  de  ce  récit  qui  oe  soit  fausse. 
Louis-PIiilippe  ne  s'embarqua  pas  h  Rouen  et  ne  desrrndit 
pas  la  Seine.  Il  s'embarqua  sur  un  bac  ii^Honfleur,  3:  c  un 
Anglais  qui  passait  pour  son  neveu.  Le  roi  et  la  reine  dé- 
barquèrent au  Havre,  se  séparèrent,  et  se  rendirent,  par  des 

(OJ  yrar  o^  molulion  i«  Parit,  p.  181,  tSS. 
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routes  différentes,  au  bateau  h  Tapeur  anglais,  le  roi  avec  le 
géuéral  Dumas,  et  ta  reine  donnant  fe  bras  an  consul  anglais. 
LoQÏs-Pbilippe  ne  revit  la  reine  que  lorsqu'ils  élaieat  en 
pleioe  mer  et  hors  de  danger.  Voilà  pour  le  conte  vulgaire 
de  ■  On  est  ma  bonne  vieille  ?  >  Hais  ce  qui  suit  est  plus 
grave.  Un  rapport  détaillé  des  faits  fut  adressé  tout  de  soile 
par  te  consul  anglais  à  lord  NonoaBby,  à  Paris,  et  au  minis- 
tre des  aiïuires  étrangères,  À  Londres.  Lord  Palmerstou  lul 
ce  rapport  sous  les  jeux  de  ta  reine  d'Angleterre,  qui  ordonna 
qu'il  fût  imprimé  et  déposé  au  bureau  des  afiaires  étrangè- 
res, dans  )a  collection  des  papiers  histaiiqMs.  Copie  du  rap- 
port imprimé  et  déposé  fut  envoyé,  seconde  comnunicatiaD 
des  mêmes  circonstances,  à  lord  Normanby.  Hainteuanl, 
comment  est-il  possible  qu'ayantdevant  lui  un  decumentan- 
tfaentique,  dont  il  lui  était  si  facile  de  vérifier  point  par  poÎDl 
l'exactitude,  lord  ^o^ma^by  ait  cru  sage  et  loyal  de  publier, 
de  ce  tragique  événement,  une  version  »  complètement  difEÉ- 
rente  de  la  version  vraie  (1)1  ■ 

Voos  le  Toyei,  monteur,  le  défenseur  officieux  et  presque 
to^ours  officiel  du  doc  de  Hodène  n'a  pas  toujours  été  ausu 
tendre  qu'aujourd'hui  pour  les  grandeurs  déchues.  Il  fiit  un 
temps  où  il  uoirdssait  de  la  même  encre  le  visage  des  répu- 
blicains et  celui  d'un  roi  qui  avait  été  son  hAte.  En  fait  de 
dénuement,  il  le  se  croyait  obligé  de  dire  la  vérité  ni  sur 
les  peuples  ni  sur  les  rois.  Aujourd'hui,  à  ce  qull  paraît,  il  a 
perdu  cette  kule  impartialité  :  il  ne  calomnie  plus  que  les 
peuples. 

{!)  Vojei  l'Jtftnwmni,  n-  do  30  mai  I89B. 
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L«  Bcwf  ««TeMbre  dwu  bi  Cllé. 

Le  nntf  novembre,  voili  qui  peul  s'appeler  une  date  \  du- 
msdez  ï  tsHla  fille  d'Eve  qui  a  été,  est  ou  sera  iady  oui- 
resse. 

Le  neuf  ncMm^e,  Londre»  s'éveille  dans  l'atleDle  d'une 
fnnde  journée. 

Le  luuf  novembre,  ODioibus  et  cabs  sont  mis  anleinmeat 
tfl  relation  dans  les  faubourgs  par  tes  bous  pères  de  (a- 
niUe  et  Leurs  épouses  curieuses,  suivis  de  leuis  namtH'eux 
nbots. 

Le  neuf  novembre^  on  ne  se  sent  pas  de  joie  dans  tout 
l'espace  que  pail  parcourir  le  son  des  docbes  de  Téglise  de 
SaDt-Harylebane,  c'est-à-dire  dans  le  quartier  des  cock> 
nejs,  race  d'homiaes  bien  supérieure  i  celle  des  badauds  de 
Puis. 

U  ntufnovmbre,  de  grand  matin,  les  abords  de  <  Mau- 
soD-Uouse  ■  sont  eucombrés  de  poUcemea  qui  vont  ci 
nniMsi,  de  laquais  portant  à  leurs  boutonnières  des  bou- 
quet! de  fleurs  plus  gros  inéme  que  leurs  mollets,  et  de 
bedeaux  tout  fiers  de  leurs  manteaux  galonnés. 

Lemu^iiffwiRbrr,  la  compagnie  des  marcbaids  de  pois- 
MKu  el  celle  des  fabricants  de  liuettes,  pour  n'en  nommer 
¥K  deu,  dépleieit  leurs  glorieuses  banoièrus. 

U  mMi/'  notewAre,  des  cbevaliers  du  moyen  âge.  bardés 
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de  fer,  et  ayant  des  écuyers  à  leur  suite,  comme  il  coDvient, 
se  réunissent  de  bonne  heure  dans  une  petite  rue  voi^ae  de 
Guildhal!,  et  attendent  qu*on  leur  amène  leurs  destriers,  en 
achevantde  fumer  leurs  pipes.  Les  mauvais  plaisants  assurent 
que,  lorsque  la  trompette  sonne,  il  faut  lever  ces  pesants 
guerriers  en  l'air  au  moyen  de  grues,  et  les  mettre  en  selle 
par  ce  procédé  mécanique;  maïs  je  n'en  crois  rien,  n'ayant 
jamais  lu  dans  l'histoire  que  le  brave  Chandos  et  les  preux 
de  sa  sorte  en  fussent  réduits  h. 

Le  neuf  novembre  est  le  jour  de  gloire,  le  Jonr  par  excel- 
lence, pour  les  hauts  dignitaires  de  la  Cité,  savoir  :  le  reeor- 
der,  ce  grand  administrateur  de  la  justice  criminelle  dans  l'est 
deLondres;ler0m«mftrancer,  chaîné,  ainsi  qottson  nom  l'in- 
dique, de  la  partie  des  souvenirs,  et  qui  passe  sa  vie  à  oublier 
pourquoi  il  a  fait  un  nœud  à  son  mouchoir;  leettymarslud, 
qui  a  l'honneur  de  figurer  k  l'avant-garde  de  la  procession 
du  lord  maire,  et  y  dépluie  le  juste  orgueil  d'un  gtoéral 
d'armée  ;  le  mœe  bearer,  dépositaire  respecté  et  respectable 
de  la  masse  d'or  donnée  autrefois  i  la  Cité  de  Londres  par 
Chartes  I*';  te  tword-bear»  enfin,  M.  Stoord-bearer,  qui, 
lui,  porte  t'épée  à  fourreau  magnifique  dont  la  reine  Elisa- 
beth fit  présent  à  la  corporation.  Pourquoi  la  porte-t-i!, 
cette  épée?  Il  n'en  sait  vraiment  rien,  cet  excellent  bonuue; 
et  de  ceci  vous  pouvez  être  certain  que,  bien  différent  du 
grenadier  français  qui,  frappé  d'un  coup  de  plat  de  sabre, 
dit  :  <  Je  n'aime  du  sabre  que  le  tranchant,  >  M.  5«oord- 
bearer  a  droit  de  dire  :  <  De  mon  épée,  je  ne  connus  jamais 
que  le  fourreau.  > 

Hais  c'est  pour  le  lord  maire  snrtout  que  le  neuftumnnbn 
est  une  date  sans  pareille;  car  si  le  39  septembre  est 
l'époque  à  laquelle,  chaque  année,  dans  la  Cité  de  Londres, 
le  mercier  du  coin  ou  le  poissonnier  d'en'&ce  se  f^veille 
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lofd,  gros  comme  le  bras,  le  neuf  novembre  est  l'époque, 
bien  autrement  épique,  où  ce  souverain  de  Londres  qui  n'est 
plus  Londres,  ce  roi  de  la  Petite-Bretagiie,  s'en  va  préler  k 
Westminster, devant  les  barons  de  la  cour  de  l'Échiquier,  lés 
serments  d'usage,  ou,  en  d'autres  termes,  se  faire  sacrer; 
et  cela,  en  pompeux  appareil,  dans  un  carrosse  attelé  de  six 
cberaux,  le  long  de  rues  que  le  peuple  inonde,  et  au  bruit 
des  troinpetles,  des  fiFres,  des  tambours. 

Je  respecte  trop  les  autorités,  municipales  ou  autres,  pour 
me  permettre  de  comparer  la  procession  du  lord  maire  !( 
notre  ancienne  procession  du  bœuf  gras;  mais  qu'il  y  ait  un 
air  de  famille  entre  ces  deux  augustes  solennités,  c'est  ce 
que  la  vérité  veut  qu'on  reconnaisse.  Seulement,  les  choses 
se  font  encore  mieux,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  côté  du  dé- 
irotl.  Quel  corlége,  bon  Dieu!  Et,  pour  le  voir  passer,  quelle 
foule!  Avec  quel  pittoresque  de  bon  goût  le  présent  se  marie 
aa  pa^  dans  celte  fête,  sur  laquelle  plane  si  manifestement 
le  génie  qui,  en  France,  préside  aux  destinées  du  Cirque- 
Olympique!  J'aime  k  voir  dans  l'uniforme  des  volontaires  et 
da>s  celui  des  «  life-guards  >,  rapprochés  des  armures  du 
DMyen  âge,  la  preuve  que  les  traditions  de  la  guerre  ne  se 
continuent  qu'avec  les  modifications  nécessitées  par  le  pro- 
grès des  temps;  j'aime  Si  apercevoir  le  lien  qui  unit  ta  ma* 
ni^  de  tuer  d'autrefois  à  celle  qu'on  pratique  aujourd'hui  ; 
et,  i  part  l'intérêt  que  présente  celte  leçon  d'histoire,  il  ne 
me  déplatt  pas  d'admirer  un  casque  de  forme  antique  sur  la 
tête  du  cocher  qui  me  condtiisit  avant-hier  au  théâtre,  et  que  ' 
je  reconnais  très-biea,  malgré  ses  airs  de  héros. 

Oui,  c'est  bien  beau,  tout  cela  !  Et  dire  que,  chaque  année,  ' 
le  peuple  de  Londres  est  assez  heureux  pour  jouir  de  ce  ' 
spectacle  !  Il  y  a  quelques  jours,  le  bruit  courait  de  je  ne  sais 
quel  projet  de  sopprimer  le  «  lord  Hayor's  day  >  Oour  du  lord  ' 
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mair^)^  DieiisaiLlDuéM'évéDAineDt  %&iLnà8tix.quadtoei- 
tir  ces  mineurs  siaialres,  et  jamaù  le  c  lorâMojaf  a  âay  >  oa 
«  loni-ïfaijâr's  afaow  >  s'a'  été  pUiE  sples^e. 

ba  raisftB.  )|u'oo  doone,  dHas.  La  CUé,  d«  «  suFeroit  fte 
magmâcence,  est  ({ue  la  nuira  élu,,  ou^  pouc  parler  plu 
exactement,  réélu,  se  iiamnie'  CubiU;  notei.  bJea<  f^'ta  an- 
glais eubit  sigpiâe  aoudée,  d'où  il  résulte  évidatanenij  ^ite, 
par  son  élection,  la  Cité  de  Loudres  estdeveoue  plus  grande 
d'une  coudée.,  it  ne  sais  si  vans  (rouverea.  celfr  spicilueU 
nuis  ta  Cité  n'en  fait  jamais  d'aatr«s,.  ut  jB  dais  ^wlw 
qu'elle  a  de  totit  temps  cultivé  iivee  succès. la.  a^tfaologiB, 
]'all^;arïe  et  le  calamlwur. 

£d  1415,  par  euiBple,  toisde  la  séfleptioa  faite  par  ha 
citoseiK  de  Londres  i  Hency  V,  qui  r«vei)AiL  xicJAiieM, 
faélas  !  des  plaines  ensauglautées  d'Aancouri,  il  se  trouva 
que  le  Wd.mûre  était,  un  nsmmé  iafan  WeUs  ()iou)  qnLsi- 
gniHe  eaaaglaïs  fuU*i  /unloÙM),  et  c^,  de.  glus^.!).  ap^r- 
tenait  à-  la  compagnie  des  épiciers.  Qiue  firent  ceu.\-cl?  ils 
établirent,  dans  Clieapside  tr.ais  feniaùtet  qui  foumisBaieBt 
à  tout  venant  du  via  es-  abonduica,  pw  la  gracieux,  ialemté- 
diaire  de  trois  jeuDCs  fitles  peisonaiâant  la.  Hisériearder  U 
Grdce,.  la  Pitié.  Ce  n'est  pas  tout,  ou.  avait  au.spiu  d'eutoufier 
les  trois  fontalaes  d'aibces  diargés  d'oeanges,  da  timowy 
d'amandes,  de  dattes»  etc...  :  délicate  ailusùtn  à  U  prc^KSr 
sion  dudit  Iohn<  Wells..  Voilà,  pour  L'aUégwie  et  le  calem- 
bour-, voici  pour  la.  mythologie  :  en  1639,  Us  fecEumieis 
donnàrent  une  représentation  de  k  fktrge  de  Vulcaiu.  On  } 
voyait  le  forj^eroa  de  Lemaos  à.  L'oeuvre,  au' milieu  de  ses 
noirs  assistants,  tous  eu  manches  de  chemise  et  au  tabliers 
de  cuir.  Le  feu  flambait,  dans  lu  foumaiss,  les>  éclairs 
brillaient,  le  loanerre  guodait,  ti,  d'inttOTalle  en.  inteE- 
vallci  on  entendaiii  les  sobs-  d'une  ouisiigu.  infenule.  fé- 
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lAffer  ks  UuiMfeSi  da  fer,  cb  l'eadiine  et  d»  aarteau. 

Mais  r«vefiBnï  à  la  fàle  (f  hitr.  Elle  a  éli,  conne  j*  vans 
i£sÙ3^  Irëa-briSMtte...  Amu  mb  gMre,  bia  enmdtt. 

C*  D'«st  guère  ()«')i  vàii  et  deaii  ^  là  prucessnn  l'flst 
mise  ea  marche^ 

Ici,  UB  détail  ewactérisljqu.  Avant  le  départ,  le  Uid 
maire,  c&afonnéBiem  ^  un  hkîm  usa^,  s'était  leodu  à 
Goildball,  pour  y  rteevtûr  les  félÎ£itatiOD&  éss  divers  neiobres 
de  la  torporatÎMi:  les  urjlités  d'Hsage  à  peue  échangées, 
Sa  Seigneurie  a'a  eu  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  inspecter 
les  arraDgeiaeBta  faits  pwrle  banqutt  qui,  invariablenent, 
ceurofiae  les  splesdens  et  les  josiesMces  dn  ntuf  no- 

Uq  coup  d'œil  jeté  sar  les  tabl«»  a  sur-k-champ  eoimiscu 
le  digne  atagislral,  aiafù  que  les  ^Mtnires  à  sa  saile  : 
tiambtrtain,  reeordcr,  mH«ii&niiic«r,  loton  cUrt,  et  ta 
nsie,  que  toiit  é£ail  pour  te  mieux  dau  le  meillewr  des 
noades  possibles.  Mai»,  en  auendint  les.  plaisvs  gastron»- 
oiqiKs  de  la  soirée,  et  afa  de  se  nettre  en  état  de  sapporlet 
1m  tMDnteots  de  l'aUenle,  Ich  b»t$  funclionBaircs  dont  il 
s'^  soot  allés,  en-  hàle,  daas  la  chambre  du  uomké,  dire 
us  mot  aux  bnuiiluns  fortiTiauls  et  aux  vIbs  épieés  qae  récla- 
mait la  gravité  des  ciiciMistaDee».  Ainsi  lestés,  ils  ODt  pris 
nag  dans  ki  prsceasiiM,  et  le  défilé  a  comioeiicé. 

Au  temps  iadis»  et  jusqu'ei  l'anaée  171t,  le  l«rd  maire. 
{&  ces  occasioas,  faisait  li  coûte  k  cbeval  ;  mais  c(da  était 
hoD  daos  les  époques  de  barbarie.  Les  lords  maires  de  nos 
jours  ODt  des  idées  de  confort  beaneoup  plus  saises.  C'est 
pMfqudi  lia  se  laissent  doucement  trainer  dans  ane  voiture, 
qù,  par  parentkèse,  est  ue  des  pièces  principales  de  la  pa- 
nde  dont  je  suis  en  tcaÏB  de  voae  pvler. 

Cette  voitHre,  dooi  l'dge  est  viiirérable,  puisqa'^e  fut 
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cooBlniite  en  17S7,  est  bien  la  chose  la  plus  affreuse  qu'il 
soit  possible  d'imaginer;  mais  il  est  juste  d'avouer  que  les 
dorures  n'y  ont  pas  été  épargnées,  qu'elle  fut  achetée 
1,065  liv.  st.  3  sh.,  et  que  son  entretien  annuel  ne  coûte 
pas  moins  de  100  livres  sterling.  Voilà,  j'espère,  d'impor- 
tantes considérations  en  sa  faveur.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
là  que  Sa  Seigneurie  prend  place,  le  jour  de  la  procession, 
en  compagnie  de  son  chapelain,  du  mace^earer  et  de  notre 
ami  M.  Sword-bearer,  pour  qui  j'ai  toujours  eu  un  faible, 
à  cause  de  son  air  placide. 

Un  autre  signe  de  la  dégénération  des  moeurs,  c'est  que 
du  temps  d'Anne  Boleyn,  par  exemple,  le  soin  d'écarler  la 
foule,  sur  le  passage  du  cortège,  était  contié  à  des  sauvages 
tout  couverts  de  poils,  monsieur,  sans  compter  une  ceinture 
de  feuilles  vertes  ;  ces  sauvages  étaient  armés  de  mas-sues,  et 
il  leur  était  adjoint,  en  vue  de  l'ordre  public  à  préserver,  des 
hommes  dont  un  masque  effrayant  cachait  le  visage,  et  qui 
faisaient  faire  place,  à  l'aide  de  pélards.  Ceux  qui  avaient 
charge  de  protéger  la  marche  du  cortège  conlribuaienl  de  la 
sorte  à  l'orner;  aujourd'hui,  nous  n'avons  plus,  en  fait  de 
sauvages  couverts  de  poils,  que  des  ■  police-constables  >. 
C'est  bien  dommage. 

J'aurais  aussi  voulu  voir  passer,  hier,  les  géants  de  Guild- 
hall,  Cog  et  Magog,  ces  deux  géants  qui  (ir^t  si  bonne 
figure  damj  la  procession  de  1857.  C'étaient,  ditHin,  des 
figures  admirablement  réussies,  que  faisaient  mouvoir  des 
individus  placés  dans  l'intérieur  et  qui,  ayant  quinze  pieds 
de  haut,  pouvaient  regarder  par  la  fenêtre  ce  qui  se  passait 
au  premier  étage  des  maisons.  A  quoi  pense  la  corporation 
de  Londres,  de  n'avoir  rien  de  semblable  à  nous  offrir,  en 
cet  âge  de  perfeclionnemenls  mécaniques? 

Mais  trêve  de  remarques  chagrines,  trêve  de  regrets  su- 
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perflus,  et  sachons  boroer  nos  déârs.  Après  tout,  la  proces- 
sioD  d'hier  a  eu  son  charme.  Les  innombrables  spectateurs 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  condition  équivoque  qu'elle 
iTail  attirés,  ODt  accueiUi  sa  majesté  municipale  par  une  test- 
pête  de  hourras,  de  sifflets,  de  hurlements,  de  grognements, 
qui  laissait,  sous  le  rapport  du  bruit,  fort  peu  de  chose  â 
souhaiter.  Et  la  vue  n'a  pas  été  moins  agréablement  flattée  que 
l'oreHle,  grâce  i  une  soudaine  inspiration  d'une  partie  de  la 
fonle;  j'entends  cette  fouie  hâve,  déguenillée,  effroyable, 
telle  que,  seule  au  monde,  la  ville  de  Londres  est  capable  d'en 
contenir  une  pareille.  L'inspiration  a  consisté  k  ne  pas  so(rf> 
(rir  que  les  têtes  ne  fussent  pas  nues.  Et  les  chapeaux  de 
Toler  dans  toutes  les  directions.  Cette  gentillesse  est  le  trait 
'  par  où  la  procession  du  9  novembre  1861  se  distinguera  de 
celles  qui  l'ont  précédée,  dans  les  annales  de  la  Cilé. 

Le  soir,  il  y  a  en  à  Guildhall  (ai-je  besoin  d'en  faire  ta  re- 
marque?) un  énorme  banquet.  Comioe  je  n'y  étais  pas,  je  ne 
saurais  vous  en  donner  le  menu  d'une  façon  bien  précise; 
mais  on  assure  qu'il  a  dépassé  en  somptuosité  tout  ce  que 
s'est  vu,  mangé  et  bu  jtisqu'h  présent.  Ce  n'est  pas  peii 
dire.  Jugez  !  La  carte  porte,  en  général  :  SSO  bassins  de 
soupe  à  la  t^tue,  contenant  chacun  5  pintes  ;  60  poulardes 
rôties;  60 platsde volaille;  33  jambons-,  80  faisans;  80 dindes 
rdties;  6  levrauts;  40  pbls  de  perdrix,  etc...,  etc..  El  qu«l 
dessert!  Du  vin  consommé  en  ces  grandes  occasions,  il  u'y  a 
pas  lieu  d'en  parler  :  qui  peut  savoir? 

Maintenant,  vous  le  devinez,  les  toasts  ont  abondé.  Com- 
OKnt  se  mettre  à  table  en  Angleterre  sans  boire  à  la  santé  de 
quelqu'un  ou  h  la  gloire  de  quelque  chose  tPanni  les  convives 
se  trouvaient  le  duc  de  Cambridge,  lord  Palmerston,  le  duc 
de  Somerset,  lord  Stanley  d'Alderley,  le  ministre  de  Daae- 
mait,  les  ministres  d'Amérique,  de  Prusse,  de  Suède;  c'est 
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assez  dire  ipi'il  y  a  '«u  te  totstfi  polïiqaeB.  fins  ccM  {ta* 
le^ud  le  d»c  de  Cambial  a  r^sadu  m  tmst  qne  le  kffd 
BaîM  avait  porté  à  <vm  déCeiseurs  nMNBaax,  —  ta  am 
mmliamai  defemàên  »,  je  wtmtfqae  le  passage  «oivaiit  :  ■  Eo 
Mtraat  daas  cette  salle,  j'u  lu,  à  l'«itréBtté  aupérieive,  me 
ioSGriptioD  qui  euprime  prôctséaMat.  œ  ^e  te  pcaple  J'Ab- 
l^eterre  dé^  :  •  Jiefemœ,  lut  èt^ant».  a  De  mb  oèti, 
1op4  Pjimerstca),  en  iàsmL  liAaàoia  sBst  e>iUèKies<Ae  paôc 
^ «kcaraieiit  la  «lie.  n'a  pasarniqaé  <de  dire:  <  E«  n- 
tcantidans  cette  «ooeiBte,  inbs  avons  va  sans  te  partail  <1k 
h— mes  amés,  —  te  vithiDtwes,  oui,  -te  vohataires,  ^ 
BBDt  te  MabUinee  de  la  réwliibaa  au  csl  oe  pays  de  bana- 
le pasEage  i  ^cooqiie  voDdnit,  k  bnbnt  d'un  pas  rnéect 
{H'ofaDe,  Iroubler  la  paix  et  la  trwqoiliTlé  tpâ  ;f  t^imM.  • 
GespaiwlesfmléléfoPt  applaudies.  JLtei<ailMdear,dHBt- 
ntt.  Mais  l'ambassadeiir  àt  Fcannfe  s'était  pai  U,  txoaa- 
-ataace -qui,  soitilîten  paauat,  a^aolée. 

Voili  a  peu  puè»,  raonsienr,  loat  «  qai  n'a  ^nra  vaMr 
d'Aire  earegistré  éxas  la  solenait^  d'hier.  £i  js  J'ai  fiis  wm 
W)  tan  ui  peu  léger,  c'est  qa'it  mm  wm  lesboonnes  de  seiB 
ont  poar -devoir  de  «e  traiter  séntuseawiil  qtic  les  cbases 
sérieuses.  Je  ue  sais  oertes  pas  pkis «Maeini  qa'uv  aatredes 
ffi(esnalioiiates(jtde$réjonssaaoes  popriares;  tani  ée  fii! 
lecnœ  même  que  coA  un  puissant  mofon  id'>é(Jbc4ti»a  pi- 
blique  ;  et  «'«usKen^eUes  d'autn*  avaat^fe  que  de  faire  «d- 
blier  un  inslant  aux  (lé^ril<és  de  ce  nionée  le  Witrd  Cirdsan 
^  dia^  joar,  leur  jusiificatjos  serait  'là.  liaU49  ^e  je  ne 
flaKaas  apprwver,  ce  9vM  les  parades  sans  «igaificatiaB  ■•• 
rale^  «i  qm,  laissantle  coear  fmid,  ne  disant  riea  à  fcapnt, 
repussettl  les  yen  de  spedadet  grolesqiMS  cl  gmeiers.  Si, 
par  la  ppooes»on  dii  lord  vaire,  oa  frétoid  céléfaKr  le  fort»- 
«^  élâciif,  le  pEiadpe  da  cfanix  Ur  des  isagistrals  de  la 
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Cité~pn'!les«t«yBiKde  feiOilé,  poBrqooi  Tendre  cCttecélé- 
hutîni  rMrarfte,  tnfieudf  lireodreiinposanle  ettmilhïnte? 
AifuëRe  iMe  jMie,  ï  qsel  Bcntiment  ^evé  Tépmâent  ces 
gvarieicpsurwe,  ce  I»rir7«nt  ^triage-d'nn  liHKlmfleaqiK, 
A'ce'BODslrueuK'tMDqwet  dti  g«ns -râihcs  itansiHtevHle  tiù 
kG-afemés^tuieDtf  Ce  ne«ont'poiA  là  dfsiîéles  dtgnts 
4'Menlin  nwjmre  cemme  Q^e8t>Ii  «Imd  sn^aise.  La  'fi- 
bcrtén'a ^ueiiàe iTiinksr  le  âeapfltisiiR dans  T'adopUon  des 
■M^OTs  âMl  JlM  sert  peuramwer^'inbécîQité  desTeniiles 


fly a Imigtemps  déjii qtie  Garnit),  en  son  ffîMoîr»  <hi re- 
vtm publie {i}  disait: 

«  ftans  T'état  actnel  de  la  cmlisatioa,  et  dxns  tesyslème 
tommercial  soos  lequel  -nons  vivoire.toat  pouroirpiiblic  doit 
BtreCmité,  et  npoininr  absoln  ne -peut  sitbsTSter.  > 

ticB  parties -se  trouvaieHt  «mtenir  inie  proplréfie  idont 
TEnrope  commence  h  voir  l'acconiitlissemMit  ! 
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Ai'je  besoin  de  tous  dire,  monsieur,  que  te  mémoire  de 
M.  Fould  et  la  lettre  impériale  qu!il  a  provoquée  ont  i;^sé  en 
Angleterre  une  sensation  profonde  ?  Hais  connaître  l'ëlendoe 
de  l'effet  produit  est  d'une  importance  secondaire  :  le  point 
essentiel  est  d'en  bien  saisir  le  caractère,  d'en  bien  com- 
prendre la  portée.  Et  c'est  sur  quoi  je  demande  à  m'expli- 
quer.  librement.  Je  plains  celui  qui,  dans  les  lignes  que  je 
vais  tracer,  verrait  une  préoccupation  autre  que  celle  du 
bien  public.  Vivant  sur  une  terre  étrangère,  où  j'observe 
avec  une  émotion  croissaole  tout  ce  qui  se  lie  aux  intérêts 
de  mon  paj's,  j'obéis,  en  vous  faisant  part  de  mes  impres- 
sions, il  un  mobile  qui  me  place,  je  le  sens,  fort  au-dessus 
des  étroits  calculs  et  des  vulgaires  entraînements  de  l'esprit 
de  parti. 

Plus  j'étudie  le  spectacle  que  j'ai  sous  les  yeux,  plus  j'en- 
treavant  dans  c«tte  conviction  que,  tes  jugements  de  l'Angle- 
terre sur  les  évolutions  de  la  France  doivent  être  pesés.  Ce 
qui  se  passe,  à  notre  égard,  dans  l'âme  et  dans  l'esprit  des 
Anglais  est  chose  que  nous  ne  saurions  trop  nous  attacher 
h  apprécier  sainement.  Il  peut  arriver  que  le  livre  renferme 
des  pages  douloureuses  h  lire:  qu'y  faire?  Faut-il  lais.«cr 
ignorer  à  la  France,  de  peur  de  l'afaiger  ou  même  de  lui  dé- 
plaire, ce  qu'il  est  pour  elle  d'un  iolérét  suprême  de  savoir^ 
Bien  lâche  le  cœur  qui  mettrait  le  désir  de  lui  plaire  avant  le 
devoir  de  la  servir  ! 

■  Un  matelot  m'a  raconté,  écrit  Benjamin  Constant,  qu'il 
était  une  fois  sur.  un  vaisseau  avec  un  passager  qui  avait  fait 
souvent  le  même  voyage.  Ce  passager  indiqua  au  capitaine 
un  rocher  caché  sous  l'onde  :  te  capitaine  ne  l'écouta  pas.  Il 
insista  :  le  capitaine  le  fit  jeter  à  la  mer.  Celte  mesuré  éner- 
gique mit  fin  à  toutes  les  remontrances,  et  rien  n'était  plus 
touchant  que  l'unanimité  qui  régnait  sur  le  navire,  lorsque 
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tout  à  coup  le  vaisseau  toucha  l'écueil  et  fut  brisé  (1).  >  On 
avait  noyé  le  donneur  d'avis,  mais  l'écueil  était  resté. 

Grice  au  ciel,  nous  n'eu  sommes  pas  là  ;  et  la  preuve  que 
les  donneurs  d'avis  ne  sont  pas  jetés  à  la  iner  pour  avoir  in- 
di<iué  l'écueil, c'est  que  M.  Fould  est  ministre  des  finances. 
Que  ceux-IJl  n'hésiteut  donc  pas  à  suivre  son  exemple,  qui 
ont  des  vérités  utiles  i  dire. 

Vous  croirez  peut-élrc,  monsieur,  que  ce  qui  a  frappé  les 
Anglais  daus  le  mémoire  de  M.  Fould  est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  partie  des  révélations.  Eh  bien,  non.  Quelque 
saisissant  que  soit  l'aveu  d'un  milliard  de  déficit,  ce  chiffre 
n'a  nullement  étonné,  ou  plutôt  il  y  a  eu  surprise  chez  beau- 
coup, mais  en  sens  inverse  de  ce  que  probablement  vous  sup- 
posez. On  croyait  la  situation  pire,  tant  le  voile  étendu  en 
France  sur  la  vie  publique  a  enfanté  de  soupçons  étranges, 
de  noires  suppositions,  de  conjectures  sinistres  !  Une  presse 
réduite  à  balbutier,  une  publicité  poitrinaire,  l'opinion  pu- 
blique congédiée  ou  morte,  la  nation  sans  garantie  contre  le 
pouvoir,  le  pouvoir  sans  garantie  contre  lui-même,  une  seule 
volonté  décidant  de  tout,  souverainement-  et  dans  l'ombre, 
voilï  sous  quelles  couleurs  la  presse  anglaise,  depuis  le  Tt- 
«M»  jusqu'au  Punch,  n'a  cessé  de  représenter  la  France,  et 
voiU  sous  quelles  couleurs  elle  est  jusqu'à  présent  apparue 
aux  Anglais  ;  d'où  ils  ont  conclu  : 

«  Qu'il  devait  y  avoir  bien  des  choses  k  cacher,  dans  dea 
régions  qui  semblaient  avoir  peur  dn  grand  jour; 

(  Que  la  tentation  de  dépenser  sans  compter  devait  être 
irrésistible,  Ik  oii  elle  n'était  combattue  par  aucun  contrôle  ; 

«  Qu'en  ce  qui  concernait  la  prospérité  financière  de  la 
l'rance,  il  n'y  avait  nulle  autorité  dans  les  affirmations  offi- 

(1)  StDjiiDiD  CoHtut,  UéUmgn,  p.  438. 
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ctelles,  dès  ifu'ë  <étMt  ieveiu  ^ngereu  de  1» 

(  Que  l'enaenUe  4e  bqg  èudgets  ■àetaôt  élre  ih  sàimt 
sans  iotki^  fuiaqu'ji  a'titak  p»  pamm  à  la  diwiwsiM  4e  le 
sea4er; 

«■une,  par  •CMséquMit,  réiam)itë«le3isséépeiisei,Ji 
lieu  d'âUefilcr  la  quittance  Aë  mis  neafiMirces^  inài^nait 
l'étendue  de  nos  périls  ; 

■  El  enfin,  que  mus  étMss  en  irain  de  bAlir  un  pilais 
de -marbre  el:.d'rf)r^iiriy.)oger  un  Mfwfette.  i> 

C'est  à  pdne  s'il  «tf  uédessaine  qoe  je  iaase  resar^Mr 
«onbieii  catl£  appréciation  est  exagiéîtée.  MalbeurenscMesL, 
Ja  quee^ftu  n'est  pont  Jà.  L'«fi«M  àt  l'Àn^eierK  urks 
Maires'  jde  la  FVanse  -cal-ieHe,  «ni  «n  mêb,  eaotoimt  j  oe 
-que  je  rienc  At  direî  VoiU'oe^iu'iUs'^  de  décider,  et,  w 
oe  potot,  j'en  an>^^  '*■'  crainte  i  ^uksiiqiie,  vétHaaiiiÊ 
■eetsùlééa  âétr«l,afni;!iiM!n^fr,JMr  parjoiir,  leseirii- 
Juant^ttUic 

Qu'à  'tort  «a  Ji  <nii«an,  >U  FuMûe  sait  ^ngée'^ia  «de 
|iar  tm  peuple  4h(  ia  -éesUBiée  eat  si  émilMaetf  bée  i  la 
nàtre,  idoat  i'^IManee  ent  si  ■désir4blc  pAiir  juuk,  «tdau  fit- 
Haeaœ  sur  la  nmclie  tUi  »Mde  est  «i  coitad^bi&,  ii'«Bl- 
re.poiidlà,  je  le -deniMide.,  >iaçEaDdcaal^EtceaaL,4'«n 
•Hient  -ii.  t  11  vient  Ae  i'mubre  dans  4B^aeltei'At»esae>d''Ua  lé- 
gime  franchement  conslitiKiooael  relègue  Ja  rie  :pttblif  u«  ea 
^ame.  Ain  yeix  de  l'étranger,  noire «ïtiiatien  esKkbscnre  : 
c'est  pourqwi  cl  ;  inH  ^s  ^t^mes.  Les  faoU»e«  awkl  Sk 
tle  la  isuk.  Vaulee-vaDS  ri^'ils  «e  dineipeiit  ?  Si  le  jour  n'est 
(OS  «Houre  venu,  ^limec  -in  moins  les  flambeaus- 

ie  le  flépMe  :  la  isondatalion  par  ie  JfMutour  4ia  déficit 
^K  H.  fmài  a  d^ucé  'd'vae  vm  si  dure  n'a  fra^^  ici 
que  médiocrement  les  personnes  bien  informées.  Mais  ce  qni 
a  été  fort  remarqué,  et  JMHurqué-jtrec  raiaaa,  c'£6t'leicanc- 
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life  de  h  décUntiw  impéiute.  Céder  MJegtat  tes  diMws 
i'iHN:  oiMliilaïAe  ssulatée  peutpimîtn!  uac  fi^erae^nod 
ce  l'eGl  ^s  M  Jtaiqiie  hfwigr  nada  as  éntit;  mie  ean^ 
pKndre  ce  qit'a  d'euestif  le  pMnwir  doK  m  «si  ioFesd,  et 
M  fuM  fiibliprirn'  ai  fiicriice  devaal  ko  peuple  «oumis, 
M  jnilieu  en  sileiioe  UMTersd,  est  un  acic  d'ialeUigescect 
it  fnàeaet  fui  l'a  «He»  riea  de  vulgaiiie  et  qui  nénite 
J'élre  .appnwvé  par  «eax^lflBt  i'approkiÉioi  a'a  riei  ée  Eer- 
TÎle.  Les  oetirlisaos  i  S*9^  '^  «fidau  die  l'eatpire  me  nâ- 
tumoû.  sass  d»iiie  pas  -de  la  sorte,  et  je  parierais  qu'As 
juTswent  -an  iatul  dv  cœur  d'uae  réstlntiaB  que  leur  nétier 
esi^eloaer,  ne  ittt-oe^ediibe»t  des  lèvres.  Ibis  les  bon-* 
■es  AocoBtuaës  i  ret^irer  Vmt  à'mm  pays  lAre  oat,  paw 
aMurer  les  aoliftiB  Immuiies,  am  cossus  ifii  n'est  fioiat  à 
l'ii'Hf  df'  ifyruihinln  rt  dfii  vakb. 

fi'ui  «ke  fiAt^,  l'AngleteoEe  a  sabé  Jver.  îaie  j'«spwr 
tm  retour,  pks  oa^let  ewwne,  do  f  twverneaUBt  inpénal 
au  inacipes  ih  rigide  «mstiiitliMicl. 

JI(n  ijiie  les  Aqgbis  SMeot  épris  ponr  œ  ré^e  'd*MD 
jutHr  théari^u  qui  leur  ea  feiait  désirer  partstit  le  uriMO- 
fkt.  La  Fcanoe.,  —  et  c'«st  eu  ^ui  me  rend  fier  d'Atre  de 
JÊm  pays,  —  la  Fnasce  est  peul-être  la  seile  «ation  du 
aoade  qui  aait  c^Ahle  ■d'aimer  la  venté  el  Ja  juslioe  pour 
fflwgiBBS.  iadépeadasuBeRt  d»  résukat.  Ici,  liea  de  td. 
it  ;  1  «Dire  i'e^iMt  an^tis  et  l'absolu  me  Jtarrièpe  iifcaii- 
diiuahlË.  Ce  tuys-d  es^  par  eKceUeioe,  ta  prtne  du  relnif. 
Si  c'est  ,piiécis^iH3at  à  cause  de  cela  <que  .l'eistaice  -an 
t  ^  TtaaeaMe  ah  ptnveir  absidu  chez  dobs  M  «st 


tM  joBT  4«e  je  «Misais  avec  ua  membre  distio^aé  ée  la 
'CkiabnedesCMOuiBesdu  traita  de  ODOutoveoMcluenliie 
la  Fiaiwe  et  l'Àu^eterFe,  et  des  liens  étroits  ^ue  ce  traité 
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allait  nouer  entre  les  deux  pays  ;  «  Tenez  !  me  dit-il  atec 
beaucoup  d'animatinQ,  le  gouvernement  français  a  beau  à- 
gner  des  traités  qui  semblent  dictés  par  le  génie.mâme  de  la 
paix  ;  il  a  beau  multiplier  les  assurances  d'amitié  ;  il  a  beau 
joindre  ses  armes  aux  nôtres  dans  des  expéditions  loinlaînes, 
et  donner  pour  gage  à  l'union  des  intérêts  celle  des  dra- 
peaux..., tant  que  les  prodigieuses  ressources  de  la  France, 
ses  trésors,  ses  armées  seront  à  la  disposition  d'un  seul 
homme  ;  tant  que  cet  homme  tiendra,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  creux  de  sa  main  tout  le  pouvoir  de  la  nation  la  plus  en- 
treprenante et  la  plus  militaire  qui  soit  au  mande,  qu'il  s'at- 
tende à  voir  dans  ie  peuple  anglais  un  adversaire,  caché  peut- 
être,  mais  fatalement  soupçonneux.  Et  comment  voulez-vous, 
en  effet,  que  nous  dormions  tranquilles,  lorsque  nous  savons 
qu'il  suffît  d'un  geste,  d'un  signe,  pour  mettre  en  inarche,  du 
jour  au  lendemain,  un  demi-million  de  soldais,  et  faire  sortir, 
en  une  heure,  du  sein  d'un  calme  profond  une  guerre  désas- 
treuse? Ne  me  répondez  point  par  des  considérations  tirées 
du  caractère  personnel  du  potentat  qui  gouverne  vos  des- 
tinées ;  n'objectez  pas  son  intérêt  bien  compris,  sa  prudence 
bien  comme  :  quiconque  est  revêtu  d'un  pouvoir  immense 
est  esclave  de  son  propre  pouvoir.  Spinosa  l'a  dit,  et  l'his- 
toire le  dit  avec  bien  plus  d'autorité  encore  que  Spinosa.  Ce 
n'est  pas  un  homme  qui  est  ici  en  cause,  c'est  une  situation; 
et  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand  philosophe  pour  savoir 
que  les  situations  sont  plus  fortes  que  les  hommes.  Voilï  ee 
que  les  esprits  d'élite  comprennent,  en  Angleterre,  et  ce  quele 
peuplesentd'instinct.  Vous  avez  une  armée  presque  fabuleuse: 
si  c'est  en  vue  de  la  guerre  qu'on  la  maintient,  nous  avoBS 
donc  raison  d'être  sur  le  gui-vive;  si  c'est  en  vue  de  la 
tranquillité  intérieure,  quelle  dangereuse  importance  donnée 
au  soldat!  Et  qui  nous  assure  qu'il  ue  lui  arrivera  jamais 
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d'en  abuserî  Ce  que  le  pain  et  les  spectacles  sont  pour  uoe 
foule  eu  vestes,  la  guerre  l'est  pour  une  foule  en  uniformes. 
Le  soldat,  au  fond,  est  un  joueur;  son  enjeu,  c'est  sa  vje  : 
comment  contenter  un  joueur  en  s'obstinaut  h  lui  refuser  des 
canes?  Et  puis,  l'inconvénient  d'un  pouvoir  trop  absolu  est 
d'éveiller  dans  le  public  une  attente  proportionnée  il  la  force 
qu'on  lui  abandonoe,  de  sorte  que  l'inaction,  même  la  plus 
raisnniiable ,  lui  devient  un  danger.  Un  homme  qui  vous 
eounaissait  bien,  vous  autres  Français,  et  qui  n'ignorait  pas 
il  quelles  conditions  le  despotisme  prolonge  sa  durée,  n'a- 
t-il  pas  dit  :  Il  faut  donner  tow  les  troti  mois  aux  Français 
qulque  chose  de  nouveau?  Ce  mot,  nous  ne  l'avons  pas 
oublié  !  Ainsi,  de  quelque  manière  que  nous  envisagions  la 
queslion,  nous  nous  trouvons  ^ivolr  à  compter  avec  l'imprévu, 
tt  nous  sommes  condamnés  h  avoir  incessamment  peur  de 
ce  spectre  dont  parle  Victor  Hugo,  spectre  toujours  arm^, 
guinouf  suit  cAte  à  côte,  et  qu'on  nomme  demain.  De  là 
DOS  levées  de  volontaires;  de  là  notre  empressement  à  en- 
coorajrer  les  inventions  bomicides;  de  là  notre  ardeur  à 
nous  fortifier;  de  là  le  soin  passionné  que  nous  apportons  i 
l'équipeinent  de  nos  Doties.  Hais  tout  cela  coûte  ;  le  fardeau 
de  nos  taxes  s' accroît  d'une  façon  démesurée  ;  la  nation  s'ac- 
coutume k  maudire  une  pais  aussi  ruineuse  que  la  guerre  ; 
et  chaque  fois  que  le  pauvre  entend  retentir  les  pas  du  r«l- 
lecteur  des  taxes,  il  regarde  du  cûté  de  la  France  d'uu  air 
inité.» 

Vous  le  voyez,  monsieur,  ce  langage  n'était,  de  la  part 
de  mou  interlocuteur,  que  le  développement  anticipé  d'uD 
des  passages  les  plus  remarquables  du  mémoire  de  M.  Fould, 
Oui,  comme  le  nouveau  ministre  des  finances  l'a  très-bîeu 
dit,  en  renonçant  au  pouvoir  de  disposer,  à  un  moment 
donné  et  saus  intermédiaire,  de  toutes  les  ressources  d'une 
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grande  Hti»,  a  ftmtw  ptus  appvent  que  réti^  ^m  ne- 
luçabt  qu'efftnaee,  >  ie  ehef  de  VËtal,  en  Franc»,  sers  entré 
dans  le  seul  système  ta^utite  de  calmer  HiMpûêLiide  de  Tb- 

Abs»,  sTCe  qm)  Irans^E  fAggletene  s'a-t-clfe  fs 
accwiUi  tes  promesses  ifue  cofttieil  eene  rexindaliDD  !  Cm 
CMMte  m  p«ids  àpome  qu'elle  av»t  sur  le  eonr,  ef  ^al 
dte  se  sent  tout  à  coup  détrrTée.  Cepes^ant,  il^Be^fautpss'j 
néprendre,  m  graod  fonds  de  d^aveesemAhïïIa  s9t)B^a^ 
ttoB  gén^rate.  Les  uns  se  detta»4*Bt  si  le  sjs&mt  des  m- 
reisMts,  r«^)rîs  arec  satte  et  baftitelé,  ne  feumîrt  {usa 
podYsirtenoycn  de  ressaisir,  d*nBe  fac*md'étoDi>fe,r«^'3 
ajxndoone;  tes  a«tres  ifisest,  avec  le  Tnitx  :  cffwis  dohs 
rf^>pdNis  trop  bien  te  désapf  ointemenf  qw  »  snvî  les  po»- 
peuses  professions  dc'loi  de  H.  de'Persigaj  swb  Sbertéde 
la  presse^  pour  ne  pas  distn^oer  soignCKtnM»!  eifre  les 
promesses  et  leur  réslisatioB  (1).  >  Ea  général,  le  ckaoge- 
nient  dont  â  s.'agil,  n'est  coosidëré  coimw  devant  avnr  me 
signification  tout  k  fait  rassurante  que  lors^'îl  asra  étéHni 
de»  chaugenenls  qui  en  sont  le  cortdtaire  D^tfurtl  :  res}<ofr- 
satMKté  minisiérielte,  orfamsation  fmt  sTalène  eiecâf  4e 
cent rôtu  public,  et,  sartotit,  liberté  é%  la  presse,  par  la  sdts- 
titDtioD  de  la  juridictioa  dajmy  k  la  pratique  des  averlisM- 
mmts.  Les  doutes  et  les  défiances  ia  peuple  aidais  m  se 
dissiperont  qu'il  ce  prix. 

Croire  que  la  France  est  incapable  de  liberté  ;  que  son  M 
est  d'être  reidtie  beureiree  sarw  qu'eUe  s'en  m«ïe,  et  que,  !^ 
o<fe  tm  coBcide  le  droit  de  discussion,  ce  dok  être  h  la  ma- 
nière de  «es  pères  de  familfe,  eDocms  da  bniif,  qHî  font  O- 
dend'Hntamlwwràteirsenhnts,  à  conAtiou  quIlsnes'eB 

ff)  Timti  Ar  15  amembrr. 
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smireBCpas,  cela  esc  bn  poorh-  ComfrtafMiMwf.  Mb»  les 
An^s  titnwnt  la  France  «s  pit»  }mttt!  estime  que  et  le 
h«t  tes  Fnoçan  ds  C*tup|»lMtMfmi^  ;  ib  fa  fi^nt  capable 
«t' tKgse  fc  la  bberté. 

E^  d'autre' part,,  âb  pensent)  : 

Qae  le  pwwfoir  absolu  est  yne  armure  doat  k  poid^  3c~ 
cable  c€Ïui  qa'eile- emprissme  7 

Qii'iïj'a  pfande  covraf^e ^  eir  feire  Fareu  qu'i  s'écrier: 
«  Le  rw  iw  rendra  pas-  son'  ép^  >  ; 

Elqne  ta  force,  dan»  te  gran^  sens  i»  mot,  rrc  sairart 
fonàslËr  à  éloigner  de  soi  tes  ^es  fartes,  qn  sont  les  âmes 


■tiflllf  ^ÊOm  A^jMs  •«  (lw»fl«iwl«» 

Les  feiiseHrs  de  cocrespeidaaces ,  de-  coirespandaBecs^ 
hdidonadaâres  aorlHtt,  Mt  du  rade  caacnment  daa»  ke  lélé- 
grafAe  électrique,  cet  nuisible  postillm  né  av  pays  des  fSées. 
et  pour  qui  brûler  l'étape  n'est  qu'vn  jeu.  Codibw  j'arrite- 
tard,  pour  vo»  pulet  de  l'instdte  faite  par  Le  capitaine 
WSkes  m  pevillon  de  la  foande-^retagneî  Et  pourtant,  de 
quoi  pnn-je  tomb  parier,  si  ce  s'est  d'un  événement  qui  oc- 
cupe iei  tons  les  espriter  forme  le  sujet  de  toites  les  eaover- 
salims  et  agite  t(H»le9  nearst 
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Quelle  explosioD  de  colères,  juste  ciel  1  lorque  mercreti 
dernier  celte  nouvelle  se  répandit  :  <  Le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne  vient  d'être  insulté  l  »  L'étiocelle  jetée  sur 
«ne  traînée  de  poudre  n'a  rien  de  plus  décisif  :  en  un  clin 
d'œil,  le  feu  avait  prisa  l'opinion  publique.  Les  clubs  regor- 
gèrent de  visiteurs  qu'animait  je  ne  sais  quelle  curiosité 
frémissante.  Une  véritable  tempête  passa  sur  le  ■  Rojal 
ExcLange  >.  A  l'indignation  générale  se  mêlait  une  sorle 
d'étonnement  orgueilleux  :  Quoi  !  l'Angleterre  insultée  sur 
sou  grand  domaine,  la  merl  Et  pour  comble,  c'était  des 
Américains  que  venait  le  défi  ;  de  ces  Américains  de  la  paît 
de  qui  l'Angleterre  avait  eu,  depuis  quelques  années,  àdé- 
vorer  tant  d'outrages!  Les  Américains  ignoraient-ils  donc 
que  la  patience  d'un  grand  peuple  a  ses  limites?  Ignoraient- 
ils  que  ceux  qui  ne  se  pressent  pas  de  tirer  l'épée  sont  quel- 
quefois ceux  qui ,  une  fois  l'épée  tirée ,  en  jettent  au  loin  le 
fourreau? 

Ainsi  s'exprimaient  les  moins  emportés,  et  j'ai  vu  la  pi-  . 
leur  des  émotions. qui  appartiennent  à  la  jeunesse  se  répandre 
sur  des  visages  que  couronnaient  des  cheveux  blancs.  Ren- 
contrant dans  la  rue  un  clergyman  de  mes  amis,  homme  àt 
beaucoup  détalent  par  parenthèse,  et  prédicateur  très-suivi: 
tEh  bien?  »  lui  dis-je...  «  —  Eh  bien,  »  répondit-il,  sans  me 
laisser  achever,  «  mon  opinion  est  pour  la  guerre,  el  je  pren- 
drais volontiers  le  fusil,  moi  tout  le  premier.  Voili),  certes, 
assez  longtemps  que  ces  avaleurs  de  charrettes  ferrées  noos 
menacent.  Il  faut  en  finir!  > 

Encore  si  le  capitaine  du  San-Jaeinto  avait  abordé  le 
Trenl  et  enlevé  MM.  Masou  et  Slidell  aven  des  formes  pro- 
pres à  adoucir  ce  qu'un  tel  procédé  avait  de  violent!  Hais 
les  circonstances  de  cet  acte,  telles  qu'elles  ont  été  publiées: 
le  San-Jaeinlo  se  présentant  au  Trent  dans  la  position  d'un 


ov  Google 


RIVAUTi   ENTKS  ANCUIS   ET   AM^IIICAms  SIS 

Taisseau  qui  va  lAcher  sa  bordée  ;  le  lieutennot  Fairfax  et 
ses  hommes  arrivant  avec  un  coutelas  dnns  une  main  et  un 
pistolet  dans  l'autre  ;  l'ordre  donné  au  capitaine  anglais  de 
se  rendre  à  bord  du  vaisseau  de  guerre  américain,  ordre  qui 
tendait  à  le  dégrader  s'il  eût  obéi ,  tout  cela  ~~  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  établi,  pour  peu  qu'il  y  ait  lieu,  que  le  récit  est 
exagéré  —  explique  de  reste  la  sensation  produite,  sensation 
plus  facile  à  constater  qu'h  bien  décrire,  et  qui,  je  le  crains, 
survivra  longtemps  à  l'événement  qui  l'a  engendrée. 

Hais,  comme  vous  l'avez  fait  remarquer  avec  raison,  au- 
tant la  première  impression  a  été  vive,  autant,  cette  pre- 
mière impression  passée,  l'attitude  du  peuple  anglais  a  été 
grave  et  solennelle.  U  a  dit,  par  la  voix  de  presque  tous  ses 
journaux  :  <  Avant  de  rien  précipiter,  voyons  si  la  lot  est 
ponr  nous;  car  le  respect  de  la  loi,  qui  met  un  frein  salutaire 
i  l'eDlrainemept  des  passions  individuelles,  sauve  les  peuples 
d'eniraintmeuls  plus  dangereus  encore.  L'acte  dont  nous 
souffrons  est-il  conforme  aux  règles  du  droit  des  gens  !  Que 
lej  conseillers  de  la  couronne  examinent  la  question  avec 
cabne  et  prononcent.  Si  nous  ne  sommes  pas,  au  point  de 
Tue  slriclement  légal,  autorisés  à  exiger  une  réparation, 
Dous  aurons  ce  courage  de  Li  résignation  qui  sied  h  la  force; 
si,  au  contraire,  une  réparation  nous  est  due,  nous  l'exige- 
rons, et,  eu  cas  de  refus,  nous  nous  rappellerons  le  mot  de 
Nelson  :  ■  L'Angleterre  compte  que  chaque  homnie  fera  soD 
(  devoir.  > 

On  ne  saurait  imaginer  ni  un  plus  noble  langage,  ni  ooe 
lUitude  plus  réellement  flère.  Quiconque  aime  la  liberté 
se  doit  réjouir  de  voir  un  peuple  libre  donner  un  tel  spec- 
tacle. 

Mus  a-t-il  quelque  cbose  dont  ou  ait  lieu  d'être  surpris? 
Non,  monsieur.  Là,  en  effet,  où  l'opinioD  publique  est  sou- 
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v<a'ûne;.)&  où  cbaun  appoele  soi  poids  dns  h  Iq&sr  A» 
affaiffis  (wntBimea;  Ui  «icB'^iiestelans^l'iirtiéKét  detms-est 
rafaÎFfrde  tous^  î)  arrive  et  il  doit  natuneUbeieiit  »nver  qne 
chaqita-  ekoyeoi  cesse  de-  se  oomidérer  Mnose  resp««aiblf 
sfinlenestieiuren  lui-ndmedbses  passianset'âe  ses  pensées. 

Quoi  dfl  plUG  prapns  à<  étérer  4e  niveau  dte  ânvs  que 
ca,  aeutineiMi  dfr  haute  respoisabtlité ,  uiimrseltenienl'  ré- 
paàinl  Ce  qiâ  a  rendu,  ïam  roceasion  dont  i)  »'àpt,  le- 
langage  de  )a  presse  an^aise'  à  digne  et  si'  modéré,  c'est 
l'idée  qu'elle  a  de  sa  puissaDce  ;-  elle  se  sait  comptable  des 
malbeursqui  pourraieniBafCre  de  at»  empartcments,  etveîU 
pQHrqimi  elle  a  pris  soin  de  se  contenir.  Moins  libre,  elte  eM 
été  moins  puissante  ,  moins  paissante',  elle  e&t  moins  bien 
ctuupris  la  nécessiU  d'être  sage  :  sa  sagesse ,  chose  aAni- 
raUe  L  a  été  Le  aésultat  da  sB<lib«té. 

Il  y  a  Biieus.  :.  la  pcesse  aaglaiae,  ea  eettb  crise  natiooaie, 
a  DunlRé  un  e^rit  d'équité  auquel,  b  suivxratatiMi  di  mo- 
ment iB^rime'UB'{^Dd.caiactère.  «rKoDsiious  nppelon»,> 
écrit  la,  SaUurdiu/^lUmù»,  ■  qne,  nous  aussi ,  dans  notre 
temps,  uou»  avons  rudonent.  foulé  am.  pieds  les  droits  dfes 
neutres,  et  que  noua  aven»,  en  qualité  de  latioa  beihgéranle, 
conuttis  des  actes  qui,  alons  même  qu'on  les-poarrait  jostifier 
souB  le  rapport  de  la  lég^é  strirïe,  seraient  condamaés  par 
le  sentiment  modsrne;.  *  En  appeler  k-  la'  inodéralioN  <ïm 
peiq>le,  en  lui  mettant' sous  les  yens  ses  fantfis  passées,  c'est 
lui  rendre  un  hommage  dont  ceux-là  seuls  sont  «apables 
de  mesurer  l'étcnâuK,  que  Ut  liberté  a  nourris  de  soir  bit 
mbuste. 

Sur  La  canchuion  !i  laquelle  sont  arrivés  les  oooseillera  as 
la  couronne,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre  :  les  feuilM 
de  LoadreS'  sa'anL  deranaé.  Voua  sares  que  tas  légates  m- 
^ai&  ont  déclaré  coofeare  an.  dn^  dn  0tns  bt  capture-  de 
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IK  ■uoa  et.  SMeH  par  un  vaiwca*  de  fserre  sminesm 
m  m  nuHa»  aawiwwi  pfMég^  par  le  pavillon  britan- 
DÎqiie;  qu'en  conséquence,  une  dépêche  a  été  enwjée  à  hrâ 
I^Mir  fonteianc  la  demande  d^une  réparation,  el  qtK-  dVt  la 
rifotK  ipi>  sera  t»te  i  cette  ètauanie  dépeid  b<  question 
àgssnm  srlapMrre  s'aHunteraeMre  TaotieD  et  le  nouvean 
mode. 

CeSe  ^errev  b«uc«wp>Hi  en  aflmiieHt  volontiers  l'ima^, 
iMt  ib  ont  le  laMg  agité-;  mais  U  perspective  àe&  malhcuni 
ir jtréTeir  éaest  le*  kotiMes entiiii  l'inteltigeBce  est  kcoih- 
tmate  à  ftnuntt  tes-  paasins. 

Quelque  fomidable  qoe  soif  la  n»iiie  militaire  des  Au- 
rais, leur  marine'  Biav^ande  est  sï  SDnsidérable,  eilc  est 
^WK  sur  tant  de  pointe^  as  globti,  fille  requiert  une  profec- 
ÛH  si  étendve  CI  si  mritiple ,  que  l'Jin^eterre ,  en  cas  de 
mlit,  doit  s'attendre,  quoi  ^'â  adrieme,  it  àe  grandes  et 
dnlMTenses  perMs.  C'^  lai  faiblesse  de  te'  fbrce ,  de  pre- 
mier beauomp  de  pnliei  vulnéritble!!,  qm.nd,  as  Ken  d'être 
MKentrée  sur  elle-même,  elle  envahit  l'espnce. 

La  goerrc  rendvjit^etle  le  cot«n  ï  l'An^teteire ,  cemmr' 
easpeMaCion  à  l'ioterniptioH  de  ses  relations  coinflaereinte^ 
awcle  AméricaÎM  ^fford  ?  D' est  permis  d'en  doster.  Qui 
patdii«nq«eHe»«itréii»t^ le  ^vernement fédéral  ne^- 
rait  pas  capable  de  ae  perler,  lorsqRe*,  attaqvé  ici  par  le  Siid, 
Ik  par  les  AnglaB,  à  serait  resda  furieux  de  cette  foreur 
^'e^Dte  le  ééaapmt  Qw  peoi  aliirmer  qtc  Texcèt  dWpéril 
K)epoHseraitpa8à:cherc]ieriuiere9Bfluree!Mipr6Medan»]a 
sabdioB  ée  feadanfv  abandonnée  ir  la  colère  et  à  h-  ven- 
Staoee,  e'est-!i'dîr9'dHi»rameBentd«i  esdares  centre  les 
MltNSy  ce  ipn  scraM  fltapperf  M  let  Angtsris,  par  l'entinc- 
iwt,  iisermm  A^aitlve,  êf  la  mlture  dtr  e«ton  dan»  le» 
iMaèiSaâ;  etlvïplMfiUR  du:  Siidt  par  faboKtioff  de 
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l'esclavage  confiée  au  génie  de  rexterminalion  ?  On  frémit  i 
l'idée  des  liorreiirs  que  cerlaiaes  complicalioDS  seraient  de 
nature  à  contenir. 

Et  quel  rôle  à  jouer  pour  l'Angleterre,  dont  le  nom  est 
uni  à  l'abolilion  de  l'esclavage  par  ua  lien  immortel,  que  le 
r61e  qui  ramèDerait  à  écraser  le  Nord  de  l'Amérique  au  profil 
du  Sud,  et  a  préparer  de  la  sorlc  le  triomphe  du  futal  prin- 
cipe jadis  condamné  par  elle  avec  une  soleniiilé  si  imposante, 
au  prix  de  tant  de  sacrilices  !  Car  enfin  le  gouvcrnemeol  fé- 
déral a  eu  beau  déclarer,  au  grand  regret  de  tous  les  nmis 
de  riiuinanilé,  que  l'abolilion  de  l'esclavage  n'était  pas  le 
motif  qui  l'armait  contre  le  Sud  j  il  a  eu  beau  réduire  aux 
dimensions  d'une  dispute  territoriale  une  guerre  que  son 
intérêt  et  son  devoir  étaient  d'élever  au\  proportions  d'une 
croisade  vraiment  sainte;  il  a  eu  beau  éloigner  de  lui,  par 
le  caractère  étroitement  national  et  purement  égoïste  iin- 
primé  h  sa  politique,  les  sympathies  cosmopolites  qu'un  cri 
généreux  eût  fait  accourir  autour  de  son  drapeau,  il  n'en  est 
pas  moins,  par  la  seule  force  des  dioses,  et  en  dépit  de  ses 
propres  proclamations,  l'adversaire  armé  du  principe  de 
l'esclavage.  En  lui,  c'est  cet  adversaire  armé  du  principe 
de  l'esclavage  que  l'Angleterre  aurait  à  combattre  :  mons- 
trueux résultat,  que  ses  plus  nobles  enfants  ne  sauraient 
envisager  sans  inquiétude  et  sans  tristesse. 

Halheureuseiiieiit,  il  y  a  peu  d'espoir  que  celte  funeste 
querelle  puisse  être  évitée.  Que  le  capitaine  Wilkcs  ait  agi 
avec  ou  sans  instiuclions,  toujours  est-il  qu'il  se  trouve  avoir 
'  agi  eonfurméinent  à  l'esprit  et  aux  passions  dont  ses  com- 
patriotes sont  animés  à  l'égard  des  Anglais.  Sa  conduite, 
fût-elle  désapprouvée  en  secret  par  le  gouvernement  de 
M.  Lincoln,  n'est  que  trop  sitre  d'éire  applaudie,  ii  Ncw- 
Yorkf  par  l'opinion  publique;  et  peut-être  lui  Iccsscra-l-oa 
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des  courODiiea.  Hnmilîer  l'Angleterre  a  toujours  été  pour  les 
(  Tnnkees  >  une  jouissance  de  Itixe  si  raffinée  ! 

Mars  soyoDs  justes  :  depuis  la  rupture  de  l'union  entre  le 
Nord  et  le  Sud,  le  Nord  n'a  pas  eu  à  se  louer  des  Anglais. 
Nott-seulement  Us  ont  traité  de  nation  belligérante  ee  que  le 
gouvernement  fédéral  appelait  une  armée  de  rebelles  ;  non- 
seulement  ila  se  sont  renfermés  dans  une  attitude  de  neulni- 
Klé  politique  oà  le  gouvernement  fédéral ,  qui  s'atleiidait  à 
mieux,  a  vn  toot  de  suite  une  oSense;  mais  kur  partialib^ 
en  faveur  du  Sud  s'est  manifestée,  il  faut  bien  le  dire,  de 
manière  h  ne  tromper  personae,  et  quelquefois  sous  des 
formes  oGrensantes.  Avec  quelle  satisfaction  naïve  la  presse 
anglaise  a  toujours  arxueilli  la  nouvelle  des  échecs  essuyés 
par  les  troupes  fédéralcsl  De  quel  voile  complaisant  elle 
s'est,  en  général,  étudiée  hi!ouvrir  les  revers  des  confédérés! 
Le  gouvernement  aoglais  a  garde  la  neutralité;  mais,  fran- 
chemeoi,  l'opision  publique  est-elie  restée  neutre? 

Non  que  les  Anglais  aient  le  moindre  penchant  à  épauler 
l'odieuse  institution  de  l'esclavage  :  ils  ont.  Dieu  merci, 
prouvé  le  contraire  d'une  façon  assez  éclatante,  pour  que 
nnl  ne  doit  en  droit  de  leur  adresser  celte  injare;  et  je  suis 
«Hivaincu,  quaut.'i  moi,  qu'aux  yeux  de  la  partie  la  plus 
éclairée,  h  plusinduente  data  nation  anglaise,  le  cototi  ne 
pèserait  rien,  mis  en  balance  avec  l' émancipation  de  la  race 
noire.  Hais  que,  généralement  parlant,  les  Anglais,  à  chaque 
tnésAvcnlure  du  Nord,  aient  ressenii  cette  espèce  de  joie 
maligne  que  cause  laTue  d'un  homme  qui,  après  avoir  voulm 
vous  f^ire  reculer,  recule  lui-même  devant  un  plus  fort  on  us 
plus  habile  que  soi,  voilii  ce  qu'il  faut  bien  reconnailre,  quand 
on  a  suivi  avec  quelque  attention  le  mouvement  de  l'opinion 
dans  ce  pays. 

De  là  chez  les  Américains  du  Nord,  à  l'égard  de  l'Angle- 
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terre,  une  irriutioii  tjài  n'atteodait  ^'ime  mxaman  4e  te 

doQoer  can-iëFC  «t  qii  a  8a»i  la  pwoàëre  rtswe. 

fi'uB  aatre  cUé,  la  demande  ea  répart^om  «e  s'i^uie 
pas,  j'en  ai  peur,  sar  an  dirat  leileaeBi  siaaifesle,  qu'elle 
ne  puiwe  être  repo«aée  par  4ea  aTgiineM&,  (aotM  BMÎi» 
spéden. 

&app«leDSHioui  d'abwd  qm^  knfpie  les  Aiglais  étàtÊt 
en  |;iierre  avec  la  France,  pluoeon  Mûtanls-dn-cteefi,  mb- 
Daoéa^iar  h  presse  des  iBateiMs,  prineot  sirnce  sur  ia 
vaisaeaus  iitarchaadB  aaatritmti.  Qu'anwa->(-il?  Est-« 
que  les  Âa^his  œ  récUinèreiit  yae  le  itail  defouiHer  tsat 
Sartre  araéricain  sMpcMDé  d'hoir  i  iMvd  ^  jatfdaU 
d'«ri^e  anglaise,  et  ne  les  \it-w  pas  «slever  ^neaafM 
ils recannaissaient  tel,  qu'il  rûtdétertenr'ouaaBÎLessiiitea, 
on  lefi  cowait.  Les  Anéricaîu  ^alettëneet  meemii  oMrt 
des  préteMioBs  qui  tesdaieot  à  reo^  ui  aâiple  rffioicr  4t 
marine  juge  fiuprtete  de  la  aationaËlé  d'isdiviéis  eogajéi 
au  service  d'une  nation  ueuire,  et  oda  saas  i'J»terveatioD 
d'aumn  tribunal  compétent.  Les  Anfilais  tiareet  fesne.  La 
querelle  s'eaTenîœa.  On  finit  par  iiner  l'é^.  Dsne  \t  drail 
de  visite  étendu  âus  perâouoes.  et  ar'bilirainemeBl  eseroé,  est 
uu  droit  qui  a  été  prodaaté,  mis  en  vigueur,  saateM  par  le» 
AcgUis  eux-mémea.  ^ulenent,  si  k  ginveiveiiieni  fédm- 
récJamait  tes  deux  .envoyés  4a  Sod,  MM.  Maeofl  -et  SjiAd, 
cawae  sujette  il  y  aurait  cela  d'ahsonée  à»m  la  siluatioa 
des  deux  gowerneueuts,  que  l'u»  iiiio^verait  us  éemi  pa'A 
avait  toujaun  repuuKé,  laodis  qae  J'autre  repMMcenit  «b 
droit  qu'il  avait  toujeurs  imênut.  Ausà  icsl'il  peu  pnalnble 
que  le  geaveraernent  fédéral  se  défende  sur  ce  lerrain.  Mais 
ii'«st-il  aucuB  prioc^te  sur  lequel  il  »e  pause  appui^  t^«c 
avantage?  Ainsi  que  le  fait  remarquer  un  article  dis  Ja  LtnjÊm 
Remao,  réAgé  Avec  ieamaowf  i'koftrtiàlité  etd'âéraiWD» 
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il  est  intoru  nAou'par  ceu  fuitienHitie  fksiiéEéMnKMt 
jMKT  lis  fTv/iiéffiB  àa  pinUon  :Mutn&,  qae  «e  pcrillH  ne 
uurail  .protéger  ni  >le&  Rrlitia  ^m  MHt  «Mlrabaiide  4e 

fuems,  ni  ies  .pMMRDes  -eai^gées,  -so^  mt  'tene,  ssït  sur 
UBi;,  «0  EervJoe  d'iUK  ^esf  lânaïus  fadligérairtK. 

la^iuestiofi  est  dtnc  deawv  si  ie  tpnaoipeqiii  penKt 
de  caiMBer  des  peEsauies  nilXJrr  ^de  la  -sarle  se  «'«ppliqife 
jNu  À  des  kimmee  revotais,  ovune  .r^àtaiesl  MM.  Mkoq  -et 
SlJdell,  du  litre  de  «  southero  commissioiiers  >.  Eux-mêmes, 
Ils  se  sont  donnés  pour  cummissairés  du  Sud,  ou,  en  d'autres 
termes,  pour  émissaires  d'une  des  parties  belligérantes.  Si 
ou  les  avait  surpris  porteurs  de  dépêches,  en  quoi  ce  fait 
auniit-i]  été  plu.s  grave  que  celui  résultant  d'un  titre  qu'ils 
n'ont  pas  nié? 

On  peut,  il  est  vrai,  objecter  que,  même  en  supposant 
soutenable  le  droit  d'enlever  e£s  messieurs,  ce  n'était  pas  au 
capitaine  Wilkes  h  en  décider  souverainement,  et  qu'il  au- 
rait dû  conduire  le  Trent  dans  quelque  j>ort  américain,  pour 
faire  juger  le  cas  par  une  cour  des  prises.  Mais,  réduite  à 
ces  lennes,  la  question,  convenons-en,  perd  quelque  peu  de 
SOI  jnpartaace.  £i  Je  capitaine  wénciin  eâl  fuit  ce  qu'on 
luinftrBcàe  i'avoir  négligé^  s'il  eât  conduit  le  Trtm^h 
New-York,  par  exemple,  au  lieu  de  le  laisser  «ontjmier  sa 
r«ile,  ^iHtUe  pente  irrépanèle  paor  les  propriétaiKes  éa  vais- 
seaiL,  et,  jtour  kspssxgets,  qae  d'iDcoav^ieiilsl  Le  pro- 
cédé du  capitaine  américain,  dans  ce  cas,'n'eAt  point  paru 
MÎK «ffisasaat,  et  dût  causé  beaucoup 'plis  de  mnl. 

Si  un  jouniil  anglais  -parle  ainsi,  vous  jugez  bim,  hr»- 
sieur,  qiK,  ^Qiu- jattiâer  iaoosduite  d'un  de  ses  officiera,  le 
gUTerseaSBliédécal  ne  aïoquera  fUfs  ide  latsoBS,  pin  ou 
■ÛH  ptaiaifales. 

j«;fiBitcfit.4«e<oeilfi  inalkatmiBe-qttfifilionida  âmtdeTi- 
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site  est  uite  source  inlarissable  de  disputes  et  de  conflits.  Le 
traité  de  Paris  du  16  avril  1S56  en  contient  l'aveu,  mais 
ne  fournit  certes  pas  le  moyen  d'éviter  le  inui  qu'il  constate. 
Je  vous  demanderai  la  permissiou  d'examiner,  dans  une 
autre  lettre,  si  le  remède  vrai  ne  serait  pas  dans  la  procla- 
tion  du  libre  commerce  des  neutres,  la  liberté  me  parais- 
sant avoir  puissance  de  résoudre,  en  ce  cas,  uu  problème  qui, 
comme  beaucoup  d'autres  problèmes,  est  sans  elle  insoluble 


I.'»tT«lr«  do  ■  Trenl  ■• 

Est-ce  que  la  France  fera  cause  commune  avec  l'Angle- 
terre contre  les  Américains  du  Nord,  si  ces  derniers  refusunt 
la  réparation  exigée  î 

Voilh,  monsictir,  la  question  que  j'ai  entendu  poser  et  ré- 
soudre affiriiialivemeut  daus  des  cercles  où  l'on  se  pique 
d'être  bien  informé. 

Ce  serait  à  n'y  pas  croire,  si  par  malbeur  le  langage  de 
certains  journaux  de  Paris  ne  tendait  à  auloriser  ce  que  j'ap- 
pellerai, sans  détour,  la  plus  monstrueuse  des  hypothèses. 

11  y  a  quelques  jours,  le  Times  constatait,  avec  une  sur- 
prise et  une  satisfaction  enfanlines,  qu'il  y  avait  no  France 
tel  journal  qui,  quoique  légitimiste,  donnaitraison  à  l'Angle- 
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(erre  et  lui  conseillait  de  tenir  bon.  Je  n'aurais  jamais  cru  les 
rédacteurs  du  Time»  capables  d'un  tel  excès  de  naïveté.  Ils 
se  trouvent  avoir  pris  pour  une  marque  de  sympathie  les 
calculs  d'une  ioimilié  habile  et  profonde.  Eb!  sans  doute, 
ceux-là  feront  tous  leurs  efforts  pour  ruiner  l'une  par  l'autre 
l'Amérique  du  Nord  et  l'Angleterre,  qui  portent  dans  leur 
sang  la  haine  des  idées  que  rus  deux  peuples  ont  mises  en 
mouvement. 

Hais  sont-ils  dans  leur  rôle,  ceux  des  amis  de  la  liberté 
qui,  non  contents  d'animer  l'Angleterre  contre  l'Amérique 
du  Nord,  veulent  compromettre  la  France  dans  celte  désas- 
tr«ise  querelle! 

Oh!  que  M.  Brighl  a  mieux  compris  le  devoir  imposé  aux 
démocrates  par  U  logique  de  leurs  convictions,  lorsque,  mer- 
credi dernier,  au  banquet  qui  lui  a  été  donné  ii  Rochdale,  il 
1  rendu  un  si  solennel  hommage  à  la  constiluliou  démocra- 
tique des  Étais-TJnis,  et  lancé  de  sj  véhéments  analhèmes 
contre  ce  principe  de  l'esclavage,  seul  responsable  des  agi- 
tations qui  l'ont  ébranlée  et  des  périls  qui,  en  ce  moment, 
la  menacent  !  Libre  au  Times  d'assaillir  de  ses  froids  sar- 
casmes une  éloquence  si  fièrement  dédaigneuse  des  petites 
passions  et  des  petites  colères  de  l'heure  présente  !  Libre  h 
quconque  est  courbé  sous  le  joug  de  ces  passions  et  de  ces 
colères  d'appeler  ami-anglaises  les  aspiraiions  d'un  homme 
qui  cherche  l'intérêt  de  son  p;iys  dans  le  triomphe  des  prin- 
cipes vrais,  par  tonte  la  terre.  M.  Bright  sait  qu'à  cAté,  ou 
plutôt  au-dessus  de  l'Angleterre  égoïsie,  jalouse,  envahis- 
sante, et  prompte  à  se  préférer,  même  h  h  justict;,  il  y  a 
l'Angleterre  qui  professe  le  culte  viril  de  la  liberté,  honore 
la  pensée  dans  ses  manifeslalioDs  les  plus  diverses,  avance 
su  le  chemin  du  progrès  sans  reculer  jamais  d'un  pas,  et, 
dans  son  respect  pour  le  droit  de  discus^oa,  a  ^evé  à  l'in- 
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lelligËBoe  faunuiae  un  triae  plos  èaut  tfte  tttm  oem  dû 
siège  la  force.  C'est  ée  cette  Bectade  Aagletene  ^e 
H.  bightest  citc^m;  c'est l'intàréttitriiMmeur  4eedle-ià 
qui  préocoipent  sm  lAlriolisme,  ÎDspiFeat  sou  éio^eoce,  et 
c'est  parce  qu'il  est  Allais  de  celte  magnaBime  fiçsB  qne 
l'opinieD  piibl)(}ue,  lorsqu'elle  se  soulèTe«ontre  Im,  n'i  riao 
doDlfiflUâffid  s' émeuve 

c  Tout  homme  doué  d'un  grand  cœur,  a-t-il  dit  dans  m» 
diRcours  de  BocMide,  doit  ajqieler  de  aes  vcen  le  jour  «ù  le 
vaste  coutiueot  ainMcai&,  Timant  à  fsrmer  une  conEMératim 
d'États,  sans  année  nombreuse,  sans  marine  nrilitaint  «obû- 
dcrable,  sans  douanes  intérieures,  mais  avec  la  liberté  par- 
tout, la  paiK  partout,  l'égalité  partout,  b«ib  donaerait  ainsi 
l'e^oir  que  Iês  iionaiesafi  stat  pasjdmâoDBëE  dndel, 
et  que  J'avenir  -de  notre  cace  peut  devenir  neiUeur  qae 
800  passéi  a  C'est  là  uœ  iraUe  .uiaaière  4' être  Aidais,  et 
il  y  j  un  peu  loto  de  cette  atanière  d'élre  4émocTat£  k  celle 
qui, -de  la  fart  de  certains  démocraten  français, -consisle  à 
Toukir  faire  lécraser  les  £talB4JaiB  par  l'Aagieleire,  aidée 
d«  lit  Fraece. 

Au  reste,  ù  ceux  qiii,  de  banne  foi,  uisiEteel  -pour  ^ 
uaufi  fassians  cause  tmsMtum  avec  les  Anglais  coutFe  j'Aoïé- 
rique,  s'inagioeol  par  b  gagser  le  coeur  des  Asglais, 
étrange  «et  leur  erreur,  je  les  en  préviei».  Quel  An^as, 
ayaot  ^  sang  dans  ies  veines,  pourrait  regarder  notre  apfai, 
dans  les  circosBlaaces  icluelks,  -airtremst  que  comme  ne 
insuKe  î  Qu«  !  bous  irions  à  l'A^eterre,  devant  Je  inonde 
atleoLif,  que  nous  la  jugeons  incapable  de  veitg»-  ses  procès 
injures,  et  cth  contre  un  esDemi  à  peiee  égail  ai  pais- 
sance,  cMilfe  un  aiueai  qui  ^a  i^h  sur  les  fans  une  rude 
^erre!  QaaU  bmu  ofïririani  à  un  peuple  qa  va  se  b^àtt 
«■  duel  f«ir  un  laufttet  q/k'A  croit  awair  reçu,  de  t!aider  à 
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prier  le  {mite  de  MB  i«iiMw!  ftaNtsitMis  bepcenBU  le 
Tespoir  qu'on  nous  saurait  gré  d'une  pnMBclioB  à  loe  pont 
JBJii£ieiu£  tt  iium^vte  l  J'we  aSmer,  mei,  qu'eu  dSre  de 
ceiie  natore  ae  aenit  pMfre  qu'à  eavesiaio'  tet  BeitaKuts 
de  rivalité  attioairie  el  d'oiiguflil  qui  faat  ohuacle  à  «ne 
iBiaice  Aaiwbe,  cordîak,  sans  arriëre-peuée,  enlre  les 
iem  fxyt;  j'ose  jffipHar  qiut  eene  •offi<&,  ÎAtreUe  zcceflle 
fir  le  gomeraeiMDt  kritjtBiiique,  fwait  JoDgtempG  iaipicr  le 
cœur  de  la  nation  aoj^me. 

Remarquez  Jnea,  annsifAir,  .que  iMtre  ^mprtsceiOEmt  à 
entrer  dans  nue  querelle  qui  n'esl  foiot  ja  nôtre  ua'aurHt, 
sous  quelque  rapport  que  ce  fût,  aucune  ahaace  d'être  inter- 
prété fnorableawsl  :  les  uns  y  veiraiest  Yt&A  d'une  ambî- 
^D  lai^Miref»  ^reil,  totyours  h  l'tMt  d'une  occasioti  de  se 
Btélerie  toul  (ttuir  Lirer  profil  deiout;  les  aalrefi  se  persua- 
deraieat  voltuàtieis  que  le  cwweroeHenl  fntocaÏK,  i£wiaé  fir 
l'eaibtrrat  de  «es  fittwœsj^  masquer  et  d'JÎMinKir  ses  4es- 
sàm,  ne  cherdbe  qu'i^adonuir  h  vigHtaot  de  rAngleJerre, 
i  feice  d'avaaces;  d'julres  aâiBeraieul  à  penser  ou  affecte- 
raient de  dire  qu'aux  Tuderies  la  AOBSidéraltMi  doDunante  a 
filé  de  punir  ka  Amiéncaiiis  du  Nord  du  crime  d'avoir  acceftté 
les  services  de  deux  princes  de  la  waifion  d'Orléans. 

Et  quaul  je  .vous  parle  ai«6i,a«sieiir,cr«;eeM]ae  j'ai  mes 
nisoDspaufjcela,  jm'éUiU  trouvé  ànéme  id'jnlamofer  àcet 
Ricard  le  senliiueut  d'banues  qui  non-seulefueut  re^éseo- 
leul  ropinioB,  nais  la  dirigent. 

B'aulre  part,  il  eâ  malaisé  de  -eAvoevûr  OMMeat  la 
f  ruce  tMin'ail  jamais  se  justifier,  a»  yeux  de  j'iiiy«ire, 
de  s'être  iBiGË  de  propos  délibéré  daAs  un  camp,  loes^ie 
l'inttiuuiBa  de  l'-esclaiii^  éuit  daas  l'anire.  C'est  bien  assCK 
ifit  l'Angleterre  fi«it  ^edamiiée  i  ce  nulbeur,  ^  lant  est 
que  la  fatalité  des  événemeuls  l'y  cuadaaiiH,  sans  qœ  la 
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FraQce  roure  de  gaieté  de  coeur  au-devant  d'une  silnatios 
aussi  peu  enviable. 

Serait-ce  que,  pour  de  certaines  gens,  la  perspedire 
d'une  victoire  à  bon  marché  a  des  séductions  irrésislibles! 
C'est  certain  que,  par  notre  appui,  l'Angteterre,  qm  a  déjà 
tant  de  chances  pour  elle,  en  aurait  de  plus  graades  eneere. 
Hais,  le  ciel  en  soit  loué  !  il  n'a  jamais  été  dans  les  habitudes 
de  la  France,  ni  conforme  à  son  penchant,  d'épouser  II 
cause  du  plus  fort  contre  lu  plus  faible- 

Aussi  bien  —  il  faut  qu'on  le  sache  en  France  —  les  avis 
risquent  fort  d'être  parlais  sur  la  moratilé  et  la  justice  de 
celle  guerre,  si  elle  éclate. 

On  fait  grand  bruit,  de  ce  côté  du  détroit,  de  l'honneur 
de  l'Angleterre  foulé  aux  pieds;  on  lit,  placardé  sur  tons  1« 
murs  :  Insvîte  faite  au  favillon  britannique —  Outragton 
Ûie  Briliah  jlag.  C'est  à  merreilie  ;  mais  si  l'on  cherche  ï  se 
rendre  bien  compte  des  faits,  que  trouve-t-on?  Le  Tnni  a 
été  soumis  au  droit  de  vÎHte;  d'accord.  Et  depuis  quand 
le  droit  de  visite  exercé  sur  les  bâtiments  neutres  par  les 
belligérants  a-(-il  donc  cessé  de  faire  partie  du  droit  natio- 
nal? H  est  ridicule  de  prétendre,  comme  l'a  fait  lord  Fermoj 
devant  les  électeurs  de  Harylebone,  que  le  TrtfU  aurai!  dd 
être  respecté  en  sa  qualité  de  wiisstim  de  ta  reine  — 
queen's  «Aip,  ou  d'invoquer,  à  celte  occasion,  comme  Ta 
fait  un  journal  français,  ie  principe  que  les  vaisseasi 
d'une  nation  sont  une  partie  de  son  territoire  et  en  doivent 
conséquemment  partager  l'iiiviolabilité.  Ce  principe  s'ap- 
plique aux  vais.^eaux  de  guerre,  psrce  que  ceux-là,  relevaoi 
de  la  souveraineté  de  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent, 
ne  sont  en  réalité  que  des  forteresses  flotlanles  :  aussi  tes 
vaisseaux  de  guerre  n'ont-ils  jamais  été  regardéscomme  sujets 
au  droit  de  viale.  Mais  le  Trenl,  que  je  sache,  n'est  pas  an 
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vaisseau  de  guerre  ;  et  lu  preuve  qu'uu  bâtiment  quelconque 
n'est  pas  admis  à  jouir  ilu  privilège  d'inviolabilité  qui  s'al- 
uche  au  territoire  d'un  peuple  iudépendaut,  c'est  que  tes 
vaisseaux  marchands  sont  soumis  au  droit  de  visite.  En 
éierçanl  ce  droit,  le  capitaine  Wilkes  n'a  rien  fait  qui  ne  fût 
parfaitement  d'accord  avec  les  lois  qui  régissent  la  matière; 
d  ce  n'est  certes  pus  en  cela  que  peut  résider  le  fait  d'ou- 
trage  au  pavillon  britannique. 

il  ne  réside  pas  davantage  dans  les  formes  employées, 
qnoi  qu'on  en  ail  dit.  Le  coup  de  canon  tiré  par  le  capitaine 
Willem,  par  exemple,  lui  a  été  reproché  comme  un  acte  in- 
tentionnel de  violence  et  d'insulte.  Mais  c'est  le  moyen 
régulier  par  lequel  il  est  d'usage  que  le  belligérant  intime,  au 
bâtiment  neutre  qu'il  rencontre,  son  intention  de  le  visiter. 
Ici  encore,  le  capitaine  Wilkes  n'a  fait  que  se  conformer  aux 
règles  (te  la  législation  maritime. 

Reste  l'enlèvement  de  MM.  Mason  et  Slidell;  mais,  pour 
que  ce  fait  constituât  un  outrage  intentionnel,  il  faudrait, 
non-seulement  que,  sous  ce  rapport,  le  capitaine  Wiikes  eût 
excédé  les  limites  de  ce  droit,  mais  qu'il  les  eâl  excédées 
avec  pk'iiic  connaissance  de  l'illégalité  commise;  car  s'il 
était  établi  qu'en  outre-passant  son  droit  il  a  cru  s'y  ren- 
fermer, en  quoi  celte  erreur  de  sa  part  rx)nsti  tuerait-elle  un 
mirage  ? 

La  question  est  de  la  sorte  ramenée  au  point  de  savoir  si 
la  capture  de  MM.  Mason  et  Slidell  est  une  violation  du 
droit  international,  tellement  claire,  tellement  évidente,  tel- 
lement incontestable,  qu'il  était  impossible  au  capitaine 
américain  de  s'y  tromper.  Or,  comment  soutenir  cela?  Plus 
on  approfondit  le  débat,  plus  la  déciâon  devient  douteuse. 
Qu'importe  que  les  légistes  d'Angleterre  aient  déclaré  la 
capture  illégideî  Est-ce  que  les  légistes  d'Amérique  n'ont 
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pas  exaelment  dédaré  le  «•otratre?  Et^Ktfe  plos  fane- 
prtiiT»  ^e  U  ^nsstiAD  iaal  il  s-'aipt  est  de  criln  fn  hmi 
araer  abscnss  pour  qw  eliai]««'  partie  t&  traîgae  pa*  <k  la 
résoudre  dans  le  sens  de  sm  iméréb? 

QBand  la  gucns  idaM  entre  L'Amérique  éa  Mord  «•  l'A^ 
iDétJqae  du  Sud,  Is  reine  Victoria,  tous  vmb  ea  sowkms, 
publia  une  prattonatioir  daas  b^pieUe  elle  averiisiat  ks 
loyaux  sujets  que  tous  ceux  d>ntr?  este  qi)is''3nBer3ienl  de 
tran^Qf  ter,  pear  Fii»^  et  le  stiTite  d'une'  des  parCits  en 
lotte,  officier»,  sotdatHr  annM,  dépécbes,  h  hvmat  ii  lesra 
risque»  et  périhy  c'esb-i^diM  i  la  coaditin  été  snMr  l3  pc^ 
aalité  altacbée  à  la  violatioD  du  droit  hiterDanional.  Mainte- 
nant, si  le  droit  de  saisir  les  dépêches  de  rennem  n'entrai' 
naii  pas  celai  et  aanir  ses  éruBSiKres,  et  si  \'mi  donBait  i 
de*  dépêches  nerteS'  une  importance  if^niii  refmeraîc  ir  de» 
dépêches  vivantes,  conveDoos-  que  la  légixla^on  marital 
.tarait  grand  besois  de  se  mettre  d^accont  arec  ht  logique  ! 

Un  Anglais,  le'  ehancelier  KeM,  a  posé'  en  principe 
<  qu'une  guerre  entre  de»  latiss»  est  nne  gnem  wtn 
to»  le»  in^idns  qui  conposeM  l'une  et  tsus  le»  iidiridiE 
qui  composent  l'antre  >.  U  sera^  curieax  de  stvon-  comment 
le  eh^Dcelier  Ksnt  jugerait,  ea  pertHt  du>  principe  pasé- 
pfir  lup-méme,  la  capttire  sor  a»  Taissean  neutre  de  éeoi 
hommes,  nou-seulemeot  faisant  partie  d'une  des  naâoRsen 
gievre,  mais  ^a^és  de  ménages  relatif  ji  la  pretMgatiuD 
deU'hOe. 

Le-chaneetier  KenC  dit  encore  :  c  he^  grands'  principe» 
de  la  leê  notionare  veaieni  qu'es  temps-  ie  gaem  la  pru- 
priM  de  l'eMiem  conserre  son  caraetèrs  hos^ff  dans  Taeltf 
do  tranipon.  >  Od  se-  dmnande  pourqow  si,  da^st'aetr  d» 
tnoipfRt,  la  fnpri^té  de  fentinM  eonserve  ee  earadSit' 
htÊtikftaptnomieêe  l'ennemi  perdrait  ee  caractère. 
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Baas  le  rapport  préaettéatLTOi  par  sir  Geot^Lee,  doe- 
iMi  Paul;,  w  Dodlej  Rydbr,  et  M.  Mumrrt  ensBite  Isrd 
Ibnsti^,  ï  esl  dit  :  •  Les  marehamiÉies  de  t' ennemi  à  bord 
ifnniKeau'aaii  psuveolâlre  capturées.  »  Et  p«ar^iioi  les 
marchandises  enneroiesKulenent? 

hari  Slowelr  dan»  lecas  de  ta  Ctmiine,  s'expiine  en  ces 
(cne  :  c  Vous  pavrer  exeru»  votre  droit  de  ffmcK  toutes 
letfeisqne  leearaetère  d'hoçtiMé  existe-.  Veos  pouvez  arrê- 
ter an  paaaige  l'affibassadenr  de  votre  enneniL.  »  Qu'im»' 
gÏKrdeplus  décisif? 

Voilà  pour  les  antoritéa  aBghùses^  telles  que  ia  cite 
âlesinvoqKe  un  oi^ane  de  la  presae  aagbnsi?.  Que  serait- 
K  si,  poBT  trancher  le  aœad,  «■  demanétit  leur  opinion 
m  jnrisaiDsidtes  américains?  Un  d'eux,  George  Sunner, 
nmt  de  faire  consaitre  la  sienne,  et  I'm  devine  su  «oaclu- 
àsB.  S  rappelle  que,  pendtuit  )»  guerre  de  la  pérohrtioii 
ïnéricatue,  Bfenry  Lanfens,  précédemment  président  du 
CoDgrts,  Rit  toTBjé  comme  ministre  en  Hollande,  avec 
nmàoB  d'y  négocier  la  reconaaîssance  de  rîfidépendance  de 
l'Aoïénqne  et  un  empnmt;  qu'il  s'embarqia  sot  ua  paqiie- 
bet  holtaDd^îs,  le  Mercun  ;  que  ce  paquebot  fut  arEété,  et 
Laven  conduit  en  Angleterre;  oà  on  L'emprisonna  li  la  Toar, 
csnine  eoHpabte  du  crime  de  haute  Irahison.  Entre  le  cas- 
nppelé  par  Georg«  Somner  et  celui-  de  MH.  Hason  et  S)i- 
dell,  i'anah^e  est  frappante.  Avsà  la  publicadon.  de  s» 
Ittln  dans  les  journaux  anglais  a-t-etle  fait  sensatioa.  Les 
tniatiws  de  réfutation  ne  poivaient  manquer,  nus  le- pen- 
sa bies.  CeHx-ei  ont  asiiré  ipe  le  Hftrtun  n'était  pas  u» 
bdlneit  hollandais;  cens-lb  que  c'était  un  bâtimenCliellaB- 
dab,  mais  chargé  d*'artKle9  coatrefeande  de' guerre;  d^autres 
qn'a  avat  été,  à  lai  difléBence  du  Trme,  taeaé  d^ant  ine 
miEiespriRs.jagÉetcMiADWoé;  Tautadapevl  etrt!;Ba» 
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que,  dans  l'ocasion  rappelée,  H.  Laureos  ait  été  saisi  sur 
le  Mercure  avant  tout  jugement,  et  traité  comme  contre- 
bande de  guerre,  et  mené  à  Londres,  et  emprisonné  à  la 
Tour  :  voilà  ce  qu'on  ne  nie  point,  après  tout.  L'exemple 
reste  do»c  avec  la  leçou  qu'il  contient. 

Au  surplus,  q^ue  signifient  ces  étroites  disputes?  Où  veu- 
lent et)  venir  ceux  qui  font  ainsi  dépendre  la  guerre  entre 
deux  grands  peuples  de  je  ne  ^is  qui'lles  chicanes  de  pro- 
cureur, de  je  ne  sais  quelles  ergoteries  de  inailre  d'écoleî 
£st-il  vrai,  oui  ou  non,  que,  s'il  est  une  nation  au  monde  qin 
ait  violenté  les  neutres,  tyrannisé  l'Océan,  abusé  du  droit  de 
visite,  poussé  jusqu'à  l'absurde  la  pr;<tique  des  blocus  fictifs 
et  des  blocus  sur  le  papier,  insulte  même  le  pavillon  des 
vaisseaux  de  guerre  appartenant  à  des  neutre»,  el  enflé  la 
liste  arbitraire  des  articles  conlrebundc  de  guerre  au  point  de 
rendre  le  commerce  du  moiAle  entier  victime  d'une  querelle 
i)  deux,  cette  nation  est  la  nation  anglaise!  Et  cst-il  vrai, 
oui  ou  non,  que  c'est  l'Amérique  qui,  avec  la  France,  a  le 
plus  constamment  et  le  plus  éner^iquement  défendu,  contre 
l'Angleterre,  la  dignité  des  peuples  d'une  puissance  maritime 
bornée,  les  franchises  du  commerce  pacifique,  l'indépendance 
des  pavillons,  les  droits  des  neutres  en5n  cl  la  liberté  des 
mers?  Aujourd'hui  encore,  la  susceptibilité  violeole  que 
trahit  ce  cri,  poussé  partout  :  ■  Outrât;  e  on  the  Briiishflag  !  ■ 
ne  vjendruit-elle  pas  d'un  sentiment  trop  hautain  pour 
que  l'Angleterre  l'avoue,  mais  trop  cher  h  son  orgueil  ponr 
qu'elle  se  résigne  à  y  renoncer?  Certes,  le  temps  est  passé  où 
Sclden,  dans  son  Mare  clausvm,  épuisait  tous  tes  genres  de 
rophisme  pour  établir  le  droit  de  propriété  des  Anglais  sur  la 
ii:'T,  ce  grand  chemin  des  nations.  Le  temps  est  passé  où 
C.iarlcs  I*'  chargeait  Carleton,  son  ambassadeur  à  la  Ilaje, 
de  porter  plainte  aux  Étals-Généraux  c<mlre  Grotius,  et  de 
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denunder  qu'on  fit  un  exemple  de  l'audacieux  auteur  du 
Mareliberum.  De  nos  jours,  espérons-le,  on  aurait  quelque 
peine  à  comprendre  un  manifesie  comme  celui  où  Guil- 
iaume  Ifl  reprochait  ï  Louis  XIV  d'avoir  laissé  violer  la 
souveraineté  de  la  couronne  d'Angleterre  sur  les  mers  bri- 
tanniques. Mais  les  changemeiils  que  le  cours  des  choses  a 
apportés  dans  l'étal  général  du  inonde  n'ont,  je  le  crains, 
que  faiblement  influé  sur  des  prétentions  qu'appuient,  d'ail- 
leurs, une  marine  militaire  formidable,  des  nuées  d'intré- 
pides matelots  et  d'immenses  possessions  coloniales.  De  ]h, 
l'impossibilité  oîi  est  l'Angleterre  de  souffrir  avec  calme  qu'on 
retourne  contre  elle  les  conséquences  du  droit  de  visite,  et 
qu'on  lui  applique  la  théorie  qu'elle  a  elle-même  si  haute^ 
ment  proclamée,  si  persévéramment  soutenue  et  si  rudement 
mise  en  pratique.  Il  y  a  dans  l'indignation  que  l'affaire  du 
TretU  a  soulevée  ici  quelque  clwse  de  ia  colère  d'un  souve- 
rain il  qui  nu  de  ses  sujets  ose  manquer  de  respect.  A  i'An- 
glelerre  de  voir  jusqu'à  quel  point  ce  sentiment  l'autorise  à 
entrer  dans  des  voies  où  il  lui  faudra  faire  route  côte  à  cdie 
irec  le  meurtre.  En  tout  cas,  ce  n'est  point  à  la  France  qu'il 
convient  de  lui  servir  de  second  dans  une  semblaMe  querelle. 

Puisse-lr-elle  être  évitée  !  Puisse-t-elie  l'être  surtout  par 
la  médiation  de  la  France,  qui,  si  elle  intervient,  ne  saurait 
le  faire  que  de  celte  noble  façon  I 

J'avais  pris  la  plume  pour  examiner  les  bases  sur  lesquelles 
repose  le  droit  internalional,  en  me  plaçant  au  point  de  vue 
de  la  liberté  —  point  de  vue  qui,  par  parenthèse,  vient 
d'être  indiqué  par  M.  Cobden  dans  une  lettre  relative  au 
banqoet  de  Bochdale  —  et  voili  que  j'arrive  h  la  fin  de  ma 
correspondance  sans  avoir  même  abordé  la  quesUon  que  je 
roubis  approfondir  !  Ce  sera  pour  une  autre  fois,  si  vous  le 
permettez. 

T.  I.  la 
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Je  laBumak  laittà  l'iieitre  £alâen  :  n'est-il  ^s  ô^ibr 
que k  devise ^ei'aiOaur  du  iiandmuvm  sattioelk-ci  : 

La  UberU  f  ar-dtsKus  tout. 

Belle  (levisel  Elle  Tionore  Seldeû  et  contUmue  sod  li>Te. 
De  ses  profondeurs  sortira,  U)L  ou  tard,  la  solution  pacifique 
d'un  problème  qui,  aujourd'hui,  nous  ne  le  voyons  qm^rop» 
est  un  problème  rempli  de  sang. 


■•rt  du  prtMce  Albert. 

Avant-biar,  à  mimuL,  k  faraude  £locbfi  «le  .Saial-Psnl 
annonçail  aux  Anglais  la  autti  d'iio  prinea,  maci  ^de  ieur 
reine  et  père  de  leur  roi  futur. 

Dans  les  pays  où  l'esprit  4e  cour,  cbez  les  uns,  cr^  tX 
nourrit  l'esprit  de  ^ervililé  cbez  les  Autres,  k  usrt  des 
grands  de  la  terre^oaue  iieu  à  un  <deuil  cooTenlionDeL,  à  dee 
larmes  de  bon  ton,  ^  des  désespnirs  comme  ilj'mit:  iln'es 
va  pas  ainsi  dans  les  pays  libres.  Qiiand  on  jr  pleure  les 
morts,  c'£St  leur  vie  qu'on  m  rappeUe,  boh  leur  tm^  «t 
l'on  peut  cnùre  1  la  ûuoérilé  d'une  lelte  -douleur. 

Les  regrets  qu'a  éveillés  ici  la  mort  dufiiace  Albert  sont 
réels,  profonds,  et  laisseront  trace,  à  cause  de  l'if 
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qu'wi  porteii  la  lenK^^bord,  et  ensuile  à  came  des  sym- 
pràies'qui  s'idreanient'au  prinoe  hu-Béne. 

Eq  le  perdaot,  la  reine  perd  fi  la  fois  le  pbœ  dévoué  en 
tes coueiikiis,  le ^de leplus sûr  de  sœ CHfimts,  te  taiapi- 
j^DQ  fidëte  de  son  ensteocc,  ettoale  la  joie  desonitnfe. 
Voilii  ce  queafaaeun  «eat;  ei,  dsos  cetle  reme  qui  n  se 
troirmr  si  miéHemeat  ndlée  snr  un  des  premiers  Irftnes 
dananâe,  oaplaiiit  la  nbre,  o&  iplama  ï'épimiK,  Dii-jtlaiiit 
h  kaucKt.  11  ii'7  a  pas  Ivngteoipfi,  c'âuil  sa  i»ère  ^^'i  in 
qtHtMit  pour  teujOSTK  :  aujosrd'bnî,  cMlsm  insri.  CombioD 
^BUffser  m  oonr  i^i,  ronp  sur  coup,  reçoit  deux  blés- 
aoresi-Ët  qoelles  Messures  < 

8tDB  doute,  ce  sont  h  de  ces  morses  désOltffions  'drat  le 
caractère,  bêlas  !  n'a  rien  d'exceptionnel  ;  eHes  sont  comneG 
dans  les  ohanmîéres  eomme  daiK  les  pains,  ces  heores 
pleines  d'angoisse,  et  les  iofortuneB  de  oe  genre  n'en  somt 
pttnoinfi  loachaiOes,  pour  être  obscnrefi.  Mais  cequi  expli- 
<^ue,«u  cette  circonstance,  t'émotioD  piiblique,  c'est  l'atl»- 
dmuut  qae  Vioinria,  en  sa  tpiiittté  de  reise,  a  sa  inspirer 
ai'f«i^:aiiib>s-  "On  plflure  mr  elle  parce  qu'elle  snuSrc, 
ans  Bimi  parée  qu'«n  1  aime.  Et  pourquoi  t'aime-t-onî 
hôte  qae,  iodépendantaiem  de  toutes  tes  yitxm  domesli- 
^es,  etki  a  donné  l'exemple  de  cette  grande  vertu  publiqve 
qni  sonaiste,  de  la  part  d'un  souverain  constitutionnel,  h  ne 
jamais  franchir  les  limites  de  aoa  pouvoir,  et  à  ne  se  coosi- 
4érer  janais  ^iie  eoonne  le  premier  des  servilenrsde  tous. 

CestfiORS  cerepport  amsi  qae 'le  prince  Albert  mérilaH 
d'être  fefcretté,  et<([H'on  le  regrette. 

Quelle  positim  ^dle  que  (a  sieoiie  !  Rédiril  àn'étra  que 
kmande4aieiBe,  devait-UseoMerdes  affaires  politiques, 
ns'^stODirTBaDs  le  premier  cas,  il  risquait  d'encourir  te 
F^ndie  d'Mulâtot  et  â'an»a''Coalr«  lui  tes  «sprils  eou^ 
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çonneiix.  Dans  le  second  cas,  on  pouvait  l'accuser  d'égotsme; 
et  puis,  que  deveuaitsa  dignité,  enveloppée  h  ce  point  dans 
sa  prudeDc«T 

Qu'il  ait  toujours  suivi  la  ligne  droite  entre  ces  deni 
écueils,  l'afârmer  serait,  je  crois,  trop  dire.  Il  passait  pour  se 
mêler  sous  main  de  choses  qui  n'ét;tient  pas  de  son  do- 
maine', il  passait  pour  e\ercer  sur  la  conduite  des  affaires 
militaires,  par  exemple,  une  inHuence  occulte  que  ne  jusli- 
fiaient,  ui  sa  position,  ni  la  spécialité  de  ses  connaissances. 
Toutefois,  si  l'on  considère  que  la  reine  avait  en  lui  une 
confiance  absolue;  qu'il  était  naturellement  son  conseiller  le 
plus  intime;  et  que,  sous  l'eaipire  de  ses  conseils,  h  reine 
Victoria  se  trouve  avoir  été  plus  fidèle  à  son  râle  constitu- 
lionnel  qu'aucun  des  souveraias  appelés  à  occuper  le  tr^oe, 
il  faudra  bien  accorder  au  prince  Albert  le  mérite  d'une  dis- 
crétion rare  et  d'une  sagesse  soutenue. 

C'est,  il  faut  le  dire,  le  vice  et  le  danger  des  monarchies 
constitutionnelles,  de  donner  trop  à  désirer  au  mouarque  en 
ne  paraissant  pas  lui  donner  assez.  Une  royauté  sans  pensée, 
sans  mouvement,  sans  initiative,  sans  vie  réelle,  peut  deve- 
nir très-difficile  à  porter  pour  le  titulaire  s'il  a  du  talent, 
et  impossible  à  porter  s'il  a  du  génie.  Qu'il  soit  bonde  ne  ja- 
mais laisser  vide  la  première  place  de  l'État,  point  de  mire  de 
toutes  les  intrigues  et  but  éclatant  de  toutes  les  ambitioDs.ilesl 
certes  très-permis  de  le  soutenir;  mais  cela  même  admis,  le 
problème  est  loin  d'être  résolu  :  car,  qu'il  y  ait,  oui  ou  non, 
avantage  i  mettre  théoriquement  une  statue  sur  le  trône, 
considéré  comme  une  niche  qui  doit  être  occupée  sans  inter- 
ruption, ta  question  est  toujours  de  savoir  si  la  statue  con- 
sentira ï  s'y  tenir  immoûk,  lorsque  cette  statue  est  vi- 
vante. Qui  a  beaucoup  est  fortement  tenté  de  vouloir 
davantage^  et  Sancbo  Pauça  lui-m£me  prit  en  d^ùt  sa 
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sottveraineU,  le  jour  où  le  docicnr  Rodi  des  ADgores  lui 
nnE  dire,  an  momeot  du  diner  :  <  Vous  oe  mangerez  pas  de 
ce  plat,  oi  de  celui-ci,  ni  de  celui-U.  » 

Que  fut  le  règne  de  Louis-Miilippe,  sinon  un  effort  de 
dii-buit  ans  pour  arrifer  au  gouveraement  personnel? 
L'eïiôTl  échoua  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  la  France  se  fût 
accommodée  d'une  royauté  qui  n'aurait  été  qu'une  somme 
de  douze  millioDs  mangée  par  un  homme. 

U  estvr»  qu'en  Angleterre  les  condiliuns  sont  dilTérentes, 
la  mmé  pouTant  exister  là,  en  tout  éiat  de  cause,  comme 
n/mbole,  parce  qu'en  eUe  se  résume  une  aristocratie  puî&- 
sasle;  parce  qu'elle  représente  le  principe  de  primogéniture 
el  de  subsliiuiion,  c'est-ï-dire  le  principe  qui  sert  de  base  & 
l'édifice  de  la  société  anglaise;  parce  qu'enfin  elle  s'appuie 
sur  !e  seniimenl  de  la  hiérarchie,  plus  respectueux  en  Ad- 
gleterre  que  dans  aucun  pays  du  moude.  Et  cependant, 
il  D'est  pas  jusqu'il  l'Angleterre  qui  n'ait  fourni  des  exem- 
ptes de  la  difficulté  que  je  signale;  témoin  le  règne  de 
George  III,  qui,  comme  celui  de  Louis-Philippe,  ne  fut 
qu'un  long  combat  lirré  par  la  couronne,  impatiente  d'éiar- 
^r  le  cercle  de  ses  prérogatives  et  de  briser  ses  menottes 
constiluiionnelles. 

[|  a  donc  fallu  au  prince  Albert,  on  ne  saurait  le  nier,  un 
gr^nd  fonds  d'abnégation  pour  qu'il  n'ait  pas  poussé  la  reine 
i  sortir  des  limites  prescrites,  et  qu'il  ait  su  mettre  uu  frein 
à  ses  propres  désirs.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
le  prince  Albert  n'était  pas  un  homme  médiocre,  tant  s'en 
faut.  Son  intelligence,  cultivée  de  bonne  heure  et  avec  soi», 
avait  porté  des  fruits  précoces.  Il  possédait  des  connaissances 
étendues  et  diverses.  Aux  discours  qu'en  mainle  occasion  il  a 
prononcés,  on  voit  qu'il  avait  beaucoup  réfléchi  ;  et  son  élo- 
quence, un  peu  froide,  mais  toujours  substantielle,  ne  per^ 
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daitsùramml liM  kiâlre  édârte  çà  akl'i'par  ctes aeflefa  dek 
pUlosAphittalltmafide-U  aioiàit  les: arts  et. les  pmtégest;  i' 
s'occupait  de  l'agriculture;  il: avait  Mr  tas  dévatoppeneoti' 
dont  rindmtrie  est  sinuptible  des  tubs  ausH  saine?  qti'âe- 
véest  La  grande  expositioD  de  1851  fut  en  partie  son  oi- 
viage,  eti  son  nom.  restera  iB^ssoluUemeBt  lié  à  uUe 
d&i862. 

Daos  la  haute  arittoeratie,  ai  je  sais,  btea  informé,  il 
n'était  aine,  qu'it  demi;  m  lui  trowaiti  uu  Smté  bd  peu  dc- 
dai^Bease  :  tort  grave  dan»  lQ.monde  de  l'orgueil! 

Qtwi  qu'il  eo  sait,  le  mort  du-priaoe  Alb«rt,  coup  à  ter- 
rible pour  la.  reine,  dont  il  détruit  le  bsnheur  et  menace  la 
sauté,  est  en.  ce  moment^  pour  le  peuple  anglais,  le  sujti 
d'une  afaiotion  tràv-ûocère,  je  le  répète,  et  trës-rénéchie. 

Cet  évéttement,  auquel  on  était  à  peine  préparé  p»r  le» 
rapports  deS'  médecins,  jette  de  pins  un  triste  voile  swta. 
saiaOD  prochaine.  Adieu  les  drawingH^oaiGt,  lèï  balB^  ks- 
concerts,  les  swréaa  d'édat!  Adieu  les  fi^iéfloes  su-  le»-' 
qojelsle  commerce  de  luse  avait  coutume' de  compter!  L'Ex- 
position, atlândue:rauaé«proohaiae,  aiirai-t>-elle  lieu,  main* 
tuant?  Quelques^ns-  ea  doutent,  et  sont  portés  h  croire 
qu'on  l'ajournent.  Comme  c'est  ime  entreprise,  apuès  tout, 
particulière,  ilest  certain  qu'elle  serait  ajournée  pour  peu 
que  la  reioe  ea  expjrimât  ui'  seulunort  eu'  laissit  dcriner  le 
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Au  moment  où  les  Anglais  preDaîenl  le  deuil  pour  le  prince 
Albert,  ne  recev.iiI-on  pns  la  nouvelle  que  le  Congrès  de 
l'Amérique  du  Nord  avait  voté  des  remerciments  au  capitaîoe 
ffîltes,  et  que  sa  conduite  avait  été  approuvée  par  l'ami- 
rauté, de  laquelle  il  relève?  Bien  que  ces  deux  faits  n'aient 
rien  de  décisir,  ou  ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  sont  de  na- 
ture i  ébranler  fortement  la  confiance  de  ceux  qui  croient  h 
b  pa«,  tout  en  pénétrant  de  tristesse  ceux  qui  l'appellent 
de  leurs  vœux.  Le  ton  du  message,  que  les  journaux  pu- 
blient aujourd'hui,  n'est  pas  non  plus  très- rassurait  t.  AU 
vérité,  l'affaire  du  TrenI  n'est  pas  mentionnée^  mais  il  y  a, 
malheureusement,  plus  qu'une  menace  couverte  dans  la 
pAraseqmsemblle  prévoir  (a  guerre  étrange  comme  consé- 
quence de  Ta  guerre  civile.  Que  va-t-il  arriver!  La  carrière 
est  ouverte,  désormais,  à  tontes'les  sapposilions  et  b  tontes 
tes  crainres. 

Dans  la  lettre  par  laquelle  il  s'excusait  de  ne  pouvoir  se 
Kaâte  au  banquet  ofltïrt  k  son  amî  Ml  Bright,  par  les  habi- 
tants de  Rochdale,  W.  Cobden  a  rappelé  : 

Oie  le  guu*eriwiuent  As  États  -Dnts,  H  y  a  pltas  ie  cinq 
«R,  proposa  aux  pitrissancesenropééttiiestraffi'ancflirilt  tonte 
sâsîe-pardesTanBeanx  diegnerre  les  propriétés  privées  tr3>- 
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Qu'uux  termes  d*un  message  du  président  Pierce,  celte 
proposition  fut  accueillie  favorablement  par  la  Russie  et  la 
France,  mais  repoussée  par  le  gouvernement  anglais; 

Qu'en  cela,  !e  [nlDistërc  se  trouvait  agir  contrairement ï 
l'opinion  unanime  des  sociétés  commerciales  de  l'Ao^e- 
lerre; 

Qu'à  une  date  postérieure,  le  gouvernement  de  M.  Bd- 
channn,  élargissant  la  question,  proposa  d'abolir  les  blocus 
en  ce  qui  concernait  les  ports  de  commerce,  mais  que,  celte 
fois  encore,  le  gouvernement  anglais  ne  voulut  rien  en- 
tendre. 

Supposons  qu'il  en  eût  été  autrement^  supposons  qu'au 
lieu  d'être  repoussée,  l'oflfrc  faite  par  les  États-L'nis  eût  été 
acceptée  par  l'Angleterre  :  le  commerce  des  Anglais  avec  les 
porls  du  Sud  de  l'Amérique  serait-il  aujourd'hui  iiilerrompuî 
Et  la  guerre  civile  qui  a  éclaté  par  delà  l'Océan  serait-elle 
devenue,  pour  le  Lancashire,  la  source  des  sacrifices  qui  lui 
sont  aujourd'hui  imposés?  Voilà  ce  que  M.  Cobden  demande 
dans  la  lettre  dont  il  s'agît;  et  à  celte  question,  «ne  seule 
réponse  est  possible. 

C'est  avec  douleur  que  je  me  vois  amené  à  rappeler  id 
que,  lorsqu'il  ;  a  deux  ans  la  Chambre  des  Communes  eut  à 
eiLamincr  le  point  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  de  décla- 
rer insaisissables  les  propriétés  privées  des  belligéranls,  lord 
John  Russellne  craignit  pas  de  dire  :  «  Si  pareil  principe 
venait  à  prévaloir,  c'en  serait  fait  du  pouvoir  qui,  sur  luer, 
a  rendu  la  Craudc-Brelagne  si  formidable  !  > 

Qu'est-ce  ii  dire  1  Le  droit  du  plus  fort  est  donc  le  droite 
Politique  de  graud  chemin!  C'est  eu  faisant  de  ce  droit  da 
plus  fort  le  fondement  de  ses  théories  eu  matière  de  législa- 
tion maritime,  que  l'Angleterre  a  amené  les  complicalioH 
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qni  risquent  de  se  dénouer  d'uue  manière  sanglante.  Si  la 
guerre  éclate,  le  passé  de  l'ADgleterre  sera-t-il  innocent  des 
calamités  de  l'avenir? 


VcIMilé  <«  SDCrrc. 

L'Angleterre  désire  la  guerre.  Voilli  ce  qui  ressort  pour 
moi  —  j'ai  regret  à  le  dire  —  de  tout  ce  que  je  vois  et  de 
toat  ce  queyenleods.  Comme  je  vous  l'ai  mandé  dans  une 
précédente  lettre,  il  y  a  ici  des  hommes  d'une  inlelligence 
élevée  qui  redoutent  ce  cooQil  et  qui  en  mesurent  la  portée 
ânistre  :  je  vous  ai  parlé  d'un  irès-noble  et  très-beau  dis- 
cours de  H.  Bright;  vonsrméme  Taisiez,  l'autre  jour,  coa- 
naître  ï  vos  lecteurs,  tulle  qu'une  lettre  de  lui  l'a  récemment 
formulée,  Topinon  de  M.  Cobden.  Hais,  il  n'est  que  trop 
vrai,  le  démon  de  la  guerre  a  conquis  les  esprits  et  les 
âmes;  on  fait  plus  que  s'y  préparer,  on  fait  ptjs  que  l'en- 
visager de  saag>fruid  :  généralement  parlant,  on  l'atlend 
avec  impatience,  on  l'appelle,  on  la  veut. 

Un  des  derniers  numéros  du  Punch  représentait  John  Bull 
i  table  avec  sa  famille.  Entre  Jonathan,  portant  un  drapeau 
JQcliné  sur  son  épaule  droite,  et  ayant  un  grand  sabre  au 
côté,  des  pistolets  à  sa  ceinture.  Il  vient  chercher  s'il  y  a  des 
rebelles.  Les  femmes  et  les  enfants  sont  effrayés  et  ouvrent 


ov  Google 


SOS  LETTRES   SDK   l'aBCLETBIIRR   (i8Si) 

àe  ^Hdsyetnc;  John  (lord  RusseU),  le  domestfqne, Cpénii 
die-coiëre,  lui,  et  s'araace,  les  peJQgs  sevrés,  vers  rétrao^; 
mais  John  Bull,  saus  se  déranger  autrement,  dit  :  «Des re- 
belles ?  Ah  !  vraiment  1  John ,  regarde  k  l'argenterie ,  et 
cours  cherr,her  le  poîiceman.  » 

Le  spirituel  et  mordant  crayon  de  Punch  n'a  que  trop 
bien  exprimé,  dans  cette  scène,  le  sentiment  de  sécurité  mé- 
prisante et  l'attitude  de  l' Angleterre  à  l'égard  de  l'Amé- 
rique. 
'  Le  secret  de  ces  dispositions  belliqueuses,  ai-je  besoin  de 
le  révéler  ?  C'est,  hélas  !  le  secret  de  la  comédie. 

Depuis  longtemps  les  Anglais  éprouvaient  te  désir  d'abat- 
tre «ne  puissance  rivale  ;  depuis  longtemps  ils  fréiriissaienl 
de  voir  se  développer,  de  l'autre  cfllé  de  l'Océan,  et  se  dé- 
velopper dans  des  proportions  giganlesqncs,  un  pouvoir 
éinule  du  leur;  depws  longtemps,  ils  suivaient  d'un  œil  in- 
quiet les  progrès  de  la  marine  marchande  Jiraéricaine;  depuis 
longtemps  l'aristocralîe  anglaise  s'afffigeait  de  l'éclat  îm- 
portuni  jeté'  par  des  institutions  qai  la  condamnaient.  Mais, 
tant  qire  les  Ëtats-lînis  sont  restés  les  Êlats-Vnta,  les  atta- 
quer eût  été  dangereux...  Aajovrd'Aui  Voevasion  for  est 
(rewpA  ;  Us  Anglais  ont  le  vent  en  poupe,  etits  se  (ïisent  : 
t  Sainaons  bien  vite  T heurt propite ;  qtâ  sait  si  elle-re- 
viencfrait.  » 

heTittea,  lier,  ro-ré'pnndait  en  lamentations  aofennelteï 
snr  ce  que  rhomme  n'est  pas  maître  de  sa  destfnée  ',  snr  ce 
que  l'Angleterre,  provoquée  d^  tontes  Tes  feçens  fmagmaMes 
par  l'Aoïériqne,  n'avait  pn  réossn',  par  des  prodfges  dfe  pa- 
Ciiîiice-,  ^  écarter  lia  fetalîté  cTone  gncrre  qn'a  entendre  son 
grand  oi^ane  eBe  sera  forcée  de  snHr,  malgré  ijn'^e 
en-  sic. 

En  nîrrté,  ceci  ress-mWe  i tnft  manvarée  pftirèanttrre. Qve- 
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lesAmâicaif»'aiait  en,  depuis  los^ues  aaaées,  des  torts  gra^ 
v«s  eowrs  l'.^gleterre  ;  qu'ils  aient  affeeté»  eu  mainte  ocea^ 
.sion,  de  lu  tmita*  avec  uoe  hauteur  aussi  déplacée  qu'oflen- 
«ame  ;  qu'ils  aient  pris  une  sorte  de  [daisir  à  idiuser  di  si 
tolénace;  cela  est  iacantestable,  et,  soua  oe  cappurt,  les 
ressentiments  de  rAiiglcleiTe  sont  juâbes.  Hais  c'est  se  in»- 
quer  qne  de  ^e  faonerair  aux  sympathias  frater&dle»de 
l'ADgleterre  poar  l'AiBérique,  de  ce  qui  n'a'  été  que  le  ré- 
stllat  d'ane-  politique  prudente  et  'froide.  La  patience  des 
Âat^s,  tant  que  le  Nord  et  le  Sud  sont  restés  onb,  s'ex- 
plique par  l'imiiieQae  intérêt  qu'ils  avaient  k  ne  pas  perdce 
le  «fttont  et  par  la  crainte  d'affronter  une  intte  dont  l'issue- 
était  douteuse^  Us  savaient  à  merveille  que  si  loir  marine 
ndilaire  était  sans  égale,  la  marine  marchaDde  des  États- 
Uais  était  la  première  du  monde  ;  ils  se  rappelaient  que, 
lors  de  la  guerre  de  1812,  tes  Américains  n'avaient  eu  qu'à 
armer  eu  course  leurs  nombreux  bâtiments  pour  infliger  h 
l'Aigleterre  des  pertes  énoimes  et  porter  ii  son  commerce 
des  coups  terribles;  ils  avaient  encore  présent  !)  l'esprit  te 
sonenir  de  plus  de  rreîjw  cents  navires  de  toute  espèce  cap7 
loi^,  dans  l'espace  ds'  trois  ans,  par  les  corsaires  améri- 
cw»;  «t  l'idée  même  des  cbangemenls  introduits  dans  les 
gaerres  navalfis  par  la  vapeur  ne  les  rassurait  pas  d'une 
raanère' conq)lëU.',  prcs  qu'en  Su  de  compte  la  vapeur  n'a 
pn  eaewe  tott  h  fait  détrâné  le  vesl,  et  que,  si  l'Amérique 
est  pauvre  en  charbons,  ^le-  esr  ricbe  en  habilss  cautruc- 
tevsdtBaviresreDaveiTtwinrsbardiselen  intrépides toop» 
ds'Hr.  Anjeunl'iuM  la-  sitHStfon'ii'sM  pm  I»  ftOa»'  r  \epem~ 
^■véâeaàa  m  est  vei»  k  se  déihipcF  tes  sntraillss  de  st» 
pnpeïmainsir  «t  les  Aurais  voiesl  aaturellem«nc  dum- 
ctHB'oinMstaaoe  l-'oeoasicii  fatoôndre  atn»  truf-  de  pérife 
«bHqn  jn^'à'  es  jiinr  b  pmdeiur  leur  availt  pveaerïl 
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de  voiler.  Sans  conipler — et  ceci  est  une  consîdéra^on  dé- 
cisive —  qu'en  faisant  la  guerre  h  l'Amérique,  lorsqu'elle 
était  unie,  ils  auraient  dil  dire  adieu  au  coton,  taudis  qu'en 
disant  la  guerre  h  l'Amérique  divisée,  ils  ont  quelque  chance 
de  renouer  avec  les  Étals  du  Sud,  débloqués,  des  rapports 
dont  l'interruption  leur  est  odieuse. 

Dans  sa  lettre  .sur  l'affaire  du  Trent,  George  Sumoer  rap- 
ptilait  avec  amertume  que,  peu  de  temps  après  la  rupture 
entre  le  Nord  et  le  Sud;  le  pavillon  britannique  avait  été 
cruellement  insulté  dans  le  port  de  Savannah  ;  qu'un  cai»- 
taine  de  vaisseau  anglais,  le  capitaine  Vau^han,  coupable 
aux  yeux  des  gens  du  Sud  d'avoir  donné  ii  dincr  il  un  arrî- 
meur,  homme  de  couleur,  avait  été  saisi  h  bord  de  son  vais- 
seau, arraché  des  bras  de  sa  femme,  et  qu'après  lui  iiwi 
goudronné  le  corps,  ou  l'avait  routé  dans  des  plumes.  C'était 
le  cas  ou  jamais  de  montrer  ce  que  peut  la  susceptibilité 
d'un  grand  peuple.  Pourquoi  ri)onneur  britannique  ftiMl 
moins  .sensible  à  cet  outrage,  venant  du  Sud,  qu'a  celui  qiù, 
depuis!,  lui  est  venu  du  Nord?  La  raison  se  devine. 

Qu'on  ne  clierche  donc  pas  à  é;;arer  l'opinion  du  monde 
sur  le  caractère  de  la  lutte,  si  par  malheur  elle  éclate  ;  qu'oa 
ne  se  drape  point  daus  une  générosité  fastueuse  :  la  vérité 
vraie,  c'est  que  l'Angleterre  nourrissait  depuis  longtemps 
centre  les  Améncains  des  ressentiments  que  les  provocaliuns 
de  ceu.\-ci  avaient  rendus  légitimes,  et  prenait  ombrage  du 
développementrapidedeleur  puissance.  L'occasion  alicndue, 
le  prétexte  désiré,  ayant  été  fournis  par  l'cnlëvemenl  de 
HH.  Hasoo  et  Slidell,  ou  serait  fâcbé  d'eu  perdre  le  béoé- 
lice.  Venger  d'un  coup  toutes  les  injures  passées;  s'ouvrir 
un  chemin  jusqu'au  coton;  afârnier  aux  yeux  de  la  terre 
entière,  l'inviolabilité  de  ce  pavillon  britannique  accoutuoié 
au  respect  de  l'Océan,  et  en  finir  avec  une  puissance  redou- 
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table,  dans  lescirconslances  les  plus  favorables  pour  ta  com- 
batlre,  que  de  tentatiODs  h  la  fois  !  Aussi  ont-elles  agi  avec 
force  sur  l'iDstînct  national. 

Si  donc  il  arrivait  que,  en  dehors  de  toute  médiation, 
rAmérique  du  Nord  demandât  à  l'Augleterre,  comme  con- 
dition de  la  mise  en  liberté  de  HM.  Mason  et  Slidell,  une 
coQsécrattoD  franche  et  définitive  de  l'indépendance  des 
mers,  il  serait  absurde  d'imaginer  que  l'Angleterre  préldt 
on  iustaat  l'oreille  à  uue  proposition  semblable. 

Et  voilà  préci^ment  pourquoi  l'offre  d'une  médiation  de 
la  part  d'un  pouvoir  aussi  considérable  et  aussi  écouté  que 
la  France  aurait  été  au  plus  haut  point  désirable.  Car,  pour 
peu  que  la  question  eût  pris  ce  tour,  l'affaire  du  Trenl,  qui 
a  causé  tant  d'émotions  pénibles  et  donné  lieu  à  tant  d'ap- 
prébeosions  lugubres,  aurait  pu  avoir  rang  parmi  les  plus 
heureux  accidents  de  l'histoire,  et  jamais  avantage  plus  réel, 
plus  durable,  ne  serait  sorti  d'une  calamité  passagère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peut-être  le  moment  n'est-il  pas  mal 
choisi  pour  appeler  sur  ce  qui  forme  aujourd'hui  les  bases 
du  droit  pompeusement  appelé  droit  internoJtono/,  l'atten- 
tion de  ceux  qui,  dans  l'histoire,  voient  autre  chose  qu'un 
panorama.  Si  tel  est  votre  avis,  monsieur,  je  solliciterai  une 
place  dans  vos  colonnes  pour  quelques  réflexions  que  m'a 
sa{^érées,  touchant  la  nécessité  d'une  révision  de  la  légis- 
lation maritime,  l'événement  autour  duquel  on  fait  tant  de 
hmit,  et  du  sein  duquel  peuvent  sortir  tant  de  catastrophes. 
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Dans  son  livre  sur  les  Broits  H  hs  dnxnW  iîa  neutrei, 
M.  Hautefeuitle  dH  ; 

«  De  ce  que  toule  uaftkm  est  libre  et  indëpenflante  de 
toute  autre  nation,  principe  fncontestable,  incontesté  et  re- 
connu de  tous  les  lionnnes,  découle  cette  conséquence  néces- 
saire, absolue  «rnnme  h  principe  îvi-méme,  qat  chaque 
nation  peut  écTianger  son  superflu,  commercer  avec  qui  illm 
filait  de  choisir  pour  faire  cet  échange,  ce  commerce,  sans 
avoir  à  recourir  h  rautorisalion  fl'une  troisième  nation.  La 
seule  condition  qu'elle  doit  remplir  est  le  consentement  de 
son  cootractanl  (1).  » 

n  est  étrange,  et  —  potrrqnoîii'en  ferais-je  pasfaveu?  — 
il  est  regrettable  qu'après  avoir  de  la  sorte  posé  le^riDcipe 
dans  un  onvrage  trîs-Twnarquabie  d" ailleurs  et  dédié  à  la 
liberté,  M.  Hautefeuille  n'ait  pas  condlu  purement  et  ample- 
ment an  fibre  commerce  des  neutres  en  t«mps  de  guerre 
comme  en  temps  -de  paix,  et  se  sût  cru  obligé  d'admettre, 
sous  le  nom  de  decoirs  de  la  neutralité,  des  restriclioas 
inconciliables  avec  cette  indépendance  des  nations  qu'il  com- 
mence  par  proclamer  et  qu'il  proclame  d'une  manière  si 
nette. 

(1)  Diicoun  priUmùiain,  p.  6. 
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Qoe  Ja  aeutralilé  iii^ise  4es  devait^  je  le  veux  biea; 
nais  en  ijuai  -ces  devoirs  consistËnt-iik?  Ils  «mifiisleiit,  de  la 
jurt^  la  BatJoB  aeavce,  à  ne  se  mêler  aHciwew«ri  de  la 
querelle  qui  existe  entre  les  deux  Dations  bâU^géra&le&,  et 
fiootéqueattifiiità  agir  avec  eUfiS:,  kn-squcla  guerrea  édalé, 
âe  la  uéme  maaière  ^'fiUe  agi»aîi  avfic  elles  a%aiU  la 
igiem  :  ma  de  iMin&,  mais  ma  de  [dii&. 

Le  iaît  de  foomir  des  aimes  à  l'jiœ  des  deuK  bmImbs  bd- 
Hfiénates — je  clioisisà  de&srâi  l'eLemple le  ^spra^e  à 
JBStifia'  en  a^tarence  le  sjutèiBe  re^iclif  de  la  liberté  des 
neulres,  —  ce  lait  MDsUlue-4-il  une  violatûB  4e  la  seulr*- 
lité,  et  les  armes  duvDBt^aUes  étrt,  pv  siùle,  iUclanées 
cmtrébaaàtétfatCKt 

Tms  les  JiMteuts  41Û  ont  écrit  sur  le  ^roit  des  gens  «ot, 
je  crois,  céipasdu  par  l'afËrDutive,  ùepms  ÂeUai  jus^a'à 
Cratiu^Jcyus  PufEndsrf  jusqu'à  Vattel  et  Huboei-,  depuis 
lADpedi  jusqu'il  M..  Halefeuille.  YeyoBS  im  peu  ct^eo- 
dant. 

Jesuppfise  EU  pnéseoce  deux  Balions  idant  l'une  n'a  nul 
besoin  de  iaire  f enir  du  defaws  ées  îastnmeBts  de  gaerrej 
Taotre,  au  o(iatrair&,  étaot  daos  l'iiabilude  H'et  iwcevoir 
d'une  tuisième  iiatiM  par  Ja  «oie  du  cuBuserce.  Si  oette 
tnitièue  oattoD^esse  tout  i  coup  de  fourni -à  la  secMkdeee 
^ccUerci  avait  coutume  de  recewir  et  ce  qui  hii  est  .fim 
qoe  îanuîs  flécewûne,  o'>e8l-il  ^s  évident  ^e  la  seconde 
•atioBse  irowe<oriiedeneutléséeiau  pra&t4e  la  premi^? 
'N'esWi  pas  éWdest  que  c'est  conoie  si  va  la  déiiarfflaît  «1 
ivésence  de  l'eatiau  !  .N'«si--iJ  ipas  «videat  que,  dans  ce  cas, 
il  aalitn  neutie  est  Xoraée,  sous  prétexte  d'observer  les  de- 
voirs de  la  Beiitralké  à  fégard  ^'.iwe  des  den  parties  beUi- 
Séraues,  -de  violer  oes  aiAmes  dewTB  à  l'^ganl  ée  la  partie 
adverse!  N'esl-il  pas  évident  ifve,  par  le  seul  fait  d'uoe 
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interruplion  de  rapports  si  préjudiciable  !i  celle-ci,  la  natioo 
neutre  s'immisce,  indirectement  il  est  vrai,  mais  trës-réelle- 
flient,  dans  une  querelle  qui  lui  est  et  devrait  lui  rester  tout 
h  fait  étrangère? 

Ce  n'est  pas  tout.  Chaque  chose  a  sa  logique  eu  ce 
monde,  et  le  système  des  restrictions  comme  le  reste.  La 
grande  erreur  de  ceux  qui,  tels  que  H.  Haulefeuille,  se  soat 
portés  champions  de  la  liberté  des  mers,  est  de  n'avoir  pas 
poussé  assez  loin  l'ardeur  généreuse  de  leurs  convictions  ; 
leur  grande  erreur  a  été  de  prétendre  limiter  un  droit  qu'ils 
auraient  dû  nier,  et  de  disputer  sur  la  conclusion,  après 
avoir  imprudemment  admis  les  prémisses. 

a  Nous  voulons  bien  reconnaître  aux  belligérants,  di- 
sent-ils, le  droit  d'arrêter,  sur  bâtiments  neutres,  comme 
contrebande  de  guerre,  tout  ce  qui  est  tm  moyen  direct  de 
faire  la  guerre,  de  nuire  à  l'ennemi,  de  le  combattre.  Hais 
nous  demandons  qu'on  se  borne  là,  au  nom  du  droit  des 
neutres,  au  uom  de  la  liberté  des  mers.  » 

Malheureusement,  te  système  restrictif  une  fois  adopté, 
combien  il  est  facile  de  réfuter  les  raisonnements  de  ceux 
qui  insistent  pour  qu'on  le  limite  au  gré  de  leurs  désirs  ! 

Si,  par  exemple,  on  déclare  contrebande  de  guerre  des 
canons,  des  fusils,  des  épées,  pourquoi  ne  déclarerait-on  pas 
contrebande  de  guerre  les  blés,  les  farines,  les  substances 
alimentaires  de  première  nécessité?  Si  c'est  violer  les  de- 
voirs de  la  neutralité  que  de  mettre  un  des  belligérants  en 
état  de  tirer  un  coup  de  fusil,  pourquoi  ne  SËrait-c«  pas  vio- 
ler les  devoirs  de  la  neutralité  que  de  le  mettre  en  état  de 
subsister?  Est-ce  qu'avant  de  pouvoir  se  battre,  il  ne  faut 
pas  pouvoir  vivre  ?  Est-ce  que  les  objets  de  première  néces- 
sité pour  la  guerre,  dans  une  lutte  qui  se  prolonge,  ont 
moins  d'importance  que  les  objets  de  première  nécessité 
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pour  la  vie  ?  Est-ce  que,  dans  l'ar-te  de  frapper  t'euDemi, 
i'épée  (ieot  plus  de  pbce  que  ce  qui  doDue  au  bras  le  pou- 
Toir  de  la  porter  ?  Est-ce  que  la  fuim  De  tue  pas  comme  le 
UDOD,  quoique  d'uue  autre  manière  î  II  s'agit  bieu  vraiment 
de  savoir  si  le  mayen  de  nuire  à  renDemi  est  direct  ou  indi- 
Ttttl  Le  moyeo  est-il,  oui  ou  non,  effectif?  Là  est  toute  la 
question.  Uue  ville  est  assiégée  ;  Tassiégeant,  ne  pouvant 
remporter  d'assaut,  cherche  à  la  réduire  par  la  famine  et  y 
réussit  :  il  serait  certes  plaisani  qu'on  nous  vint  dire  que,  la 
vQle  ayani  été  prise  d'une  manière  indirecte,  cela  ne  doit 
pas  compter  ! 

Lorsque,  en  1794.  l'Angleterre,  alors  armée  contre  la 
France,  prohiba  le  commerce  des  vivres  et  donna  ordre  à 
ses  miiseurs  d'arrêter  tous  les  navires  chargés  de  grains  ou 
farines  qu'on  dirigerait  vers  la  France,  tes  neutres  poussè- 
rent d'ardentes  clameurs,  et  ils  avaient  cent  fois  raison,  au 
poiût  de  vue  de  la  liberté  des  mers,  telle  qu'elle  devrait  être 
comprise.  Hais,  le  principe  une  fuis  admis  que  cette  liberté 
peut  et  doit  être  subordonnée  au  droit  qu'a  le  belligérant 
d'empêcher  qu'on  mette  son  ennemi  en  état  de  lui  nuire, 
qu'avait-o»  à  répondre  aux  Anglais  disant  :  <  La  France 
meunde  faim.  Nous  sommes  fondés  à  croire  que  nous  la 
réduirons  par  la  famine  à  demander  la  paix  ou  à  l'accepter. 
Lui  porter  des  vivres,  c'est  lui  fournir  les  moyens  de  conti- 
nuer la  guerre;  c'est  lui  donner  la  possibilité  de  nous  nuire, 
de  nous  combattre  ;  c'est  donc  violer  les  droits  de  la  neutra- 
lité :  nous  ne  le  souffrirons  pas  ?  >  En  quoi  le  rsisoniiement 
de  l'Angleterre  eilt-il  été  plus  valable,  plus  concluant,  ap- 
pliqué à  des  armes  qu'a  des  vivres? 

Toutesles  distinctions  qu'on  a  essayé  d'établir,  en  matière 
de  contrebande,  entre  les  munitions  de  guerre  proprement 
dites  et  les  munilions  de  bouche,  reposent,  trauuhuns  le 
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mot,  sur  (les  argumeDts  i^  a'ea  sont  pas.  Écoutez  pliUlt 
U.  Baulefeiùlle  : 

<  Les.subs(aiicesaliineBtairessoikl  iLécessaîres  dans  to»- 
tes  les  posilions  de  la  vie,  pendant  La  pus  cjwuoe  peadaM 
la  guerre  (1).  >  —  U'accwd,  ouis  c«â  d'à  buI  rapport  i  li 
qneslian  dëbatlue. 

>  Ules  servent  encore  plus  aux  hahitasts  paisibles,  fs 
sont  plus  DDiahreux,  qu'aux  soldats ^2).  ■  — Je  n'y  emlre- 
àJB  point;  mais  lorsqu'un  peuple  est  en  gueire,  les  joIJali 
ne  soûl  que  les  repr6âeiUanls  armés  de  l'eaumUe  de  ce  qie 
vous  nommez  les  habitants  paisibles.  C'est  pour  ceux-ci, 
et  en  leur  nom,  que  les  autres  tienneot  l'épée;  ce  n'est  pas 
seulement  la  partie  militante  de  la  naiion  qui  t&t  en  eut  de 
guerre,  c'est  toute  La  nation  ;  c'est  conséqneument  à  liNite  ta 
Dation  que  s'adressent  les  coups  de  l'enBemi;  et  souvent  3 
arrive  que  les  perles  iuSigées  aux  habitants  paisUtUs  doBt 
elle  se  compose  Tuiil  plus  pour  auener  b  paix  que  les  vic- 
loires  remportées  sur  les  soldais  ^'elle  emploie. 

c  Les  substances  .-iLôneDiaires  ne  peuveat  jamais  (3)  nuiie 
direclentent  à  l'ennemi.  >  —  Eh  bien,  qu'importe,  si  elles 
lui  nubent  autant  et  plus,  quoique  indirectement? 

■  Elles  ne  sont  p;is  susceptibles  de  servir  contre  lui  (4).  » 
—  Pardon,  elles  servent  oMUre  lui,  pusqae,  sans  elles,  m 
ne  pourrait  longtemps  Le  couriutire. 

M:iintenanl,  ce  qui  est  vrai  des  vivres,  l' est-il  moins  de  Tor 
et  de  l'argenl  isonnasés?  Si  l'on  avoue  —  et  comment  le 
nier?  —  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre;  que,  daH 
l'état  actuel  de  la  civiléalios,  un  peuple  qui  ^  serait  privé 


ID  T.U.P.37B. 
(3)  [bfd. 

(4}  Uid. 
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tt  iramenil  d»«s  l'imposâbilté  cle  la  soMenir  et  nëae  it 
la  faire,  à  quoi  sert  de  dire  que  ■  l'or  el  l'argeut  mosm^ 
M  peamt  être  eaiplojéa  h  fnpfKr  TeoMni,  i*  toi  causer 
m  bitssiire  «u  la  Kort  >  (f  ). 

El  ta  bouille,  qvt,  depuis  fétablîsseiDeDt  des  bateaux  k 
Tïpeir,  est  devene,  en  temps  fie  guerre  cwiH&e  e»  i»n|H 
de  pMT,  d'âne  nécessité  si  absolue,  esl-ee  avssi  parce 
sp'âlÊt  ■  lie  came  pas  une  btessure  ■  qu'elle  jooira  du  bé- 
néfice de  la  liberté,  de  préféreace  à  des  épées  wi  ii  des 
aoHquels7 

Pour  noi,  j'eslkne  et  j'essayerai  de  prouver  que  l'Angle- 
Krre  —  son  oploioa  sur  l'afaire  du  Trent  mise  à  |iart  — 
M  la  seuli!  nation  da  moitde  qui,  ea  matière  de  droit,  ou 
pfailAt  de  pratique  mariline,  ait  toujours  raisonné  jusie,  et 
lire  du  système  restrictif  tout  ee  que  ciintieul  ta  logique  d'un 
tel  sjslirae.  Que  l'on  condaœae  I>  doctrine,  j'applaudirai; 
Mis  à  cevi  qui  ne  veulent  pas  de  la  conclusion  je  de- 
mttée  d'avoir  le  coorage  de  rejeter  les  prémisses  et  de 
dire: 

«  Posr  q*e  tes  aeulres  demeurent  réellement  neutres 
entre  deux  nations  belligérantes,  il  faut  qu'on  ne  les  oblige 
point  d'agir  envers  elles,  après  que  la  guerre  a  éclaté,  au- 
trement qu'elles  agissaient  auparavant.  Les  dislinclions 
^'cn  i  prétendu  étaUir  d'avance  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
l'est  pas  contrebande  de  guerre,  sont  irrationnelles,  tes 
■Ms  e9*trtha»de  di  guerre  saal  une  invention  de  l'esprit 
de  tyrannie,  un  prétexte  fojrni  au  plus  fort.  Le  commerce  ne 
devit-ndra  vraiment  libre  que  lorsqu'un  aura  enfin  aduiis, 
mt  txerptinn  aucune,  ce  fjanà  et  salutaire  principe  : 
<  Le  pavillon  couvre  la  Biarchandisi!  >,  ce  qui  revient  à  dé* 

|l}Hagtcr«Dille,t.  [I,p.37J. 
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liair  la  mer  comme  elle  doit  être  définie  :  le  grand  chemiD 
des  nations.  > 

Le  pavillon  couvre  la  marchandise  est  no  principe  que 
le  traité  de  Paris  du  16  avril  1856  proclame,  mais  avec  une 
exception  qui  emporte  ce  principe  et  le  détruit.  Dire  :  <  Le 
pavillon  couvre  la  marcbandise,  à  rexceplion  de  la  contre- 
bande de  guerre  »,  c'est  laisser  la  porte  ouverte  à  loiites 
es  ditScuUés,  à  toutes  les  quertïlles,  k  toutes  les  vexations 
que  le  traité  a  eu  saus  doute  pour  but  de  prévenir.  Il  aurait 
fallu  déterminer  d'une  manière  précise,  dans  le  traité  oiéme, 
ce  qui  doit  être,  désormais  et  définitivement,  considéré 
comme  contrebande  de  guerre.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas 
fait?  serait-ce  qu'on  a  craint  de  voir  se  produire  aussilAl  les 
divergences  des  opinions?  Cela  seul  suHîrait  pour  prouv'er 
que  le  problème  reste  à  résoudre. 

Quel  est  le  langage  des  bvres  ? 

Grolius  est  d'avis  que  si,  pour  assurer  le  succès  de  ses 
armes,  le  belligérant  est  dans  In  nécessité  de  prononcer  li 
prohibition  de  l'or  et  de  l'argent  monnayés,  du  fer,  du  cui- 
vre, du  charbon,  le  droit  qui  dérive  de  cette  nécessité  Tau- 
lorise  à  le  faire. 

Vattel  accorde  au  belligérant  le  droit  d'arrêter  les  vivres^ 
lorsqu'il  a  l'espoir  de  réduire  l'ennemi  par  la  famine. 

Hubner  range  dans  la  classe  des  objets  contrebande  de 
guerre  non-seulement  les  gros  draps  et  les  toiles  pro- 
pres à  riiiibiilemeut  des  soldais,  mais  encore  les  cuirs,  les 
bottes,  etc.. 

Lampredi  se  demande  si  les  peuples  peuvent  empêcher  le 
commerce  des  articles  de  contrebande  de  guerre,  dans  le  cas 
où  la  uécessité  de  leur  défense  l'exige  î  Et  sa  réponse  est  : 
«  Non-seulement  ils  peuvent,  dans  un  cas  semblable,  empê- 
clier  un  tel  commerce,  mais  tout  autre.  ■ 
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Des  livres,  passons  aux  traités  :  que  Irouverons-nous- 
Faul-il,  h  l'esemple  de  M.  Hautefeuille  (1),  prendre  pour 
base  du  droit  marilime  européen  les  traités  d'Utrecht  éou- 
mérant  comme  marchandises  de  contrebande  tout  ce  qui  sert 
direclement  à  la  guerre  :  caDons,  poudre  h  canon,  salpêtre, 
arquebuses,  mortiers,  casques,  cuirasses,  piques,  bau- 
driers, etc.î  Nul  doute  qu'en  ce  qui  concerne  la  queslion, 
ces  traités  u' aient  servi  de  modèle  .'i  un  grand  nombre  d'autres 
conclus  pendaot  la  dernière  partie  du  dix-huitiëine  siècle  el 
la  première  du  dix-neuvième.  Mais,  outre  qu'ils  n'ont  jamais 
fait  jurisprudence  pour  l'Angleterre,  la  plus  considérable  de 
toutes  li>s  nations  maritimes,  M.  Hautefeuille  lui-même  cite 
jusqu'à  neuf  traités  qui,  étendant  la  contrebande  de  guerre, 
prouvent  de  reste  combien  la  jurisprudence  en  ces  matières 
est  loin  d'être  fixée,  savoir,  les  traités  :  de  1604,  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre  ;  de  1614,  entre  la  Suède  et  les 
provinces-UDies  des  Pays-Bas;  de  1630,  entre  l'Ëlspagoe  et 
i'Angteierre,  d'une  part,  l'Espagne  et  la  France,  d'autre 
part;  de  16K4,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande;  de.l661, 
entre  TAngleterre  et  le  Danemark;  de  1661,  entre  l'Angle- 
terre et  la  Suède;  de  1743,  entre  le  Danemark  ctia  France; 
de  1794-1795,  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique ;  du  25  juillet  1 803,  entre  l'Angleterre  et  la  Suède  (3). 
Convenons  que  voilk  une  règle,  si  règle  il  y  a,  terribtemeut 
entamée  par  les  exceptions  ! 

Au  reste,  H.  Hautefeuille  ne  nie  pas  que  la  difficulté  ne 
soit  très-grave,  si  l'on  accorde  que  la  prohibition  a  sa  source 
dans  la  jurisprudence  formée  par  la  réunion  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  traités  (3),  ce  qu'il  appelle  la  ■  loi 

01  Tome  II,  p.  39)  et  3ÎI. 
(3)  T.  Il,  p.  338. 
{9}  T.  0.p.  303. 
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MMHffan-e,  >  et  il  aâné  i  se  persuader  qae  le  problèaM  est 
lésolu  par  li  loi  primiUvÊ,  celle  qn  parie  à  la  coDscieue 
■nverselle. 

Il  faut  arguer  qne  si,  sur  la  m^iikrt  qui  unis  ooatpe,  la  b» 
primitive  a  jamais  parié  à  U  cooscwBce  viiiverselle,  ia  taa- 
sôeDce  universelle  ne  lui  a  f  uère  rien  répondu;  et  l'on  at 
voit  pas  bien,  en  effet,  costnent  U  qiestion  de  savoir  si  une 
aatîoii  qui  manque  de  paia  est  plus  ea  *^t  ée  saot^r  b 
guore  qt'uie  aation  qui  masque  de  pondre,  pourraUébv 
ose  affaire  de  c<HiscteDce  :•■  je  ae  trompe  fort,  «ac'est «Ht 
sîmpleneat  une  affaire  dé  iop^*^ 

L'AngleteiTC,  jusqu'au  jour  de  l'ealèTeBenC  des  den 
passagers  du  Trtnt^  avait  prsfessé  «w  doctrine  qu'en  peiÉ 
désapprouver,  qu'on  peut  déMHcer  conne  renfermait  ie 
prme  des  plus  tyranntques  abus,  qu'on  peot  repousser 
eomme  conduisant  à  l'usurpatioa  de  la  oter  par  le  plus 
fort,  mais  qui  a  du  moins  le  aiérite  d'être  complète.  Je 
trouve  le  principe  qui  sert  de  base  à  celte  doctrine  fonnalé 
en  ces  termes  dans  un  travail  très-savaal,  et  déjà  de  vieiUe 
dat£,  puMIé  par  h  Revue  d'Êdimibours  : 

«  Vous  avez  le  droit  de  recherche  pour  ce  qui  est  contre- 
bande de  f  uerre,  parce  que  la  présence  de  tels  objets  à  bord 
du  bâtiment  qui  commerce  avec  votre  ennemi  est  uu  fait  qui 
TOUS  est  préjudiriakle.  De  même,  vous  avez  le  droitd'«xai)î- 
ner  si  ce  bàlimcnt  n'a  pas  reçu  vos  uoarins  déserteurs, parce 
qneleurdésertioii«sluufaitqu.ivMseslpréjudtci^e(<).  • 

AiiiïH,  voil^  qui  est  clair:  le  poiutdedépartdeU  doctrioe 
dont  il  s'ngit  est  le  prétendu  drvit  qu'ont  les  Idli^rants 
d'empêcher  ce  qui  leur  est  préjudiciable. 

Et  qui  sera  juge?  Eux-mêmes,  en  dehors  de  toute  règle 

(1)  Toi.  XI,  p.  9.   ■ 
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pasée  d'iv^Kc,  «B  defcwg  de  tout  précéfciit.  Ëcuntezoeqn 
fit  i  «et  ^Té  rSiKytùfédi»  «A'ofoftlanie,  k  rartidfe 

<  Dff  ebjet  pent  n'être  pas  costrebande  de  guerre  à  vu 
B«itDt  donné,  sms  l'empire  de  ecrtoinei  ctroonadmef*,  et 
ledefnn'  ^  «n  autre  Eamnent  dmu^,  sens  Tempire  de  àr~ 
coMlOMMdiftirentes...  La  queffliofi dépend  entîèmwnt  de 
drcotutancei  qu'il  est  impossible  de  prértiir  ou  d'apprécier 
d'afaioe.  > 

Ansi  qo'oii  ne  vienne  pas  nous  parler  de  jen^iprudeiKe 
iateTRatimate,  de  traités  ex  profrito,  de  précédents  ;  lers- 
qa'oo  «as  se  présente,  pré%'u  mi  non  prévu,  c'est  auietn»»*- 
(«MMqai  le  carartérisent  qu'on  s'en  doit  rappurter;  els*t( 
n  réside  sa  fait  pnjudkiable  au  beNigénnt,  son  drsitse 
Omnt  établi  ! 

U  pritKpR,  dans  niistoire  marilîne  des  Anglais,  a-t-etle 
rripondnk  celle  tWorief  II  serait  difBùle de  te  nier.  Personne 
n'i^ore  quelle  exleusiou  les  Anglais  ont  donnée  à  ce  pré- 
teadu  droit  dn  belligérant  d'em^iécher  ce  qui  hiî  est  préju- 
diciaUt,  Les  exemfdes  abondent. 

En  1748,  une  flotte  mardiande  appartenant  h  la  Suède  et 
qae  convoyait  une  fré^te  est  rencontrée  par  une  escadre 
a^dase.  Le  capitaiae  suédois,  iwerrtigé,  déclare  que  les 
bitineats  sont  destinés  pour  divers  ports  de  la  Méditerranée, 
et  chargés  de  diauvre,  de  fer,  de  goudron.  Il  s'agissait  ici 
d'une  latle  appartenast  k  une  puissance  neutre  ;  il  s'ajtssait 
de  vaisseaux  convoyés  ;  il  s'agissait  d'«bjets  qui  toient  des 
produits  dfl  pays  qui  les  expMiail.  Mais  TAn^eterre  éiait 
l'ers  M  Kierre  avec  la  Fïanoe  ;  la  l^nee  avait  des  ports  tmt 
la  Méditerranée,  et  le  commandant  de  l'escadre  anglaise 
trancha  la  question  au  point  de  vue  de  ce  qui  était, 
pouvait  être,  ou  lui  semblâtt  fitre  préjudieiiMe  à  sa' nation. 
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eu  égard  aux  exreonttancei.  Il  n'hésita  donc  pas  i  détenir 
les  bdlimeots  suédois,  malgré  l'opposition  et  les  protestations 
du  capitaine  de  la  frégate  qui  les  convoyait.  Quedis-jeîNoa- 
seulement  ces  bâtiments  furent  détenus,  mais  ils  furent  coa- 
damnés  comme  de  bonne  prise  avec  leur  cargaison,  «  pro- 
cédé »,  avoue  l'auteur  de  l'article  cité  plus  haut,  ■  qui  doona 
lieu  à  beaucoup  de  discussions  dans  ce  temps-là,  et  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  justifier  >  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  les  vaisseaux  de  guerre  apparte- 
Dant  à  un  pouvoir  neutre  ont  toujours  été  considérés  comme 
exempts  du  droit  de  visite,  parce  que  les  tenir  pour  suspects 
ce  serait  insulter  la  nation  qu'ils  représentent  :  d'où  la  con- 
séquence que  la  présence  d'un  vaisseau  de  guerre  doit  pro- 
téger contre  toute  tentative  de  recherche  les  vaisseaux  mar- 
diands  sous  convoi.  Celte  conséquence  fut-elle  admise  par 
les  légistes  anglais  lorsqu'en  1801  les  puissances  neutres 
voulurent  s'en  prévaloir?  Non;  et,  sur  le  droit  de  visiter  les 
vaisseaux  marchands,  même  convoyés,  leur  opinion  fut  una- 
nime. Aussi  les  Anglais  ne  manquèrent-ils  pas  de  la  faire 
consacrer  dans  leur  traité  du  mois  de  juin  1801  avec  la  Rus- 
sie (art.  i),  s'appuyant  sur  cet  argument  que,  si  une  nation 
neutre  équipe  de.i  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter  ses  vais- 
'  seaux  marchands,  on  est  suffisamment  autorisé  il  eu  coudure 
qu'elle  viole  la  neutralité.  C'était  la  loi  révolutionnaire  des 
suspects  appliquée  aux  neutres  ! 

Inutile  de  rappeler  que  ce  fut  l'extenston  donnée  par  les 
Anglais  au  droit  de  visite  qui  amena  entre  eux  et  les  Améri- 
cains cette  guerre  fameuse  où  l'on  vit  des  amiraux  anf^is 
déclarer  en  état  de  blocus  toutes  les  câtes  de  l'Amérique  di 
Nord! 

(i)  Jf«tnipoUla»  Snei/ctopadia.  Nsvnuunr. 


ov  Google 


U   LIIBBTE   DES   MBRS   BT  L  ANGLETERRE  313 

Certes,  quand  od  songe  que  les  Àméricaias  ont  été  jusqu'à 
bire  U  guerre  aux  Anglais  pour  couper  court  ii  r:ipplic-ition 
arbitraireet  abusive  du  droit  de  visite,  on  ne  peut  s*einpêcher 
de  les  irouverétrangement  en conlradictioa avec eu^-uiémes 
Idans  cette  malheureuse  affaire  du  Trtnt;  mais,  d'un  autre 
côté,  quand  ou  souge  avec  quelle  ardeur  et  quelle  opiniâtreté 
l'Angleterre  a  disputé  aux  puissances  neutres  ie  bénéfice  du 
priucipe  :  Le  pavilton  couvre  la  marekandtse,  oo  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  étrangement  en  désaccord  avec  l'en- 
semble de  la  doctrine  qu'elle  avait  professée  jusqu'il  ce  jour 
les  principes  qu'invoque  aujourd'hui  son  orgueil  blessé. 

tn  effet,  le  grand  argument  sur  lequel  les  Anglais  s'ap- 
puient dans  le  présent  débat  est  celui-ci  :  La  règle  relative 
aax  objets  contrebande  de  guen'e  n'est  pas  applicable  eu  ce 
qui  louche  les  bâtiments  qui  vont  d'un  port  neutre  k  uu  autre 
port  neutre.  > 

Jlaîs  pourquoi  cela  !  est-on  en  droit  de  leur  demander. 

Est-ce  parce  qu'il  existe  it  cet  égard  une  convention  spé- 
ciale entre  l'Angleterre  et  l'Amérique  1  C'est  ce  que  personne 
ne  prétend. 

Est-ce  parce  que,  soit  sur  ce  point,  soit  sur  les  autres,  il 
y  a  un  code  des  nations  lixe,  invariable,  universellement  ac- 
cepté ?  Ce  n'est  assurément  pas  l'Angleterre  qui  serait  auto- 
risée à  affirmer  cela,  elle  qui  a  toujours  eu  sa  façon  de 
comprendre  le  droit  international  et  de  l'appliquer. 

E,st-ce  parce  qu'jl  est  impossible  de  concevoir  ce  que 
pourraient  avoir  de  préjudiciable  au  belligérant  les  objets 
tnnsportés  par  un  vaisseau  qui  va  d'un  port  neutre  it  un 
aoire  port  neutre?  Mais  quoi!  le  lait  de  porter  quelques  cen- 
taines de  fusils,  par  exemple,  aux  Américains  du  Sud  eùl-îl 
été  pla6  préjudiciable  aux  Américains  du  Nord  que  le  traps- 
port  d'un  port  Deutre  à  un  port  neutre  de  deux  émissaires 
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ijtai  pour  mission  artnée  d'animer  contre  ces  dernier»  les 
deux  plus  formidables  nations  à*  monde  T 
.E»(-<e  parce  que  r»ri«rilé  its  précédents  nasqueflais 
que  vaut  l'aulorité  des  précédents;  si  <  f a  iputiion  dfpaià 
tntièrement  deeireotutaneet,  fH'tï  e«t  impMtibh  dt  fré- 
mnr,  ou  dappréeier  d'avanee  ■  1 

Les  signataires  da  traité  de  Paris  du  16  sthI  18S6  ^sent 
qoe  la  tni  maritime,  en  temps  de  guerre,  a  été  l'origiae 
de  disputes  déplorables.  Que  n'ajoutaient-ils  :  et  d^nconsé- 
qoences  presque  plos  déplorables  encore  T 

Mais  ce  qui  frappe  stirtout  daus  le  système  restnctif,  quel- 
que étroites  que  suent  les  limites  dans  lesquelles  on  se 
plaise  à  le  renfermer,  c'est  l'énormité  des  injustices  qa'Q 
entraioe. 

Le  commerce  d'une  nation  avec  nne  autre  nation  pouvant 
consister  dans  te  qui  est  compris  généralemeot  sons  le  ntHs 
de  eontrebandu  de  guerre,  en  vertu  de  quel  principe  de 
justice  la  seconde  serait-elle  forcée  de  discontinuer  un  com- 
merce qui  lui  est  8vanta|;e«x,  parce  qn'it  aura  convcno  h  une 
autre  natioti  de  chercher  querelle  à  la  première!  En  vérin 
de  quel  principe  de  justice  rejetterait-on  sur  un  peuple  pai- 
siUe  et  industrieux  les  conséquences  d'actes  qui  ne  sont  au- 
cunement les  siens? 

On  parle  beaucoup  de  l'iniMinvéRÎent  qui  résulterait  potir 
une  des  deux  nations  belligérantes  de  la  possibilité  fournie 
fi  l'autre  de  se  procurer  des  moyens  de  guerre.  Et  l'inconvé- 
nient qui  résulte  pour  la  nation  neutre  des  entraves  mises  i 
son  commerce  et  i  sa  navigation,  on  ne  le  compte  pasi  Unel 
excès  de  sollicitude  ^  l'égard  des  peuples  querelleurs,  et,  ï 
l'^jrd  des  peuples  travailleurs,  quel  excès  d'indifférence  ! 
Comment  1  il  serait  injuste  de  tous  exposer  it  un  des  résul- 
tats possbles  d'une  guerre  qiri  vous  regarde,  et  il  est  juste 
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4e  me  iaOn  aouAir,  Boi,  d'au  gKrr«  qai  ne  ne  regaide 
^<  Et  G«U  s'appeie  le  A«it  inlerudanll 

Je  vais  plus  loio .  Observer  h  nemralké  eatie  denx  lulîoM 
beltigéraiitts,  c'est,  j'imagiaft,  s'abatenir  de  ce  qMÎ  SR-aiL  de 
aatare  1  faire  pencfaer  b  balance,  soit  d'un  oAté,  SMt  de 
Taure,  le  le  devwde,  est-ce  lii  le  bat  <{u'oii  atteim  par  la. 
détennoation  de  certaiiis  objeb  d^aigiés  d'avance  cMa«e 
ctmtrebaBde  de  guerre?  Hoa  :  oe  ^'ooatteiDt,  c'est  préci- 
steent  le  bal  eoalnire.  Voici  deux  natioas  ^ni  «tient 
a  latte.  L'bdc  dispose  d'un  gmd  fionbre  de  vaisseaux  et 
gBare;  l'aulre  ea  a  lrès-pe«.  N'est-fl  pas  nanifesle  que, 
daas  ce  cas,  le  droit  de  visite,  arme  très-réelle  et  irès- 
eKectJve  entre  les  aains  de  la  preniëre,  ne  sera  qn'iiae  arme 
démoire  eatJ%  les  inaiasde  la  seconde?  Car  avec  quoi  une 
salioa  sans  vaisseaiix  de  guerre  exercerait-elle  le  droit  de 
vante?  Avec  quoi  empôcJwrait-elle  les  oentres  de  porter  des 
anoesi  la  nation  avec  quielleesteBgiieire?Oa  ne  tait  pas, 
qne  je  sache,  la  podce  sans  piriice;  en  ue  fait  pas  la  police 
des  no^'sans  une  narine  puissante.  Le  droit  de  rechercher, 
d'arrêter,  et,  eu  certaioes  «ccasions,  de  confisquer  les  objets 
csBpris  sotts  le  non  de  contrebande  de  guerre,  est  donc 
bMt  bonnement  une  force  créée  au  profit  du  phisfort.  Et  c'est 
peurquM  l'AB^letcrrea  tnijoiirs  attaché  tant  d'impertance  i 
la  consécratioD  du  irtit  de  visite  ;  c'est  poarqnoi  elle  en  i  ton- 
jours  vankt  l'applicràoa  aassi  larf  e,  anssi  élendne  que  pos- 
title. 

Et  maiiceiiaDt,  si  l'on  considère  que  l'iaé^ilé  des  forces 
entre  niions  est  la  source  de  la  pinpart  des  pierres  inju»- 
les,  par  la  raison  bien  simple,  bêlas!  qa'oa  est  tenté 
d'être  iDînte  <piafld  on  peut  l'être  impanémeDl,  il  fandn 
bien  reconnaître  que  le  système  restrictif  du  commerce  et  de 
la  Bsvigaiinn  des  neatres  en  temps  de  gnerre  est  un  déplo- 
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rabte  encouragement  aux  guerres  injustes,  par  l'ATaotage 
qu'il  assure  aux  grandes  puissances  maritimes  sur  les  puis- 
sances maritimes  moins  considérables. 

J'admire  vraiment  que,  de  la  part  des  Anglais,  la  course, 
procédé  favori  des  Américains,  ait  été  l'objet  de  tant  d'ana- 
.thëmes.  Non  que  ce  soit  là  une  pratique  que  le  génie  de  la 
civilisation  avoue  :  Dieu  me  garde  de  blâmer  l'article  du 
traité  de  Paris  qui  la  condamne  !  Dans  son  Essai  sur  la 
armateurs,  Martens  dit  et  a  raison  de  dire  :  i  L'armateur, 
indifTérent  au  sort  de  la  guerre,  et  souvent  de  sa  patrie,  n'a 
d'autre  amorce  que  l'avidité  du  gain,  d'autre  récompense 
que  ses  prises  et  les  prix  attachés  par  l'État  à  ses  pirateries 
privilégiées.  ■  Valio,  tout  porté  qu'il  est  à  préconiser  la  course, 
ne  nie  pas  qu'elle  ne  soit  de  naiure  à  dégénérer  en  abus. 
Mais,  fraochement ,  quand  l'Amérique  est  attaquée  sur  nner  par 
une  puissance  telle  que  l'Angleterre,  que  font  les  Américains 
ea  armant  leurs  vaisseaux  e»  course?  Ils  se  défendent  comme 
ils  peuvent,  et  par  les  moyens  qui  sont  le  plus  à  leur  dispo- 
sition, contre  une  prépondérance  de  force  h  laquelle  rien  ne 
sert  de  frein.  Leur  marine  marchande  étant  la  première  du 
monde,  tandis  que  leur  marine  militaire  est  comparativemeol 
faible,  ils  sont  sans  nul  doute  autorisés  h  dire  que,  si  la  course 
était  abolie,  leurs  vaisseaux  marchands  seraient  capturés  eo 
grand  nombre  par  les  croiseurs  de  l'ennemi,  sans  qu'ils  eus- 
sent, eux,  beaucoup  de  prise  sur  les  vaisseaux  marchands  de 
l'ennemi,  àcausedupetitnombredeleurs  vaisseaux  de  guerre. 
Qu'opposer  i  ce  raisonnement?  Il  est  malaisé  de  persuadera 
un  homme,  quafnd  on  lui  présente  la  pointe  d'une  épée,  qu'il 
doit  renoncer  aux  moyens  de  défense  qui  lui  sont  propres, 
pour  que  son  ennemi  ait  moins  de  peine  k  le  percer  d'outre 
en  outre. 

C'est  bien  en  vain  qu'on  demanderait  aux  Américains  de 
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coDseatir  à  l'abolition  de  la  cnursti,  aussi  longtemps  qu'on 
refusera  de  changer  les  conditions  qui  leur  font  regarder  la 
course  comme  une  nécessité  DaLiouale,  en  cas  de  guerre.  Si 
!' Angleterre  invoque  ici  contre  eux  l'iatérêl  de  la  civilisation 
générale,  ils  sont  fondés  i  lui  répondre  :  •  C'est  cet  intérêt 
que  nous  plaidions,  lorsqu'il  y  a  plus  de  cinq  ans  nous  pro- 
posions aux  puissances  européennes  d'exempter  de  tonte 
upture  par  les  vaisseaux  de  guerre  la  propriété  privée  ; 
et  lorjique,  plus  tard,  nous  proposions  l'abolition  des  blocus, 
en  ce  qui  centième  les  ports  de  comnnerce  :  est-il  besoin  de 
TOUS  rappeler  avec  quelle  vivacité  et  pour  quek  motifs  celte 
ofre  fut  rejelée  par  vous?  > 

La  vérité  est  que,  dans  la  solution  des  problèmes  qui  se 
nltadient  au  code  maritime ,  chaque  nation  a  beaucoup 
moins  en  vue  la  civilisation  générale  que  son  intérêt  propre, 
et  rien  ne  prouve  mieux  combien  il  importerait  qu'il  y  eât  un 
haut  tribunal  pour  prononcer  sur  les  querelles  entre  nations, 
comme  il  y  a  des  tribunaux  pour  prononcer,  dans  chaque 
nation  prise  à  part,  sur  les  querelles  entre  particuliers. 

Que  signifie,  par  exemple,  la  garantie  que  présentent 
contre  l'application  arbitraire  et  abusive  du  droit  de  visite 
les  cours  des  prises?  Belle  justice  que  celle  qui  repose  sur 
la  violation  de  ce  principe,  fondement  de  la  justice,  que  nul 
ne  peut  être  juge  en  sa  propre  cause  ! 

L'Angleterre  a-t-elle  attendu,  pour  déclarer  illégale,  par 
la  voix  de  ses  légistes,  l'enlèvement  de  HH.  Hason  et  Sli- 
dell,  que  les  légistes  américains  eussent  donné  leur  avis  et 
fait  valoir  leurs  raisons?  Pas  le  moins  du  monde.  Elle  s'est 
hitée  de  dire  ;  <  Le  droit  est  de  mon  côté  »  ;  et  s'est  pré- 
parée à  en  fournir  la  preuve,  le  cas  échéant,  à  coups  de 
canon. 

Halheureusemeul,  telle  est  la  folie  des  hommes  que, 
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même  dans  le  siècle  au  lélé^pbe  et  de  la  v^ur,  à  ^wA- 
qu'ta  &' étonnait  de  l'abs^Ke  d'un  Iribui»!  anpbietyosi^ne 
dans  le  monde,  ce  quelqii'iiB-là  ri^uerùl  fort  d'être  pris 
pour  un  habilaDt  des  îles  de  sucre  cûdi  décrites  par  l'opti- 
■ùsme  du  bon  Féoelon. 

En  atteodaiH  9ûenx,  peut-être  nons  sera-t-tl  pmsis  de 
demaufler,  avec  M.  C<^en,  qui  n'est  pas  prédséin«M  na 
esprit  chiniérii)iie,  s'il  se  serait  pas  bon  d'aSraDchir,  en 
temps  de  guerre,  les  vaisseaux  neutres  de  lotte  reeberche, 
de  toute  visite,  de  tout  obstacle? 

C'est  le  comble  de  l'absurdité  que,  dans  un  t«tps  ou  les 
rapports  d'intérêts  entre  les  divers  peuples  de  la  terre  sont 
devenus  si  fréquents  et  d'une  tmpwiaiice  si  grande,  le  com- 
merce et  la  nav^atioD  suent  paralysés  partout  parce  qu'il 
aura  plu  i  deux  peuples  d'être  en  désaccord. 

El  où  serait  l'incouvésient  d'une  substiLulktn  franche,  lo- 
gique, compile,  du  système  de  la  liberté  au  syslèue  res- 
trictif? 

Objectera-4-oD  que,  si  les  mots  eôntrrbtmde  àt  gmart 
étaient  effacés  du  vocabulaire  international  ;  que  si  le  droit 
de  visite,  en  ce  qui  regarde  la  recherche  de  la  contrebande 
de  guerre  était  aboli,  les  belligérants  ne  seraient  plus  en 
état  de  contraindre  les  umtres  à  l'iriiservatioD  de  la  neu- 
tralité? 

J'ai  déjii  répondu  \  cette  objeelimi,  en  faisant  revarqner 
qae  la  neutralité  peut  être  violée  de  mille  manières  diffi- 
renles  \  qu'elle  peut  être  violée  d'une  manière  indirecte 
aussi  efTectiveoient  que  d'une  manière  directe,  et  par  le 
transpori  d'ariicleA  qui  ne  sont  pas  généralement  désignés 
comme  contrebande  de  guerre  aus»  bien  que  par  le  trans- 
port d'nrticles  compris  sous  ce  nom.  Il  faudrait  donc,  pour 
que  le  moyen  fût  approprié  au  faut,  que  les  belligérants  ras- 
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MAt  le4nât  d'arriler  au  pus^  et  de  unir,  bod  pas  seu- 
loKal  td  an  tel  otijet  détenniaé  d'avaeee  d'une  façoo  plus 
OH  noios  «iiitraiie,  mais  tous  les  ràjets  dont  le  IraasfMHi 
leur  paraîtrait  nae  Tielatioa  de  la  uaitraUté.  Est-on  prêt  à 
entrer  dans  cette  voie?  Est-on  disposé  i  sacrifier  jusqu'à  ce 
pnnt  les  UHiTenanceft  de  la  paix  i  cdies  de  la  guerre?  Est- 
«  d'avis  ^u'il  est  jusre,  qu'il  est  ralsaonable  d'amener  le 
nmierce  et  la  navigation  du  monde  entier  k  sonflhr  des 
caprices  guerriers  de  deux  peuples?  Est-on  résigné  au  dan- 
fp  de  livrer  la  police  de  l'Océan  à  qui  se  sent  assez  fort 
poar  s'ai  charger  a  s'eu  cbargerail  volooL^rs?  A  la  b»ane 
beue.  Il  est,  en  tont  cas,  une  nalioii  sur  le  globe  qui  trou- 
vera celle  conclusion  admirable^  et,  si  l'on  en  vieni  là,  on 
ava  r«idu  au  droit  du  plus  fort  un  hcnonrage  digue  de 

m 

l'accorderai  tant  qu'on  voudra  «{ue,  lorsque  deux  nations 
wf  en  guerre,  cdk  des  deux  qui  est  amplement  pourvue 
d'ames,  a  inlérél  ii  ce  qu'on  n'en  &Himisse  pas  à  celle  qui  en 
■Udtqiie.  Mais  ce  qu'il  m'est  inapoasible  de  comprendre,  c'est 
qie  cet  inl^^  suit  tellement  sacré,  qu'il  faille  en  assurer 
le  Iriompbe,  coâle  que  coûte,  sans  égard  aux  ialérèls  dn 
cenoMrce  général,  sans  égard  à  la  liberté,  sans  égard  à  la 
justice. 

*  Hais,  me  demadera-t-on  sans  doute,  entendez-vous 
que,  quand  une  ville  esi  bloquée,  In  liberté  du  commerce 
doive  aller  jusque-l^^  qu'il  soit  loisible  aux  neutres  de  com- 
muniqué avec  les  assiégés?  Et  si  vous  reculez  devant  cette 
conséquence,  vous  voitli  en  coniradiclioa  avec  vous-otéme!* 

Pas  du  lout.  Car  il  est  évident  que,  dans  le  cas  parti- 
cilier  doBt  il  s'agit,  l'interdiction  jetée  sur  la  place  bloquée 
résulte,  aoa  d'une  convention  arbitraire,  mais  de  la  nature 
oéuedesclioses.  Les  neutres  ite  sauraient,  sans  violer  la  neu- 
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iralité,  pénétrer  dans  une  place  assiégée  pour  y  contiDuer  leur 
•  commerce,  par  la  raîsoD  bien  simple  qu'ils  ne  pourraient  le 
faire  sans  troubler  les  opérations  du  siège.  Encore  une  fois, 
c'est  la  nature  même  des  choses  qui  fait  loi  ici  ;  et  je  ferai 
remarquer,  en  passant,  que  c'est  précisément  afiu  de  ra- 
mener sous  l'empire  de  celte  loi  unique  les  droits  pi  se 
lient  h  l'état  de  blocus,  que  le  traité  de  Paris  du  16  avril 
ISiSfi  3  dit  (art.  4)  ;  •  Les  blocus,  pour  être  obligatoires, 
doivent  être  effeclift.  • 

Quant  k  la  dilticulté  où  seraient  les  belligérants  de  pré- 
venir la  violation  des  devoirs  de  ta  neutralité,  si  la  mer  de- 
venait libre  en  temps  de  guerre  comme  eu  temps  de  paix, 
il  y  a  ceci  à  répondre  : 

l"  Que  celle  dinïciilté  n'est  point  écartée  par  le  droit  de 
visite,  à  moins  qu'on  n'enfle  outre  mesure  la  liste  des  arti- 
cles contrebande  de  guerre  ; 

2°  Que  la  facilité  dounée  aux  belligérants  de  surveiller 
les  neutres  entraînant  l'emploi  d'un  moyen  vexatoire,  ioqui- 
.silorial,  ruineux,  et  renfermant  le  germe  de  disputes  san- 
glantes, l'avantage  qu'on  y  découvre  n'est  rien  à  cAté  des 
inconvénients  qui  en  découlent  ; 

Z"  Que  la  violation  de  la  neutralité  est  un  cas  de  guerre 
comme  tous  les  autres  cas  de  guerre,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'on  en  fasse  cxceptionellemcnt  l'objet  de  me- 
sures préventives; 

4"  Que  le  droit  de  visite,  fondé  sur  la  mise  en  suspicion 
des  neutres  par  les  belligérants,  est  en  soi  une  insulte  à 
l'honneur  des  pavillons,  et  crée  en  faveur  de  quelques-uns 
h  l'égard  de  lous  le  privilège  d'insolence  ; 

5»  Que  le  pouvoir  préventif  implique  la  subordination 
de  qui  le  subit  à  qui  l'exerce  :  d'où  cette  conséquence  mons- 
trueuse, qu'un  peuple,  pour  avoir  légitimement  autorité  sur 
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tes  autres  peuples,  o'a  qu'à  passer  de  l'élat  de  pai\  à  IV'tat 
de  guerre.  » 

H  me  resterait  encore  beaucoup  »  dire.  Mais  je  n'ai  eu 
ea  aucune  sorte  la  prétentioo  de  faire  ud  traité  sur  la  ma- 
tière. En  vous  présentant,  au  courant  de  la  plume,  les  quel- 
ques réflexions  qui  précèdent,  mon  but  ne  pouvait  être  et 
n'a  été  que  d'appeler  l'attention  de  vos  lecteurs  sur  une  ques- 
liui  dont  l'affaire  du  Trent  est  reuue  rappeler,  une  fois  de 
plus,  l'importance  anistre.  Jusqu'à  ce  jour,  elle  n'a  été  guère 
étudiée,  cette  question,  qu'en  vue  de  la  guerre  et  pour  le 
compte  de  la  farce  :  ne  serait-il  pas  temps  de  la  résoudre 
en  vue  de  la  paix  et  pour  le  compte  de  la  liberté? 
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Les  nouvelles  rojues  d'Amérique  ont  été  assez  géoérale- 
ineol  regardées  ici  comme  ayant  un  caractère  pacifique. 
Toatefois,  s'il  fallait  tes  prendre  à  la  lettre,  il  en  résulterait 
qu'oD  doit  s'attendre,  de  la  part  du  gouvernement  américain, 
i  une  réponse  qui  témoignerait  de  dispositions  conciliatrices, 
sans  èlre,  néanmoins,  une  acceptation  pure  et  simple  de 
riiltimatum  anglais. 

l'oe  réponse  de  ce  genre  est  d'autant  plus  à  prévoir,  que 
le  cabinet  de  Washington  se  trouve,  selon  toute  apparrace, 
Mtre  deux  écueiU.  S'il  se  prononce  pour  ta  guerre,  il  accepte 
«ne  responsabilité  terrible.  S'il  se  prononce  pour  la  paix 
achetée  au  prix  que  tes  Anglais  en  demandent,  adieu  tout  ci> 
qu'il  peut  avoir  de  popularité...  it  mwns  que  l'excitation  pu- 
lilique  en  Amérique  ne  tombe  devant  l'imminence  et  la  gran- 
dear  do  péril. 
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Je  liens  de  fort  bonne  source  que,  personneliement,  le 
président  Lincoln  n'est  pas  homme  à  nourrir  contre  l'An- 
gleterre des  vues  hostiles,  et  que  H.  Seward  lui-même  est 
très-loin,  quoi  qu'en  aient  dit  les  journaux  auglais,  de  ré- 
sumer sa  politique  dans  le  deUnda  Carlkago.  Si  la  corres- 
pondance de  ce  dernier  avec  M.  Adanis  trahit  un  senUmCDt, 
peu  voilé,  d'irritation,  elle  en  donne  aussi  les  motifs,  et  ces 
motifs  ne  sauraient  être  déclarés  par  aucun  juge  impartial 
ilénués  de  tout  fondement.  Rien  assurément  n'excuse  la  pâli- 
lique  de  dédain,  d'arrogance  et  de  provocation  où  les  Amé- 
ricains, dans  leurs  jours  de  prospérité,  se  sont  complu  toutes 
les  fois  qu'ils  avaient  l'Angleterre  face  à  face;  mais  il  faut 
être  le  Times  pour  prétendre  que,  depuis  le  déchirement  de 
rUniou,  l'attitude  de  l'Angleterre  envers  l'Amérique  du  Nord 
n'a  eu  rien  d'hostile,  et  que,  par  conséquent,  la  mauvaise 
humeur  du  cabinet  de  Washini^ton  accuse  des  antipathies 
absurdes. 

Nous  qui  ue  sommes  ni  Américains  ni  Anglais,  nous 
nous  expliquons  à  merveille  que,  dans  celte  entrevue  avtc 
lord  Bussell,  dont  rendent  compte  les  dépêcfaeE  de  H.  Adams, 
le  diplomate  américain  se  soit  ouvert  au  mioistre  anglais  de 
l'inquiétude  causée  à  Wa^iingtoo  par  le  séjour  prolongé  de 
pseudo-comoûssaires  du  Sud  k  Londres,  et  par  la  connib- 
sance  de  leurs  rapports  officiels  avec  le  cabinet  de  Saiflt- 
James. 

KoQs  n'avons  pas,  non  plus,  beaucoup  de  peine  ï  conce- 
voir q«e  la  proclamation  de  la  reiue  Victoria  ait  indisposé 
l'Amérique  du  Nord,  eu  paraissant  élever  Les  États  sépara- 
tistes au  rang  de  puissance  belligérante.  Car  enfin,  traiter 
les  États  s^ratisles  de  puissance  belligérante,  alors  que 
rAmériqœ  du  Nord  les  eombat  «nuue  rebelles,  c'est  affir- 
mer, au  fond,  que  le  bon  droit  est  de  leur  cdié  ;  que  le  goa- 
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THnanoiL  fédéral,  en  les  attaqoant,  s'appnie  sur  un  faux 
prinfipe,  et  qne  les  mots  rétablistement  de  VUnion,  qaii  a 
émis  sttr  son  drapeau,  sont  des  mots  vides  de  sens.  Hain- 
tenint,  quH  en  soit  ainsi,  c'est  une  question  qui  prête,  si 
l'on  reat,  à  des  seintions  diverses  ;  mais,  franchement,  c'est 
mp  attendre  de  l'Amérique  du  Nord,  que  de  lui  demander 
d'envisager  la  chose  de  cette  manière,  paisqiie,  dans  i^e  cas, 
la  guerre  qu'elle  fait  au  Sud,  DOn-seuleiiient  sérail  injuste, 
mais  n'aurait  plus  ancune  raison  d'être.  H  faut  ou  que  l'Amé- 
rique du  Nord  mette  son  drapeau  dans  sa  poche  et  jette  les 
annes,  on  qu'elle  combatte  les  États  du  Sud  comme  rebelles, 
niquement  comme  rebelles.  Et  dès  lors,  comment  s'étonner 
qu'elle  s'irrite  de  tout  ce  (|uî  tend,  de  la  part  d'un  gouver- 
Dement  étranger,  k  leur  enlever  ce  caractère?  Telle  est  sa 
poâtion  que,  se  déclarer  neutre  entre  elle  et  ceux  qu'elle  tient 
pour  n'être  que  des  insurgés,  c'est  la  mettre  sur  un  pied 
d'égalité  met  eux,  ce  qui  revient  à  résoudre  la  question  con- 
tre elle.  Voilà  Ce  qui  me  semble  n'avoir  pas  été  jusqu'ici 
aperçu,  ou  du  moins  suftisamment  indiqué.  Supposons  que 
nriande,  on  beau  jour,  trouv.1l  moyen  de  se  détacher  de 
rAn^erre,et,  pour  rendre  cetfe  séparation  définitive,  ten- 
tit  la  voie  des  armes,  les  Anglais  ne  verraient-ils  rien  d'hos- 
tile dans  !e  caractère  de  puissance  belligérante  attribué  ii 
llrlande  soulevée?  L'irritation  causée  à  l'Amérique  du  Nord 
par  l'attitude  dii  l'Angleterre  —  sans  parler  du  langage  de 
la  [Bïsse  anglaise,  en  général  si  sympathique  pour  le  Sud 
—  peut  donc  être  excessive  et,  dans  ses  manifestations, 
ioprDdente;mais  elle  est  très-explicable  et  très-naturelle; 
a  naturdle,  si  explicable,  que  la  grande  difficulté  de  la  si- 
taatiooestlà. 

A  qiKR  bon  le  Assimnler?  ta  Constitution  des  Étals- 
(hiis,  quels  «pe  soient  ses  mérites,  a  cela  de  défectueux, 
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qa'en  fondant  le  pouvoir  des  majorités  en  Amérique,  elle  a 
négligé  de  le  soumetlre  à  l'acLion  de  ce  contrôle  permaneDl 
donl  tous  les  pouvoirs  ont  besoin,  et  celui  des  majorités  plus 
peut-élre  qu'aucun  autre.  Beaucoup  de  gens  croient  que  la 
souveraineté  du  peuple  est  réalisée  par  le  gouvernement  du 
plus  grand  nombre,  de  quelque  façon  que  ce  gouvernement 
soit  organisé  et  fonctionne.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  counais 
peu  d'erreurs  aussi  dangereuses.  La  souveraineté  ne  saurait 
être  une  aflaire  d'addition.  Un  peuple  est  quelque  chose  de 
plus  qu'tm  chiffre.  Ce  qui  constitue  véritablement  uoe  na- 
tion, ce  qui  fait  sa  grandeur,  ce  qui  crée  sa  puissance,  c'est 
ce  qu'elle  renferme  de  capacité,  d'expérience,  de  raison,  de 
lumières.  La  mise  en  mouvement  de  ces  forces  vives,  dans 
l'intérêt  de  tous,  voilà  sa  souveraineté  ;  et  si  le  suffrage  uni- 
versel mérite  qu'on  vante  son  excellence,  c'est  parce  qu'il 
fournit,  dans  certaines  conditions  données,  le  meilleur  pro- 
tide qu'on  puisse  employer  pour  faire  passer  l'adminislralioD 
de  la  chose  publique  au\  mains  des  plus  capables  et  des  plus 
dignes.  Une  démocratie  où  la  force  numérique  servirait  à 
annuler  l'action  de  la  force  intelligente,  au  lieu  de  servir  à 
lui  confier  la  direction  des  affaires,  ne  serait  pas  une  démo- 
cratie :  re  serait  un  despotisme  multiple,  aveugle  et  confus, 
nu  despotisme  fatalement  condamné  à  périr,  un  peu  plus 
tâl,  un  peu  plus  tard,  par  le  suicide. 

Des  conditions  requises  pour  que  le  moyen  soit  appro- 
prié au  but,  il  en  est  une  certainement  qui  existe  en  Amé- 
rique :  c'est  la  liberté  de  discussion .  Nulle  part  on  n'a  moins 
peur  des  flambeaux.  Aussi  nulle  part  la  diffusion  de  la  vie 
politique  ii'est-elle  plus  remarquable.  Mais,  d'un  autre  c^lé, 
le  suffrage  universel  n'est  pas  organisé  de  telle  sorte,  en 
.Vméiiqne,  que  les  minorités  y  aient  la  part  de  ruprésenlation 
et  d'influence  qui  leur  appartient  légitimement.  La  puis- 
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siDce  des  majorités  y  est  plus  que  dominante,  elle  y  est 
écrasante.  Les  miDorités  y  sont  plus  que  soumises,  elles  y 
sont  annulées.  EL  que  résulte-t-it  de  là  ?  C'est  que  les  esprits 
les  plus  éminents  y  sont  précisément  ceux  qui  n'ont  pas 
accès  dans  la  représentation  nationale,  et  vivent  à  l'écart  des 
fonctions  publiques.  Suivant  une  remarque  très-juste  de 
H.  John  Stuart  Hill,  <  la  vie  politique  en  Amérique  est  une 
bonne  école,  mais  une  école  de  laquelle  sont  exclus  les  pro- 
fesseurs les  plus  habiles  > . 

C'est  là  certainement  un  grand  mal  en  toute  drconslance-, 
et  combien  n'est-il  pas  h  déplorer,  dans  des  crises  natio- 
Dales  du  genre  de  celles  que  l'Amérique  traverse  aujour- 
d'hui ! 

Dieu  veuille  qu'elle  en  sorte  heureusement!  Hais  je  ne 
puis  me  défendre  de  quelque  inquiétude,  à  l'idée  que  la  so- 
Inlion  du  problème  qui  nous  tient  tous  en  suspend  va  dé- 
pendre des  passions,  violemment  surexcitées,  du  plus  grand 
nombre,  dans  un  pays  où  le  pouvoir  du  plus  grand  nombre 
est  sans  contre-poids  suffisant  et  manque  de  k  qui  le  tien- 
drait en  garde  contre  ki-méme. 

Si,  comme  il  est  permis  de  le  prévoir,  la  réponse  du 
gouvernement  de  Washington  ne  consiste  ni  dans  la  mise 
CD  liberté  immédiate  des  deux  commissaires  enlevés,  ni 
ikns  un  refus  hautain  de  nature  à  fermer  la  porte  à  des  dé- 
marches conciliatrices,  l'Angleterre  hésitera-t-elle  à  frapper? 
Je  ne  le  pense  pas. 

Je  lisais  dernièrement  dans  le  Daily-Telegraph,  journal 
très-répandu,  très-bien  écrit,  et,  en  ce  qui  touche  aux  ques- 
tions de  politique  intérieure  anglaise,  très-libéral,  que,  dans 
le  cas  où  l'ultimatum  de  l'Angleterre  ne  serait  pas  accepté 
\  la  lettre,  purement  et  simplement,  tout  serait  dit.  Si  je  ne 
me  trompe,  c'est  là  l'expression  de  la  pensée  générale. 
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Le  Daily-'Tdtgn^h  d' est  pas,  ainsi  qae  )e  Timet,  nn 
journal  de  salon  el  de  cbaoeellerie  ;  nais,  à  caise  de  cela 
inéme,  il  ne  se  croit  pas  oUigé  de  faire  de  la  diplomatie  daos 
ses  colonnes,  et  la  naïveté  ou,  ptutAt,  ta  crudité  avec  la- 
quelle il  exprime  le  seotiment  anglais,  l'est  pas  sans  doraer 
ici  quelque  gravité  à  ses  paroles,  qui  ne  sont,  d'aSleurs,  qte 
trop  d'accord  avec  tout  ce  que  j'entends  dire  autour  de  moi. 

Toutefois,  il  est  juste  d'ajouter  que  cette  ardeur  b^- 
((uouse  n'est  pas  absolument  unanime.  Le  Moming-Star, 
qui  propage  avec  un  grand  courage  moral  et  beaucoup  d'élé- 
vation les  tendances  ciisiiM^lïtes  d'une  politiqae  dont 
H.  Bright  est  l'orateur  populaire,  et  M.  Cobden  l'homme 
d'État,  te  Moming-Star  n'est  pas  le  seul  journal  qui  se 
prononce  contre  la  guerre  :  il  est  à  noter  qu'il  Leeds,  It 
Bradford,  à  Manchester,  les  écrits  sont  pins  frappés  qu'à 
Londres  de  cequ'entrabieraitde  maux  une  bnisque  interrup- 
tion des  rapports  commerciaux  de  l'Angleterre  avec  l'Ame- 
riqoe  du  Nord. 

Je  dois  dire  de  plus  que  l'idée  d'un  arbitrage,  comme 
moyen  d'éviter  l'effusion  du  sang,  continue  à  se  faire 
jour  dans  certains  organes  de  la  presse  anglaise.  Cette  idée 
a  même  trouvé,  dans  lord  Ebury,  un  avocat  qui  en  a  exposé 
les  avantages  d'une  manière  aussi  noble  que  saisissante. 
Ijord  Ebury  invite  ses  concitoyens  à  déployer,  dans  le^  cir- 
constances présentes,  cette  modération  qui  est  la  majesté  de 
la  force,  el  cette  générosité  qui  en  est  la  preuve.  Il  insiste 
sur  ce  qu'aurait  de  magDanime  la  proposition  d'un  arbitrage 
venant  de  l'Angleterre  elle-même,  alors  qu'elle  est,  an  sa 
du  inonde  entier,  dans  la  pléaitode  de  sa  puissance  et  se 
trouve  en  positiw)  de  commander  à  la  victoire.  11  rappelle  ce 
qui  advint,  en  Angleterre,  il  y  a  vingt  ans,  aa  svjet  du  duel. 
Un  officier  de  beaneoup  de  dbtnietion,  et  généralement 
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lùné,  ayant  été  tué  en  duel  par  ud  de  ses  parents,  presque 
au  moment  où,  de  retour  dans  son  pays,  il  mettait  le  pied 
sur  le  rivage  natal,  l'opinion  publique  s'émut  à  ce  point,  que 
lord  Hardinge,  avec  l' assentiment  du  duc  de  Wellington, 
iDlroduLsit  dans  la  théorie  du  duel  des  changements  destinés 
i  eo  subordonner  la  pratique  aux  décisions  d'un  jury  d'hon- 
oeur.  On  ne  cmt  point,  d'abord,  à  l'efficacité  d'un  tel  re- 
mède, tant  il  paraissait  peu  probable  que  des  hommes  de 
cœur  y  eussent  recours.  Qu'arriva-t-il  cependant?  A  quelque 
temps  de  là,  un  ofRcier  ayant  adressé  quelques  paroles  offen- 
sintes  au  capitaine  Hatson,  celui-ci  n'hésita  pas  k  faire  usage 
de  i'antorité  que  lui  donnaient  sou  caractère  bien  connu  et 
sm  courage  éprouré;  il  en  appela  iatrépidement  à  une 
tmr  d'honneur  ;  l'affaire  fut  arrangée  honorablement  pour 
les  deux  parties,  et,  h  dater  de  ce  jour,  la  pratique  du  duel 
fat  en  quelque  sorte  bannie  de  l'An^elerre. 

Le  parallèle  est  heureusement  trouvé,  •  dit  le  Lloyd's 
ïf'rtWy  Newspaper,  en  invoquant  les  paroles  de  lord  Eburj' 
à  fapjMii  d'un  article  dont  les  conclusions  sont  tontes  paci- 
Sqaes:  ■  Pour  que  le  salutaire  principe  mis  en  avant  dans 
le  b^ité  de  Paris  entre  en  application,  il  faut  qu'une  nation 
Mmœence.  Or,  est-il  sur  la  face  du  globe  une  nation  qui 
soit  mieux  en  position  que  l'Angleterre  d'agir  nationalemeni 
cnuDe  le  capitaine  Hatson  te  fit  iDdividnellement?  Nous 
pouvons  rire  de  ceux  qui  hocheraient  la  tête,  revêtas  que 
nous  sommes  du  pouvoir  de  châtier  d'une  façon  prompte  et 
exenplaire  quiconque  dédaignerait  notre  modération,  ou  re- 
pousserait nos  justes  demandes.  ■ 
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Lundi  deniier,  il  s'est  teou  ti  Brlgliton  un  meedog  dont  la 
composition  el  l'objet  valent  qu'où  s'y  arrête. 

Ce  meeiing  avait  été  convoqué  par  uu  coniilé  d'ouvriers; 
c' étalent  des  ouvriers  qui  en  grande  partie  le  composaient. 

0))  !  que  vous  avez  raison,  monsieur,  de  plaider  pour  une 
solution  pacifique  de  ta  question  anglo-américaine,  et  que  vous 
servez  bien  en  cela  les  vrais  intérêts  de  la  démocratie!  Car 
c'est  elle  qui  esten  cause.  La  classe  ouvrière  ici  ne  s'y  trompe 
pas;  et,  tandis  que  les  membres  de  l'aristocratie,  les  proprié- 
taires du  sol,  les  gros  manufacturiers,  les  politiques  de  salon 
et  les  politiques  de  club  ne  respirent  que  vengeance,  guerre 
et  victoire,  c'est  dans  ce  qu'un  orgueil  imbécile  a  coutume 
d'appeler  les  bas-fonds  de  la  société,  qu'il  faut  descendre 
pour  trouver  le  calme,  la  modération  et  l'amour  réfléchi  de 
la  paix. 

Comme  il  a  été  caractéristique,  ce  meeting  de  Brigbton  ! 
La  résolution  qui  y  a  été  proposée  et  adoptée  en  révèle  bien 
l'esprit.  La  voici  eu  propres  termes  : 

■  Considérant  que  la  dispute  entre  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique est  née  d'une  interprétation  erronée  de  la  loi  interna- 
tionale plutôt  que  d'une  insulte  intentionnelle  au  pavillon 
britannique,  ce  meeting  est  d'avis  que  la  question  doit  être 
soumise  à  l'arbitrage  d'un  pouvoir  neutre,  et  que,  dans  les 
circonstances  actuelles,  une  guerre  avec  l'Amérique  serait 
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injusUfiable  et  mérilerait  d'être  réprouYce  par  le  ))euple 
ai^is.  > 

Étaient  présents  deux  membres  de  la  Chambre  des  Com- 
muDes,  représcDtanIs  de  Brighton  :  MH.  Coninghani  ei 
Wbile. 

Ces  deux  mes^eurs,  avec  qui  j'.ii  l'honneur  d'être  lié,  ne 
sont  ni  l'un  ni  l'autre  de  l'école  de  M.  Bright;  ils  ne  sont  pas 
les  hommes  delà  paix  à  tout  prix,  tant  s'en  faut.  Hais  ils 
appartiennent,  dans  la  Cliambre  des  Communes,  à  la  fraction 
la  plus  avancée  du  parti  libéral-,  ils  poursuivent  te  triomphe 
du  progrès,  d'un  cœur  sincère  ;  ilssootdu  nombre  des  esprits 
qai,  en  marchant,  regardent  devant  eux;  ils  croient  au  mé- 
rite des  institutions  de  leur  pays,  sans  se  faire  illusion  sur  ce 
qu'elles  présentent  de  lacuues  et  sur  ce  qu'il  s'y  mêle  de 
vices;  ils  aiment  l'Amérique  enfin,  parce  qu'elle  a  enseigné 
3D  monde  que  l'existence  d'une  cour  et  d'une  aristocratie  ne 
SMt  pas  absolument  utk«ssaires  au  développement  de  la  pros- 
périté matérielle  d'un  peuple,  non  plus  qu'à  celui  de  sa  gran- 
deur morale.  Et  c'est  pourquoi  les  deux  représentants  de 
Brighlon  voudraient  de  toute  leur  âme,  comme  nous  le  vou- 
lons nous-mêmes,  que  la  guerre  pût  être  évitée. 

Je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre  que,  quelque  pacifi- 
ques que  fussent  les  dernières  nouvelles  venues  d'Amérique, 
il  importait  de  prévoir  le  cas  où  la  réponse  du  gouvernement 
de  Washington  serait  conciliante  sans  être  néanmoins  une 
acceptation  pure  et  simple,  immédiate,  inconditionnelle,  de 
l'ultimiitum  anglais.  C'est  en  vue  de  cette  hypothèse  que 
H.  Cooingham  a  parlé  dans  le  meeting  de  Brighton. 

S'il  arrivait  que,  sans  aller  jusqu'à  rendre  MH.  Mason  et 
Slidetl,  le  gouvernement  américain  offrit,  en  ce  qui  touche  la 
question  de  principe ,  une  réparation  convenable ,  l'Angle- 
terre devrait-elle  se  déclarer  non  satisfaite  et  courir  aux 
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armes?  Non!  s'est  écné  l'oniteor;  et  ce  non  péFcrapletre,  il 
l'aappuyé  d'un  discours  plein  de  véhémence,  plein d'éiMtH». 
M.  White,  lui  aussi,  s'est  prononcé  «mire  la  guerre,  et  H  l'a 
fait  au  bruit  des  applaudissements. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  la  tendance  à  trancher  le  nœnd 
d'un  coup  d'^ée  n'est  pas,  ainsi  que  je  vous  le  man- 
dais dernièrement,  nniverselle;  et  j'ajoute  qu'on  pent  recon- 
naître i)  plusieurs  symptômes  que  tes  passions  beHiqneuses 
s'amortissent  un  peu  i  mesure  que  le  dénoAment  approt^. 

Cepeudant,  à  parier  d'une  manière  générale,  je  perasle  h 
dire  que  c'est  la  guerre  qui  est  au  fond  des  pensées  el  des 
désirs.  Avant-hier,  j'étais  k  dîner  avec  un  riche  industriel  du 
Lancashire.  La  conversation  tomba  naturellement  sur  h 
grande  question  du  jour  :  —  <  Eh  bien,  demandai-je  h  mon 
convive,  que  pense-t-on  dans  vos  parages! — Ma  foi,  répon- 
dit-il en  souriant,  s'il  faut  parler  net,  beaucoup  d'entre  noos 
seraient,  par  la  restitution  de  HM.  MasoD  et  SUdell...  désap- 
pointés, disappoinled.  >  Je  vous  répète  le  mot,  tel  que  je 
l'ai  de  mes  propres  oreilles  entendu.  Il  est  caractéristique 
et  peint  toute  une  situation. 

N'en  soyez  pas  trop  surpris.  Il  est  une  chose  que  l'Angle- 
terre aristocratique  ne  pardonne  pas  aux  Américains  :  c'est 
le  développement  prodigieux  de  leur  puissance  en  si  poi 
d'années,  sous  l'empire  d'institutions  démocratiques.  <Jnoi! 
les  États-Unis  ne  payaient  pas  de  liste  civile  ;  ils  n'avaient  ai 
ducs,  ni  comtes,  ni  vicomtes,  ni  lords  d'ancnse  espèce  ',  ils 
avaient  osé  Ucher  la  bride  au  suffrage  universel  ;  Us  ne  sa- 
luaient d'autre  idole  que  la  souveraineté  du  pen^e  *,  ils  pous- 
saient jusqu'à  l'excès,  jusqu'au  fanatisme,  jusqu'à  Vexclosion 
des  esprits  supérieurs  mais  trop  indépendants,  le  culte  des 
majorités;  ils  outraient  la  démocratie...  Et  pourtant  ce  peu- 
ple, que  des  bommes  encore  vivants  avaient  vu  composé  de 
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(rois  laSlioits  d'Ames  k  peine,  était  parrenn  3i  compter  une 
popiUtîon  égale  à  celle  de  l'ÀD^terre,  et,  miracle  pins 
odieux,  i  posséder  une  marine  mardiande  supérieure  à  ceUe 
des  Ao^aiei  Quel  mauvais  exemple  donné  i«  monde  !  Quelle 
dangereuse  propa^nde!  Oui  voodnit  croire,  après  oda, 
i)u'il  est  impossiUe  à  un  peuple  de  se  passer  de  personna^nes 
titrés,  et  que  la  défflocratie  conduit  an  néanl  par  le  chaos, 
et  qn'an  deUi  des  institiitioDS  aofi^aises  il  n'y  a  que  le  désor- 
dre, cQi^Be,  en  deçh,  il  n'y  a  que  le  vide  1 

Vfflli,  iBonsîeur,  ks  seotimenls  qu'inspirait  à  la  classe 
aiislscntique  de  ce  pays,  et  même  il  nne  certaine  fraction 
de  la  classe  moyenne,  le  spectacle  de  rAmériqiie  faisant  sa 
place  sur  ie  globe  de  jour  en  jour  plus  large,  et  si  Ui^, 
torsqoe  le  Nord  et  le  Sud  se  sont  Tioleomeut  séparés.  Ce 
wait  bien  pea  coonalU-e  la  nature  famnaine  que  de  mettre 
en  doute  la  joie  tocrètequ'^rouvërent  de  cet  événement,  dé- 
sastreux sous  tant  de  rapports^  ceia.  dont  il  rassurait  les 
intérêts,  satisfaisait  les  préjugés  et  semblait  attester  la  sa- 
tiesse.  VoiU  dose  oe  qu'était  devcDue,  en  fin  de  compte, 
cette  déMocratie  tant  vantée  !  L'écueil  contre  lequel  elle  de- 
THt  se  briser  était  apparu  enfin  ;  et  qod  écueil  !  une  guerre 
civile  épouvsnUble. 

Les  Américains  do  Nord  anraient  pu  et  dA  répondre  que, 
loin  d'accuser  leurs  instjimiaas,  ce  désastre  même  toursail 
à  leur  boueir,  puisqu'il  prouvait  combien  elles  étaient  in- 
condliiddes  arec  tout  principe  qui  mécoualtlajnslice  et  on- 
mge  lliHuaBité. 

Malbeareusement,  tel  ne  fut  pKS  te  langage  de  ceux  qui 
avaient  i  porter  la  parole  »  nom  de  la  Constitution  des 
Etats-Unis,  eomptise  dans  son  sens  le  plus  étevé  et  dans 
son  invincible  logique.  Au  lieu  de  s<  montrer  fiers  de  n'avoir 
(Hi  hîre  plus  loi^|:tenps  caioe  eonmone  ivec  l'esclavage,  au 
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lieu  de  donner  cette  glorieuse  impuissance  comme  la  preuve 
la  plus  éclatantâ  de  leur  force,  ils  assignèrent  «ne  aase 
étroitement  nationale^  égoïste,  vulgaire,  à  des  décfaîreiDeiit.s 
qui  étaient  l'honaeur  d'uue  république  fondée  sur  l'égalilé  ; 
ils  se  défendirent,  presque  comme  d'un  crime,  d'avoir  en  vue 
l'abolition  de  l'esclavage,  d'y  avoir  poussé,  et  d'avoir  de  la 
sorte  fourni  un  motif  à  la  rébellion  des  planteurs.  Le  préimc 
étiiiladmirable,  pour  tous  ceux  qui,  en  Angleterre,  jalousaient 
la  puissance  des  Américains,  délestaient  leurs  institutions  et 
désiraient  le  triomphe  du  Sud  comme  moyen  d'affaiblir  la  pre- 
mière et  de  décrier  les  seconds.  Dieu  sait  si  ce  prétexte  leur 
a  servi,  quand  il  s'est  agi  pour  eux  de  voiler  la  vraie  cause 
de  leurs  triomphes  et  de  leurs  antipathies  !  Le  principe  de 
l'esclavage  une  fois  hors  de  cause,  que  faisaient-ils  en  ap- 
puyant le  Sud  î  A  les  entendre,  ils  appuyaient,  non  pas  nii 
peuple  possesseur  d'esclaves,  mais  un  peujfle  réclamaui  son 
indépendance,  reprenant  son  autonomie. 

Il  est  vrai,  comme  l'ont  observé  amèrement  BIM.  White 
et  Coningbam,  que  ces  fervents  avocats  des  nationalités  qiit 
.s'affirment,  avaient  vu  de  sang-froid  la  Pologne  palpitante  ei 
foulée  aux  pieds,  avaient  laissé  les  Russes  passer  sur  le  corps 
de  la  Hongrie  et  auraient  trouvé  monstrueux  qu'on  ait 
reconnu  l'indépendance  de  l'Italie,  lorsqu'elle  s'incarnait,  à 
Kome,  dans  un  gouvernement  républicain  ! 

11  est  bien  triste  h  dire  d'une  pareille  contradiction  qn'dlr 
était  naturelle,  et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  s'en  étonner.Uv 
.'t  un  mot  du  poète  Coleridge  qui  jette  beaucoup  de  jour  sur 
les  passions  du  momeuE.  Interrogé  sur  ce  que  serait  l'Amé- 
rique dans  un  siècle  d'ici,  il  répondit  :  <  Ce  sera  la  Grande- 
Bretagne  vue  au  travers  d'un  microscope  solaire.  • 

Cette  Grande-Bretagne-là  cesse  d'être  à  craindre  pour  les 
Anglais,  ou,  en  tout  cas,  est  bien  moins  'a  craindre,  si  l'Amé- 


ov  Google 


LES    ETATS-USIS    ET    L  ARISTOCRATIE    ANGLAISE  a»! 

rique  s'épuise  dans  les  convulsions  d'une  guerre  civile  pro- 
longée; si  le  Sud  l'einporle;  si  l'empire  dont  Coleridge 
prophétisait  le  merveilleux  accroissement  d'une  manière  si 
Tive  re^  définitivement  coupé  en  deux. 

Et,  dun  autre  côté,  c'est  une  rude  épreuve  k  traverser 
pour  [es  institutions  d'une  démocratie  que  ces  luttes  h  main 
armée  qui  couvrent  du  prétexte  de  la  nécessité  la  confis- 
l'slion  des  libertés  publiques. 

Tout  cela,  monsieur,  l'aristocratie  auglaise  le  sait  de  reste  ; 
et  s'il  lui  avait  été  possible  de  l'ignorer,  elle  aurait  proba- 
blement fait  moins  de  bruit  de  l'affaire  du  Trent... 

Toujours  est-il  que  cet  incident  est  venu  fournir  au  gou- 
vernement anglais,  avec  un  bien  lamentable  à-propos,  l'oc- 
caâon  d'armements  considérables.  S'il  en  faut  croire 
KM.  Wbite  et  Coningliam,  qui  l'un  et  l'autre  ont  exprimé 
sir  ce  point  la  même  opinion ,  ces  armements  —  quelque 
pacifique  que  pût  être  d'ailleurs  la  solution  de  la  question 
aetuellement  pendante — auraient  pour  but  de  mettre  plus 
lard  l'Angleterre  en  état  d'écraser  l'Amérique  du  Nord,  si 
«llenîi  s'avisait  de  faire  un  easus  bellî  de  la  reconnaissanci; 
ftfficîelle,  formelle,  de  l'indépendance  du  Snd  :  reconnais- 
sance dont  le  projet,  selon  les  deux  repré-sentants  de  Brigh- 
lon,  serait  déjà  chose  arrêtée  de  la  part  du  cabinet,  et  que 
M.  Coningham  dénonce  d'avance  comme  un  acte  qui  désho- 
Dorerait  à  jamais  l'Angleterre. 

Le  fait  est  que  le  peuple  anglais  déchirerait  de  ses  propres 
luaÎDs  une  des  plus  belles  pages  de  son  histoire,  si,  après  tout 
le  iju'i!  a  fait  et  sacrifié  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  il  en 
pennetlait  la  consécration  officielle  et  solennelle,  a  la  hce  du 
monde  entier.  M.  White  a  eu  l'heureuse  idée  de  rappeler,  à 
fe  sujet,  que  le  docteur  Johnson,  tout  tory  qu'il  était,  avait 
«oulimic,  lorsqu'il  avait  bu  «  à  l'Église  et  au  roi  >,  de  boire 
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a  à  l'iosurrection  des  noirs  dans  la  Jamaïque  >.  Que  dirai) 
JohnsoB,  s'il  revenait  à  b  vie,  de  l'idée  de  patronner  mora- 
lement une  insurrection  ayant  pour  but  avoué  d'éteriùsef  la 
servitude  des  noirs  sur  le  continent  américain? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  un  point  sur  lei^uel  il  importe  qui? 
l'opinion  publique  s'arrête,  et  c'est  celui-ci  :  l' affaire  du 
Trent  n'est  pas  uue  cause,  c'est  seulemeut  une  oeeasioa; 
et,  par  conséquent,  il  ne  suffirait  pas  d'un  arrangement  amia- 
ble sur  celte  question  particulière  pour  écarter  les  difïïcuttés 
prévues  et  à  prévoir. 

Aussi  biun,  une  chose  est  sûre  :  c'est  que  si  l'Anaériqur 
du  Nord  est  rédaite  à  céder  sans  compromis,  d'une  manière 
qui  l'humilie,  elle  ne  cédera  que  la  rage  dans  le  cœur.  Ce 
sera  la  guciTe  semée  dans  la  paix.  Yienue  pour  les  Améri- 
cains l'heure  et  l'occasion  de  ta  vengeance  :  on  verra  s'ils  se 
font  faute  d'en  profiter!  C'est  ainsi  que  les  inimitiés  se  per- 
pétuent entre  nations;  c'est  ainsi  que  sont  frappés  de  stéri- 
lité tant  d'efforts  faits  pour  remplir  cet  affreux,  tonneau  des 
Danaïdes  où  coule  non  pas  de  l'eau,  mais  du  sang. 

Il  serait,  certes,  bien  désirable  que  le  gouvernement  de 
Washington  rendit  les  deu\  commissaires  enlevés  ;  mais  il 
serait  bien  plus  désirable  encore  que  ce  fût  par  suite  d'une 
médiation  demandée  ou  offerte  dans  des  vues  élevées  d'ave- 
nir, et  comme  conséquence  d'une  transaction  qui  ménagerait 
'l'honneur  des  deux  peuples,  donnerait  à  leur  relations  une 
base  solide,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué  k  plu- 
sieurs reprises,  ferait  sortir  d'une  calamité  passagère  le 
triomphe  d'un  grand  principe,  c'est-à-dire  un  avantage  du* 
rable. 
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13  jaiiTier. 
Un  désappoInlCBeat  ■{■cvller. 

U  faut  rendre  cette  justice  aux  Anglais,  que  la  jactaoce 
n'est  pas  leur  défout.  S'ils  sont  fiers,  leur  fierté  du  moius 
est  sobre,  froide,  contenue  ;  elle  ne  s'e\hale  pas  eu  bra- 
vades ;  elle  ne  s'évapore  pas  en  vanteries  ;  et,  quand  il  lui 
arrive  de  revêtir  un  caractère  ofiénsant,  c'est  moins  fi  cause 
de  ce  qu'elle  dit  que  pour  ce  qu'elle  dédaigne  de  dire,  ou 
iSecte  de  taire. 

Aussi  la  nouvelle  de  la  mise  en  liberté  de  MM.  Masoo  et 
Slidell  »-t-eIle  été  reçue  avec  un  orgueil  grave  et  commen- 
tée sans  trop  d'^npbase.  Mais  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'est  l'empressement  de  la  plupart  des  journaux  h  se  décla- 
rer satisfais  de  voir  conjurés  les  périls  et  les  désastres  d'une 
guerre  qu'appelaient  tant  de  vœux  insensés.  Rien  de  plus 
curieux  que  ta  réaction  soudaine  provoquée  parla  réponse  si 
calme,  si  digne  et  si  habile  du  gouvernement  de  Washington. 

Vous  n'aurez  pas  oublié  peut-être  que,  dans  une  de  mes 
précédentes  lettres,  je  vous  (Usais  que  M.  Seward  était  loin 
d'être  riimnme  que  nous  représentaient  les  feuilles  de  ce 
paj-s;  qu'il  n'était  en  aucune  façon  un  croquemiuine  amé- 
ricain, prêt  à  manger  tous  les  petits  enfants  nés  de  ce  cAté 
de  l'Atlantique,  et  qu'où  pouvait  attendre  de  lui,  sinon  ma 
acceptation  pure  et  simple  de  VtUtimatwn  an^is,  du  miùns 
une  répiHiBe  conciliante  et  amie.  Ses  dépêches  sont  aujour- 
d'hin  sons  vos  yeux  ;  elles  vont  au  deU  de  ce  qu'il  était  pw- 
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mis  d'espérer.  Qu'en  pensent  ceux  qui  s'étaient  étudiés  i 
faire  M.  Seward  si  noir  aux  yeux  de  la  nation  anglaise? 
Voici  donc  que  le  torrent,  Dieu  en  soit  loué!  commence  i 
changer  de  cours.  Les  plus  violents  boule-feux  ont  pris  des 
airspacilîqui^s.  Avant-hier  ïa  Revue  du  samedi  [Saiurday- 
Revietc)  avouait  qu'en  fait  de  gloire  l'Angleterre  n'aurait 
eu  rien  à  gagner  dans  une  lutte  semblable,  et  qu'on  aurait 
toujours  été  en  droit  de  lui  reprocher  sa  susceptibilité  ex- 
trême h  l'égard  de  l'Amérique  disjointe  et  armée  contre  elle- 
luëme,  après  maint  affront  dévoré  en  silence  de  la  part  de 
l'Amérique  unie  et  puissante. 

Aujourd'hui,  le  Daily -Telegrapk,  dont  les  aréoles  sor 
celte  affaire  du  San-Jacinto  semblaieut  écrits  avec  la  pointe 
d'une  épée,  insiste  sur  la  convenance  de  ne  point  rnavchao- 
derau  gouvernement  américain  les  éloges  dus  à  sa  modéra- 
lion,  et  approuve  sans  réserve  ce  passage  du  discours  pro- 
noncé h  Leilh  par  M.  Gladstone:  <  Regardons  au  côtébrilUnl 
de  ce  que  les  Américains  ont  fait,  —  et  daus  ce  qu'ils  oitt 
fait,  il  y  a  un  brillant  côté,  certes  I  —  Souvenons-nous  du 
moment  où  le  prince  de  Galles  parut  aux  Étals-Unis,  et  où 
l'on  vit  des  milliers  d'hommes,  que  dis-je,  des  centaines  d* 
milliers  d'hommes  accourir  de  tous  côtés  sur  son  passage  et 
saluer  sa  présence  de  cris  aussi  enthousiastes ,  aussi  évi- 
demment partis  du  cœur,  que  si  ces  vastes  contrées  élaieQi 
encore  sous  la  domination  de  la  reine.  » 

Que  d'autres  marques  de  sympathie  données  par  Itfs 
Américains  aux  Anglais  M.  Gladstone  n'aurait-il  pas  pu 
rappeler  Ji  cette  occasion  !  Les  Américains  ne  se  montrèrent- 
ils  pas  animés  d'une  soUicilnde  fraternelle  pour  l'Anglelcrre 
dans  sa  tragique  lutte  contre  l'Inde  soulevée!  Leurs  vais- 
seaux ne  prirent-ils  pas  le  deuil  à  la  nouvelle  de  la  mort  iln 
général  Havelock?  Ne  pourrait-on  pas  citer  telle  rircon- 
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sunce  où  un  conainandaDt  amérkaîn  aima  niieus  violer  ]e 
principe  de  la  neulralilé,  violer  ses  iDsCrucdons,  que  de  ne 
fias  aider  les  Anglais  en  péril,  et  dît  à  ceux  qui  lui  en  fai- 
saient reproche  :  «  Le  sang  est  plus  épais  que  t'eau!  ■  N'j- 
a-t-il  aucun  journal  ici  oi'i  il  soit  possible  de  trouver,  eu 
clierchant  bien,  un  récit  qui  peint  des  matelots  aniéricaios, 
dans  une  occasion  critique,  manœuvrant  les  canons  anglais, 
récit  dont  l'auteur  s'écrie,  sous  l'empire  d'une. émotion  re- 
connaissante :  «  Braves  Américains,  vous  avez  plus  fail  ce 
jour-là  pour  unir  l'Angleterre  et  les  États-Unis  que  ne  Ce-, 
root  jamais  pour  les  désunir  tous  vos  procureurs,  chicaneurs 
et  embrouilleurs  d'affaires  I  * 

Ces  choses,  beaucoup  se  plaisaient  à  les  oublier  hier  qui 
s'en  souviennent  aujourd'hui  ;  et  tel  qui  ne  tarissait  pas  sur 
les  traits  d'arrogance  que  Jonathan  avait  à  se  reproclier  en- 
vers  John  Bull,  commence  ù  reconnaître  qu'il  est  juste,  après 
tout,  de  faire  la  part  du  bien  et  celle  du  mal. 

Toutefois,  monsieur,  n'allez  pas  croire  qu'il  n'y  ait  plus  en 
Angleterre  que  des  convertis.  Il  s'en  faut  bien,  hélas  !  Quand 
je  vous  disais,  il  y  a  huit  jours,  que  si  l'Amérique  ôlail  tout 
prétesle  à  un  échange  de  coups  de  canons,  beaucoup  de 
gens  ici  seraient  désappoiiilés,  je  vous  disais  vrai.  Le  len- 
demain de  la  nouvelle  reçue,  un  journal  s'exprimait  ainsi  : 

<  Il  n'y  a  pas  grande  injustice  à  soupçonner  l'opinion  de 
ce  pays  d'une  ombre  de  désappointement.  Le  pubUc  avait 
pris  son  parti  du  jeu  de  la  guerre  ;  il  avait  laissé  là  d'autres 
engagements,  payé  à  la  porte,  choisi  sa  place,  loi'sque  tout 
à  coup  le  directeur  s'avance  el  annonce  que  le  principal  ac- 
teur a  envoyé  ses  excuses  et  qu'on  ue  doit  pas  compter  sur 
lui.  11  est  possible  d'être  désappointé,  même  h  propos  d'une 
chose  malheureuse  en  soi.  Nous  avons  eutendu  parler  d'un 
hiHDme  qui,  s'étant  imaginé  qu'il  avait  un  cancer,  fut  fort  ' 
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unnuyé  un  beau  malin  d'apprendre  qu'il  s'était  trompé.  Quand 
i>n  a  tant  fait  que  de  prendre  sou  courage  k  deux  mains,  il 
est  vexant  d'en  ëlre  pour  ses  frais.  » 

Et  quelle  était  la  feuille  qui  tenait  ce  langage?  Une  feuille 
sans  importance,  sans  crédit,  obscure?  Non,  moBsieur.  Ce 
langage  était  celui  du  Times,  journal  qui  passe  au  dehors 
pour  parler,  dans  les  grandes  qtiesliotis,  au  nom  de  l'Angle- 
terre. 

De  fait,  le  sentiment  exprimé  par  le  Times  existe  dans 
certains  cercles  qui  sont  réputés  tr^s-poift(tqiu«s  de  leur  na- 
ture, et  je  l'ai  entendu  formuler  1^  d'une  manière  plus  nette 
encore.  Il  y  a  des  gens  qui  avaient  caressé  avec  une  égoïste 
complaisance  l'espoir  que  le  gouvernement  de  Washington 
se  compromettrait  aux  yeux  du  monde  par  «ne  réponse  bru- 
tale, et  mettrait  tous  les  torts  de  son  c6lé.  Quel  coup  de 
fortune  c'eUt  été  pour  les  détracteurs  de  la  démocratie  !  De 
quel  air  triomphant  ils  auraient  signalé  à  l'indignation  on 
aux  risées  de  l'Europe  un  acte  d'arrogance  obstinée,  dont  b 
situation  actuelle  de  l'Amérique  eût  fait  un  acte  de  f«riie! 
Quel  magnifique  texte  à  développer,  concernant  le  vice  et  le 
danger  de  ces  institutions  populaires  qui  mettent  la  popu- 
larité d'un  gouvernement  au  prix  des  concessions  les  plus 
basses  ou  les  plus  funestes,  et  donnent  des  questions  de  vie 
ou  de  mort  à  résoudre  à  des  clameurs  de  carrefouri  Au  lieu 
■le  cela,  qu'arrive-t-il?  Chacun  le  sait  maintenant,  et  c'est 
an  fait  qui  aura  sa  place  dans  les  pages  les  plus  radieuses  de 
l'histoire  des  démocraties  :  non-seulement  la  réponse  de 
M.  Seward  a  été  d'une  modération  exemplaire,  mais  elle 
s'est  trouvée  empreinte  de  tant  de  noblesse,  et  en  même 
temps  si  habile,  que  c'est  presque  l'Angleterre  qui  semble 
avoir  failli  par  l'acte  même  dont  die  a  exigé  réparation. 
La  réponse  de  H.  Seward  aux  rédamalioiis  de  rAngle- 
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tnte  revient  en  effel  i  ceci  :  «  Nons  sommes  tri^  beuretoc, 
miment,  «ine  l'Angleterre  en  soit  venue  à  se  plaindre  de 
voirU  liberté  des  mers  violée  !  Plût  an  ciel  qu'elle  eût  tou- 
jonrs  été  dans  ces  sentimentsl  Nous  n'aurions  pas  eu  k  soti- 
tenir  contre  elle  une  guerre  qui  a  laissé  de  si  lamentables 
traces  !  Une  réparation  nous  est  demandée  T  Si  l'on  tenait  ii 
parier  correetement,  il  faudrait  dire  qu'on  nous  demande  de 
proclamer  une  fois  de  phis  ce  que  nous  avons  toujours  pro- 
damé, ce  que  l'Angleterre,  :i  notre  grande  joie,  semble  dis- 
posée h  proclamer  désormais  avec  nous,  et  ce  qni,  nous 
l'e^rons,  restera  conme  )e  fortuné,  l'impérissable  résahat 
de  cet  incident.  En  violant  la  liberté  des  mers,  le  capitaine 
Wilkes  n'a  point  pratiqué  les  leçons  de  l'Amérique,  loin  de 
l!l  ;  c'est,  an  contraire,  à  la  doetrine  des  Anglais  sur  le  droit 
naritirae,  dans  son  application  générale,  qu'il  s'est  conformé. 
Ce  n'est  donc  pas  pmir  te  c(Hnpte  de  l'Angleterre  que  nous 
le  désavouons  ;  c'est  pour  notre  propre  compte,  au  nom  d'nn 
principe  que  nous  avons  toujours  soutenu,  ponr  le  triomphe 
duquel  noBS  n'avons  pas  hésité,  en  1812,  Ji  nous  exposer  h 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  el  auquel  notre  dé^mveu  va 
limner  une  force  nouvelle.  » 

On  conçoit  qnd  trésor  de  Aé^it  a  dft  s'amasser  ici  dans 
te  Smes  ouvertes  jusqu'alors  à  des  impressions  haineuses  ; 
et  voilà  comment  s'expliquent  les  commentaires  par  lesquels 
quelques-uns  se  sont  efforcés,  depuis,  de  donner  le  change 
»n  esprits  sur  l'attitude  du  gouvernement  de  WasbingtMi. 

Hais  autant  ce  defoier  parait,  en  cette  oeca»on,  1  son 
avantage,  autant  le  gouvernement  an^aîs  se  montre,  loi, 
wns  sn  jour  douteux,  pour  ne  pas  dire  ps. 

Ceqfli,dansIaboncbe  deMM.  WhtteetConingham,  sem- 
btnl  une  supposition  un  peu  gratnite,  et  phttât  une  crainte 
qu'use  affinuation,  serait-il  vrai,  d'aventure?  Y  asrtit^l 
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quelque  fondement  dans  l'opinion  exprimée  par  ces  mes- 
sieurs, au  meeting  de  Brighton,  que  le  brait  fait  par  le  gou- 
vernement anglais  autour  de  la  question  du  Trent  était  un 
pur  prétexte  pour  armer  en  vue  d'une  reconnaissance  ullé- 
rïenre  des  Étals  du  Sud?  11  faut  avouer  que  les  apparences, 
aujourd'hui,  sont  contre  le  ministère.  Le  débat  qui  s'osl 
élevé  entre  le  Doi/v-JVflM  et  le  ^ortitiij-/*o«(,  —  vonseii 
avez  déjà  entretenu  vos  lecteurs, —  a  jeté  un  singulier  jour 
sur  la  politique  de  lord  Paltnerston. 

S'il  est  UD  fait  désormais  établi,  c'est  que  la  première  dé- 
pêche de  M.  âeward  à  H.  Adams,  après  la  sai^e  des  com- 
missaires, avait  été,  dès  le  19  décembre,  communiquée  au 
ftouvemement  anglais.  Oui,  dès  celte  époque  le  gouverne- 
ment anglais  savait,  à  n'en  pas  douter,  que  le  cabinet  àe 
Washington  n'entendait  pas  accepter  la  responsabilité  ile:< 
actes  du  capitaine  Wilkes  et  nourrissait  les  dispositions  les 
pliiscoiciliantes.  Hier,  le  Morning-Post,qiii  avait  bardimenl 
nié  le  fait  de  la  communication  de  la  dépêche,  était  obl^é 
de  revenir  sur  ses  pas  et  s'échappait  par  la  tangente.  Voici 
donc  une  question  résolue.  Quel  était,  dès  lors,  le  devoir  du 
gouvernement?  Son  devoir  le  plus  sacré,  le  plus  impérieux, 
n'était- il  pas  de  mettre  le  public  au  courant  du  véritable  éui 
des  choses,  pour  empéchei'  les  cœurs  de  s'aigrir,  les  injures 
des'échaogeret  la  poudre  des'entasser  dans  la  miBe?ÉIail- 
ce  lit  un  de  ces  secrets  qu'il  fût  utile  ou  même  permis  de 
garder?  Encore  si  tout  s'était  borné  à  garder  le  secret! 
Mais  non.  La  rumeur  s'étant  répandue  qu'une  dépêche  amie 
était  arrivée,  le  Moming-Post  s'empressait  de  publier  que 
t-elte  dépêche  n'avait  aucun  rapport  fi  la  question  qui  agiuii 
les  esprits.  Ëlait-ce  erreur?  Était--ce  mensonge?  Erreur  sauï 
doute.  Hais  de  qui  le  Moming-Post  tenait-il  le  fait  qu'il  an- 
nonçait avec  tant  d'assurance,  et  qui  était  faux  ?  Lord  Bus- 


ov  Google 


UN    DbSAPPOlNTEMEM    SIXGULIEK  U15 

sell  est  connu  pour  u'étre  point  un  diplomate  de  l'école  de» 
Talleyrand,  et,  en  outre,  il  se  tient  votoniiers  à  l'écart  de  h 
presse.  Hais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  lord 
PaiœersloQ.  J'ai  sons  les  yeux  une  série  de  documenls  fort 
curieux,  touchant  des  dépêches  falsifiées  que  Sa  Seigneurie 
se  crut  autorisée  h  présenter  un  jour  au  parlement.  C'est 
une  liistoire  étrange,  amusante  sous  un  certain  rapport,  mais 
fort  triste  ;  je  yous  la  raconterai,  si  l'occasion  se  présente  ; 
mais  ce  qui  est  sûr,  et  ce  que  je  puis  vous  dire  dès  à  pré- 
sent, c'est  qu'elle  n'annonce  pas  de  grands  scrupules  dans  les 
hommes  qui,  comme  lord  Palmerston,  ont  eu  un  long  manie- 
ment des  affaires  diplomatiques,  et  qui,  élevés  dans  le  sérail, 
en  connaissent  les  détours.  D'ailleurs ,  nul  ne  l'ignore ,  le 
Moming-Post  est  le  journal  de  lord  Palmerston. C'est  donc 
sur  lui  que  se  portent  naturellement  les  soiipçons,  quand  on 
cherche  à  deviner  l'auteur  du  communiqué  mystérieux  dont 
il  s'agit. 

Et  la  circonstance  est  grave  !  Les  effets  ont  été  si  désas- 
treux !  Car,  h  part  même  l'inconvénient  énorme  de  laisser  la 
porte  ouverte  ^  toute  sorte  de  menaces  et  à  un  déluge  de 
paroles  gonflées  de  colère,  le  peuple  aura  malheureusement 
i  payer  fort  cher,  et  en  bonnes  espèces  sonnantes,  l'igno- 
rance oii  ont  jugé  à  propos  de  le  tenir  certains  directeurs  de 
ses  destinées.  Grâce  k  cette  ignorance,  le  gouvernement  a 
po,  fort  à  son  aise,  procéder  aux  armements  qui  s'accor- 
daient avec  les  calculs  de  sa  politique  secrète,  et  ce  n'est  pas 
gratii  qu'on  envoie  des  renforts  au  Canada,  sans  parler  du 
reste.  Pour  se  donner  le  plaisir  de  mettre  fen  à  l'opinion 
dans  les  deux  mondas,  à  propos  de  MM.  Hasoo  et  Slidell, 
dont  le  premier  est  le  promoteur  de  l'affreuse  loi  sur  les 
esclaves  fugitifs,  et  qui,  tous  deux,  sont  représentés  par  le 
Timet  Ini-méme  comme  «  ta  plui  pauvre  proie  qu'il  fût 
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possible  d'arracher  de  ta  gimde  du  lion  américain  »  ;  povr 
se  donner  ce  pUisir,  dis-je,  jeter  l'argent  par  les  fenêtres, 
quand  le  public  demande  !i  cor  et  à  cris  de  le  garder  dans  ses 
poches,  en  vérité,  c'est  un  peu  forl. 

Le  gouvernement  coustitutionnel  repose  sur  plusieui-s  fic- 
tions, sur  celle-ci,  par  exemple  :  <  Le  roi  règne  et  ne  gos- 
verne  pas.  s  Nous  serons  probaUement  bîentAt  appelés  i 
décider  si  la  responsabilité  ministérielle  est,  oui  ou  uon,  une 
de  ces  tictions-l.N. 


S3  jaoTicr- 
DIspasltloM  à  rceoBuvItre  l«  Sad. 

Si,  reniant  l'acte  le  plus  ^orieux  de  soo  passé,  condam- 
nant le  solennel  hoiuoiage  rendu  par  elle  h  la  dignité  itt- 
inaine,  et  oubliant  les  sacrifices  que  cet  boiumage  lui  cotiu, 
l'Angleterre  eu  venait  à  otïrir  publiquement  au  maintien  de 
l'esclavage  l'appui  de  son  patronage  ofHciel,  ce  sérail  h  le 
plus  grand  scandale  de  l'bistoire  moderne. 

£h  bien,  monsieur,  je  le  dis  avec  une  douleur  profoode 
parce  que  j'aime  l'Angleterre  comme  étant  la  terre  classique 
de  la  liberté ,  mais  je  le  dis  sans  défour  parce  que  Je  le 
pense  :  tout  semble  se  préparer  ici  pour  une  reconnaissance 
éclatante  des  ËJats  du  Sud  d'Amérique. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'arrivée  de  celle 
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noHvelle,  si  peu  altendue,  que  le  gouvernement  de  Washing- 
iDD  avait  rendu  les  commissaires,  et  cela  sans  équivoquer, 
sans  s'abriter  clerrifere  aucune  mesure  dilatoire,  sans  pro- 
poser de  compromis,  sans  chercher  refuge  dans  une  offre  de 
médialioi);  en  un  mol,  simplement,  complètement,  selon  les 
termes  posés  par  l'Angleterre  elle-même,  et  dans  le  délai 
qu'elle-même  avait  tixé,  l'impression  fut  celle  qu'ont  de- 
mie mes  précédentes  lettres. 

Les  esprits  sages  et  élevés  furent  ravis  de  voir  se  dissiper 
l'effroyable  orage  qui  menaçait  de  crever  sur  le  monde  ;  ceux 
à  qui  l'honneur  de  la  nation  anglaise  est  vraiment  cher  se 
réjouirent  de  la  voir  échapper  à  riiuinilialion  de  s'entendre 
dire  :  «  Vous  saisissez  avidement  l'occasion  d'écraser,  quand 
il  a  déjà  une  guerre  sur  les  bras  et  qu'il  est  faible,  un  peuple 
de  qui  vous  aviez  tout  euduré,  et  trop  enduré  peut-être, 
quand  il  était  fort;  »  les  âmes  modérées  s'ouvrirent  à  un 
sentiment  de  satisfactfon  qui  se  manifesta  sans  contrainte  et 
fot  reflété  par  un  grand  nombre  de  journau:i;  enfin  le  parti 
de  la  guerre,  quoique  assez  influent  et  assez  nombreux,  laissa 
percer  son  désappointement  avec  une  gaucherie  qui  lémoi- 
gnaii  assez  de  son  embarras. 

Hais,  le  premier  effet  de  la  nouvelle  passé,  l'opinion 
]HiUique,  si  mes  observations  ne  me  trompent  pas,  a  été  in- 
sesablement  ramenée  dans  son  ancien  lit.  Vous  souvenez- 
Tossde  ce  que  je  vous  disais  avant  que  la  réponse  du  cabinet 
de  Washington  fût  connue?  l'exprimais  la  crainte  que  ia 
question  ne  se  trouvât  point  du  tout  tranchée  par  cette  ré- 
ponse, quelque  favorable  qu'on  la  supposât,  ie  vous  disais  : 
•  Qu'on  y  prenne  bien  garde!  pour  l'Angleterre,  l'affaire  du 
Trml  n'est  pas  une  émue,  c'est  une  occasion  !  » 

Ce  point  de  vue  n'est  que  trop  justifié  par  le  spectacle  que 
j'ai  es  ce  moment  sous  les  ymx.  Le  parti  de  ta  paix  reste 
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courageusement  fidèle  à  sa  doclrlDe  ;  mais  il  devieoi  de  jour 
en  jour  plus  évident  que  le  paiti  de  la  guerre  rallie'à  son  si- 
nistre drapeau  la  partie  flottante  de  l'opiulou.  11  o'est  pis 
d'effort  où  ce  parti  ne  s'emporte,  pas  de  sophisme  qu'il 
n'emploie  pour  établir  que  la  réparation  accordée  par  le 
gouvernement  fédéral  est  dérisoire,  et  que  l'injure  biteau 
pavillon  britannique  reste  à  venger.  Il  faut  entendre  b 
meneurs  du  parti  de  la  guerre  et  ses  organes!  C'cstàn'ypï» 
croire.  —  Qu'importe  que  M.  Seward  ait  consenti  à  rendre 
les  rummissaires,  s'il  n'j'  a  consenti  que  coulrainl  et  foret! 
S'il  jugeait  illégal  l'acte  du  capitaine  Wilkcs,  pourquoi  a-t-il 
attendu  pour  l'avouer  que  l'Angleterre  fil  Imller  à  ses  jeu; 
'  !a  lame  d'une  épée?  Et  si  MH.  Mason  et  Slïdell  avaient  été 
indtlmenl  enlevés,  quel  droit  avait-on  île  les  retenir  captifs* 
L'amirauté  américaine,  qui  a  osé  approuver  la  conduite  du 
capitaine  Wilkes,  a-t-elle  demandé  grâce?  La  Chambre  ie 
représentants,  qui  lui  a  voté  des  remerciments,  a-l-^e 
demandé  pardon?  Le  président  Lincoln,  qni  a  transmis  lu 
Congrès,  sans  un  mot  de  censure,  les  dépêches  ofticiellc^ 
relatives  h  la  saisie  des  commissaires,  en  a-t-il  fait  soleDnel- 
leraent  devant  le  monde  son  med  cidpâ?  Le  capitaine  Wiikfé 
a-t-ilété  destitué?  Les  journaux  de  Ncw-ïork,  qui  avaient 
eu  l'insolenr*  de  prétendre  qu'il  ne  fallait  pas  céder,  ont-ils 
confessé  leur  crime?  Quel  prix  attacher  à  une  concession  »i 
évidemment  arrachée  par  la  peur?  Et  cette  peur  que  l'Amé- 
rique a  éprouvée,  comment  croire  qu'elle  la  pardonne  januïs 
à  cens  qui  lui  en  ont  infligé  l'opprobre?  Couioieiit  mettre  eu 
doute  le  désir  ardent  qu'elle  nourrit  dans  son  cœur  de  se 
venger  k  la  première  occaïuon?  Donc,  rien  de  fait... 

Oui,  monsieur,  voilà  de  quelle  manièi'e  ils  raisonnent.  !' 
aurait  fallu,  pour  les  contenter,  que  l'Amérique  du  Non) 
poussât  le  fanatisme  de  la  contrition  jusqu'à  faire  beaucoup 
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plus  que  l'Angleterre  n'exigeait;  il  aurait  fallu  qu'à  Vuhi- 
matum  anglais  elle  ajoutât  de  sa  propre  main  un  post- 
strtftum  destiné  îi  en  étendre  les  exigences  et  à  en  aggraver 
les  termes*,  il  aurait  fallu  que,  ne  se  jugeant  pas  assez  punie, 
elle  prit  soin  de  compléter  elle-même  son  rhâtiment  ! 

Tout  cela  est  si  extraordinaire,  que  vos  lecteurs  pourraient 
s'imaginer  que  j'exagère.  Il  est  effectivement  dJfBctle  de 
croire  ï  tant  de  violeoce,  après  une  réparation  aussi  ample. 
Laissons  parler  les  organes  de  la  guerre.  Parmi  les  feuilles 
lie  celte  catégorie  qui  couvrent  ma  table,  j'en  prends  une 
in  hasard,  et  j'y  Ils  : 

<  \ous  avons  été  trop  débonnaires  pour  ces  yankees.  Qu'il 
MHt  bien  compris  que  nous  avons  le  bras  levé,  et  que  nous 
ne  reculerons  pas  d'une  semelle...  Palmerston  a  pris  l'aigle 
|iar  le  bec,  et  la  restitution  des  commissaires  n'a  pas  eu 
J'.iutre  cause.  C'est  par  la  nation  américaine  que  nous  avons 
clé  insultés,  outngés  :  tous  les  protocoles  du  monde  n'effa- 
ceront pas  ce  fait.  Et  nous  ne  voulons  pas  désigner  ici  le 
^'etc-York  Herald,  la  presse  irresponsable,  la  populace, 
l'écume  de  la  démagogie  et  l'écume  des  factions  :  autant 
vaudrait  identitier  avec  les  sentiments  de  John  Bull  l'incivisme 
nmpant  et  menteur  du  Bai/y-iVetcs,  ou  la  désaffection  ;mti- 
iialionale  de  cette  bruyante  cabale  qui  appelait  à  cor  et  à 
cris  un  arbitrage,  lequel  n'était  mi^me  pas  laissé  à  notre 
choix  :  c'est  la  nation  américaine  que  nous  tenons  responsa- 
ble des  actes  de  ses  hauts  fonctionnaires  et  de  ses  repré- 
sentants. > 

Suit  une  accusation  en  règle  du  gouverneur  de  Massa- 
chusetts, du  maire  de  Boston,  de  l'amirauté,  du  Sénat,  de  la 
Chambre  des  représentants,  pour  s'être  abstenus  de  faire  une 
amende  Iionorable  qui  ne  leur  était  pas  demandée  ;  le  tout 
ronronné  par  une  sortie  furieuse  contre  les  hypocrites  qui, 
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SOUS  prétexte  de  vouloir  l'éiuancipalion  des  noirs,  aceurdent 
leurs  sympathies  au  Nord. 

Ainsi  s'exprime  le  Weekiy-Despatck,  et  ce  langage  est 
i:elui  de  je  ne  sais  combien  d'antres  feuilles  plus  ou  nioio<i 
importantes  mais  très-répandues. 

Haintenanl,  ai-jc  besoin  de  vous  faire  remarquer  que  celle 
.  grande  explosion  de  colère  s'explique,  de  la  part  de  ceiu  qui 
s'y  livrent,  par  une  appréciation  au  fond  très-calme  et  par- 
faitement raisoonée  des  avantages  matériels  qu'elle  a  pour 
but  d'amener?  L'Angleterre  se  vante  d'être  une  niition  pra- 
tique, et  en  cela  elle  n'a  pas  tort.  Les  guerres  seoli- 
menlalcs,  les  guerres  j)our  une  idée  ou  mËme  pour  le  point 
d'honneur  exclu^vement  ne  la  tentent  pas;  mais  qu'on  lui 
montre,  comme  conséquence  nécessaire  ou  probable  d'un 
rude  échange  de  coups,  l'extension  de  son  commerce  et 
l'accroissement  de  ses  richesses,  la  voilà  prête  à  frapper. 

Eh  bieu,  c'est  précisément  en  vue  de  cette  disposition  du 
peuple  anglais  que  les  partisans  delà  guerre  posent  aujourd'hiù 
la  question,  et  on  leur  doit  cette  justice  qu'ils  se  font  plus 
mystère  des  vrais  motifs  de  leur  tendresse  pour  le  Sud  et  de 
leur  fureur  contre  le  Nord.  Ils  disent  bien  haut,  et  à  qui  veut 
l'entendre,  que  \ts  fédéralistes,  après  tout,  sont  simplement 
des  fermiers  qui  ont  à  exporter,  quoi!  du  porc  salé,  du  pain 
et  du  fruraage  ;  que  leurs  produits  offrent  une  per^ciive 
très-bornée  au  travail  et  à  l'amour  du  gain;  que  le  Sud,  au 
contraire ,  est  un  pays  essentiellement  producteur  de  ri- 
l'hesses  ;  que  l'indépendance  du  Sud,  vainqueur,  assureraiti 
l'Angleterre  les  bénéfices  d'un  commerce  direct  et  dégagé 
des  entraves  d'un  tarifa  que  les  productions  du  Sud  sont 
éminemment  adaptées  par  leur  nature  à  l'exportalion  et  i 
l'échange  ;  que  le  riz,  le  café,  le  sucre,  le  rhum,  le  tabac, 
le  coton,  sont  produits  et  exportés  par  le  Sud  jusqu'à  con- 
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euireace  de  54,000,000  liv.  st.,  et  que  ce  n'est  point  là 
■ue  coDsidéralioD  à  dédaigner;  que,  par  les  lois  de  naviga- 
tion de  l'Union,  ces  exportations  sont  en  grande  partie  appe- 
lées dans  les  ports  du  Nord,  ce  qui  fait  obstacle  ^  l'emploi 
deb  marine  anglaise,  etc.,  etc. 

S'il  s'agissait  pour  moi  de  traiter  celle  question,  peut- 
être  aurais-je  bien  des  choses  à  répondre;  mais  ce  n'est 
pnnt  mon  affaire  :  ce  que  je  vous  en  dis  est  simplement 
pwir  vous  mieux  mettre  en  état  de  juger  du  caractère  des 
susceptibilités  nationales  qui  se  sont  donné  carrière  àl'occa- 
noR  de  l'affaire  du  Trent,  Aujourd'hui  que  cette  afEaire  est 
lenmné«,  et  terminée  de  la  façon  prescrite  par  le  gouverne- 
méat  anglais  lui-même,  oo  vient pi'étendre  qu'il  n'y  arien 
de  fait,  que  le  gouvernement  de  Wastiiogtou  ne  .s'est  pas 
exécuté  de  bonne  grice,  et  qu'en  conséquence  il  y  a  lieu  de 
reprendre  la  querelle  :  h  la  bonne  heure  !  Hais  alors,  à  quoi 
bm  faire  sonner  si  haut  ce  que  l'Angleterre  gagnerait  ma- 
tériellemeut  à  l'appui  qu'attendent  d'dle  les  États  à  esclaves? 
C'est  beaucoup  de  franchise  ! 

Inutile,  après  cela,  de  demander  si  l'on  se  fait  faute 
de  tonner  contre  le  blocus  et  de  presser  le  gouvememeut  d'en 
venir  à  cet  égard  à  une  mesure  décisive.  On  assure  que  ce 
blocus  doit  être  levé  comme  ineffectif,  ce  qui  n'empêche 
pas,  bien  entendu,  de  vouer  aux  dieux  infernaux  les  auteurs 
du  plan  ûnagioé  récemment  pour,  le  rendre  effectif  :  t'em- 
pierrement  du  port  de  Gharleston. 

Si,  comme  on  n'a  cessé  de  Vaf&rmer  dans  la  plupart  des 
jwnuuix  anglais,  cet  empierrement  était  calculé  de  manière 
i>«ppoaer  àla  navigation  un  obstacle  permanent,  éternel,  nul 
doute  que  ce  ne  îùi  on  crime  de  lèse-humanité.  Héme  la 
gKrre  n'est  pas  autorisée  k  faire  jusqu'à  ce  point  la  guerre 
aaxleis  de  la  nature;  et  il  serait  monstrueux  d'admettre 


ov  Google 


332  UETTRRS    SUR    L'AXtiLEIXHRE    (iSas) 

()u'un  peuple  eàt  le  droit,  pour  en  soumettre  un  autre,  de 
s'atinquer  .iu  genre  iiumain;  il  sérail  luonstrueux  de  hi 
reconnaître  le  droit  d'armer  le  présent  contre  l'avenir.  Hâs 
si,  comme  votre  correspondant  de  New-York  nous  l'a  fort 
heureusement  appris,  la  destnictioa  du  port  de  Charlesii»i 
n'est  pas  complète  ;  si  elle  est  telle  qu'on  puisse  en  réparer 
les  effets,  la  question  alors  change  de  face.  Car  en  quoi 
l'empierremeut  d'un  port  qu'il  serait  possible  de  rendre  n 
commerce  serait-it  un  acte  plus  odieux  que  le  bombardemenl 
d'une  ville  qu'il  est  possible  de  rebâtir?  Dans  leur  guerre 
projetée  contre  l'Amérique,  les  Anglais  se  faisaient-ils scm- 
pule,  hier  encore,  de  mettre  au  nombre  de  leurs  chances  de 
sucras  le  pouvoir  de  brûler  toutes  les  villes  du  liltonl 
ennemi?  Nous  pourrions  aller  plus  loin,  et  demander  si  h 
vie  d'un  de  ces  éires  que,  du  haut  de  toutes  les  chaires,  m 
nous  dît  avoir  été  créés  à  l'image  de  Dieu,  n'est  pasansâ 
sacrée,  aussi  inviolable  qu'un  port?  Cependanî,  il  y  a  de 
grands  capitaines  qui  ont  prononcé,  sans  qu'on  les  appelft 
à  en  rendre  compte,  ces  paroles  terribles  :  Dans  tin«(a- 
laille.  Ut  hwnmes  ne  sont  rien,  tes  minutes  sont  tout.  El 
l'on  ne  contestera  pas,  j'espère,  !e  caractère  de  permanence 
.-itinché  h  l'intervention  du  canon  dans  nos  querelles;  od  le 
prétendra  pas  que  les  morts  ressuscitent  ! 

La  vérité  est  que  la  guerre,  qui  restera  nne  nécesàté  unt 
que  le  monde  n'aura  pas  l'âge  de  raison,  est  en  soi  une  chose 
atroce,  et  ne  peut  manquer  de  produire  des  résultats  qui 
participent  de  sa  nature.  Au  lieu  de  protester  si  violemment 
contre  les  Ronséquences,  on  ferait  bien  de  s'occuper  un  peo 
de  rétrécir  le  cercle  des  causes  ;  et  il  est  assez  singulier  qu'en 
Angleterre,  ceux  qui  s'indignent  le  plus  de  ce  qu'a  fait  le 
commandant  Davis  soient  précisément  ceux  qui  poussent  les 
Anglais  à  une  lutte  dont  les  suites  probables  font  frémir. 
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Hais,  je  le  répète,  il  leur  faat  des  prétextes,  et  celui-ci 
ttati  admirable.  Aussi,  quel  parti  ils  en  ont  lire  !  Vous  verrez 
que,  si  le  gouvernement  apglais  reconnait  le  Sud,  ce  sera 
uniquement  pour  venger  la  race  humaine,  et  punir  le  Nord, 
au  nom  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ! 

Dd  reste,  celte  circonstance  n'est  pas  la  seule  qui  serve 
le  parti  du  Sud.  Les  affaires  vont  mal,  c'est  cenain.  La 
Banque  d'An^eterre,  vous  ne  l'ignorez  pas,  a  réduit  le  taux 
de  l'escompte  de  3  pour  100  à  2  1/2,  d'où  il  résulte  que, 
dans  tontes  les  banques  de  dépAt,  on  ne  paye  plus  aux  dépo- 
saolsqne  1  1/3  pour  100  d'intérêt,  la  règle  étant  que  ces 
étaUissements  payent  toujours  1  pour  100  de  moins  que  le 
taux  adopté  par  la  Banque  d'Angleterre.  Cette  baisse 
éoorme  dans  le  prix  de  l'aident  prouve  son  abondance,  mais 
elle  prouve  aussi  son  défaut  d'emploi  et  la  stagnation  des 
afeires.  Partout,  en  effet,  le  commerce  et  rindustrie  languis- 
sait. La  situation  du  Laocashire  nutamment  est  à  déplorer. 
Dans  telle  filature,  les  ouvriers  ne  travaillent  plus  que  quatre 
joorspar  semaine  ;  dans  telleantre,  que  trois;  dans  telle  autre, 
qoedeus;  dans  telle  antre,  plus  du  tout.  Et  la  cause?  Il  y  a 
plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  figure  sans  contredit  l'état 
présent  de  l'Amérique.  Mais  celle-lk,  quoique  la  plus  appa- 
rente de  toutes,  n'est  ni  la  plus  réelle  ni  la  plus  profonde. 
Le  mal  glt  an  fond  de  la  constitutioD  économique  des  sociétés 
modernes,  laquelle,  ne  reposant  sur  aucun  rapport  normal 
entre  le  développement  de  la  production  et  les  ressources 
correspondantes  de  la  consommation,  amène,  à  des  inter- 
mies  périodiques,  l'engorgemeut  des  marchés.  Au  sein  de 
Il  lutte  universelle  des  intérêts  qui  se  dispultint  l'arène  de 
l'industrie,  il  est  impossible  quela production  se  règle  d'une 
manière  exacte  sur  les  besoins  delà  consommation  j  et  quand 
U  concurrence  est  1^  qui  lui  donne  de  l'aiguillon  dans  k* 
t.  I.  »a 
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flanc,  il  est  naturel  qu'elle  se  précipite,  qu'elle  compromette 
sin  succès  par  l'exagératioD  de  ses  forces,  et  que  te  ir^TiS 
(levieuue  une  aventure.  L'engorgemeot  des  marcbés,  ou  ce 
que  les  Anglais  appellent  5'IuJf,  est  la  conséquence  inévitable 
du  pouvoir  de  produire  dans  les  léaëbres,  au  hasard^  et 
aussildt  que  celle  conséquence  se  manifeste,  il  faut  bien  qie 
la  production  s'arrête,  il  faut  bien  qu'il  une  période  d'acti- 
vité déréglée  sua^de  une  époque  de  langueur.  11  y  a  ud  aai 
peine,  le  inouvemeiit  imprimé  aux  affaires  était  tel  ea  An(^ 
terre,  qu'il  ressemblait  il  de  la  fièvre  :  la  banque  alors 
escoinplaità  €  pour  100;  aujourd'hui,  elle  escompte  à  2 1/i 
Rien  de  plus  naturel  :  le  second  de  ces  cbiiïrcs  est  eipli^ 
par  le  premier. 

Par  malheur,  c«  ne  sont  pas  les  casses  de  celte  sa- 
ture qui  frappent  d'ordinaire  la  masse'du  public.  C'est  au 
causes  externes  qu'elle  s'en  prend  de  ce  qu'elle  souffre.  De 
Vi  sa  tendance  à  attribuer  exclusivenaeiil  la  àluation  du 
monde  industriel  â  la  guerre  que  le  Nord,  en  Amérique,  i 
cru  devoir  déclarer  au  Sud.  De  là  aussi  le  désir  d'en  fiùr 
avec  l'état  des  choses  au  delà  de  l'Atlantique  par  une  rtcofr- 
naissance  péremploire  de  la  souveraineté  des  possesseus 
d'esclaves.  ' 

Il  est  vrai  que  ce  serait  gieffer  la  guerre  sur  la  guerre,  le 
Nord  étant  bien  résolu,  da;;s  ce  cas,  à  tout  braver.  Mais 
cette  considération,  loin  de  paralyser  l'ardeur  du  parti  qui 
tient  pour  le  Sud,  l'entlamme.  Il  se  dit  ;  t  Vue  guerre  avec 
le  Nord  est  précisément  ce  que  nous  voulons,  bien  siti 
qu'elle  sera  courte  et  décisive.  Nous  avons  maintenant  II 
mesure  de  celte  puissance  que  trop  longtemps  nous  crûmes 
colossale.  Ses  dissensions  inteslines  nous  la  livrent  Gar- 
dons-nous de  laisser  échapper  l'occasion.  Le  fait  des  ban- 
ques de  NcW'York  réduites  à  suspendre  le  payement  n 
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«^ces  prouve  assez  que  l'Amérique  du  Nord  manque 
du  nerf  de  la  guerre  ;  l'impossibililé  où  elle  s'est  sentie  de 
nous  refuser  une  réparation  qui  lui  était  demandée  l'épée  au 
poiof;  moDtre  qu'elle  a  eUe-mëme  conscience  de  sa  faiblesse. 
Adieu  l'éclat  jeté  par  cette  démocratie  tant  vantée  !  Ce  n'est 
{ilus  que  comme  la  lueur  d'une  lampe  qui  brâlerait  dans  le 
iTâne  d'un  squelette.  Hâloiis-nous  d'en  finir.  > 

Reste  à  savoir  s'il  serait  aussi  facile  que  i^es  messieurs  se 
le  figurent  d'avoir  bon  marché  d'un  peuple  qui  a  sur  pied  une 
année  de  sj\  rent  mille  hommes,  qui  sait  ce  que  valent  ses 
vaisseaux  armés  en  course,  et  qui,  poussé  it  des  mesures  de 
désespoir,  pourrait  se  débarrasser  de  la  guerre  civile  par  une 
guerre  servile.  Les  rheveux  se  dressent  sur  la  téle,  quand 
Ml  songe  à  ce  que  risquerait  de  coûter  une  victoire  de  l'An- 
gietenre,  remportée 'dans  des  conditions  semblables. 

Ces  raisons,  soyez  bien  convaincu,  monsieur,  qu'elles 
trouveront,  pour  les  faire  valoir,  des  bouches  éloquentes.  Les 
amis  de  la  justice  et  de  l'humaoUé,  dans  ce  grand  peuple 
an^ais,  ne  sont,  après  tout,  ni  si  peu  nombreux,  ni  si 
pauvres  d'esprit  qu'on  puisse  se  dispenser  de  compter  avec 
eux;  et  comme  ici,  gràœ  au  ciel,  U  chose  publique  est 
réellement  publique,  comme  chacun  ici  a  le  droit  de  parier 
haut,  ce  qui  revient  a  porter  la  tète  haute,  s'il  advenait,  par 
QD  malheur  que  j'ose  à  peine  prévoir,  qu'une  politique  car- 
thaginoise l'emportât,  ce  ne  serait  pas  du  moins  sans  avoir 
provoqué  une  protestation  puissante,  vengeresse,  qui  devien- 
drait, dans  le  monde  entier,  celle  de  toutes  les  intelligences 
saines  et  de  toutes  les  âmes  généreuses. 


ov  Google 


LETTOES   SUR   l'asCLETERIŒ   (1888) 


CoMmeNt  les  p«nvr( 

Une  effroyable  catastrophe  est  venue  faire  diversion,  celle 
semaine,  à  la  politique. 

On  exploite  à  Hanleyune  de  ces  mines  de  houille  qui  sont 
pour  l'Angleterre  des  mines  d'ur.  C'est  la  plus  profonde,  je 
croîs,  qu'il  j  ait  dans  ce  pays.  Des  trois  couches  de  houilk' 
qu'on  traverse  en  y  plongeant,  la  dernière  est  à  six  cents 
pieds  de  la  surface  du  sol.  Le  puits  de  mine,  il  y  a  quelques 
jours  seulement,  était  divisé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
forte  cloison  de  bois  formant  deux  compartiments  :  l'un  pour 
descendre,  l'autre  pour  remonter,  et  servant  à  la  ventila- 
tion. Le  puits  ayant  été  percé  dans  une  masse  de  terre  peti 
compacte,  il  avait  fallu  on  revêtir  les  parois  d'iine  solide 
charpente;  et  la  mine  étant  exposée  à  des  inondations,  il 
avait  fallu  combattre  l'eau  par  l'établissement  d'une  gigan- 
tesque machine  conliguë  au  puits,  et  dont  le  balancier  de  fer 
ne  pesait  pas  moins  de  quarante  tonneaux. 

Le  16  janvier,  à  dix  heures  du  matin,  on  était  en  tr.iin 
de  relayer  les  bouilleurs  de  service,  et  la  banne  de  fer,  dans 
laquelle  huit  d'entre  eux  remontaient,  venait  d'atteindre  le 
milieu  de  sa  course,  lorsque  tout  â  coup,  te  balancier  de  l'c- 
norme  machine  se  rompant,  la  moitié  qui  faisait  saillie  tombe 
dans  le  gouffre  avec  le  bruit  du  tonnerre,  écrasant  dans  sa 
chute  la  cloison  de  bois,  déchirant  les  revêtements  du  puits, 
et  entraînant  avec  elle  une  avalaiicbe  de  décombres.  La 
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haoae  avait  été  heurtée  au  passage  et  en  partie  brisée. 
Trois  de  ceux  qu'elle  portait  s'y  maintienneDt  cependant  ; 
les  cinq  autres  sont  précipités  dans  l'abime,  oti  deux  meu- 
rent sur-le-champ,  et  trois  après  une  courte  agonie.  Ce  n'é- 
tail  que  le  premier  acte  de  l'épouvantable  drame.  Les  débris 
iccumulés  dans  le  fond  interceptaot  toute  communication 
entre  le  inonde  d'en  haut  et  le  monde  d'en  bas,  deux  cent 
quatorze  ouvriers,  qui  travaillaient  dans  la  dernière  couche, 
se  trouvaient  enterrés  vifs  ! 

Y  avait-it  moyen  de  les  sauver  ?  La  rupture  du  balancier 
delà  machine  était  une  circxinstance  doublement  terrible, 
rien  n'empêchant  plus  l'eau  de  pénétrer  dans  la  mine...  Un 
espoir  restait,  toutefois.  Comme  moyen  additionnel  de  venti- 
lation, on  avait  pratiqué  une  bure  d'aérage  par  laquelle,  à 
l'aide  d'une  échelle,  il  était  possible  de  monter  de  la  iroi- 
âème  coodie  à  la  seconde.  Si  l'on  parvenait  à  déblayer  les 
décombres  qui  fermaient  le  passage,  peut-^tre  tout  ne  se- 
rait-il pas  perdu.  L'entreprise  fut  abordée  avec  une  immeusu 
ardeur  :  nombre  d'ouvriers  intrépides  et  expérimentés  se 
mirent  h  l'œuvre.  Hais  ta  lâche  était  difhcile,  les  débris  qui 
obstruaient  le  puits  s' élevant  jusqu'à  la  hauteur  de  la  pre- 
mière couche;  et  chaque  minute  de  relard  semblait  un  siè- 
cle. Dans  la  journée  du  17  et  dans  celle  du  18,  on  tenta, 
])ODr  se  faire  jour  jusqu'aux  travailleurs  ensevelis,  tout  ce 
<pie  peut  suggérer  l'intelligence  animée  par  lu  dévouement 
et  servie  par  le  courage.  Le  17,  jusqu'à  minuit,  on  avait  en- 
tendu un  bruit  souterrain  indiquant  que  les  malheureux  em- 
prisonnés dans  les  enlraill&s  de  la  terre,  s'efforçaient  de 
tnvaiUer  eux-mêmes  à  leur  délivrance  ;  mais,  à  partir  de 
ce  moment,  od  n'entendit  plus  rien . 

Pendant  ce  temps,  une  foule  consternée  se  pressait  en 
liant,  dans  le  voisinage  du  puits  fatal,  sur  la  terre  des  vi- 
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vants.  Des  oiédecias  étaient  accourus,  prêts  à  offrir  leursser* 
vic«s.  Aux  regards  ^rés,  au  visage  pâle  de  beaucoup  de 
femmes,  il  n'éuit  que  trop  aisé  de  devioer  que  tout  ce 
tpi'elles  avaient  de  cher  au  monde  se  trouvait  contenu  an 
fond  de  l'abime.  Une  d'eUes,  nommée  Oliver,  avait  U  son 
mari  et  six  enfants  !  Il  y  a  des  seines  qui  ne  se  peuvent  dé- 
crire. Quelles  heures  pleines  d'as(;oisse  i  que  d'inexprima- 
bles tortures  !  Avec  quelle  Sëvie  d'impatience  on  interrogeait 
quiconque  était  descendu  dans  ces  profondeurs  sur  ce  qui 
s'y  passait,  sur  ce  qu'on  avait  à  craindre,  sur  ce  qu'il  éUil 
encore  possible  d'espérer. 

Une  chose  horrible  à  penser,  c'est  que  les  travaux  de  dé- 
blayemenl,  poussés  sans  rebiche  depuis  le  16,  se  trouvèrent 
inlerrompus,  dans  la  matinée  du  30,  par  ta  nécessité  de 
pourvoir  à  la  sdreté  des  travailleurs,  parce  que  les  faces  in- 
térieures du  puits  de  mine  ayant  été»  pour  ainsi  dire,  mises 
à  nu  par  la  chute  de  la  charpente  qui  les  recouvrai,  et  l'ean 
filtrant  à  travers  les  pierres  mal  jointes,  un  éboolement  éuU 
devenu,  non-seulement  possible,  maispr(d)able.  Pourcon- 
bte  de  malheur,  lorsqu'après  ce  délai  nécessaire  mais  for- 
midable, les  opérations  eurent  été  reprises,  et  qu'une  on- 
verlure  eût  été  enfin  pratiquée  dans  les  débris,  on  s'apercot 
qu'il  s'échappait  du  fond  de  la  mine  un  gaz  meurtrier,  dont 
on  put  juger  des  lors  que  ceux  qu'on  cherchait  à  sauva* 
avaient  péri  victimes.  Il  y  avait  grand  danger  à  braver  ce 
nouvel  ennemi.  Plusieurs,  néanmoias,  mirent  à  le  braver 
un  courage  héroïque.  Ou  en  remonta  quelques-uns  qui,  lors- 
qu'ils furent  rendus  au  jour,  ressemblaient  presque  à  des 
cadavres.  Abrégeons  ces  navrants  détails.  Le  2â,  on  con- 
naissait loul.  Un  homme  au  cœuc  indomptable  était  descendu 
dans  le  pulls  avec  la  résolution  de  pénétrer,  par  l'ouverlire 
pratiquée  dans  la  galerie,  jusqu'à  b  région  inférieure,  et 
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lorsqu'il  était  remiHilé,  il  avait  raconté,  an  bruil  des  sanglots, 
que  ceux  qu'on  cherchait  étaient  morts  :  il  les  avait  vos. 
Qnelques-ttDs  de  ces  infortunés  paraissaient  avoir  quitté  la 
vie  avec  une  énergie  désespérée,  do»t  ils  portaient  encore 
les  traces  ;  mais  la  plupart  semblaient  dormir  d'un  sommeil 
pliable,  et  s'être  doucement  arrangés  pour  mourir,  les  (ils 
reposant  dans  les  bras  de  leurs  pères  et  les  frères  i  o^té  de 
kurs  frères. 

On  a  fait  le  compte  des  femmes,  des  enfants,  des  vieil- 
Isrds,  que  ce  désastre  prive  de  leurs  soutiens  naturels  et 
plonge  dans  le  deuil  :  il  s'élève  à  407.  Toat  un  village  est 
dépeuplé. 

Ij  catastrophe  —  il  y  en  a  en  beaucoup  de  ce  genre  — 
ébil~eUe  impossible  à  prévenir?  Non,  monsieur.  A  plusieurs 
reprises déji,  les  inspecteurs  des  mines  avaient  recommandé 
qu'on  y  pratiquât  denx  issues.  Mais  les  propriétaires  de  a»- 
nés,  à  ce  qu'on  assure,  trouvent  cela  trop  dier.  Combies 
&ttdra~t-it  qu'il  meure  encore  de  pauvres  pour  qu'm  re- 
fprde  un  peu  mmos  h  la  dépense  î  Et  pourquoi,  si  l'égoïsme 
individuel  persiste,  la  législature  o'intervienârait-etle  pas? 
Bemarqoez,  monsieur,  que  cette  dernière  question  n'est  pas 
de  moi.  Je  la  trouve  formulée  dans  une  lettre  adressée  au 
Tme»  par  un  Anglais.  Et  je  date  celte  lettre  du  pays  oii 
a  été  proclamée  avec  le  plus  d'éclat  ta  doctrine  du  laittez- 
faire'. 

n  y  a  quelque  temps,  une  femme  ncmmée  Anne  Hamilton 
se  présentait  à  uo  agent  de  police  et  lui  disait  :  <  J'avais  ou 
eabut  âgé  de  onze  mois.  N'ayant  pas  de  pain  i  lui  donner, 
et  ne  pouvant  me  résoudre  à  le  laisser  mourir  lentement  de 
[un,  je  l'ai  tué.  *  Rien  ne  forçait  cette  femme  aune  pareille 
déclaration;  mais  elle  n'avait  aucune  raison  pour  désirer  de 
vivre,  et  elle  voulait  mourir. 
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Elle  fut  remise  aux  maios  de  la  justice,  et  peu  de  jous 
^rès  on  la  jugeait.  Des  ioteirogaloires  il  est  résulié 
qu'elle  et  son  mari  occupaient  ud  affreux  taudis  dans  qud-  | 
que  affreux  repaire  de  Londres  ;  qu'ib  avaient  eu  deux  es-  i 
fauts,  celui  que  sa  mère  veoait  de  tuer,  et  une  petite  Glke, 
qui  était  atteinte  de  paralysie  ;  que  le  niari  élaii  un  honiDc 
d'un  caractère  honorable,  mais  que  le  manque  absolu  et  pro- 
longé d'ouvrage  l'avait  précipité  dans  une  horrible  misère; 
que  la  [emme  enfin  avait  été  rencontrée  couraut,  la  ouil. 
par  la  viEle,  en  proie  à  une  sorte  de  noir  délire,  et  comiue 
pressée  de  se  fuir. 

Le  rdle  de  l'accusateur  public  était  de  conclure  à  la  peine 
capitale  \  mais  son  cœur  protestait  si  vivement  contre  l'ic- 
complissemeut  rigoureux  de  son  devoir  légal  qu'il  eut  5(nn 
de  suggérer  lui-même  le  seul  moyen  de  défense  qu'il  Ht 
possible  de  tenter.  Qui  sait?  Le  meurtre  en  que.stion  D'élaii 
peul-élre  qu'un  acte  de  folieî  Tel  fut  en  efTet  le  thème  dé- 
veloppé par  le  défenseur.  Quand  vint  le  tour  du  juge  de  par- 
ler, il  fit,  lui  aussi,  ce  que  son  rôle  lui  ordonnait  de  faire  :  il 
dit  que  l'extrême  misère  ne  justifiait  pas  l'infanticide,  at- 
tendu que  la  loi  entendait  que  l'exlréuie  misère  fût  secourM, 
et  en  indiquait  les  moyeus.  Hais  l'homme,  démentant  aossi- 
tàt  le  magistrat,  Ykomme  se  hâta  d'ajouter,  en  s' adressai 
au  jury  :  ■  Si  cependant  vous  croyei  que  la  détresse  de 
l'accusée  a  pu  ébranler  sa  raison,  a  pu  lui  é(er  le  pouvoir  de 
discerner  entre  le  bien  et  le  mat,  il  vous  est  loisible  de  i'a^ 
quitter  ii  ce  point  de  vue.  ■  C'est  à  peine  s'il  y  eut  délibéri' 
tion.  Comme  l'accusateur  public,  comme  le  défrosear, 
comme  le  juge,  les  jurés  étaient  des  hommes. 

Aussi  la  décision  a-t-clie  été  universellement  approuvée. 
Quelle  révélation  !  Que)  aveu  1  Parmi  ceux  qui  ont  voftiu  que 
cette  malheureuse  fût  sauvée,  et  parmi  ceux  qui  l'ont  at> 
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quittée,  en  est-il  ua  seul  qui  ait  cru  réellemeiit  qu'elle  était 
folle?  NoD,  et  personne  ne  s'y  est  trompé.  Il  fallait  ud  raen- 
soDge  pour  la  sauver,  et  l'ou  a  proféré  ce  mensonge  à  la  né- 
œssité  de  frapper  une  mère,  victime  des  conditions  d'un 
ordre  sodal  imparfait.  Vainement  le  juge  a-t-il  balbutié  une 
fusion  vague  k  la  prévoyance  de  la  loi  ;  vainement  y  a-t-il 
cherché  la  preuve  que  l'iofauticide  s'était  pas  excusé  par 
rimpDissanee  de  vivre  :  lui-même  tremblait  que  les  jurés  nu 
le  prissent  au  mut,  et  sa  conclusion  a  été  pour  la  miséri- 
corde. 

La  loi  invoquée  à  celte  occasion  par  l'iionorable  magistrat 
est  celle  qui  régit  le  •  workhouse  ».  Elle  arrache  les  femmes 
il  leursmaris;  elle  arrache  les  enfants  à  leurs  mères;  et  ce 
D'est  pas  sans  raison  que  le  Weeldy-Despatck,  dans  les 
cnomentaires  que  lui  suggère  lé  triste  épisode  dont  je  vous 
rends  compte,  s'écrie  :  «  La  loi  des  pauvres!  Pure  moque- 
rie. >  Peut-être  aurais-je  à  vous  raconter  quelque  jour, 
monsieur,  l'histoire  des  «  workhouses  >.  En  attendant,  lais- 
sei-moi  vous  faire  remarquer  que  le  principe  sur  lequel  re- 
pose la  loi  des  pauvres  est  celui-ci  :  «  Il  faut  s'arranger  de 
façon  il  rendre  la  condition  du  pauvre  h  la  charge  de  la  pa- 
roisse plus  misérable  que  celle  du  plus  misérable  des  tra- 
vaSleurs  libres.  ■  Oui,  c'est  là  le  principe,  tel  qu'on  le 
trouve  fort  savamment  développé  dans  les  rapports  descom- 
missaireMiour  la  loi  des  pauvres.  Et  qu'on  se  garde  bien  de 
croire,  d'après  cela,  q\xe  ces  commissaires  fussent  des  hom- 
mes sans  entrailles  :  loin  de  lit  !  Tout  ce  qui  est  sorti  de  leur 
plume  témoigne  de  leur  humanité.  Hais  qu'airiverait-il,  si  la 
manière  de  vivre  de  l'homme  que  la  paroisse  nourrit,  deve- 
nait un  sujet  d'envie  pour  l'homme  que  son  propre  travail. 
Rourritî  Quelle  prinae  offerte  à  la  paresse,  à  l'imprévoyance, 
à  tous  les  vices  !  Étrange  résultat  que  celui  qui  ferait  déser- 
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ter  l'atetier  pour  le  ■  workboase  *  !  Belle  préroyance  qie 
celle  qui,  tarissant  d'une  part  les  sources  de  la  ricliesse  p«- 
blique,  tendrait  d'autre  part  ft  charger  mitre  mesure,  et  de 
plus  en  plus,  le  budget  de  la  bienfaisance  publique!  Il  fui 
donc,  qu'on  te  veuille  ou  non ,  il  faut,  sous  peine  de  raine  H 
de  démence ,  s'attacher  à  flaire  la  vie  de  l'habitant  & 
<  workhouse  ■  ans»  dure  que  pos^Ie,  afin  que  cen-là 
seuls  soient  tentés  de  venir  frapper  h  la  porte  qui  sont  dus 
l'impossibilité  absolue  de  faire  autrement;  il  faut,  de  pv 
l'invincible  logique  des  erreurs  humaines,  que  les  seconn 
administrés  par  le  <  worichouse  > ,  appartiennent  i  la  caté- 
gorie de 


A  Rome,  quand  une  vestale  avait  succombé  à  l'ainour.oB 
l'enterrait  vive,  et  l'on  plaçait  à  cAté  d'elle  une  cruche  d'eiu 
et  un  paio  ;  mais  on  avait  l'humanité  de  ne  pas  renouveler  le 
pain  de  la  veslale  ensevelie,  de  ne  pas  renouveler  la  cnubt 
d'eau  :  malheur  k  qui  succombe  ici  à  la  pauvreté!  L'ense- 
velissement avec  la  durée  est  sou  lot;  et  qu'il  ne  se  plaipe 
pas  de  la  rigueur  que  la  charité  publique  met  k  lui  mesirer 
la  possibilité  de  vivre  :  cela  est  néceitaire. 

Mais  quoi  !  faire  de  la  charité  une  peine  !  transformer  U 
miséricorde  en  châtiment!  Ajouter  ^  la  liste  des  crimes  U 
crime  de  pauvreté!  Si  je  refuse  de  travailler,  laissez-noi 
mourir,  j'y  consens;  mais  qu'avez-vous  Ji  me  reprocher  si, 
cherchant  partout  du  travail,  je  n'en  trouve  pas  ;  et  poor- 
.quoi,  dès  lors,  me  faites-vous  payer  si  cber  voire  pitiét  — 
La  réponse  est  peu  consolante,  mais  elle  est  péremploire  :  3 
le  faut  ! 
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Mais  si  uD  semblable  résultat  est  îoéTitable,  U  est  impos- 
able de  n'en  pas  conclure  que  la  loi  des  pauvres,  en  méine 
temps  qu'elle  atteste  l'existence  d'un  grand  mal,  est  si  loin 
d'en  fournir  le  remède,  que  c'est  à  peine  si  elle  offre  un  pal- 
liatif. 

Chose  remarquable  !  le  pays  qui  a  mis  en  vigueur  une  loi 
dont  le  ,bul  avoué  est  de  nourrir  aux  frais  de  la  société  les 
travailienrs  sans  emploi,  tes  travailleurs  surnuméraires,  est 
prédsément  le  pays  où  l'on  a  le  plus  accordé  à  l'action  de 
l'individa  abandonné  à  lui-même,  elle  plus  espéré  des  résul- 
tais de  cette  action  !  Le  pays  qui  a  été  amené  à  pratiquer, 
sousune  forme  aon-seulemenl  stérile  mais  ruineuse,  la  doc- 
trine de  rîntervention  de  l'État,  est  celui  où  l'on  a  recom- 
mandé avec  le  plus  de  persistance  et  de  hauteur  la  doctrine 
ia  Iaissez-f(ùre  !  Cette  contradiction  est  singulièrement 
frappante  et  montre  assez  qu'il  y  a  là  un  problème  qui  mé- 
rite d'être  étudié. 


Vous  connaissez ,  monsieur,  la  fable  de  VHuUre  et  les 
Ptaideurt  :  eh  bien,  cette  fable  vient  d'éire  mise  en  acUou 
ici  sur  une  échelle  colossale,  avec  accompagnement  de  cir- 
coQtiances  telles  que  n'en  offrit  peut-être  jamais  de  sem~ 
blables  la  plus  célèbre  des  causes  célèbres. 

Il  faut  convenir  que,  quand  la  société  se  mêle  de  faire  des 
drames  ou  des  comédies,  elle  les  fait  de  manière  à  défier  le 
génie  des  auteurs  dramatiques  les  plus  féconds,  et  elle  n'a 
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pour  cela  qu'h  laisser  tomber  ud  coin  du  voile  qui  rouvre, 
dans  sa  vie  de  chaque  jour,  lout  ce  que  ses  profoudeurs  re- 
cèlent de  crimes,  de  vices,  de  ridicules,  de  liirpiiudes. 

Donc,  jeudi  dernier  a  vu  la  fia  d'un  procès  qui  durait 
depuis  le  milieu  de  décembre,  d'un  procès  dont  les  détails, 
(ourà  tourrisiblcs  et  scandaleux,  ont  seni  à  la  curiosité 
publique,  trente-quatre  jours  durant,  le  plus  prodigieux  fes- 
tin qu'elle  ait  eu  à  dévorer  de  mémoire  d'homme. 

Dans  ce  procès  monstre  et  moostnieux,  on  a  entendu  cent 
liuaranlc  témoins,  appelés  de  toutes  les  parties  de  l'Angle- 
lerrc,  et  du  fond  de  l'Ecosse,  et  du  fond  de  l'Irlande,  et  du 
fond  de  la  Russie.  Sur  les  trente-quatre  jours  consacrés  à 
l'examen  de  la  question  pendante,  les  plaidoyers  seuls  en 
ont  pris  huit  ou  neuf,  ce  qui  ne  vous  étonnera  pas  quand 
vous  saurez  que  chaque  parole  prononcée  en  cette  occa»oD 
pesait  autant  d'or  que  votre  main  peut  en  contenir. 

Laissez-moi  vous  soumettre  un  calcul. 

Supposez  que,  pour  indemniser  les  cent  quarante  témoins 
entendus,  on  les  eât  payés  1,000  francs 
pièce,  fi 140,000fr. 

Que,  comme  émoluments  à  quatre  3V0ué.s, 
—  deux  étaut  tout  ce  qu'il  fallait,  —  on  eût 
dépensé,  à  S0,000  francs  par  tête 200,000 

Que,  pour  encourager  ta  verbeuse  élo- 
quence de  quatre  avocats,  dont  deux  étaient 
de  trop  it  coup  sâr,  on  eût  adopté  le  même 
taux  de  S0,000  frnncs  par  téle,  ci 200,000 

Et  enfin  qu'on  eût  évalué  à  200,000  francs 
les  dépenses  de  la  cour 200,000 

Le  résultat  de  ce  calcul  fabuleux  ne  don-  . 

Derail  que 740,000  fr. 


ov  Google 


OV   PROCES  MONSTRE   £T   MONSTRUfiliX  MU 

Or,  ens'arréUiat  à  la  plus  modeste  des  évaluaUoas  présen* 
lées  au  public  dans  les  journaux,  le  procès  eD  question  a  coûté 
60,000  livres  sterling,  c'est-à-dire  1 ,500,000  francs. 

il  est  vrai  qu'à  s'en  tenir  à  la  déclaration  d'un  des  avocats, 
le  cbiffre  devrait  être  réduit  à  S0,O00  livres  sterliug,  ou  uii 
demi-million.  Mais  les  avocats  sont  naturellement  intéressés 
à  diminuer  ta  scandaleuse  grosseur  de  l'huKre  qu'ils  ont 
avalée.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  est  tel  témoin  bien  bumble, 
bien  obscur,  qui,  pour  avoir  balbutié  deux  ou  trois  phrases 
iuagnifianles ,  a  reçu  100  livres  sterling  (2,S00  fr.).  Que 
dire  eacore  ?  Un  bon  arithméticien  a  calculé  que  la  somme 
dépenséependantles  trente-quatre  jours  était  de  trois  gui- 
nées  par  minute. 

Le  tout  pour  arriver  à  savoir  au  juste  »  un  certain  H.  Wil- 
UuD-Frédéric  Windham  est,  oui  ou  non,  assez  sain  d'esprit 
pour  administrer  ses  biens. 

La  justice,  vous  le  voyez,  Tait  bien  les  choses  dans  ce 
pays .' 

Mais  comme  ce  n'est  point  là  l'unique  enseignement  que 
realerme  cette  histoire  de  l'huitre  mangée  par  les  hommes 
de  lot  et  des  écailles  laissées  aux  plaideurs,  je  vais  vous  la 
ncoDier  en  peu  de  mots  : 

H.  WillianhFrédéric  Windham,  dont  le  nom  vient  de 
prendre  la  place  d'honneur  dans  les  fastes  de  la  justice  h 
boD  marché,  est  de  la  classe  de  ceus  qui  naissent ,  comme 
disent  les  Anglais,  avec  une  >:uiller  d'argent  dans  la  bouche, 
et  peuvent  de  bonne  heure  mener  la  vie  grand  train.  Ab  !  si 
»  cervelle  avait  pesé  autant  que  sa  bourse!  On  a  pris  soin 
de  faire  savoir  au  public  que  notre  héros,  quand  il  était  en> 
TaDl,  aimait  fort  à  laver  la  vaisselle,  à  endosser  la  livrée  des 
domestiques  de  son  père,  à  servir  ses  parents  à  table,  et  que 
le  père,  pour  mieux  eocourager  ces  goûts  innocents,  avait 
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fait  farre  an  petit  garçon  od  c&tnme  <uf  fioc,  celui  qui  dis- 
tin^ait  ses  valets  du  reste  des  humains. 

On  assure  aussi  qu'il  montra  un  penchant  prématuré  pour 
toutes  les  fonctions  qui  se  rapportent  au  service  des  chemins 
de  Ter.  Franchement,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  loot  cela,  biei 
qu'il  soit  avéré  que  l'ambitieux  dé^r  de  chauffer  les  loco- 
motives, d'ouvrir  et  de  fermer  les  portières,  de  s'occuper  ia 
bagage  des  voyageurs,  etc.,  etc.,  est  devenn,  avecl'âfe, 
une  véritable  passion  chez  le  nevea  du  général  Wîndham  et 
de  lord  Alfred  Hervey. 

Si,  pour  vous  fournir  la  biographie  complète  de  H.  Fré- 
déric Windham,  je  devais  recevoir  ne  f(tt-ce  que  la  centième 
partie  de  ce  qu'a  gagné  à  ne  rien  omettre  M.  Montagne  Cham- 
bers,  l'avocat  des  adversaires  de  ce  pauvre  diable,  je  vous 
dirais,  jour  par  jonr,  ce  qu'il  fit  et  ce  qu'il  ne  fit  pas,  i  Kae- 
keath  d'abord ,  puis  k  Eton ,  où  la  compagnie  des  livres  lui 
proHu  peu,  et  celle  des  professeurs  moins  encore. 

Qu'il  vous  suffise  d'apprendre  qu'à  Eton  un  de  ses  plaisirs 
favoris  était  de  hnrler  de  façon  à  effrayer  les  gens,  et  que 
ses  camarades  l'avaient  surnommé  a  V^ndham  le  fou  ■■  Un 
peu  plus  tard,  nous  le  trouvons  sous  la  surveillance  amie  dn 
colonel  Balhurst,  qui,  chargé  de  lui  donner  l'éducation  des 
voyages,  le  conduit  à  Bruxelles,  à  Spa,  àWîesbadeR,h 
Francfort,  k  Baden-Baden,  et  ie  représente  se  livrant,  dorant 
leurs  pérégrinations,  à  mille  excentricités  plus  qu'anglaises, 
riant  sans  mesure  comme  sans  motif,  pleurant  \  peu  près  de 
même,  attachant  une  importance  extrême  k  se  lier  d'amitié 
avec  les  chefs  de  train,  faisant  la  cour  Ji  toutes  les  femmes 
qu'il  rencontrait,  et  cela  en  habits  troués,  se  mettant  à  crier 
pendant  des  heures  entières  dans  la  Forët-Noire;  que  sais-je? 
Les  voyages  ne  l'ayant  point,  à  ce  qu'il  paraît,  rendu  plus 
sage,  car  <  rarement  à  courir  le  monde  on  devient  plus 
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bomaie  de  biea  >,  on  le  vit  se  dislÏBfpier,  i  son  retoor,  par 
les  plus  eKlnragantes  manies  qui  puiâsent  marquer  l'adoles- 
cence d'un  eDfiDt  glté,  Eiible  d'écrit.  Il  jouait  volontiers 
le  r6le  de  policemaH  dans  les  rues.  11  s'en  allait  dans  les 
gares  de  chemins  de  fer,  revêtu  de  runiforme  des  gens  de 
service,  prenail  soin  des  bagages,  et  quand  le  train  allait 
partir,  criait  à  tue-téte  :  <  Allons,  messieurs  et  daines ,  eu 
place  !  ■  Un  jour,  il  arraclu  le  sifflet  des  mains  du  garde, 
donna  le  signal,  et  fit  si  bien  partir  le  inin  avant  le  mument 
requis,  que  les  voyageurs  n'échappèrent  que  par  miracle  au 
danger  d'une  renumtre  meurlri^e. 

Vînt  pour  lui,  comme  pour  tout  mortel,  l'heure  des  amours. 
!ù  mauvaise  étoile  l'ayant  mené  aux  courses  d'Ascot,  il  y 
fut  présenté  à  une  jeune  blonde  appartenant  ï  la  catégorie 
de  ces  dames  qu'on  désignait  en  France  sous  le  nom  de  lo- 
reltes,  et  que  les  Anglais,  dans  leur  respect  pour  les  che- 
vaux, appellent  «horse-breakers».  Miss  Agnès  Willoughby, 
aturement  dit  Agnès  Rogers,  était  la  perle  des  femmes  de  sa 
disse,  comme  l'a  fait  ingénieusement  remarquer  sou  avocat, 
M.  Coleridge,  lequel  pense  sans  doute  qu'il  vaut  mieux  être 
le  (ffemier  dans  un  village  que  le  second  dans  Rome.  Le 
village,  dans  la  présente  occasion,  était  New-Market,  ou 
quelque  chose  d'approchant. 

Avec  celte  jolie  personne,  la  première  dans  son  village,  se 
trouvait  un  M.  Roberis,  qui  était  fort  avant  dans  ses  bonnes 
grâces,  et  qui  a  lîguré  dans  le  procès  comme  possédant  une 
belle  maison  dans  Piccadilly,  un  irès-élégant  phaéton,  et,  de 
par  la  ville,  certaines  maisons  d'un  caractère  équivoque. 
Quoi  qu'il  en  aoit  de  cette  dernière  circonstance,  M.  Frédéric 
Windham  en  entendit  parler  après  qu'il  eut  fait  cod- 
naissanee  avec  H.  Roberts,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
l'avoir  pour  ami.  Quant  à  miss  Willoughby,  il  en  devint 
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tout  de  suite  amoureux  au  poiut  de  la  vouloir  pour  femmf . 

Hélas  !  il  était  alors  dans  un  état  de  santé  dont  la  dame 
fut  instruite,  et  qui  aurait  dâ  lui  faire  envisager  un  mariage 
immédiat  comme  un  péril  :  le  péril  fut  bravé.  Second  obsU- 
cle  :  la  dame  jouissait,  n'importe  k  quel  titre,  d'un  reveaudf 
2,000  livres  steHing  (S0,000  fr.],  et  elle  n'entendait  pas  v 
renoncer,  k  moins  qu'on  ne  lui  assurât,  avant  les  noces,  nne 
bonne  et  belle  compensation.  Toutefois,  devant  le  solliciteur, 
dont  l'intervention  fut  invoquée,  elle  voulut  bien  consentir, 
après  débats,  k  l'octroi  d'une  misérable  pension  de  800 livres 
steriing  (20,000  fr.),  à  condition  que  cette  pension  sérail 
portée  à  i  ,500  livres  sterling  en  1869,  époque  à  laquelle  le 
jeune  homme  devait  entrer  en  pleine  possession  de  toute  $a 
fortune,  dont  une  partie  était  alors  engagée. 

A  celle  preuve  de  désintéressement,  la  jeune  fiancée  ajosta 
la  preuve,  plus  touchante  encore,  de  son  afi'eclion  pour  ses 
sœurs  :  elle  exigea  et  obtint  la  libre  disposition  par  testa- 
ment de  la  somme  concédée.  Les  diHicollés  disparaissaient 
ainsi  une  à  une  ;  mais  il  en  restait  une  troisième  :  on  avail 
lin  amant,  et  l'on  en  avait  eu  plus  d'un,  s'il  fallait  en  croire 
la  chronique.  Un  autre  que  M.  Frédéric  Wîndbam  y  efltr^ 
gardé  à  deux  fois;  mais  il  y  regarda  si  peu,  hii,  qu'il  ne 
trouva  rien  h  redire  à  ce  que,  la  veille  même  du  mariage,  ii 
femme  qui  allait  devenir  sa  femme  passât  la  oui!  dans  la 
tnaison  d'un  homme  qu'il  savait  avoir  été  l'amant  en  ques- 
tion. 

Le  mariage  fut  célébré;  et,  quelques  jours  après,  pour  des 
causes  que  l'épouse  avait  pu  prévoir,  qu'il  lui  avait  plu  de 
ne  pas  prévoir,  et  qu'il  est  plus  facile  de  deviner  que  d'eïpli- 
(pier,  elle  réclamait  un  dédommagement,  qui  lui  fut  accorda 
par  l'époux  débonnaire  :  ce  dédommagement  consistait  en 
bijoux  de  la  valeur  de  i  4,000  livres  sterhng  (850,000  fr.)- 
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PariezHDoi  de récoDcUiatioDs  de  c«tte  espèce!  C'est  presque 
aussi  cb«r  que  l'adoiiDistration  de  la  justice  en  ÂDgleterre. 
Lepireestquela  réconciliation  servit  de  peu.  Un  beau  jour, 
la  dame  di^araissait  de  Fellbrigg,  résidence  de  son  jeune 
mari,  courant,  a  dit  H.  Monlape  Cfaambers,  à  la  recherche 
d'un  chanteur  d'opéra  bien  connu. 

Est-ce  tout?  Non  pas,  monsieur.  Mais  les  détails  qui,  pen- 
dant on  mois  et  demi,  ont  rempli  les  colonnes  de  tous  les 
JDumaui  anglais,  sont  d'une  nature  si  révoltante,  et  quelques- 
uns  d'une  nature  si  obscène,  qu'il  m'a  fallu  absolument  les 
omettre,  et  je.  crains  d'en  avoir  déjà  trop  dit.  Il  est  des 
(entiers  si  fangeux  qu'on  ne  saurait  y  marcher  sans  mettre 
le  pied  dans  la  boue.  L'instruction  à  retirer  de  cette  affaire, 
du  moins  pour  ceux  qui  réSéchissent,  sera,  je  l'espère,  mon 
excuse  auprès  de  vous  et  auprès  de  vos  lecteurs.  Je  con- 
tioue. 

Si  H.  Frédéric  Windham  n'avait  eu  ni  sou  ni  maille,  qui, 
je  vous  le  demande,  se  serait,  avisé,  parmi  ses  parents,  amis 
ou  connaissances,  de  le  faire  déclarer  fou,  pour  avoir  ri 
quelquefois  sans  motif,  ou  pleuré  sans  mesure ,  ou  s'être 
amusé  à  jouer  au  chef  de  train  dans  les  gares  de  chemins  de 
fer?  Et  eflt-il  été  cent  fois  plus  vicieux  qu'on  ne  nous  l'a 
montré,  qui  en  aurait  pris  teste  pour  le  traduire  en  public, 
s'il  n'avait  pas  eu  de  quoi  payer  un  haut  prix  de  ses  vices  ? 
La  folie,  dans  les  limites  [racées  plus  haut,  est  une  maladie 
terriblement  commune,  j'eu  ai  peur.  Qui  n'a  point  ses  ma- 
nies? Qui  n'a  pas  un  petit  grain  de  folie,  aux  yeux  de  quel- 
qu'un ou  à  propos  de  quelque  chose!  L'avare  qui  traite  le 
prodigue  de  fou  est  fou  aux  yeux  du  prodigue.  Demandez  à 
M.  Bright  ce  qu'il  pense  de  la  plupart  des  héros  !  Demandez 
ï  un  philosophe  sceptique  ce  qu'il  pense  des  martyrs  !  Le 
fanatisme,  enthou»asme  divin  dans  l'opinion  des  fanatiques, 
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est ,  daiis  ropioioo  des  esprits  modérés ,  noR-seuloment  me 
folie,  mais  une  Tolie  des  plus  dangereuses.  S'il  fallut  enfer- 
mer tous  les  fous  qui  vont  au  suicide  es  passant  par  le  jeti. 
et  tous  les  fous  qui  jouent  te  bonheur  de  leur  yie  enlièrr 
contre  uu  moment  de  plaisir,  quelles  proportions  il  fau^ail 
donner  ^  Cliarenton  et  à  Bedlam,  juste  ciel  ! 

Pourquoi  donc  H.  Frédéric  Windtiam  a-t-41  été  de  la  sam 
mis  en  scèae?  Oh  !  mon  Dieu,  la  raison  eu  est  bien  simpte. 
M.  Windhain  avait  une  grande  fortune  et  des  héritiers.  Aussi, 
avec  quelle  tendre  sollicitude  ses  chers  parents  lui  ont  mé- 
nagé tes  honneurs  du  pilori  !  Avec  quelle  infatigable  ardeur 
ils  ont  rassemblé,  durantdes  mois,  tous  les  témoignages  d'où 
il  pouvait,  suivant  eux,  résulter,  pour  le  public,  que  l'objet 
de  leur  nffectian  vigilante  était  un  idiot,  un  menteur,  us 
glouton,  un  homme  esclave  d'habitudes  peu  avtMables,  un 
libertin  doublé  d'un  imbécile!  La  force  des  sentiments  de 
famille  panil-elle  jamais  dans  un  jour  plus  touchant? 

Eji  France,  vous  le  snvez,  quand  un  homme  majeur  est 
dans  un  état  habituet  d'imbécillité,  de  démence  ou  de  fureur, 
tout  parent  est  recevahle  h  demander  son  interdiction;  la 
demande  est  portée  devant  le  tribunal  de  première  instance; 
le  tribunal  interroge  le  conseil  de  famille  sur  l'état  de  la  per- 
sonne dont  l'interdiction  est  demandée  ;  il  interroge  ensuite 
cette  personne,  et,  s'il  y  a  lieu,  chaîne  un  admintstrateor 
provisoire  de  prendre  soin  et  d'elle  et  de  ses  biais.  Ici  les 
choses  ne  se  passent  point  de  la  sorte.  Les  Anglais  prisent 
si  fort  la  liberté  de  l'individu ,  que  c'est  à  peine  s'ils  com- 
prennent la  valeur  de  ces  mots  :  miueil  de  ftamiiU,  cotueit 
judiciaire,  interdiction.  Pour  eux,  il  n'y  a  pas  de  miliei 
entre  être  déclaré  absolument  fou,  et  être  laissé  libre  d'user 
ou  d'abuser  de  sa  propriété  comme  on  l'entend.  De  là  te 
procès  dMU  je  vous  rends  compte  ;  et  de  là  ans»  la  rés^- 
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toi  prise  par  tes  pareuts  de  M.  Frédéric  Wmdham,  dès 
qu'ils  voulaient  lui  faire  dter  radministralioD  de  seK  biens, 
d'accumuler  cootre  lui  tous  les  indices  possibles  et  iinagi- 
ubles  d'aUénalioa,  sans  s'arrêter  devant  aucun  scandale. 

Ne  croyez  pas,  toutefois,  que  ce  long,  dispendieu:!  et  dé- 
goûtaut  procès  fût  chose  iuévitable,  en  ce  qui  touche  ce  qu'il 
a  en  de  démesurément  long,  de  ridiculeoieDt  dispendieux, 
et  de  dégoAtant  h  l'excès.  Si,  au  leu  d'interroger  H.  Fré- 
déric Windham  à  la  tin  du  procès,  on  l'eût  interrogé  au 
commencement,  aussitôt  après  l'espèce  de  ré(|uisituire  pro- 
BOBcé  contre  lui  par  l'avocat  de  ses  cbers  parents,  les  jurés 
se  seraient  convaincus,  sans  qu'on  allât  plus  IoÎd,  que  ce 
jeune  homme,  quelques  extravagances  qu'il  ait  pu  commeitre. 
n'était  pas  ^ou.  Mais,  dans  ce  cas,  adieu  les  beaux  discours 
qu'un  a  payés  si  chers  !  adieu  les  énoniies  émoluments  qu'ont 
empochés  les  hommes  de  loi  !  En  bonne  conscience,  pouvail- 
OQ  se  dispenser  de  manger  l'huitre,  alors  que  la  justice  man- 
gerait jusqu'aux  écailles,  si  elles  étaient  mangeables?  Voilà 
ce  qui  semble  avoir  frappé  ce  bon  H.  Samuel  Warren,  qui 
présidait  aux  débals  en  sa  qualité  de  master  tn  tunacy,  ex- 
pression que  je  serais  fort  tenté  de  traduire,  vu  la  conduite 
de  ce  digne  homme ,  par  les  mots  passé  maîire  en  fait  de 
/oJie.  II  a  donc  laissé  l'eau  couler  tout  doucement  à  la  ri~ 
Ti*re.  Le  défilé  des  témoins  a  eu  lieu  avec  une  lenteur  solen- 
nelle, san;$  qu'aucun  d'eux  eût  raison  de  s'en  fâcher. 

Les  jurés  ont  écouté  avec  une  patience  de  trois  guioées 
pir  jour.  Sir  Hugs  Caîms,  M.  Karslake,  H.  Moiilague  Cham- 
hers,  H.  Coleridge ,  ont  dit  tout  ce  qu'ils  ont  voulu ,  ausà 
longtemps  qu'ils  l'ont  voulu.  On  a  eu  l'amusant  spectacle  des 
DédeeiDs  lanf  pi»  et  des  médecins  tant  mitux ,  pérorant  k 
perte  de  vue  et  sans  pouvoir,  comme  vous  le  pensez  bien, 
lonber  d'accord  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  folie,  pv 
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imbécillité,  par  idiotisme,  par  aliénation,  par  d^enee,  par 
illusions,  divagations  et  hallucinations. 

Puis,  quand  il  s'est  agi,  après  trente-quatre  jours  d'en- 
quête, d'arriver  k  une  ronclusion  qu'il  eût  été  fort  pos- 
sible "d'obtenir  en  trente-quatre  minutes  par  l'interrogatoire 
du  patient,  le  masler  in  lunacy  a  déclaré  tout  à  coup,  afin 
que  rien  ne  mnnquât  à  cette  immense  bouffonnerie,  qu'il  ne 
pouvait  interroger  M.  Frédéric  Windham  en  public;  que  sa 
sensibilité  s'y  opposait  ;  que  cela  lui  porterait  sur  les  nerfs  ! 
U-dessus  le  public  a  dà  se  retirer;  et  le  malheurenx  qui, 
pendant  trente-quatre  jours  était  là  au  pilori,  a  subi  soq 
interrogatoire  de  telle  façon  qu'il  a  bien  fallu  le  proclamer 
sain  d'esprit,  oa  à  peu  près. 

Voilà  donc  notre  héros  sorti  de  cette  impasse,  mais  autre 
qu'il  n'y  était  entré,  bien  entendu.  La  justice  l'a  ruiné  eo 
partie,  pour  qu'il  rest.il  libre  de  se  ruiner  tout  à  fait. 

Le  verdict  a  été  <  que  M.  W.-F.  Windham  était  une  per- 
sonne d'un  esprit  sain,  suffisamment  sain  pour  le  gouverne-^ 
ment  de  lui-même,  de  ses  maisons,  de  ses  terres,  de  ses 
biens,  meubles  et  immeubles  >. 

Le  public,  y  compris  les  gens  qui  n'ont  rien,  a  été  en- 
chanté d'apprendre  que  désormais  nul  ne  serait  plus  tenté 
d'empêcher  un  Windham  quelconque  d'enrichir  tout  à  son 
aise  quelqu'une  des  AgnËs  Willoughby  dont  le  mérite  a 
besoin  d'être  encouragé.  Les  transports  ont  été  tels  dans 
l'auditoire,  que  le  masler  l'n  lunacy  n'a  pu  réprimer  les  ap- 
plaudissements. Les  journaux  anglais  nous  prient  de  penser 
que  CCS  applaudissements  ne  s'adressaient  qu'aux  principes 
de  la  liberté,  sauvée  des  atteintes  d'un  complot  de  famille. 
Je  n'ai  aucune  peine,  quant  à  moi,  à  les  ea  croire  sur  pa- 
role. Mais,  franchement,  est-ce  honorer  ce  grand  principe 
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d'une  miDJère  digae  de  lui,  que  de  porierpresquc  eu  triom- 
phe c«ux  qui  n'eo  foDl  usage  que  pour  donner  carrière  k 
lairs  passions  e(  satisfaire  leurs  plus  folles  fantaisies? 


Suis-je  bieo  dans  le  même  pajrsoi'i  j'étais  il  y  a  un  mois? 
L'air  qui  m'environne  est-il  bien  celui  que  je  respirais  alors? 
OH  bien  dois-je  conclure  de  tout  ce  que  je  vois,  de  tout  ce 
que  j'entends,  que  l'opinion  publique  en  ce  pays  est  comme 
ces  décws  d'opéra  qui  font  succéder  h  une  caverne  horrible, 
et  cela  d'une  minute  à  l'autre,  un  frais  paysage  ? 

Quel  changement  h  vue  en  ce  qui  concerne  l'attitude  de 
l'Angleterre  k  l'égard  des  États-Unis! 

Il  Y  it  quelque  quinze  jours,  même  après  la  solution  paci- 
fique donnée  k  la  question  du  Trent,  les  généreux  amauts 
de  la  paix  étaient  bien  près  d'être  déclarés  traîtres  fi  la  pa- 
trie ;  le  vent  était  aux  coups  de  canon  ;  la  neutralité  entre  les 
États  du  Nord  et  les  États  du  Sud  de  l'Amérique  passait 
pour  une  affaire  de  dupes,  poiu-  une  politique  k  t'nsage  des 
songe-creux  tels  que  M.  Cobdeu  ou  M.  Brighl;  on  dénonçait 
d'une  voix  qui  avait  les  accents  du  clairon  le  crime  de  lèse- 
genre  humain  commis  par  le  commandant  Davis;  on  jurait 
que  la  destruetioD  du  port  de  Charieston  était  complète,  irré- 
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p&rable,  et  criait  veogeaoee;  ud  brâlait  de  couper  court  jih 
scandale  d'uD  blocus  qu'on  préleadait  ineffectif,  et  en  méflu 
temps,  par  une  incouséqueuce  étrangement  naïve,  on  mau- 
dissait ce  bloi'US  ineffectif  comme  ayant  pour  effet  d'arêter 
d'une  manière  absolue  le  transport  dt  ce  précieux  coton  qui 
est  la  richesse  de  l'Angleterre,  qui  est  la  vie  du  Laucashire; 
enfin  le  peuple  anglais,  —  chose  bien  curieuse  à  noler  dans 
l'histoire  des  évolutions  nationales  !  —  le  peuple  anglais  se 
servait  contre  l'Amérique  du  langage  dont  s'étaient  si  long- 
temps servi  contre  lui  les  puissances  neutres  :  le  peuple  att- 
glais  semblait  prêt  h  prendre  en  main  la  grande  cause  de  la 
liberté  des  mers... 

Aujourd'hui,  revirement  complet.  La  neutralité  est  re- 
commandée comme  la  vraie  politique  de  l'Augleterre,  ai 
moins  jusqu'il  nouvel  ordre  ;  on  se  vante  même  de  l'a- 
voir pratiquée  de  la  façon  la  plus  exemplaire  ;  les  au- 
thèmes  à  propos  de  la  destruction  du  port  de  Cbarleslon  sont 
décidément  passés  de  mode;  m  se  fait  à  l'idée  du  blocss 
comme  h  l'idée  d'un  nalfieur  qui  n'est,  après  tout,  qae  ten- 
poraire  ;  on  commence  à  se  douter  que  la  sitnation  doulou- 
reuse du  Lancashire  pourrait  bien  avoir  d'autres  causes  que 
l'embargo  mis  sur  le  coton  par  la  guerre;  et  la  question  du 
droit  de  visite  réclame,  dans  les  préoccnpetioDs  du  peuple 
anglais,  la  place  que  jusqu'à  ce  jour  elle  y  avait  toujouis 
occupée  ! 

Si,  parmi  vos  lecteurs,  il  en  est  qui  hésitent  h  croire  au 
changement  extraordinaire  et  soudain  que  je  signale,  je  les 
renvoie  aux  discours  prononces,  jeudi  dernier,  à  l'occasiM 
de  l'ouverture  du  parlement.  Depuis  lord  Palmerston  jusqu'à 
H.  Disraeli,  depuis  lord  Russdl  jusqu'à  lord  Uerby,  tous  les 
orateurs  ont  émis  l'opinion  que  l'&ttitnde  de  l'Anf^derre 
envers  l'Amérique  devait  été  expeclante  et  pacifique. 
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Était-il  poss^,  je  le  d«Dinde,  de  parier  des  relaHons  de 
ptreol^  qui  existeat  entre  l'ADgltterre  et  ]«s  Ëtats-Cuis 
[kinéttd  pepHlation)  en  termes  pins  tendres  que  ceux  que 
le  premiei-  Biiiisti-e  a  enployés?  H.  Cobden  lui-même  an- 
nit-41  été  capable  de  pri>ctaiBer  dans  un  langage  plus  ne 
que  cdoi  de  lord  Palmerston  le  prïD^e  de  neiHntervenrïon 
goerrière  i  £t  qadie  déclaration  plus  péremptoire  les  anis 
de  la  paix  pouvaient-ils  attendre  du  chef  du  cabinet  qu'une 
déclaratiDD  ainsi  formulée  :  •  Notre  inleiition  est  de  se  point 
■MUS  dépariir  de  celte  position  de  stricte  neutralité  :  — 
Frem  that  fOiitian  of  ttriet  netUndiiy,  it  is  our  intention 
not  to  départ?  > 

Quant  il  lord  Russell,  —  h  part  une  phrase  un  peu  am-' 
biguë,  —  ses  paroles  ont  été  de  miel.  Non-seulement  il  a, 
lui  aussi,  insisté  sur  la  nécesuté  d'une  neulralité  inviolable, 
I  tmimpaired  »,  mais  il  a  exprimé  Tespérance  de  Toir  le 
peuple  américain  rendre  justice  k  la  conduite  des  pouvcùrs 
de  l'Europe  envers  *  celte  puissante  Union  dans  laquelle  la 
liberté  existe  depuis  quatre-vingts  ans.  —  That  mighty 
i'tnon  in  wkich  libtrty  had  for  80  years  been  estabJished  > . 
C'est  peu  :  lord  Russel),  tout  en  avouant  que  des  vaisseaux 
avaient  réussi' it  éluder  le  blocus,  a  posé  en  fait  que  la  force 
employée  ponr  interdire  l'accès  des  ports  bloqués  était  suffi- 
sante; d'oà  il  résulte  que  k  blocus,  an  bout  du  compte,  est 
^eciif  d'après  la  définition  qu'on  trouve  dans  les  traités. 

Prenez  maintenant  le  discours  de  lord  Derby,  qu'on  ne 
tisque  certainement  pas  de  calomnier  en  le  soupçonnant  de 
quelque  indulgence  pour  le  Sud  -,  eh  bien ,  lord  Derby,  tout 
chef  de  l'opposition  qu'il  est,  a  félicité  bien  haut  les  mi- 
nislres  d*avoir  compris  quel  était,  dans  cette  question  améri- 
taine,  Tintérét  de  l'Angleterre,  qu'il  a  caractérisé  en  c^ 
termes  :  ■  Nous  avons  le  plus  grand  intérêt  k  deméarer 
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neutres.  —  We  hact  most  inUreit  in  rémaining  neulral.  • 

M.  Disraeli  a-t-il  dit  moinsT  Non,  moDsieur,  il  a  dît  beau- 
coup plus  :  il  a  loué,  presque  sur  le  ton  de  l'enthousiasme, 
la  conduite  des  hommes  d'Éut  américains,  qu'il  a  repré- 
seDtés  comme  ayant  agi,  dans  leur  différend  avec  l'Angle- 
terre, ■  virilement  et  courageusement  »  ;  et  il  a  Eait  conaster 
l'honneur  du  peuple  aofjlais  à  donner  une  înterprélation  gé- 
néreuse, soit  aux  paroles,  soit  aux  actes  du  gouverneBienl 
des  ÉlatS'Unis. 

Ainsi,  le  Nord,  à  l'heure  qu'il  est,  parait  réunir  tous  les 
suffrages;  car  il  importe  d'observer  que  le  langage  des  jour- 
naux est,  celte  fois,  d'accord  avec  celui  des  orateurs,  et  que 
-  le  cummenlaire  «st  un  respectueux  écho  du  texte. 

Libre  aux  Anglais,  après  cela,  de  nous  traiter  de  peuple 
léger,  ce  qui  est  leur  accusation  favorite.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  je  doute  que  la  France  ait  jamais,  dans  l'es- 
pace d'un  mois,  donné  le  spectacle  d'un  pareil  reviremenl 
d'opinion. 

Ce  n'est  pas  que  le  caractère  anglais  manque  d'as^tte; 
tant  s'en  faut.  La  raison  de  ces  changements  subits  est  dans 
le  profond  dédain  que  ce  pays  professe  pour  tout  ce  qui  est 
idée  pure,  abstraction,  principe.  Le  fait,  ici,  c'est  la  loi. 
L'intérêt  du  moment,  c'est  la  règle  suprême.  Or,  comme  les 
faits  varient  et  que  l'inlérét  suit  ces  variations,  il  en  résulte 
c|ue  souvent  l'opinion  du  lendemain  n'est  plus  celle  de  la 
veille. 

Il  est  un  souverain  en  Europe  que  j'ai  entendu  juger  de 
mille  manières  différentes  par  les  mêmes  hommes  depuis  que 
je  suis  en  Angleterre,  selon  que  sa  politique  s'est  trouvée 
conforme  ou  opposée  aux  intérêts  de  la  nation  anglaise.  De 
ce  c6lé  du  détroit,  le  souverain  dont  je  parte  a  été  tour  à 
tour  —  et  quelquefois  à  quinze  jours  d'inten'alle  —  l'objet 
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d'une  admiration  saas  bornes  et  le  point  de  mire  d'attaques 
sus  freÏD.  Servez  l'Angleterre,  vous  êtes  un  grand  liomnie  ; 
combatlez-la,  je  n'ose  pas  vous  dire  ce  que  voUs  êtes. 

Besle  à  chercher  ce  qui,  su  point  de  vuedes  intérêts  an- 
glais, peut  avoir  influé  sur  le  mouvemeot  de  celle  balance 
qui  penchait  si  fort,  il  y  a  quelques  semaines,  du  cdté  des 
éuts  du  Sud. 

Je  trouve,  à  ce  sujet,  dans  un  journal  qui  a  beaucoup 
d'autorité,  le  passage  suivant,  dirigé  contre  certaines  pa- 
roles imprudentes  de  sir  Robert  Peel  dans  la  discussion  de 
l'adresse.  Je  recommande  ce  passage  aux  méditations  de  vos 
lecteurs: 

(  Il  est  essentiel  au  plus  haut  point  que  le  gouvernement 
n'offense  pas  sans  nécessité  les  prêtres  d'Irlande,  et,  dans 
l'état  actuel  de  nos  relations  avec  l'Amérique,  il  est  particu- 
lièrement désirable  que  les  ministres  ne  s'expriment  en  pu- 
blic sur  le  gouvernement  de  M.  Lincoln  qu'avec  une  courtoisie 
étudiée.  Eh  bien,  sir  Robert  Peel  a  eu  l'adresse,  dans  un 
discours  de  dix  minutes,  d'attaquer  le  gouvernement  fédéral 
à  propos  de  l'insuccès  de  ses  campagnes,  et  en  même  temps 
d'insinuer  que  les  prêtres  irlandais  prenaient  à  tâche  d'exciter 
les  paysans  contre  les  propriétaires.  II  y  a  dans  le  gouver- 
oement  des  membres  plus  sages  que  sir  Robert  Peel; 
l'épreuve  k  laquelle  leur  système  nerveux  était  soumis  les  a 
lait  tressaillir,  et  ils  n'ont  rien  négligé  pour  hiller  la  clâture 
de  la  discussion.  > 

Que  vous  semble  de  cette  révélation  candide,  venant  du 
journal  le  moins  naïf  peut-être  qui  ait  jamais  existé? 

Autre  considération.  Avant  l'ouverture  dei>  chambres  en 
France,  beaucoup  de  gens  ici  se  flattaient  de  l'espoir  que, 
dans  le  cas  d'un  conflit  avec  l'Amérique  du  Nord,  l'Angle- 
terre serait  activement  secondée  par  le  Gouvememenl  impé- 
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liai  :  TOUS  savez  pounpioi  ces  iltnsions  oot  dA  se  dissifter. 

Et  h  grande  vietoire  remportée  dans  le  Keotucky  par  les 
troupes  féd^les,  la  compterons-nous  pour  rien?  D  Cm 
vivre  en  Angleterre  et  y  avair  vécu  longtemps  pour  se  ftire 
une  idée  exacte  de  l'éDome  înlhieMe  qu'exerce  dans  ce 
pays  prtaiqtie...  le  succès.  Sur  aucun  point  dii  globe  il 
n'est  plus  vrai  de  dire  :  Rien  ne  réussit  comme  h  rueei$. 
Ailleurs,  la  victoire  est  un  moyen  d'avoir  raison  en  fait;  ici, 
c'est  un  moyen  d'avoir  raison  en  droit.  Vous  n'imaginei  pas 
jusqu'à  quel  point,  dans  l'opinion  des  Anglais,  les  fédéran 
avaient  en  tort  de  se  laisser  battre  à  Bulls'Run,  et  jnsqn'à 
quel  point  les  confédérés  ont  eu  lort  de  se  laisser  battre 
dans  le  Kentucky.  0  culte  du  fait  accompli!  si  jamais  lu 
viens  à  manquer  d'autels,  ce  ne  sera  pas  dans  ce  coin  di 
monde  que  j'habite  !  Quand  lord  Palmerston  fut  accusé  et 
convaincu  d'avoir  falsifié  les  dépêches  relatives  k  la  guem 
de  l'Afghanistan,  es  quoi  croyez-vous  que  consista  sa  dé- 
fense? Nier  la  falsification  était  simplement  impossible.  Mais 
il  y  avait  si  longtemps  de  cela  !  C'était  de  l'histoire  andenie! 
Le  spirituel  vicomte  demanda  à  la  Chambre  des  Comnaoes, 
et  cela  le  sourire  du  triomphe  sur  les  lèvres,  si,  lorsqu'elle 
avait  tant  d'affaires  pressées  sur  les  bras,  elle  eutendail 
perdre  son  temps  à  discuter  sur  un  fait  accompli,  et  aassi 
accompli  que  possible.  Tout  fut  dit. . .  La  morale?  une  affaire 
de  date. 

La  question  est  donc  pour  tes  Américains  du  Nord  de 
prouver  qu'ils  sont  les  plus  forts.  Encore  une  victoire,  en- 
core un  fait  accompli,  et  l'on  ne  sera  pas  éloigné  de  se 
rendre  k  la  justice,  si  bien  démontrée,  de  leur  cause  ! 

Hais  il  est  un  cOté  de  la  question  plus  intéressant  encore  1 
étudier  que  tout  ceci. 

Vous  souvenez-vous  que,  dans  une  de  mes  précédentes 
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leUre&,  j'assignais  »  la  détresse  du  Lancashire  une  tout 
autre  cause  qie  l'absence  du  coton!  Vous  souvenez-vous  de 
nés  remarques  sur  l'engoi^ement  des  marchés?  Mon  appré- 
cliiian  à  cet  égard  différait  tdiement  de  celle  qui  faisait 
alors  le  tour  des  joimaux,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
fraoce,  qu'dle  semblait  avmr  quelque  chose  de  paradoxal, 
le  M  m'attendais  guère  à  rbonaeur  de  voir  mon  ténooigoage 
am&naé...  par  qui?  par  lord  fierby.  Voici  ce  qu'il  a  dit  en 
propres  termes,  jeudi  damier,  daus  la  Chambre  des  Lords. 

<  Nous  nous  sommes  soumis,  et  soumis  uns  murmure,  à 
l'iatoniption  de  notre  commerce,  résultat  de  cette  guerre. 
Et  cela  fait  te  plus  grand  iwaneur  au  bon  sens  et  an  patrio- 
lisme  de  la  classe  ouvrière,  de  la  population  manufacturière 
de  cette  contrée.  Ce  n'est  pas  tant,  au  reste,  des  maîtres  que 
des  ouvriers  que  je  parle,  attendu  que  la  cessation  du  com- 
merce du  coton  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  pour  l'intérêt 
de  Bos  manufactures  que  dans  le  moment  actuel,  où  il  y  a 
engorgement  de  tous  les  marchés  étrangers.  Si  le  coton 
n'avait  pas  manqué,  une  inlerraption  de  l'activité  eût  été, 
pratiquement,  inévitable.  > 

VeiU  ce  qu'oa  ne  disaU  pas  quand  on  jugeait  utile  d'en- 
bvr  en  guerre  avec  les  États-Unis,  et  voilà  ce  qu'on  ne  s'at- 
tache plus  h  taire  depuis  que  l'opinion  a  pris  un  autre  cours. 
Hais  alors  pourquoi  continuerait-on  k  se  répandre  en  invec- 
tives centre  les  auteurs  du  blocus,  sous  préteile  qu'il  est 
iotfectif?  Dès  que  ce  blocus  cesse  d'être  regardé  comme 
nae  épine  dans  ta  chair  des  Anglais,  loin  de  rester  intéressés 
à  le  maudire,  ils  deviennent  intéressés  ï  jeter  un  voile  sur 
u  qai  peut  le  rendre  odieux  anx  puissances  neutres,  attendu 
qae  c'est  là  une  de  ces  pratiques  sur  lesquelles  a  reposé 
P«Bdant  des  siècles  la  souveraineté  maritime  de  l'Angle- 
len*. 
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Et  pourquoi  donc  mettraient-ils  tant  d'ardeur  à  dénoocer 
à  l'indignation  du  monde  civilisé  les  blocus  qui  ne  sont  pas 
effectifs  à  la  lettre?  Pourquoi  renonceraient-ils  d'avance  il 
l'emploi  d'un  moyen  de  guerre  si  puissant  entre  leurs  mains? 
C'est  ce  que  beaucoup  déjà  commencent  à  se  demander  avec 
une  inquiétude  égoïste,  qu'ils  appellent  du  patrio^sme.  Tant 
que  leur  colère  contre  l'Amérique  du  Nord  a  conservé  sa 
chaleur,  les  Auf^lais  ont  perdu  de  vue  ce  qui  avait  jusqu'à 
ce  jour  servi  de  base  à  leur  suprématie  maritime  ;  mais  au- 
jourd'hui qu'ils  sont  plus  calmes,  ils  se  ravisent.  Il  leur 
parait  dur  de  sacrifier  tous  les  avantages  qui,  pour  une  Da- 
tion à  qui  la  mer  obéit,  se  rattachent  h  la  théorie  du  droit 
du  plus  fort. 

Lord  Derby  n'a^tnl  pas  dit,  jeudi  dernier,  combien  il  regret- 
tait le  sacrifice  consenti  en  1856  par  lord  Clarendon?  Ne 
s'est-il  pas  élevé  contre  ce  principe,  que  les  propriétés  de 
l'ennemi  sont  insaisissables  à  bord  des  vaisseaux  neutres! 
N'a-t-il  pas  déclaré  une  pareille  concession  dangereuse  pour 
un  pays  tel  que  l'Angleterre!  N'a-l-if  pas  fait  remarquer, 
avec  une  complaisance  menaçante,  que  l'arrasgemeot  de 
18S6  ne  liait  pas  le  peuple  anglais;  que  cet  arrangement 
n'avait  pas  été  ratifié  par  le  souverain  ;  qu'il  n'avait  ni  le 
caractère  obligatoire  ni  la  valeur  d'un  traité  ;  qu'il  ne  méri- 
tait pas  même  le  litre  de  convention  ?  Non  moins  symptoma- 
tique,  quoique  beaucoup  moins  important,  est  le  discours 
que  M.  Urquhart  prononçait,  il  y  a  huit  jours,  au  Witlington- 
Club.  Dans  œ  discours,  l'abandon  du  droit  de  visite  est 
présenté  comme  une  criminelle  aliénation  du  droit  de  pro- 
priété sur  les  mers.  Selon  M.  Urquhart,  l'Angleterre  ne 
saurai!  abandonner  ce  droit,  sans  se  dégrader,  sans  se  désai^ 
mer,  sans  se  mettre  pieds  et  poings  liés  à  ta  merci  de  la 
France.  ■  En  saisissant,  dit-i),  la  propriété  de  votre  eu- 
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Demi,  de  cet  ennemi  contre  lequel  vous  avez  prononcé  sen- 
tence de  mort,  vous  faites  ce  qu'il  est  de  votre  devoir  de 
faire;  et  ^  vous  négligez  l'accomplissement  du  devoir  qui 
eon^ste  à  lui  prendre  son  bien,  c'est  que  vous  aimez  mieux 
lui  prendre  sa  vie.  Vous  changez  une  question  de  coercition 
eu  une  question  de  sang  versé. 

Je  m'arrête,  ce  qui  précède  suffisant,  je  l'espère,  pour 
vous  donner  la  clef  d'un  revirement  d'opinion  dont  ce\a-tk 
!ieuls  ont  droit  de  ne  pas  s'étonher  qui  ont  longtemps  et 
avec  soin  étudié  sur  place  le  génie  de  l'Angleterre. 


Tacite  dit  quelque  part  qu'il  était  dangereuii  même  de 
looer  Tibère.  Dieu  me  garde  de  comparer  nos  amis  du 
Oaily-Teîegraph  à  ce  soupçonneux  empereur  romain,  qu'il 
éuit  si  difficile  de  contenter  !  Hais,  franchement,  je  com- 
meoce  à  craindre  qu'il  y  ait,  sinon  quelque  danger,  au  moins 
quelque  inconvénient  h  louer  les  hommes  libres  de  ce  pays, 
quand  je  vois  le  Daily -Telegrapk  prendre  le  Temps  à 
partie  pour  avoir  dit  que  la  monarchie,  en  Angleterre, 
n'existait  plus  que  de  nom  ;  qu'en  fait,  l'Angleterre  était  une 
r^nUique,  —  république  aristocratique,  il  est  vrai,  mais 
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ea  po»tioii  de  Ciire  à  h  démocratie,  grâce  h  la  BeKÎbflilé 
de  ses  fornteSp  toutes  les  couccssioas  vMiues  par  l'esprit  de 
U  société  moderae. 

H.  Scherer,  t' auteur  de  l'exeelieDl  article  dont  ces  der- 
Bières  lignes  sont  le  résumé,  sera,  je  pease,  bJeu  étonné 
d'apprendre  que  cet  étoge,  uu  des  plus  beaux  qu'il  swt  pos- 
silUe  d'adresser  à  use  conslituUou,  a  fait  tressaillir  la  fibre 
patriotique  de  dos  amis  du  Daily -Telegrapk;  qu'ilsyont 
vu  presque  une  iosulle  <  à  /a  gracteust  dame,  maîtrtise  de 
leurs  genoux  et  de  leurt  cenirs.  >  a  The  graeioHt  loAf 
who  is  mistress,  »  écrivent-ils  en  propres  termes,  «  o^owr 
hiees  and  kearts.  >  Us  vous  accusent,  ou  semblent  vous 
accuser,  d'avoir  rais  en  doute  la  ferveur  de  leur  religion  mo- 
narchique, et  ils  en  appellent  de  cet  injuste  soupçon  à  leur 
affection  pour  la  reine,  si  souvent  manifestée;  à  l'hommage 
qu'ils  rendent  à  ses  vertus,  à  la  manière  dont  ils  ressentent 
ses  chagrius,  au  deuil  qu'ils  portent  de  la  mon  du  prince 
Albert  et  k  la  tendre  sollicitude  des  vœux  qui  accompagnent 
dans  ses  voyages  le  futur  roi  d'Angleterre. 

En  véiité,  c'est  à  n'y  rien  comprendre. 

Le  Temps  n'a  jamais  parlé,  ce  me  semble,  de  la  reine 
d'Angleterre  que  dans  les  termes  d'une  grave  et  respec- 
tueuse approbation  ;  ses  commentaires  sur  la  mort  du  priare 
Albert  ont  presque  plus  participé  de  l'oraison  funèbre  qne 
de  la  critique  historique  ;  et  il  n'est  pas  de  journal  qui  ait 
assigné  ud  caractère  plus  élevé  au  sentiment  qui  a  fait  du 
deuil  de  la  reine  un  véritable  deuil  public.  Or,  cooine  k 
Temps  n'est,  grâce  an  ciel,  ni  rédigé  par  des  ceartisans,  si 
écrit  à  l'usage  des  cours ,  peut-être  avait-il  quelque  droit 
d'espérer  que  son  désir  d'être  juste  envers  tous,  et  anal 
toirt,  ne  serait  mis  en  question  par  personne,  encore  hmbs 
par  le  Daxl^-Ttlegrapk. 
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El  n'en  a  pas  élé  de  la  sorte,  vous  le  yojez.  Hais  ce  n'est 
pas  ta  seule  chose  à  relayer  dans  l'article  que  je  vous  si- 
pale. 

Certes,  s'il  est  en  France  uq  journal  qui  se  soit  montré, 
sas  iefatiialtun,  mais  sùacërement,  l'ami  de  l'Angleterre; 
fûait  recoaimaadé  sur  tous  les  tons  l'alliance  anglaise;  qui 
ait  varié  les  insttluttons  de  ce  pays  ;  qui  ait  opposé  la  liberté 
dont  on  y  jouil  au  système  de  compression  qui  est  pratiqué 
ailleurs,  et  fait  ressortir,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
est  présentée,  les  grandes  qualités  du  peuple  anglais,  ce 
JMinial,  c'est  le  Tew^i.  Mais  parce  qu'il  s'est  comporté  à 
l'égard  de  l'Angleterre  comme  il  se  comporte  à  l'égard  de  la 
France  elle-même,  qu'il  ne  flatte  pas,  quoiqu'il  l'aime,  et 
précisément  à  cause  de  cela  ;  parce  qu'il  a  eu  l'audace  de 
critiquer  quelquefois  ce  qui,  de  ce  côté  du  détroit,  lui  a  paru 
critiquable,  le  voiU  marqué  du  sceau  de  la  réprobation,  et 
00  lui  reftise  jusqu'au  droit  de  louer  ce  qui  lui  parait  digne 
de  louange  !  Quand  je  vous  dis^âs  qu'il  y  a  des  gens  bien 
difficiles  à  contenter  ! 

Que  le  zèle  monarebiqtie  de  nos  amis  du  DaHy-Telegrapk 
cesse  de  s'alarmer  :  en  assurant  que  la  monarchie,  en  An- 
gleterre, est  une  mtwarchie  de  nom,  h  Temps  n'a  cm  rien 
avaacer  dont  puissent  raisoaaablemeat  se  plaindre  les  admi- 
rateurs les  plus  passionnés  de  la  reine  Victoria  et  ceux  qui 
porteront  le  plus  longtemps  le  deuil  du  prince  Albert.  La 
gloire  de  la  reine  Victoria,  en  effet,  c'est  d'avoir  compris, 
lùeuiqne  ie  Daily-Telegrmph  ne  semble  le  comprendre, 
qu'eufre  la  monarchie  représentée  par  elle  et  la  monwckie, 
qni  est,  selon  l'étymc^ogie  du  mot,  k  gùta>ernement  d'ua 
wuf ,  il  n'y  a  de  coamun  q«e  le  nom . 

Oni,  c'est  précisément  parce  qu'elle  a  compris  cela,  parce 
qa'eile  s'est  renfMmée  dans  son  rôle,  parce  qu'elle  a  été, 
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ainà  que  le  Timet  le  constatait  derniiremeDt ,  une  reioe 
coDsliiulionnelle  k  la  lettre,  que  Victoria  est  populaire  en 
ce  pays.  Et  quant  au  prince  Albert,  quel  a  été  son  prinripal 
mérite  ans  yeux  de  ceux  qui,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  ont 
mis  un  crêpe  à  leur  chapeau?  C'est  de  n'avoir  pas  usé  de 
son  influence  sur  l'esprit  de  la  reine  pour  la  pousser  h  fran- 
chir les  limites  tracées  par  la  Constitution  autour  de  son 
irAne. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  l'anecdote  racontée, 
dans  la  Chambre  des  Lords,  par  le  comte  Russell,  au  sujet 
du  prince  Albert,  et  racontée,  —  qu'on  le  remarque  bien, 
— '  dans  le  but  avoué  de  rendre  sa  mémoire  chère  au  peuple 
anglais  : 

<  Un  jour,  pariant  au  'Comte  Russell  de  l'attitude  que  <l^ 
vait  avoir  la  royauté  en  présence  d'un  chasgement  minis- 
tériel, le  prince  '  Albert  lui  dit  :  —  Mon  opinion  est  que, 
quel  que  soit  le  parti  auquel  appartienne  le  nouveau  mi- 
nistre, il  est  du  devoir  du  souverain  de  montrer  ta  pins 
grande  confiance  à  l'homme  que  le  parlement  met  en  avant 
comme  le  dépositaire  ostensible  du  pouvoir  :  —  Whether 
he  belonged  to  otte  party  or  another,  ihe  utmost  confi- 
dence should  prevail  bettoeen  the  sovereign  and  Uu  mi- 
nisler  who  came  fonDord  in  parliament  as  the  osleniMe 
pùssestar  ofpofcer.  » 

Maintenant,  ou  cela  n'a  aucun  sens,  ou  cela  signifie  que, 
devant  le  chois  du  parlement,  et  même  en  ce  qui  touche  le 
l>ouvoir  purement  exécutif,  le  souverain,  en  Angleterre,  doit 
faire  abnégation  de  ses  opinions  propres,  de  ses  sentiments 
particuliers,  et  presque  de  ses  sympathies  on  antipathies 
personnelles.  Qu'y  a-t-il  de  commun  que  le  nom,  je  le 
demande,  entre  une  forme  de  gouvememeDt  caractérisée 
de  la  sorte  et  celle  qui,  dans  la  fameuse  classification  d'Ari»- 


ov  Google 


CONME   titlOI   LANGLETEHREj    ETC.  SSS 

lote,  se  trouve  définie  par  les  mots  mono*  et  areké  (gou- 
vernement dun  teu[)?  Et  comment  ne  pas  voir  se  dresser 
rimage  de  la  république  (rei  fvhliea)  là  où  la  volonté 
d'un  seul  doit  être  si  complètement  subordonnée  à  celle  des 
hommes  qui  représentent  ou  sont  censés  représenter  le  peu> 
pie  tout  entier? 

Si  nos  amis  du  DaUy-TeUgraph  trouvent  mauvais  qu'il 
en  soit  ainsi,  nous  ne  pouvons  qu'en  être  fichés  pour  eux; 
Biais,  avec  le  comte  Russel),  nous  savons  un  gré  infini  au 
prince  Albert  d'avoir  exprimé  des  opinions  semblables,  et 
nous  ne  saurions  blâmer  l'Angleterre  d'avoir  des  institu- 
lioQg  dont  le  principe  fondamental  est  que  tout  doit  s'in- 
diaer  devant  l'idée  de  la  choie  publiqw.  Il  est  étrange 
que  ce  soit  uo  journal  anglais  —  un  journal  libéral  — 
qui  nous  en  fasse  un  crime  ;  et  ce  serait  très-piquant ,  si 
ce  n'était  pas  triste. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  dngulier,  c'est  que  ^0  Temps  ayant 
dit  :  c  L'Angleterre  est  en  réalité  une  république,  >  le 
DaHy-Telegraph  croit  le  réfuter  d'une  manière  Irioiupbaate 
en  disant  ■  que  le  Tempe  apprenne  que  nous  sommes  a 
commomoetdth  > .  C'est  opposer  bonnet  blanc  à  blanc  bon- 
net. Eh!  sans  doute,  vou^  êtes  a  eammonuietUth;  c'est  pré- 
cisément ce  dont  nous  vous  félicitons  ;  et  ce  qui  nous  étonne 
au  dernier  point,  c'est  que  vous  nous  preniez  à  partie  à 
cause  de  cela  même. 

U  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens  dans  c«  pays  qui  professent 
une  sorte  d'amour  platonique  pour  ce  qu'on  a  nommé  la  ba- 
lance des  pouvoirs,  et  ceux-là  croiraient  la  réputation  poli- 
tîqQe  de  l'ADgleterre  compromise  dans  le  monde,  le  jour  où 
te  moindre  doute  s'élèverait  sur  l'égalité  parfaite  de  pouvoir 
qu'ils  prétendent  exister  entre  la  couronne,  la  Chambre  des 
Urds  et  la  Chambre  des  Communes.  Haifi,  ne  leur  en  dé- 


ov  Google 


386  LETTRES   SUR   l'aNGLEIERHE   (iSSa) 

plaise,  cette  égalité,  bonne  à  proclamer  pour  la  |das  graHte 
gloire  àti  la  théorie,  ne  tient  pas  devant  la  pratique.  De- 
tolme  fait  ime  remarque  qui  tranche  la  question,  lorsqu'il 
dit  :  <  La  monarchie  anglaiMe  est  un  vaiutau  bien  équifi, 
mais  à  qui  le  parîementpeut,  à  «on  gré,  reln-er  les  ewa.  > 
Le  droit  de  voter  les  subsides  est,  effectivement,  entre  les 
mains  de  la  Chambre  des  Communes,  un  droit  qui,  en  pra- 
tique, prime  tous  les  autres. 

Le  roi,  en  Angleterre,  est  investi  du  pouvoir  de  faire  li 
paix  et  la  guerre  ;  uais  à  quoi  se  réduit  ce  pouvoir,  si  U 
volonté  du  roi  est  contraire  à  celle  de  la  Chambre  ées  Oaor 
muoes,  qui,  seule,  dispose  souverainement  et  du  nerfdek 
guerre  et  des  moyens  de  gouverner  pendant  la  durée  de  b 
paixî  Le  droit  de  voter  des  subsides  est  une  arme  d'une 
puissance  incalculable.  Charles  11  en  fit  l'eipérience,  bu 
que  les  refus  de  la  Chambre  des  Communes  poussèrent  à 
Cflnclure  secrètement  avec  Louis  XIV  le  traité  à  jamais  hon- 
teux qui  le  faisait  descendre,  pour  une  somme  annuelle  ie 
200,000  livres  sterling,  au  râle  de  pensionnaire  de  la  eosr 
de  France. 

Le  roi,  eu  Angleterre,  a  le  choix  des  ministres,  nuis  en 
théorie  seulement;  car,  eo  principe,  les  ministres  soit 
choisis  par  la  majorité  de  la  Chambre  des  Communes,  puis- 
que, sans  l'assentimeat  de  cette  majorité,  nul  cabine  h 
saurait  se  maintenir. 

Le  roi,  en  Angleterre,  peut  dissoudre  le  parlement,  mais 
sous  peine  de  le  voir  reparaître  plus  hostile  encore,  si  la 
volonté  royale  se  trouve  en  opposition  avec  celle  des  lec- 
teurs. Wilkes,  renvoyé  trois  fois  devant  eux,  fut  réélu  trois 
fois  ;  et  vous  savez  où  Chartes  l"  fut  conduit  par  l'exerôce 
du  droit  de  dissolution. 

Le  roi,  en  Angleterre,  est  armé  du  droit  de  vélo  ;  mù 
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lorsque,  armée  du  droil,  bien  autrement  réel,  de  serrer  les 
cordons  de  la  bourse,  la  Chambre  des  Communes  veut  forte- 
ment une  cbose,  que  devient  l'aulorilé  du  vélo  royal?  Selon 
le  mot  de  Benjamin  Constant,  <  il  irrite  l'assemblée,  sans 
h  désarmer  >. 

Le  roi,  en  Angleterre,  est  le  chef  de  l'Église  ;  mais  il  ne 
peut  ni  loucher  au  culte  établi,  ni  professer  la  religion  spé- 
cialement inlerdile  par  l'État. 

Le  roi,  en  Angleterre,  jouit  du  droit  de  grâce^  —  et 
c'est  la  plus  belle  de  ses  prérogatives^  —  mais  comme  ce 
droil  ne  s'exerce  qu'au  profil  d'individus  et  dans  des  drcon- 
stances  fort  rares,  il  ne  constitue  pas,  h  proprement  parler, 
une  force. 

Le  roi,  en  Angleterre,  est  inviolable  ;  mais  cette  inviola- 
bilité reste  soumise  à  l'appréciation  souveraine  de  la  nation, 
comme  réprouvèrent  Charles  l*'  et  Jacques  II. 

Le  roi,  en  Angleterre,  s'appuie  sur  le  principe  de  l'hé- 
rédité; mais  ce  principe  lui-même  peut  être  écarté,  quand 
c«h  plaît  h  la  nation.  Est-ce  que  Jacques  II  ne  fut  pas  dé- 
posé, Don-seulement  dans  sa  personne,  mais  dans  celle  de 
son  fils,  l'héritier  légitime  et  naturel  du  trône? 

La  vérité  est  que,  de  tontes  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  présente, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  caractère  de  subordination  à 
ce  qni  est,  ou  est  censé  être  la  volonté  nationale. 

Ilya  mieux  :  la  principale  utilité  de  la  monarchie,  telle 
([oe  les  Anglais  sont  arrivés  k  la  comprendre,  consiste  à  oc- 
cnper  constamment ,  an  sommet  de  la  société ,  «ne  place 
^'ils  regardent  comme  ne  pouvant  êlre  laissée  vide  sans 
danger.  C'est  ce  que  je  trouve  exprimé  avec  une  précision 
i^ui  touche  à  la  nidesse  dans  nne  savante  critique  de  l'ou- 
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vrage  de  Leckic  sur  le  gouveroement  britanDique,  publiét 
par  la  lieme  d'Edimbourg  :  <  CoDsidérant,  comme  mu 
le  faisons,  que  le  principal  avantage  de  la  monarchie  itm- 
stsle  à  écarter  toute  occasion  de  lutte  reliitiveinent  à  la  pre- 
mière place  dans  l'Etat,  et  à  neutraliser  cette  haute  posiliog 
en  la  séparant  de  toute  idée  de  mérite  et  de  popularité  diis 
celui  qui  l'occupe,  nous  ne  pourrions  sans  inconséquence  Im 
accorder  plus  de  pouvoir  réel  qu'il  n'est  absolument  néces- 
saire pour  l'accomplissement  de  l'objet  que  nous  nous  pro- 
posons (1)  >. 

Est-ce  à  dire  qu'en  constatant  l'impuissance  où  la  cm- 
ronne  est,  en  Angleterre,  de  faire  prévaloir  sa  volonté  sur 
celle  de  la  naliou,  nous  prétendons  jeter  de  In  défaveur  sur 
les  instilutions  anglaises?  Ce  qui  est  vrai,  c'est  justement  le 
contraire.  Dans  cette  impuissance  g!t  une  des  meilleures  ga- 
ranties de  ta  liberté  dont  les  Anglais  out  tant  de  raisds 
d'être  tiers.  Malheureusement,  le  hasard  de  la  naissance  ne 
place  pas  toujours  sur  le  trône  des  reines  semblables  à  c«llc 
qui  l'occupe  aujourd'hui,  et  Victoria  ne  doit  pas  faire  oa- 
blier  aux  Anglais  George  III  ! 

Où  le  gouvernement  de  l'Angleterre  prête  le  flanc  i  li 
critique,  —  et  nous  espérons  que  sur  c«  point,  eu  tout  cas, 
le  Daily-Telegraph  sera  de  notre  avis,  — c'est  dans  la 
pari  beaucoup  trop  petite  qu'il  fait  à  l'élément  démocratique, 
par  la  composition  de  la  Chambre  des  Communes.  Tantqiie 
la  classe  ouvrière  n'y  sera  pas  représentée,  il  restera  beau- 
coup à  désirer.  Mais,  ainsi  que  notre  collaborateur  M.  Scherer 
l*a  observé  excellemment,  telle  est  l'admirable  élasticité  des 
institutions  de  ce  pays,  qu'elles  se  prêtent  au  développemem 
de  tous  les  progrès.  La  liberté,  en  Angleterre,  saura  bien, 

(!)  ne  EdHiburg  RevUic,  <rol.  XX,  p;  3ii. 
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quand  le  inumeDl  sera  venu,  faire  faire  à  la  démocratie  la 
place  qui  lui  appartieot. 

Je  laisse  à  notre  collaborateur  le  soio  d'approfondir  un 
sujet  sur  lequel  il  est  plus  en  état  que  moi  de  répandre  la 
lumière;  mais  ne  sachant  si  l'article  du  Daily-Telegrt^k 
avait  fixé  SOQ  attention  ou  était  parvenu  k  sa  connaissance, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  me  taire  sur  une  attaque  qui,  de 
toute  façon,  m'a  paru  mal  fondée,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne votre  hostilité  préteodue  à  l'égard  de  l'Angleterre. 
!^  Daiïy-Tehgraph,  je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  est  un 
journal  fort  bien  écrit,  fort  répandu,  influent,  et  dévoué  à 
cette  cause  des  idées  libérales  qui  est  la  ndtre  :  raison  de 
plus  pour  que  nous  l'invitions  à  être  juste.  Que  veut-il  dire, 
quand  il  parle  de  l'hostilité  du  Temps  envers  l'Angleterre?  . 
Veut-il  dire  que  nos  sentiments  â  son  égard  ne  sont  pas  du 
fétichisme  pur;  que  nous  apercevons  quelques  taches  dans 
soD  6rmameDt  ;  que  notre  admiration  pour  ce  qu'elle  offire 
de  grand  et  de  beau  ne  nous  aveugle  pas  sur  ce  qu'elle  a  de 
défectueux;  que  nous  ne  la  jugeons  pas  impeccable,  ne 
ne  nous  piquant  .pas  d'être,  sur  ce  point,  plus  Anglais  que 
les  Anglais?  Oh!  dans  ce  cas,  le  Daiîy-TeUgraph  a  raison. 
Mais,  à  ce  compte,  on  peurrait  tout  aussi  bien  nous  repro- 
cher de  nourrir  des  sentiments  hostiles  envers  la  France, 
parce  que  nous  l'honorons  assez  pour  ne  la  flatter  point,  et 
parce  que,  l'aimant  plus  que  nous-mêmes,  nous  l'aimons 
moins  que  la  vérité. 


ov  Google 


l-KlTltES   SUR   l'aNCLETEHRE  (I862) 


L'ËdMcatlaD  natioBsIe  en  Aacletcrre. 

Une  grande  et  belle  question  est  en  ce  moiuetit  posée 
devant  l'ADgleterre  :  celle  de  l'éducation  nationale;  elles 
réformes  que  le  gouvernement  a  proposées  il  y  a  quelques 
jours,  par  l'organe  de  lord  GranviUe  et  de  M.  Lowe,  méritent 
de  fixer  l'attenlion  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  .'i  l'élévation 
intellectuelle  des  classes  pauvres,  au  progrès  général  des  lu- 
mières, en  un  mot  au  développement  de  la  civilisation  cfaei 
un  des  plus  puissants  peuples  du  monde. 

L'idée  i'éducation  nationale,  en  Angleterre,  ne  date  que 
de  quelques  années  ;  elle  a  eu  un  très-laborieux  enfantement; 
elle  a  trouvé,  se  dressant  autour  de  son  berceau,  mille  sectes 
religieuses  par  qui  elle  a  couru  risque  d'être  étoutTée^  elle 
n'a  pu  faire  son  chemin,  et  aujourd'hui  encore  elle  ne  s'a- 
vance qu'en  Ultonnant  au  milieu  de  fanatiques  qui  ne  sont 
pas  loin  de  lui  crier  dans  le  langage  de  Bossuet  :  ■  Vous  mar- 
chez a  laitons  sur  Jésus-Christ,  s 

L'élément  religieux  interprété  par  l'esprit  de  secte,  tel  est, 
en  effet,  l'ennemfqu'a  eu  à  combattre  pendant  quelque 
quarante  ans  et  que  a'a  pas  encore  vaincu ,  en  Angleterre,  le 
principe  de  Véducation  nationale;  le  mot  d'ordre  de  toutes 
tes  sectes  religieuses,  (".epuis  les  catholiques  ultramonlaius 
jusqu'aux  congrégationistes  les  plus  indépendants,  ayant 
toujours  été  :  <  Si  ce  ne  sont  pas  nos  dogmes  particuliers 
qu'on  enseigne,  mieux  vaut  qu'on  n'enseigne  rien  du  tout.  » 
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AiAsi  que  la  Revue  de  Wetlminêter  le  rappelait  un  jour 
avec  beaucoup  d'esprit  et  d'à-propos,  Vempereor  Charles- 
QuÎDt  a?ait  coutume  de  dire,  en  parlant  de  Milan  :  <  Mod 
cousin  François  I"*  et  moi,  nous  nous  entendons  à  merveille, 
au  sujet  de  Milao  ;  il  veut  l'ûToir,  et  moi  ansà.  »  C'est  jus- 
tement ce  que  dit  chaque  secte  au  sujet  de  l'éducation  des 
enfants.  Que  Milan  périsse,  Charles-Quint  se  consolera,  pour- 
vu que  Milan  n'appartienne  pas  à  François  l"  ! 

Lorsqu'au  commencement  de  ce  siècle,  c'est-lMlIre  à  une 
époque  où  l'idée  de  l'intervention  de  l'Etat  en  matière  d'édu- 
cation ne  s'était  pas  encore  présentée  ans  écrits,  le  quaker 
Lancaster  ayantproposé  de  fonder,  par  voie  de  contributions 
vt^ntaires,  des  écoles  où  l'enseignement  religieux  se  borne- 
rait i  la  lecture  de  la  Bible,  il  s'éleva  contre  lui,  du  sein  de 
l'Eglise  d'Auglelerre,  une  clameur  terrible.  Quoi  !  dans  le 
bat  tout  mondain  d'attirer  aux  sources  de  l'intelligence  hu- 
maine le  plus  grand  nombre  possible  d'enfants,  on  osait  pro- 
poser de  généraliser  l'instruction  religieuse  !  Comme  si  la 
Bible  EuFBsait  !  comme  si  le  catéchisme  particulier  de  r%tise 
d'An^eterre  n'était  pas  le  pivot  nécessaire  des  connaissances 
i  acquérir  pour  devenir  un  homme  instruit  et  un  bon  citoyen  ! 
Ce  LaBcaster  ne  pouvait  être  qu'un  envoyé  de  Satan.  A  bas 
le  déiste  l  C'était  le  mot  dont  les  fanatiques  se  servaient  alors 
pour  vouer  leurs  adversaires  aux  cheux  infemaui,  et  qu'ils 
ont  remplacé,  depuis,  par  le  mot  gotUeu  {mm  Dieu),  — 
ceci  étant  d'ailleurs  bien  entendu,  que  les  membres  d'une 
secte  quelconque  sont  toujours  godless  aux  yeux  des  membres 
d'ue  secte  rivale. 

Cependant,  comme  dit  très-bien  la  Fontaine,  on  m  peut 
to»tetUer  tout  le  monds  tt  son  père.  C'est  à  quoi  se  mît  k 
songer  un  beau  matin  le  docteur  Hook,  vicaire  de  Leeds. 

A  cette  ^K)qiie,  l'idée  de  rinten'ention  de  l'État  en  ma- 
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tière  d' éducation  était  déjà  tombée  dans  la  circulatioii.  Eo 
1 839 ,  on  avait  établi  ud  ■  comité  du  conseil  pour  l'éducation  >, 
et  comme  les  minutes  do  conseil  recommandaient  U  fonda- 
tion d'écoles  ofi  l'enseignement  religieux  aurùt  un  caractère 
général,  la  partie  spéciale  de  cet  enseignement  étant  lais- 
sée aux  ministres  des  diverses  sectes,  les  dis^dents  furenl 
pour  l'adoption  d'un  système  national,  parce  qu'ib  n'v 
virent  qu'une  tendance  à  arracher  l'éducaUon  des  mains  de 
l'Église  établie,  laquelle,  de  son  côté,  fut  du  parti  de  la  résis- 
tance. Hais  voilà  qu'en  1643  il  y  eut,  dans  le  camp  des 
dissidents,  volte-face  sur  toute  la  ligne.  Sir  James  Graham 
ayant  présenté  son  projet  pour  l'établissement  d'écoles  ma- 
nufacturières, ils  crurent  que  la  sainte  cause  de  la  non-con- 
formité était  en  péril,  et  ils  accueillirent  l'effoVt  tenté  par  te 
gouvernement  pour  élever  la  randition  intellectuelle  dts 
4^lasses  ouvrières  par  le  cri  de  ■  godless  1  >  et  de  «  no  popery  ! 
(pas  de  papauté)  » . 

Tel  était  donc  l'état  des  choses,  lorsque  le  docteur  Hook, 
réfléchissant  à  la  difficulté  de  contenter  tout  le  monde,  publia 
une  brochure  dans  laquelle  il  proposait  que  l'État  fôt  chargé 
de  procurer  au  peuple  cette  éducation  séculière  qui  n'a  qoe 
faire  des  distinctions  ihéologiques.  Du  reste,  un  certain 
temps  aurait  été  consacré  à  l'instruclion  religieuse  des  en- 
fants par  les  pasteurs  des  différentes  croyances;  et,  de  b 
sorte,  chacun  aurait  été  appelé  à  remplir  la  fonction  qui  lai 
est  propre.  L'État  auiait  formé  des  citoyens,  ce  qui  est  si 
besogne,  et  aurait  abandonné  à  qui  de  droit  le  soin  de  former 
des  churehmen,  des  wesleyens,  desmugglDtoniens,etc.,etc. 

Pauvre  docteur  Hook  !  Il  s'imaginait  avoir  tout  concilié, 
avoir  ménagé  aux  combattants  un  terrain  neutre,  avoir  pro- 
clamé la  trêve  de  Dieu.  Hais  les  théologiens  sont  bdli- 
queux  de  leur  nature,  et,  au  lieu  de  faire  la  paix,  ils  se  réuni- 
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rent  pour  faire  la  guerre  à  qui  leur  tendait  la  branche 
d'olivier.  Comment!  il  y  aurait  une  éducation  purement 
t4ailiire,  k  laquelle  l'État  serait  chaîné  de  pourvoir  !  Arrière 
l'Ébt!  Uq  des  plus  ardents  à  pousser  ce  nouveau  cri  fut 
K.  Edouard  Baines.  Selon  lui,  si  on  laissait  intervenir  l'État 
eo  matière  d'éducation,  c'en  était  fait:  la  logique,  l'invincible 
brique  des  choses  forcerait  à  mettre  tout,  absolument  tout  à 
la  merci  du  gouvernement  :  littérature,  jouroaus,  chaires 
sacrées,  la  nourriture  du  pauvre,  son  gîte ,  et  jusqu'à  ses 
haillons.  M.  Charch,  un  de  mes  amis,  homme  de  beaucoup 
de  mérite,  et  qui  se  distingua  fort  dans  les  polémiques 
de  cette  époque,  répondît  auK  arguments  de  H.  Edouard 
Biines  par  des  considérations  très-piquantes  :  elles  valent 
qu'on  les  cite  :  <  Eo  vérité,  l'hypocondriaque  qui  se  figurait 
être  fait  de  verre  devait  se  promener  avec  un  sentiment  de 
sécurité  plus  profond  que  celui  dont  est  capable  le  malheu- 
reox  qui  croit  jusqu'il  ce  point  à  la  logique  des  choses.  Étant 
donné,  par  exemple,  le  service  de  la  poste,  tel  qu'il  a  été 
conâé  au  gouvernement,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le 
gouveroement,  en  vertu  de  la  logique  des  choses,  ne  mono- 
polise absolument  tout.  S'il  est  chaîné  du  port  des  lettres, 
lesquelles  contiennent,  non-seulement  ce  que  l'homme  confie 
i  l'homme,  mais  ce  que  l'homme  confie  à  la  femme,  pourquoi 
le  gouvernemenl  ne  serait-il  pas  chargé,  en  même  temps  que 
dn  port  de  uos  lettres,  de  celui  de  nos  marchandises,  voire 
même  de  celui  de  nos  personnes  ?  Et  une  fois  nanti  du  mo- 
nopole d'une  seule  branche  du  commerce ,  pourquoi  ne  le 
serait-il  pas  de  toutes  sans  exception?*  Et  M.  Churchde  de- 
tnander  à  H.  Edouard  Baines  pourquoi  sa  logique  à  lui, 
H.  Baines,  n'était  pas  aussi  rigoureuse  que  la  logique  des 
dio$ei,  et  pourquoi  il  n'allait  pas  jusqu'à  conclure  à  la  sup- 
pression de  la  poste  nationale? 
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Le  fait  est  que,  s'il  est  une  question  au  monde  qui  requière 
l'intervention  de  l'État,  c'est  l'éducation  des  enCaDts  du  pau- 
vre. Impossible  d'appliquer  raisonnablement  à  cette  questim 
le  principe  de  <  l'offre  et  la  demande*,  par  la  raison  tnen 
^mple  que,  de  la  part  du  pauvre,  trop  ignorant  pour  appré- 
cier les  avantages  de  l'édocation ,  la  <  demande  >  existeà 
peine,  et  par  cette  raison  plus  décisive  encore ,  que  le 
moyen  d'acquérir  de  l'instruction  manque  au  pauvne  d'une 
manière  absolue.  Or  la  société  est  intéressée  au  plus  haut 
point  à  ce  qu'un  grand  nombre  de  ses  membres  ne  crou- 
pisse pas  dans  celte  ignorance  où  germe  le  vice,  et  qû 
enfante  si  souvent  le  crime.  Qu'est-ce  à  dire!  Voici  des  lois 
que  nous  sommes  tenus  d'observer,  sous  peine  d'un  châti- 
ment qui  est  quelquefois  terrible,  et  nous  n'aurions  pas  le 
droit  d'apprendre  à  les  observer!  Le  droit  à  l'éducatioa 
est  contenu  nécessairement  dans  le  devoir  d'obéissance. 

Aussi  ie  principe  de  l'intervention  de  l'État  en  matière 
d'éducation  a-t-il  fini  par  triompher,  même  en  Angleterre, 
où  la  doctrine  du  laistez-fatre  a  toujours  eu  de  à  fortes  ra- 
cines. Seulement,  l'application  de  ce  principe  ne  se  présente 
encore  que  sous  la  formre  d'un  compromis  :  en  d'autres  ter- 
mes, le  s>fstème,  dans  sa  pbase  actuelle,  rxmsiste  dans  l'éta- 
blissement et  le  maintien  d'écoles  destinées  au  pauvre,  au 
moyen  de  fonds  dont  une  partie  provient  de  contributioDs 
volontaires,  et  dont  une  partie  est  fournie  par  l'Étal,  sous  le 
nom  de  annval  grants  [dons  annuels). 

Aider  les  efforts  de  la  bienfaisance  privée,  en  ce  qai  cou- 
cerne  toute  école  dans  laquelle  on  donue  aux  «ifants  une 
instruction  séculière,  combinée  avec  la  lecture  quotidieuue 
de  la  Bible  d'après  la  version  autorisée,  voilà  quelle  est  la 
mission  de  ce  qu'on  appelle  le  •  Privy  Council  > .  Les  graaU, 
ou  dons  annuels,  ont  été  jusqu'à  ce  jour  de  trois  sortes,  s>- 
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VMT  :  le  eapitalion  grant,  leqael  est  proportioané  au  nombre 
d'élèves;  le ^ranl /or  eerti/ieated  masters,  lequel  s'appli- 
que aux  maîtres  munis  d'un  di[ddme,  et  enfin  le  grant  for 
pipil  teachers,  lequel  est  accordé  pour  des  maîtres  plus 
jeDDes  et  d'un  ordi^  inférieur. 

Le  capitation  grimt  est  donné  pour  chaque  enfant  <^\  a 
suivi  l'école  pendant  cent  soisaote-seize  jours,  et  plus,  du- 
rutranDée.  11  o'est  accordé  qu'à  la  condition  que  14  shel- 
lÎBgspar  enfant  sont  dépensés  dans  l'école.  Le  ^uverne- 
méat  a  donné,  de  la  sorte ,  l'année  dernière,  la  soinme  de 
77,0D0  livres  sterling  ou  1,935,000  francs. 

Le  grant  for  certifcated  masters  est  une  augmentation 
de  salaire  annuellement  ofTerte  par  l'État  aux  inaitres  munis 
d'an  diplôme.  Cette  augmenialion  est  de  IS  tiv.  st.,  pour 
30liv.  st.  au  moins,  payés  au  maître  par  le  directeur  de 
l'école.  Ce  don  comprend  diverses  allocations  ayant  trait  à 
l'enseignement  du  dessin,  à  celui  du  dialecte  gaélique  et  du 
langage  propre  aux  habitants  du  pays  de  Galles,  etc..  Les 
fonds  alloués  sur  ce  chapitre  se  sont  élevés,  l'année  dernière, 
à  la  somme  de  132,000  liv.  st.,  ou  3,030,000  francs. 

Quant  au  Grant  for  pupil  teachers,  il  est  accordé  îi  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  entrés  à  treize  ans  au  service  de  l'école 
et  y  sont  restés  cinq  ans  de  suite.  Pour  la  première  année, 
le  payement  est  de  10  liv.  st.,  et  monte  graduellement  jus- 
qu'à 20  liv.  st.  Le  tout  est  fourni  par  l'Ëlat,  sans  que  les  di- 
recteurs d'écoles  aient  à  rien  donner  de  leur  côté.  La 
dépense  a  été,  l'année  dernière,  de  300,000  liv.  st.,  ou 
7,600,000  francs. 

On  peut  donc  évaluer  la  dépense  des  trois  espèces  de 
grmls  réunis,  à  une  somme  annuelle  d'h  peu  près  600,000 
Ht.  st.  00  12,500,000  francs.  C'est  ce  qui  constitue  à 
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f  ropremement  parier,  en  Angleterre,  !e  budget  de  l'éduca- 
tion nationale. 

Ce  système  d'intervention  bâtarde  de  l'État  a  des  incon- 
vénients considérables. 

Et  d'abord,  il  est  d'une  extrême  complication  et  il  impose 
au  ■  Privy  Council  •  un  fardeau  très-difiicile  à  porter.  Vous 
en  aurez  une  idée  lorsque  je  tous  aurai  dit  —  le  rapport 
de  M.  Lowe  sous  les  yeux  —  qu'il  n'y  a  p.is  moins  de 
GS^'i  écoles  à  inspecter,  et  que  le  nombre  des  managtri, 
eertificated  teacken,  assistant  teaekers.pupil  teaeheri,  etc., 
avec  lesquels  le  «  Privy  Council  >  est  en  rapport,  avec  les- 
quels il  doit  entretenir  des  correspondances  interminables, 
et  auxquels  il  envoie  directement  de  l'argent,  ne  s'élève  pas 
!t  moins  de  3B,331 .  C'est  une  véritable  armée,'  comme  vous 
voyez,  et,  ([ui  pis  est,  une  année  qui  n'a  rien  des  habitudes 
oflîcielles,  qui  se  soucie  fort  peu  de  la  discipline,  est  rtison- 
neuse  par  essence,  aime  à  écrire  de  longues  lettres  et  ne  lieot 
pas  à  en  recevoir  de  courtes.  Si  vous  aviez  entendu  l'autre 
jour  H.  Lowe  se  plaindre  de  la  besogne  dont  ses  col- 
lègues et  lui  sont  accablés,  vous  t'auriez  plaint,  je  voas 
assure. 

Mais  celte  complication  du  système  n'est  rien  à  côté  de  ce 
que  M.  Lowe  a  très-bien  nommé  sa  partialité.  Quel  est  le 
nombre  des  écoles  auxquelles  le  ■  Privy  Council  >  vient  en 
aide  î  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  6,897.  Et  le  nombre  de  telles 
qui  ne  reçoivent  aucun  secours:  lK,dS3!  Prenez  les  parois- 
ses qui  sont  en  rapport  avec  le  <  Privy  Council  »  vous  en 
trouverez  :  dans  le  comté  d'Oxford,  SI  sur  339;  dans  le 
comté  de  Hereford,  5  sur  130  ;  dans  le  comté  de  Devon, 
S  sur  24S.  Ainsi  du  reste.  Est-ce  raisonnable?  est-ce  polt- 
tiqueî  est-ce  juste! 

Ajoutez  à  cela  que  les  écoles  aidées  par  le  «  Privy  Coun- 
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dl  >,  qooique  fondées  pour  les  enfaots  du  pauvre,  ne  sont 
ea  réalité  d'un  grand  avanlaf^e  que  pour  les  enfanU  qui  appar- 
lienoeDl  à  une  classe  aisée,  parce  qae  ceux-là  seuls  y  peu- 
TCnt  rester  longtemps  pour  profiter  de  l'instruclion  qu'on  y 
doone.  Passé  l'âge  de  dix  ou  onze  ans,  il  faut  que  l'enfant 
du  pauvre  sorte  de  l'école  sans  qu'on  l'en  chasse.  Ses  parents 
soDtlà  qui  le  rappellent  pour  qu'il  travaille,  lui  aussi,  comme 
salarié,  et  les  aide  à  vivre.  Malheureusement,  le  <  Priry 
Couucil  1  ne  peut  rien  à  cela,  et,  sous  ce  rapport,  ce  ne  sont 
pas  des  réformes  liées  seulement  au  système  de  l'éducâUon 
publique  qui  pourraient  remédier  au  mal. 

Ce  qui  est  certain,  et  lord  GranviUe  l'a  constaté  avec  tri&- 
lesse,  c'est  que,  dans  les  écoles  aidées  par  l'État,  le  uombre 
des  enfants  appelés  à  suivre  les  classes  devrait  être  de  3  mil- 
lions 200,000  et  n'est  que  de  930,000. 

Encore  si  ceux-là,  du  moins,  recevaienttous  une  instructioD 
effective,  qui  se  donnent  la  peine  de  l'aller  chercher  où  on 
htrouve!  Hais  non.  En  ]85S,surla  proposition  de  J.  Pa- 
tiQgton,  une  commission  royale  fut  établie  avec  mî^ion  spé- 
ciale de  s'enquérir  du  véritable  état  des  choses.  Les  inspec- 
lears  des  écoles  avaient  fait  de  beaujL  rapports  :  quels  cruels 
démentis  leurs  donna  le  rapport,  moins  complaisant,  des 
commissaires!  Ils  déclarèrent  nettement,  ces  commissaires 
impitoyables,  que,  sur  quatre  enfants,  il  y  en  avait  à  peine 
un  dont  on  pût  dire  qu'il  avait  reçu  quelque  instruclion. 

D'uD  autre  cAté,  on  lit  dans  un  rapport  de  H.  Walkins, 
cité  par  H.  Lowe,  ce  passage  caractéristique  :  «  Livres  ins- 
tructifs, excellentes  cartes  de  géographie,  appareils  coûteux; 
loQt  cela  est  aussi  disproportionné  à  l'usage  qui  en  est  fait 
ipie  le  serait  un  parc  d'artillerie  employé  .^  disperser  une 
iroope  de  moineaux.  > 
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Vae  situation  pareille  nécessitait  ua  prompt  remède.  De  ti 
le  Code  revisé,  «  revised  code  »,  rédigé  d'après  les  obser- 
vations présentées  par  les  commissaires  dont  je  pariais  loat  à 
l'heure.  Mais  ce  Code  reviséayant  paru  lui-même  suscepti- 
ble de  révision,  le  gouvernement  ;  a  introduit  des  cbaoge- 
ments,  ceux  qui  ont  été  soumis  au  jugement  des  législateurs 
de  ce  pays,  par  lord  Clarendon  dans  la  Chambre  des  Lords, 
et  par  H.  Lowe  dans  la  Chambre  des  Communes. 

Entrer  dans  le  détail  des  réformes  proposées  serait  trop 
long.  Qu'il  me  suffise  de  vous  signaler  le  point  capital.  Le 
gouvernement  propose  de  supprimer  tous  les  divers  jrand 
dont  je  vous  ai  donné  plus  haut  l'explication,  et  de  les  rem- 
placer par  uu  seul,  sur  les  bases  que  voici  :  les  direcieuis 
d'école  auraient  droit  à  deux  sous  par  élève,  pour  chaque 
jour  de  présence,  après  les  cent  premiers.  Mais  il  y  aurait 
des  examens,  et  m  te  résultat  se  trouvait  être  que  lenfaDl  ne 
sait  pas  lire,  le  tiers  de  la  somme  serait  retenu  par  le  gouve^ 
nemeut,  qui  retiendrait  aussi  un  tiers  si  l'enfant  se  trouvait 
ne  savoir  pas  r^impler,  et  le  tout  dans  le  cas  où  l'enfant  se 
saurait  ni  lire,  ni  écrire,  ni  compter. 

Gela  signiGe  que  l'État  veut  bien  continuer  &  donner  de 
l'argent,  mais  à  la  condition  que  cet  argent  profitera  un  peu 
à  ceux  pour  lesquels  il  le  donne.  Bien  de  plus  raisonnable, 
n'est-ce  pas?  Car  enfin,  pourquoi  exigerait-on  que  l'État 
jetât  sa  bourse  par  la  fenêtre?  Eh  bien,  vous  n'imaginez  pas 
quelle  opposition  ce  projet  soulève.  Managers,  cerlifieated 
masters,  pupil  teaekers,  et  que  sais-je  encore  \  poussent 
des  clameurs  à  faire  tomber  les  corbeaux  dans  le  cirque.  Ou 
a  lancé  pamphlets  sur  pamphlets.  Nous  avons  vu  les  pétitions, 
observations,  réclamations  et  protestations  pleuvoir  dru 
comme  grêle.  Ceux  à  qui  l'on  veut  faire  gagner  les«ib«d» 
qu'on  leur  paye,  —  car  il  ne  s'agit  en  vérité  que  de  té»,  — 
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iDToqueutU  doctrine  des  droits  acijuis,  se  prétendent  spo- 
liés par  le  caractère  conditionnel  mis  au  doD  qu'on  leur  faif , 
el  menacent  bien  haut  les  législateurs  assez  hardis  pour  voter 
UD  tel  projet,  de  les  punir  de  leur  audace  dans  le  cbamp  clos 
des  élections  k  venir. 

De  leur  côté,  les  fanatiques  vont  semant  l'alarme.  Que 
deviendra  l'instruclion  religieiise,  si  l'on  force  les  maîtres, 
par  l'appât  du  gain,  à  porter  tous  leurs  efforts  sur  le  progrès 
de  rinslniction  sécnlière!  Savoir  lire,  savoir  écrire,  savoir 
«HDpter,  la  belle  affaire  !  C'est  de  sauver  son  âme  qu'il  s'agit  ! 
Et  ces  bonnes  gens  n'ont  pas  l'air  de  se  douter  que,  pour 
lire  la  Bible  et  son  livre  de  prières,  un  homme  a  quelque  peu 
besoin  de  savoir  lire. 

Du  reste,  que  cet  orage  ne  vous  effraye  point  :  le  progrès 
eu  a  vn  bien  d'autres,  ma  foi  ! 

Non  que  le  problème  de  l'éducation  nationale  soit  résolu 
par  les  réformes  proposées  :  loin,  bien  loin  de  là  !  C'est  un 
acheminement  vers  le  but  :  voilà  tout.  Qu'importe  1  le  reste 
ira  de  soi.  L'Angleterre  n'a  jamais  procédé  autrement.  Dans 
la  route  dn  progrès,  elle  n'avance  qu'à  pas  comptés  ;  mais 
elle  a  cela  de  Son,  qu'elle  ne  recule  jamais. 
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Qui  a  des  lunettes  D'emprunté  pas  ordinairement  poiv 
lire  celles  de  son  voisin.  Aina  fait  l'Angleterre.  La  chute  di 
miaistëre  Ricasoli  ne  lui  a  causé  aucun  plaisir,  mais  c^ 
pour  des  raisons  qui  sont  à  elle,  et  pourraient  bien  n'ëlre 
pas,  de  tout  point,  les  nfitres. 

Aux  yeux  des  Anglais,  H.  Bicasoli  se  recommandait  par 
une  grande  fermeté  de  caractère,  par  un  désir  ardent  de 
réaliser  l'unité  de  l'Italie,  et,  mieux  encore,  par  sa  résolulios 
bien  arrêtée  de  braver  jusqu'au  bout  les  colères  du  Vatican. 
M.  Ricasuli  avait  su  irriter  les  prêtres  autant  qu'il  avait  été 
donné  à  M.  Cavour  de  le  faire;  et  c'est  ce  dont  l'Angleterre 
protestante  lui  savait  naturellement  beaucoup  de  gré.  Mais 
n'y  avait-il  rien,  dans  M.  Ricasoli,  que  l'Angleterre  aimjt 
plus  que  tout  cela?  Je  crains  que  oui.  H.  Ricasoli  passait  id 
pour  la  personnification  de  cette  politique  dont  la  devise  fut  : 
r/folta  farà  da  se. 

Un  peuple  qui  est  en  état  de  reconquérir  son  indépen- 
dance est  tenu  de  ne  s'en  remettre  qu'à  lui-même  du  soin  de 
ses  destinées  \  mais,  partout  où  la  force  écrase  le  droit,  il 
est  désirable  que  l'oppression  ait  à  compter  avec  ta  frato'- 
nité  humaine,  et  que  les  susceptibilités  de  la  fierté  nationale 
ne  l'emportent  pas  sur  le  sentiment  de  la  solidarité  des 
peuples.  Peut-être  H.  Ricasoli  ne  comprenait-il  pas  asseï 
qu'il  D'y  a  rien  d'humiliaot  pour  une  nation  en  voie  de  déli- 
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vrance  à  s'appuyer  sur  le  bras  d'une  nation  amie  ;  peut-élre 
accordail-il  trop  aux  inspirntioDS  d'un  oi^eil  patriotique, 
d'ailleurs  bieo  concevable;  mais,  comme  en  cela  c'était  la 
France  qu'il  paraissait  vouloir  tenir  à  l'écart,  les  Aoglais 
n'avaient  garde  d'y  trouver  à  redire. 

Pourquoi  faire  un  secret  de  re  dont  les  Anglais  n'ont 
guère  fait  un  secret  eux-méiBes  "!  L'idée  du  service  épique 
rendu  h  l'indépendance  italif^nue  par  les  armes  françaises 
leur  a  toujours  été  un  sujet  d'involontaire  amertume.  Que 
l'indépendante  de  l'Italie  soit  enfin  assurée  ;  que  sou  unité 
sorte  triomphante  de  tant  d'épreuves;  et  qu'en  ce  qui  touche 
le  pouvoir  temporel  du  pape  tout  au  moins,  on  puisse  désor- 
mais pousser,  d'un  bout  de  la  terre  i  l'autre,  le  cri  fameux  : 
No  popery  !  les  Anglais  veulent  l'accomplissement  de  ces 
graodes  choses  aussi  ardemment  que  la  France,  mais  ils  ne 
les  voudraient  accomplies  ni  par  elle,  ni  même  avec  son 
eoncouis.  Quand  l'acquisition  de  la  Savoie  eut  lieu,  des 
pbintes  s'élevèrent  ici  de  la  part  de  ceux  qui  voyaient  déjà 
se  dresser  le  spectre  des  conquêtes  impériales  ;  mais  ma 
Mnvic^ott  est  que,  dans  ce  pays,  les  esprits  vraiment  politi- 
ques furent  charmés,  au  fond,  de  pouvoir  semer  des  doutes 
sur  le  caractère  élevé  de  l'interveation  française,  en  niant  le 
désintéressement  des  victoires  de  Magenta  et  de  Solférino.  Il 
en  est  exactement  de  même  de  l'occupation  de  Home  par 
nos  troupes.  On  désire  qu'elle  resse,  parce  qu'elle  sert  à 
maintenir  un  pouvoir  qu'on  n'aime  pas,  et,  d'un  autre  cdté, 
on  n'est  pas  fâché  qu'elle  paraisse  ravir  à  la  France  la 
globe  d'une  politique  résolument  généreuse  et  sans  arrière- 
pensée. 

Si,  comme  je  le  croîs,  cette  appréciation  est  juste,  elle 
vous  doone  la  clef  des  commentaires  qu'a  àd  provoquer  ici 
la  chute  du  minblère  Ricasoli. 

T.  I.  W 
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D'un  autre  cùté  H.  Rû'asoli  plaisait  foi't  à  l'aristocalie 
anglaise,  à  cause  de  sa  noble  descendance  et  de  la  haoteur 
dédaigneuse  de  son  altitude  à  l'égard  de  la  démocratie  ita- 
lienne. •  Bien  d'aussi  admirable,  >  dit  la  plus  agressive  et 
la  plus  dédaigneuse  des  feuilles  anglaises,  c  rten  d'aussi  ad- 
mirable i|ue  la  prépondérance  qu'ont  prise  dès  l'abord,  dans 
le  mouvement  italien,  les  i:hefs  naturels  du  peuple;  car,  et 
temps  de  révolution,  un  pays  doit  s'estimer  heureux  quand 
il  peut  se  passer  des  services  des  démagogues.  >  Et  le 
même  journal,  The  Salurday-Review,  ne  pardonne  au 
baron  Ricasoli  le  crime  de  n'avoir  pas  repoussé  la  coop^- 
tion  de  Garibaldi,  qu'en  faveur  de  c  son  aversion  pour  les 
théories  démocratiques,  his  mxrsioH  (o  démocratie  théo- 
ries ». 

«  Au  surplus,  lout  est  bien  qui  tiuit  bien,  ainsi  que  bous 
l'apprend  Sbakspeare.  Or,  il  parait  que  le  roi,  au  mo- 
ment des  adieux,  aurait  montré  beaucoup  de  bieuveillaoct 
au  successeur  malheureux  de  Gavour,  lui  aurait  serré  \» 
main,  et  lui  aurait  dit  :  ■  Je  suis  sur  que  nous  resleroRs 
amis  ;  ■  à  quoi  M.  Kicasoli  aurait  répondu,  en  vrai  baroo  dv 
moyeu  ilge  :  <  Mon  amitié  pour  Votre  Majesté  croîtra  tni- 
jours  en  proporlion  de  ce  que  vous  ferez  pour  la  rédemptioa 
de  l'Italie.  > 

Il  serait  bien  surprenant  qu'un  homme  de  cette  trempe 
n'eût  pas  trouve  faveur  en  Angleterre.  Mais  si  l'on  y  regrette 
qu'il  soit  tombé,  ou  n'y  regrette  pas  moins  vivement  que  le 
personnage  mis  à  sa  place  soit  M.  Rattazzi,  parée  qu'oB 
suppose  ce  nouveau  pilote  trop  porté  à  croire  qu'il  d'i 
rien  à  craindre  tant  qu'il  porte  César  et  sa  fortune;  en 
d'autres  termes,  la  même  raison  qui  rendait  le  baron  Ricasoli 
populaire  eu  ce  pays  fait  que  son  successeur  y  exâte  des 
défiances.  Et  en  effet,  on  l'appelle  l'homme  des  Tuil^es; 
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00  va  répétant  d'un  (on  cba^in  qu'en  réalité  te  drapeau 
okolore  déployé  par  loi  est  blanc,  rouge  et  bleu^  au  lieu 
d'Are  blaac,  rouge  et  vert;  eu  un  mot,  ou  lui  reproche  une 
(endance  marquée  à  se  tourner  du  cAté  de  Paris. 

Une  autre  cbose  leur  a  déplu  dans  le  programme  de 
H.  Rattazzi  :  c'est  qu'il  semble  se  préoccuper  moins  de 
Rome  que  de  Venise.  Or,  en  .\ogleterre,  on  pense  avec 
raison  que  le  plus  pressé,  c'est  d'aiTranchir  Rome. 


Le  Mttfe*llél«Me  «m  nteade. 

Si  l'état  moral  de  l'Italie  prouve  que  la  papauté  ne  gagne 
pas  à  être  vue  de  près,  l'état  moral  de  l'Irlande  prouve,  en 
revancbe,  que,  regardé  de  loin,  le  trône  de  saint  Pierre  peut 
encore  briller  d'un  vit  éclat  aux  yeux  d'un  peuple  ignorant. 
L'Irlande,  celte  Irlande  qui  subit  les  lois  d'une  nation  pro- 
testante, voilà,  dans  notre  dix-neuvième  siècle,  la  terre  clas- 
sique du  catholicisme.  Comment  l'Angleterre  pourrait-elle 
ne  pas  s'inquiéter  d'une  semblable  anomalie  ?  C'est  h  Rome, 
la  ville  des  papes,  que  le  cœur  de  l'Irlande  appartient  ; 
Londres,  la  ville  de  la  Rélonoation,  sait  cela  de  reste  : 
ennment  seraitnl  possible  que  Londres  ne  soupirât  pas  après 
la  resdtntioD  de  Rome  à  l'Italie? 

Encore  si  les  prêtres  catholiques  d'Irlande  prenaient  la 
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peine  de  cacher  leur  jeu  !  Hais  non  :  ce  qui  vient  de  se 
{lasser  dans  les  élections  du  comté  de  Longford  montre 
assez  que  le  peuple  irlandais,  sous  l'iDspiralion  deseschek 
spirituels,  regard»  comme  sud  vrai  souverain,  non  pas  la 
reine  Victoria,  mais  le  pape. 

Deux  candidats  étaient  en  présence,  le  colonel  White  eïle 
major  O'Reilly. 

Des  mérites  du  premier  j'ai  peu  à  dire,  ne  le  conoaissant 
guère.  Des  Irlandais  m'ont  assuré  que  son  grand-père  était 
un  modesie  libraire,  adonné  au  commerce  des  vieux  livres; 
qu'un  jour,  dans  u»  poudreux  in-folio  provenant  de  la  suc- 
cession d'un  avare,  il  trouva,  cachés  soigneusement  entre 
les  feuillets,  des  bankuotes  pour  une  somme  énorme,  je  se 
me  rappellt;  plus  combien  de  livres  sterling;  que,  depuis, 
son  commerce  prospéra,  et  que  c'est  grâce  à  ces  circonstan- 
ces, dignes  d'avoir  place  dans  un  conte  des  Millt  et  une 
JVuïtf,  que  les  descendants  de  notre  libraire  sont  devenus 
des  personnages.  Tout  cela  est  possible,  mais  je  ne  vois  pas 
qu'ily  ait  grand  mal  à  tout  cela.  La  vérité  est  que  les  prêtres 
d'Irlande  auraient  pardonné  au  colonel  White  d'avoir  eu 
pour  grand-përe  un  marchand  de  vieux  livres,  si  le  brave 
colonel  eût  ajouté  à  ses  autres  qualités  celle  d'être  calho- 
lique  ;  mais  cela  n'étant  pas,  ils  ont  juré  qu'il  ne  sérail  pas 
membre  de  la  Chambre  des  Communes.  Pouvaient- ils,  d'ail- 
leurs, hésiter  un  seul  moment  entre  lui  et  un  candidat  tel  que 
le  major  O'Reillyï 

Le  major  Miles  O'Reitly  est  presque  plus  et  mieux  qu'un 
catholique  :  c'est  un  croisé.  Par  lui  fut  conduite  en  Italie 
celle  pieuse  brigade  irlandaise  qui  devait  sauver,  à  grands 
coups  d'épét,  le  irdne  pacifique  de  saint  Pierre.  L'expédi- 
ion  ne  fut  )->::  heureuse;  la  bénédiction  de  la  Providence 
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manqua,  je  oe  sais  comment,  â  des  armes  qu'avait  cependant 
bénies  le  vicaire  de  Die%;  le  pauvre  major  O'Reîlly  dut  se 
rendre  prisonoier  au  représeutant  armé  d'une  cause  impie, 
qui,  loin  de  lui  accorder  les  honneurs  du  martyre,  le  renvoya 
sain  et  sauf  dans  sou  pays.  Tels  étaient  ses  titres  à  la  sym- 
patrie  des  électeurs  du  comté  de  Longford.  Un  jourual  a 
mi  devoir  rappeler  à  cù  sujet  l'hisloire  de  Foole,  le  comé- 
dien, qui,  lorsqu'il  parut  Jl  Londres  pour  la  première  fois, 
imagina  de  se  recommander  au  public  en  insistant  sur  m 
qu'il  était  <  le  neveu  du  monsieur  qui  avait  été  pendu  peu 
de  temps  auparavant  pour  avoir  tué  soo  frère  >  :  le  rappro* 
(èement  est  très-injuste,  à  coup  silr,  et  j'en  laisse  la  res- 
ponsabilité au  journal  qui  se  l'est  permis  ;  mais  convenons 
qu'il  faut  être  furieusement  dévoué  au  pouvoir  temporel  du 
pape  pour  trouver  dans  des  antécédents  comme  ceux  du 
major  O'Reitly  un  motif  de  le  faire  membre  du  parlement 
d'Angleterre  ! 

Le  pis  est  que  ses  dévots  partisans  n'ont  vaincu  qu'il  la 
condition  d'ensanglanter  leur  victoire.  Le  bâton  a  joué,  dans 
celle  élection  approuvée  par  le  Seigneur,  un  r61e  important 
ei  décisif.  Dans  la  ville  de  Granard,  les  agents  du  colonel 
Wbite  ont  été  assaillis  par  une  foule  en  délire  ;  on  leur  a 
arracbé  les  oreilles  ;  on  les  a  battus  violemment,  en  pré- 
sence des  ministres  du  Dieu  de  paix.  Le  révérend  M.  Gregg, 
ministre  protestant,  a  couru  risque  de  la  vie.  Son  fils  a  été 
poursuivi  à  coups  de  pierres.  On  raconte  que  des  maisons  ont 
été  saccagées  et  brûlées.  Dans  la  ville  de  Longford,  il  a 
fallu  recourir  h  des  charges  de  cavalerie.  Bref,  une  élection 
qui  avait  commencé  par  être  un  défi  a  Rni  par  être  une  sé- 
ihtion. 

Si  l'Irlande  ultramontaine  a  entendu  par  là  nous  donner 
un  avant-goût  de  la  manière  dont  le  pouvoir  temporel  du 
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pape  ferait  usage  des  élections,  le  cas  échéant,  il  o'y  a  pas 
lieu  de  se  rassurer!  » 

Hais  je  dois  tout  dire  :  l'Angleterre  n'est  pas  saos  arûr 
beaucoup  à  se  reprorber  à  l'égard  de  l'IrliDde;  et  là.gtt 
précisémeot  le  secret  de  l'ioBuence  souveraine  que  les  pr^ 
très  catholiques  exercent  sur  la  population  irlaudaise.  En 
eux,  cette  population  qu'on  laisse  croupir  dans  l'ignoraDee 
et  la  misère,  cherche  des  proU^leurs,  des  consolateurs,  des 
vengeurs.  C'est  en  parlant  de  ses  griefs  à  l'Irlandais  conrat 
de  haillons  et  affamé,  que  les  prêtres  embrasent  son  fana- 
tisme; c'est  en  lui  disant  sans  cesse  que  ses  maux  lui  rien- 
nenlde  l'Angletere  protestante,  qu'ils  l'accoutument  à  aimer 
le  pipe  d'un  amour  violent,  et  quelquefois  farouche.  Que  les 
Anglais,  dans  ces  derniers  temps,  aient  fait  beaucoup  plus  pour 
l'Irlande  qu'à  aucune  autre  époque  de  leur  histoire,  soit  ;  mm 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  patrie  d'O'Connell  est  unedes 
contrées  les  plus  mnlbeureuses  qui  soient  sur  le  globe.  Et 
cependant,  quels  que  soient  les  défauts  des  Irlandais,  qui 
niera  l'aptitude  d'une  race  aussi  intelligente  à  devenir 
heureuse  !  L'y  aider  n'est  pas  le  devoir  de  l'AngleteTe  ses- 
lement,  c'est  son  intérêt! 
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Daos  nue  lettre  de  Talleyrand  à  Louis  WIII,  en  date  du 
33  octobre  1814,  une  entrerue  du  uégocialeur  français  avec 
l'empereur  Alexandre  est  racontée  en  ces  ternies  : 

L'EKpeBBtR  Alexandre.  A  Paris,  vous  étiez  pour  le  ré- 
tablisseiDeBt  d'un  royaume  de  Pologne  ;  d'oiï  vient  que  vous 
avez  changé  d'opinion  î 

L£  PF.1KCE  Talletband.  Hon  opinion.  Sire,  est  toujours 
Il  même.  Le  rétablissement  de  la  Pologne  tout  entière  comme 
État  iDdépendaBt,  voil^  ce  dont  il  s'agissait  ii  Paris  et  ce 
que  je  désirais  comme  je  le  désire  encore;  mais  aujourd'hui 
qo'il  s'agit  uniquement  d'une  délimiUlion  de  TreDlière  propre 
à  donner  une  garantie  de  sécurité  à  l'Autriche  et  à  ta  Prusse, 
la  question  est  bien  diifércnte. 

L'empereur  Ai£\AKDRF..  L'Autriche  et  la  Prusse  ne  dut 
vent  pas  être  inquiètes.  Quant  an  reste,  j'ai  deux  cent  milh! 
faommes  dans  le  duché  de  Varsovie  ;  délogez-moi  de  là  si 
vous  pouvez...  Je  croyais  que  la  France  me  devait  quelque 
ekose.  Vous  parlez  toujours  de  principes  :  votre  loi  pulilique 
D'est  rien  pour  moi  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  Quelle  va- 
leur pensez-vous  que  j'attache  à  vos  parchemins  et  à  vos 
traités? 

L'insolence  même  de  ces  déclarations  disait  assez  de  quel 
danger  l'accroissemeDl  de  la  puissance  russe  menaçait  l'Eu- 
rope oreidentale,  si  l'on  souffrait  qne  le  duché  de  Varsovie, 
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jjoiiti!  aux  aulres  I;iinl>eaux  de  la  Poinpe  que  la  Russie  pos- 
sédait déjii,  devint,  sous  le  nom  de  royaume,  une  province 
russe.  Il  fallait  une  digue  au  torrent.  Talleyrand  le  sentait 
bien.  Hais  sur  qui  s'appuyer?  Lord  Castlereagh  tremblait 
d'offenser  le  czar.  On  en  peut  juger  par  le  ton  suppliant  de 
la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  le  12  octobre  1814,  lettre  dans 
laquelle  il  le  conjurait  de  renoucer  h  ses  prétentions,  en  IjI 
rappelant  que  l'Angleterre  n'avait  cessé  de  rendre  de  grands 
services  fi  la  Russie,  depuis  le  corn inencetn eut  du  aècle  ;  que 
c'était  en  réalité  dans  un  intérêt  russe  qu'avaient  été  entre- 
prises contre  la  France  les  guerres  qui  avaient  agité  VKa- 
rope,  (le  1803  ^  1815-,  que  le  gouvernement  anglais  avait 
aidé  la  Russie  à  démembrer  la  Suède,  à  démembrer  le  Da- 
nemark, à  démembrer  la  Turquie,  k  démembrer  la  Perse; 
gages  d'amitié  d'autant  plus  méritoires,  qu'il  avait  fallu  les 
donner  de  manière  â  ne  pas  éveiller  les  alarmes  de  l'opinii» 
et  fournir  matière  aux  attaques  du  parlement.  N'étAit^e 
donc  pas  assez  que  tout  c«laî  Et  le  gouvernemenl  anglais 
n'était-il  pas  fondé  à  espérer  qu'une  puissance  en  faveur  de 
laquelle  il  avait  déjà  tant  fait,  se  monlierait  un  peu  plus 
accommodante? 

Telle  était  la  disposition  d'esprit  de  lord  Casllereagb, 
lorsqu'en  outrageant  te  roi  de  Saxe,  au  nom  de  l'Angleterre, 
qui  n'avait  rien  autorisé  de  semblable,  le  gouvememeul 
russe  vint  donner  aux  sentiments  du  négociateur  anglais  le 
degré  d'énergie  qui  leur  manquait.  Talleyrand  était  à  l'affdt 
d'une  occasion  favorable.  Voici,  telle  qu'il  l'a  retracée  lui- 
même,  la  conversation  qui  eut  lieu  entre  lui  et  lord  Caslie- 
reagli,  auquel  il  avait  offert  de  conclure  avec  la  France  une 
convention  secrète  : 

Lord  Castlereagh.  Une  convenlluo  ?  C'est  alors  une  al- 
liance que  vous  proposez? 
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Le  prince  TALLsrnAKD.  Cette  convention  peut  fort  bien 
élre  conclue  sans  alliance  ;  mais  ce  sera  une  alliance,  si  vous 
voulez.  Quant  à  moi,  je  o'y  ai  aucune  répugnance. 

Lord  Castlereagh.  Hais  une  ailiance  suppose  une  guerre 
à  laquelle  il  est  possible  qu'elle  conduise,  et  nous  devons 
tout  faire  pour  éviter  la  guerre. 

Le  prince  Tallethand.  Je  pense  comme  vous  :  nous  de- 
vons (eut  faire,  si  ce  n'est  sacrifier  l'honneur,  la  justice  et 
Yaoenir  de  l'Europe. 

Lard  Castelbreagh.  La  guerre  serait  vue  chez  nous  de 
mauvais  œil. 

Le  prihce  Tallcyhand.  La  guerre  sérail  populaire  chez 
vous,  si  vous  preniez  le  parti  de  lui  assigner  un  grand  but, 
un  but  vraiment  européen. 

LoBO  Castlereagh.  Lequel! 

Le  pumce  Talletrand.  Le  rélablissement  de  la  Po- 
logne. 

Le  résultat  fut  que,  le  H  janvier  1815,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Autriebe  et  la  Suède  condurent  un  traité  secret 
lyaut  pour  but  d'empêcher,  contre  la  Russie  et  la  Prusse, 
l'iocorporatioa  de  la  Pologne.  Mais  Napoléon  s'échappa  de 
l'Ile  d'Elbe.  Le  lien  de  la  coalition  dut  être  renoué.  La  ba- 
taille de  Waterloo  décida  de  la  destinée  du  César  français.  La 
Rusue  fit  si  bien,  qu'elle  obtint  le  renvoi  de  Talleyrand 
comme  ministre  des  affaires  étraugères,  pour  prix,  de  quatre 
millions  d'indemnité  dont  les  alliés  tinrent  quitte  le  gouver- 
nement français.  La  Pologne  fut  sacrifiée. 

Que  prouve  ceci?  Qu'en  1815,  les  hommes  d'État  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  voyaient  plus  claire- 
m^l  que  ne  semblent  le  voir  aujourd'hui  leurs  successeurs, 
l'immense  danger  dont  la  Russie,  maîtresse  de  la  Pologne, 
menace  l'Europe.  Les  diplomates  n'ont  jamais  encouru  le 
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reproche  d'avoir  le  cœur  trop  tendre;  et,  lorsqu'on  hoone 
de  la  trempe  de  Talleyrand  invoquait,  en  faveur  de  la  I*iv- 
logne,  <  l'iionneiir,  la  justice  et  l'avenir  de  l'Europe  > ,  il  est 
permis  de  supposer  que,  de  ces  trois  ccmsidérations,  h  der- 
nière, dans  sa  pensée,  n'était  pas  la  moins  concluante. 

Au  surplus,  nous  avons,  sur  le  caractère  essentietkoKrt 
européen  de  la  question  polonaise,  on  témoignage  peu  sis- 
pect  :  c'est  celai  du  conte  Poezo  di  Borgo.  Dans  une  lettre  à 
l'empereur  Alexandre,  il  disait  : 

«  La  destruction  de  l'existence  politiqae  de  la  Poi(fae 
forme  toute  l'histoire  moderne  de  la  Russie.  Ses  progrès  di 
côté  de  la  Turquie  ont  eu  un  caractère  purement  territorial, 
et  l'on  pourrait  dire  secondaire,  comparés  à  ce  qu'elle  a 
gagné  sur  la  frontière  occidentale.  La  conquête  de  la  Po- 
logne a  eu  principalement  pour  objet  de  multiplier  les  rela- 
tions de  la  Russie  avec  les  autres  nations  de  l'Europe,  et  âi 
lui  ouvrir  un  champ  phis  vaste  pour  l'exercice  4e  m 
puissance,  de  ton  génie,  comme  aia$i  pour  le  triompht 
de  son  orgueil,  de  ses  passions  et  de  tes  intér&s.  « 

Vuilî)  le  jugement  qu'a  porté  sur  l'intérêt  europ^  qn 
s'attache  à  la  question  polonaise  la  diplomatie  ellennéne, 
pariant  par  la  bouche  de  ses  grands  prêtres. 

Ceux-là  donc  sont  des  ignorants  et  des  niais  qui,  affec- 
tant des  airs  de  profondeur,  nous  viennent  dire,  i  propos  de 
la  Pologne  et  des  efforts  à  faire  pour  la  sauver,  que  la  polt- 
tique  consiste  à  savoir  dominer,  maîtriser  complétemeal 
ses  émotions  ;  que  la  justice  et  l'humanité  demandent,  sans 
nul  doute,  le  saint  de  la  Pologne,  mais  que  la  sagesse  «in- 
clut ^  l'ajournement  indéflni  de  l'humanité  et  de  la  justice- 
Les  citations  qui  précèdent  prouvent  que  ce  n'était  pas  ainsi 
que  la  question  était  envisagée,  soit  par  TalleyraDd,  —  ^ 
certes  il  n'était  pas  homme  à  r^er  i  des  entraînements  jn- 
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féailes,  —  soit  pir  lord  Castlereagh,  —  et  cepeadant  ^i 
C^tlerea^  cnôgoait  une  giurre  avec  U  Russie  autaot  au 
Bdas  que  peut  la  craindre  aujoard'hui  tord  PalmerstoD. 

De  quel  côté  est  dooc  la  sagesse,  j' entends  la  f^rande  sa- 
jECsse? — la  petite  sagesse  ne  suffisant  pas  pour  le  maniement 
des  grandes  a&ires.  — Est-^edac&té  delordPalmersloii, 
appnyé  en  ce  OMinent  par  le  Jtme*,  par  le  Sloming-Pôtl, 
par  presque  toute  la  presse  anglaise,  par  la  majorité  de  la 
Cbambre  des  Communes,  par  ia  portion  aristocratique  et 
merrantile  de  la  oation,  par  tous  ceux  entin  qui  sont  pour  la 
[Htlx  conservée  aux  dépens  de  la  justice,  pour  l'honneur 
qa'on  marchande,  pour  les  sympathies  qui  na  coAtent  rien, 
pour  l'enthousiasme  à  bon  marché?  Ou  bien  du  cité  de  ces. 
cbses  ouvrières,  au  nom  desqueUes  parlait,  l'antre  jour,  la 
dépaution  qui  est  allée  rappeler  à  lord  Palmersion  qu'il  est 
le  premier  ministre  d'ui^pays,  qui,  an  devoir  d'être  juste, 
joint  le  praiToir  d'être  généreux? 

S'il  n'y  avait  ici,  pour  l'Angleterre,  qu'un  acte  de  haute 
morale  à  accomplir,  on  concevrait  que  son  gouvernement 
recubt  devant  la  perspective  des  coups  à  frapper  et  à  rece- 
voir, tes  cousîdérations  de  morale  n'étant  point,  hélas  !  celles 
qu'il  est  convenu,  dans  les  chancellmes,  de  regarder  comme 
délermmanles  !  Mais  à  opposer  anx  débordements  de  la 
Russie,  qu'elle  prévoit,  qu'elle  redoute,  qui  sont  depuis  si 
leogtemps  le  sujet  de  ses  plus  cruels  soucis  et  de  ses  plus 
fréquentes  insomnies,  une  barrière  difficile,  sinon  impossible 
i  franchir,  l'Angleterre  a  un  intérêt  manifeste,  un  intérêt 
pressant,  nn  intérêt  suprême.  Ce  n'est  pas  au  moyen  de  re- 
prései)tat)<H]8  amicales,  ce  n'est  pas  eu  pâlissant  chaque  fois 
qa'on  proomice  le  mot  guerre,  qu'elle  arrêtera  la  marche,  i 
ftme  interrompue  jusqu'h  ce  jour,  des  Rnsses  vers  Gonstan- 
ti«(^e  et  vers  les  Indes.  L'Angleterre  n'est  pas  toute  en 
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Angleterre  :  ses  hommes  d'État  doiveat  savoir  cela  ;  et,  pour 
apprécier  jusqu'à  quel  point  le  peuple  anglais,  mâme  à  un 
point  de  vue  purement  égoûte,  est  intéressé  à  la  recoastitu- 
lion  de  la  Pologne,  ils  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  carte. 
Ce  ne  serait  pas  une  médiocre  partie  à  jouer,  soit;  ai 
s'il  ne  s'agissait  que  d'un  replâtrage  proTÎsoire  des  iniques 
traités  de  184  S,  mieux  vaudrait  s'abstenir  tout  à  fait.  De- 
mander en  faveur  de  la  Pologne,  par  voie  diplomatique,  le 
rétablissement  d'une  Goustitution  qu'il  a  été  comme  impos- 
sibte  an  czar  de  ne  pas  violer,  la  restitution  de  libertés  doot 
il  lui  a  été  comme  impossible  de  ne  se  jouer  pas,  et  la  pro- 
messe  d'un  gouvernement  paternel  qu'on  a  vu  tant  de  fois 
aboutir  i  la  mise  en  coupe  réglée  des  patriotes  polonais,  ce 
serait  une  puérilité  qui  aurait  le  tort  de  ressembler  à  une 
comédie.  Comment  la  Pologne,  après  cinquante  ans  d'enga- 
gements trahis,  pourrait-elle  se  fiy  à  autre  chose  qu'aux 
miracles  de  son  désespoir?  Et  comment  espéra  qae  la  di- 
ptomalie  réussisse  k  combler,  en  y  jetant  des  fleura,  l'abioie 
qui,  creusé  pendant  uu  demi-siècle  entre  la  Pologne  et  ses 
oppresseurs,  vient  d'être  si  affreusement  élai^i?  Supposons 
les  traités  de  18(8  remis  sur  le  tapis  avec  succès,  combiea 
de  temps  cela  durerait-il?  Supposons  la  paix  conclue  par b 
médiation  des  puissances,  une  amnistie  accordée,  la  Pol(^e 
pardonna,  s'imagine-t-oa  d'aventure  qu'elle  u'aurait  pas 
bientôt  it  expier  le  crime  d'avoir  voulu  vivre  et  de  le  vouloir 
toujours?  Supposons  un  parlement  assemblé  à  Varsovie, 
quelle  force  aurait-il  en  fuce  d'un  pouvoir  occupant  la  upi- 
tale,  occupant  les  forts,  et  nécessairement  militaire?  V>a 
peuple,  à  peine  sorti  des  transes  d'une  insurrection  déses- 
pérée, et  tout  frémissant  encore  des  effets  de  la  lutte,  se- 
rait-il gouverné  sans  une  toi  des  suspects?  Et  qui  oserait 
répondre,  —  si  l'intervention  des  puissances  ne  doit  en 
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aucun  cas  se  faire  sanctionner  par  ta  guerre,  —  qui  ose- 
rait répondre  qu'au  bout  d'un  mois,  tous  les  hommes  ju{^ 
dangereux  ne  seraient  pas  en  Sibérie?  Quand  les  choses  en 
sont  venues  au  point  où  nous  les  voyons,  il  n'y  a  pour  la  na- 
ûun  qui  fut  opprimée  qu'un  gage  de  sécurité  sérieux,  un 
seul  :  la  séparation  absolue.  Ce  qu'il  faut  i  la  Pologne,  ce 
s'est  pas  une  agonie  plus  ou  moins  douloureuse  :  c'est  la  vie. 
Pour  elle,  to  be  or  not  to  be,  that'»  thê  question. 

D'ailleurs,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  problème  à 
résoudre  est  un  problème  européen,  comme  le  comprirent 
furt  bien  Talleyrand  et  lord  Castlereagb,  et  comme  Pozzo 
di  Borgo  l'explique  dans  la  lettre  citée  plus  baul.  Même  en« 
admettant,  ce  qui  est  absurde,  que  les  traités  de  1815, 
fidèlement  observés  par  le  czar,  donnassent  satisfaction  à 
l'imérit  polonaig ,  ils  ne  donneraient  pas  satisfaction  à 
fitUérél  furopéen,  qui  réclame  impérieusement  le  rétablis- 
sement de  la  Pologne,  et  non  pas,  —  remarquons-le  bien, 
—  de  la  Pologne  telle  que  les  traités  l'ont  faite,  mais  telle 
qne  l'a  faite  la  nature,  c'est-.'i-dire  de  la  Pologne  s' appuyant 
à  la  mer  Baltique  et  ayant  deux  grands  fleuves  pour  limites  ; 
ur  c'est  cette  Pologne-là  seulement  qui  serait  en  mesure  de 
servir  de  barrière  i  l'Europe,  et  de  sauver  l'Occident  d'une 
inondation  russe. 

On  peut  fermer  les  yeux  tant  qu'on  voudra  sur  U  nécessité 
ijui  découle  de  cet  état  de  choses;  elle  saura  bien  s'imposer 
lAt  ou  lard,  et  elle  s'imposera  peut-être  dans  des  circon- 
stances inGniment  moins  favorables. 

1,'instinct  populaire  ici,  en  Angleterre,  ne  s'y  trompe  pas; 
mais  c'est  ce  que  semblent  incapables  de  comprendre  les 
vulgaires  grands  hommes  qui  prêtent  à  des  intérêts  aveuglés 
par  Végoîsme  le  secours  de  leur  trompeuse  sagesse.  Ainsi 
qu'il  arrive  souvent,  les  sages  ici  sont  ceux  dont  l'esprit  est 
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illuminé  par  le  cœur.  Chise  remarquable  !  ce  sont  ceBx-^à  qà, 
en  celte  occasion,  voient  loin  devant  eux,  et  ce  ne  sont  pas 
ceux-là  pourtant  qui  sont  p)ac^  de  manière  à  TOir  de  basi! 


L«  dr«ll  4e  vlsllc  et  Im  AMclMla. 

Lundi  dernier,  un  débat  d'une  importaoce  incomparaUe, 
tant  suus  le  rapport  philosophique  qu'au  point  de  vne  p<di- 
tique  et  commercial,  a  eu  lieu  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes d'Aogleterre.  Ce  débat  avait  été  ouvert  le  12  mars 
par  uoe  motion  de  M.  Horsfall  teodaut  à  faire  déclarer  <  qae 
l'état  actuel  de  la  loi  maritime  internationale,  en  ce  qui 
louche  les  belligérants  et  les  neutres.n'est  pas  d'une  aaiure 
satisfaisante  et  appelle,  à  court  délai,  l'atteutioD  du  gtmer- 
nement.  * 

Ont  figuré  dans  cette  discussion,  qui  marquera  parmi  les 
plus  fameuses  dont  la  Chambre  des  Communes  ait  jamais 
été  le  théâtre  :  M.  Horsfall^  l'attomey  général,  H.  Liddell; 
sir  G.  C.  Lewis,  secrétaire  d'État  pour  la  guerre;  ^r 
G.  Bowyer,  M.  T.  Baring,  M.  Lindsay  ;  le  lord-avocat,  sir 
S.  Northcote  ;  M.  Cave,  lord  H.  Vane,  M.  Buxton,  H.  New- 
degate,  M.  Massey,  H.  Bright;  le  soilicitor  g^ién), 
M.  Walpole,  lord  Palmerston,  et  enfin  H.  Disraeli.  H.  Cob- 
den,  par  qui  la  motion  de  H.  HorsfaU  avait  été  secondée. 
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qa'ofl  s'attendait  à  entendre  hier,  et  dont  on  déstrail  la  pré- 
sence avec  ce  geare  d'émotion  qui  fait  désirer  à  des  voya- 
geurs surpris  par  la  nuit  l'apparition  d'un  Dambeau, 
1.  Cobden  a  élé  malheureusement  retenu  chez  lui  par  la 
maladie. 

Le  caractère  général  de  la  discussion  a  manqué  de  cette 
élévation  qui,  comme  vous  allez  le  voir,  appartenait  au  sujet; 
mais  riDtérét  de  l'Aji^elerre,  envisagé  sous  deux  aspects 
i^tposéE,  y  a  été  plaidé  avec  beaucoup  de  prof(Mideur  et 
déloquenc«.  Je  dis  t'iutérét  de  l'Angleterre;  et,  en  effet, 
pea  s'en  est  fallu  que  la  question  agitée  ne  fUt  présentée 
coiDDie  nne  question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  peuple  an- 
glais. 

Vous  vous  raj^lez,  monsieur,  que  ce  fut  le  28  mars  1884 
que  la  France  et  l'Augleterre  unies,  déclarèrent  la  guerre  k 
la  Rus»e. 

Ce  jour-là  même,  c«  que  les  Anglais  appellent  un  <  order 
in  couQcil  >  était  rédigé  dans  les  termes  suivants  : 

*  Pour  préserver  le  commerce  des  neutres  de  tout  empé- 
cbemefit  non  nécessaire,  Sa  Majesté  consent  k  renoncer, 
pour  le  présent,  à  une  partie  des  droits  de  puissance  belli- 
gérante qui  lui  appartiennent  en  vertu  de  la  lui  des  nations. 
Il  est  impossible  à  Sa  Majesté  d'abandonner  l'exercice  du 
droit,  soit  de  snisir  les  articles  contrebande  de  guerre,  s>)it 
d'empêcher  le  transport  sur  vaisseaux  neutres  des  dépêches 
de  l'ennemi,  et  elle  doit  retenir  aussi  le  droit  d'empêcher 
la  violation  par  les  neutres  de  tout  blocus  elfectif.  Maïs  Sa 
Majesté  renonce  au  droit  de  saisir  la  propriété  de  l'ennemi 
chargée  dans  un  vaisseau  neutre,  sauf  les  articles  contre- 
haode  de  guerre.  > 

Le  fendemaÏD,  l'ËDipereur  des  Français  faisait,  de  son 
côté,  la  dédaratioD  que  void  : 
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t  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  consent,  pour  le 
présent,  à  abandonner  une  portion  de  ses  droits.  Les  vais- 
seaux de  Sa  Majesté  ne  saisiront  pas  la  propriété  de  l'enoeDii 
à  bord  d'un  vaisseau  neutre.  > 

Ainsi,  an  début  même  de  la  guerre  de  Crimée,  l'Angle- 
terre se  déparlait  provisoirement  d'un  principe  si  longtemps 
défendu  par  elle  contre  la  terre  entière,  et  admettait,  f*nr 
le  prêtent,  l-i  maxime,  historiquement  si  fameuse  :  <  Le 
pavillon  couvre  la  marchandise,  >  ou,  comme  s'exprimeit 
les  Anglais  :  ■  Fret  thips  make  free  goùds,,  —  Lei  vaù- 
seaux  libres  font  le»  marchandiset  libres.  ■  Celait  le  prix 
auquel  le  gouvernement  anglais  achetait  l'alliance  impériale. 

La  fin  de  la  guerre  de  Crimée  donna  un  caractère  défi- 
nitif à  ce  qui  n'avait  eu  qu'un  caractère  proviscure.  Le 
16  avril  1856,  la  France,  l'Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse, 
l'Aulriche,  la  Sardaigne  et  la  Turquie  déclarèrent  de  con- 
cert qu'en  ce  qui  les  concernait,  le  code  maritime  repose- 
rait désormais  sur  les  bases  suivantes  : 

1°  La  course  est  abolie; 

2°  Le  pavillon  couvre  la  marchandise,  à  l'exception  da 
articles  contrebande  de  guerre; 

3°  Les  marchandises  neutres,  à  l'exception  des  articles 
contrebande  de  guerre,  ne  sont  pas  sujettes  à  saisie  sur  les 
vaisseaux  ennemis; 

4"  Les  blocus,  pour  être  obligatoires,  doivent  être  ef- 
fectifs. 

Cette  déclaration  —  on  crut  devoir  baptiser  de  ce  nom 
nouveau  un  véritable  traité  —  ne  supprimait  pas  les  con- 
séquences du  droit  de  visite,  elle  ne  faisait  qiie  les  Umiter. 
En  admettant  que  certains  objets  resteraient  sujets  à  saisie 
comme  coutrebande  de  guerre,  sans  défiuir  d'une  manière 
précise  œ  qu'il  fallait  entendre  par  ces  objets,  elle  laissait  11 
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poHe  onverte  &  ces  iaterprétations  diverses  d'où  étaient 
«Hties  tant  d'aigres  di^ules,  et  même  la  guerre...;  mais 
enfio,  ^  ce  n'était  pas  la  coasécration  définitive  de  la  liberté 
des  mers,  c'était  du  moins  un  graud  pas  vers  ce  résultat 
désirable  et  si  glorieux. 

La  France  ne  pouvait  donc  qu'applaudir,  elle  qu'os  avait 
me  presque  toujours  figurer  en  première  ligne  dans  la  re- 
veuficatien,  par  les  puissances  neutres,  de  l'indépendance 
des  pavillons.  La  dédariaioH  avait-elle  les  mimes  chances 
d'être  tuen  accueillie  par  l'Angleteire? 

Permettez-moi  de  rassembler  ici,  avant  d'aller  plus  loin, 
les  traits  les  plus  saillants  d'un  discours  que  M.  Urqufaarl 
prononçait,  te  20  janvier  de  cette  année,  devant  un  meeting 
convoqué  au  Wbittinglon-club  : 

c  La  guerre  doit  être  juste,  parce  qu'eQe  est  un  fait  ju- 
iieiaire.  Toute  déclaration  de  guerre  est  une  sentence  de 
nort.  Aussi  la  baute  prérogaUve  de  décider  de  la  guerre  et 
de  la  paix  n'appartenait-elle  pas,  il  Rome,  au  consul  ou  au 
dictateur,  au  peuple  ou  au  Sénat;  elle  appartenait  k  no  col- 
%e  de  prêtres;  elle  était  le  suprême  attribut  des  Fécianx. 
Voilez-vous  savoir  maintenant  ce  qu'est,  entre  les  mains 
de  l'Angleterre,  te  droit  de  visiteî  C'est  pour  elle  le  moyen 
le  plus  humain  et  le  seul  moyen  efficace  d'exécuter  les  sen- 
teaces  qu'elle  prononce  contre  un  autre  peuple.  Je  vous 
demande  d'être  justes;  mais  je  vous  demande,  à  cause  de  cela 
néme,  de  rester  puissante.  Le  droit  de  visite,  c'est  la  con- 
istatioD  légitime  de  la  propriété  de  l'ennemi,  partout  où 
elle  se  trouve.  Oiiand  vous  avez  séquestré  la  propriété  d'un 
individu,  est-ce  que  vous  ne  considérez  pas  toute  tentative 
de  U  faire  passer  sous  d'autres  noms  comme  une  opération 
frandoleuseT  Or,  punir  la  fraude  est  plus  qu'un  droit,  c'est 
HO  devoir.  En  saisissant  la  propriété  de  votre  ennemi,  de 
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eel  eonemi  contre  lequel  voas  avez  porté  une  sentence  de 
mort,  vous  êtes  justes  avec  tiumaaité;  car  si,  pouvant  con- 
traindre votre  ennemi  par  h  saisie  de  ses  richesses,  loe 
néglig^K  de  te  faire,  c'est  que  vous  aimez  mieux  le  luer^ 
le  dépouiller;  c'est  que  vous  préférez  à  remjrioi  des  moKiis 
de  compulsion  non  sauglants  le  sang  versé.  Doutez-voBs  de 
l'absolue  nécessité  pour  vous  de  retenir  le  droit  de  visite! 
Eh  bien  ,  écoutez  ceci.  Supposons  que  vou»  ayez  itnegame 
avec  la  Prauce,  c'est-à-dire  que  vous  ayez  prononcé  aaan 
elle  une  sentence  de  mort.  L'ordre  est  :  ■  Tuez,  hrâlo, 
(  détruisez.  >  Hais  vous  n'avez  pas,  comme  la  France, 
500,000  hommes  sur  pied.  Vous  ne  pouvez  envahir  li 
France.  Ou  est  voire  armée  ?  Elle  est  morte  en  Crimée,  Imd 
morte.  Même  sous  Wellington,  elle  ne  s'élevait  guère  qa'i 
30,000  hommes.  Eussiez-vous  encore  30,000  hommes  à 
lancer  sur  la  France,  est-ce  avec  cela  que  tous  l'envahiricit 
Que  pourricK-vous  donc  faire?  Je  vais  vous  le  dire.  Vous 
pourriez  croiser  lu  long  de  ses  cistes,  arrêter  an  passage  tois 
les  vaisseaux  marchands,  saisir  toute  la  partie  de  ses  ri- 
chesses qui  flotte  sur  l'eau,  la  frapper  dans  ses  importations, 
la  frapper  dans  ses  exportations,  anéantir  son  conunercc 
enfin,  et  par  là  tarir  la  source  principale  de  ses  revenus.  Hais 
pour  cela  il  vous  faut  le  drml  de  visile.  Abandonnez-le,  vous 
voilà  morU.  Croire  que  la  force  de  l'Aa^eterre  réside  dam 
se*s  vaisseaux  de  ligne  est  simplement  une  bêtise.  Sans 
doute  ils  lui  sont  nécessaires  pour  heurter  de  front  l'en- 
nemi ^  tnais  l'occasion  de  heurter  de  front  t'ennemi,  qù 
vous  la  fournira!  Vos  croiseurs.  Si  vous  souffrez  que  b 
France,  armée  contre  vous,  continue  trinquillemeat  M 
commerce,  soit  sous  son  propre  pavillon,  soit  même  sois 
pavillon  neutre,  quel  besoiu  aura-t-elle  de  venir  vous  livrer 
bataille  sur  votre  élémeotî  pourquoi  sortirait-elle  de  de^ 
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lîère  ses  boulevards,  prompte  à  courir  uds  nécessité  les 
risques  d'un  combat  naval  !  Pourquoi  serait-elle  plus  cheva- 
leresque ou  plus  absurde  que  ue  le  furent  l(ts  Russes  pea- 
daot  la  dernière  guerre,  où  ou  les  vil  dohs  condamner  par 
uoe  réserve  habile  à  l'hiuniliation  d'une  promenade  ridicule 
daas  la  mer  Baltique  !  Détruisez,  détruisez  le  commerce  de 
J'eanemi  :  voilà  ce  qui  le  poussera  fataleuMn  t  à  voire  rencontre 
et  le  livrera  bieDtdl  à  vos  coups.  S'il  n'a  pas  son  commerce 
à  proté^,  que  lui  importe  le  déploiement  de  votre  puîs- 
sanee  maritime?  11  vous  laissera  parader  tout  à  votre  aise  scur 
l'OcéaB,  et  vos  vaisseaux  de  ligne  ne  seront  plus  que  des 
joujoux  gigantesques  et  trës-cuateux.  Prenez-y  garde!  la 
mer  vous  sert  en  mâme  temps  et  vous  menace  ;  elle  vous 
offre  de  vous  porter  et  elle  vous  a^uiége.  La  situation  de 
celte  Ile  est  telle  que,  pour  elle,  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre 
être  toute-puissante  et  n'être  pas.  Aussi  fut-elle  toujours 
conquise,  jusqu'au  jour  uù  elle  devint,  en  subjuguant  la  mer, 
maîtresse  du  monde  :  conquise  par  les  Bretons,  conquise 
par  les  Saxons,  conquise  par  )e$  Normands.  Pour  être  en 
aiesure  de  vous  défendre,  vous  êtes  forcésd'ëlre  en  mesure 
d'attaquer.  Attaquer,  vous  ne  le  pouvez  qu'au  moyen  de  la 
mer.  La  mer  ne  peut  vous  servir  qu'en  metlant  dans  vo6 
mains  ou  à  votre  merci  le  commerce  de  qui  oserait  vous 
braver.  Perdez  le  droit  de  visite,  vous  perdez  tout.  Le  coio- 
inerce  du  monde  édiappaol  à  votre  contrôle,  que  signiAc 
votre  marine  militaire?  Trop  dispendieuse  pour  être  maio- 
tenue  étant  inutile,  elle  n'est  plus  qu'une  affaire  de  parade. 
Quel  parti,  dans  ce  cas,  lirerez-vous  de  la  mer!  Elle  swa  la 
route  qui  conduira  l'ennemi  dans  vos  foyers!  Si  donc  voui 
avez  la  folie  d'abandonner  le  droit  de  visite,  mettez  votre 
flotte  au\  enchères,  et  que  vos  femme»,  coupant  les  tresses 
de  leurs  dteveux,  comme  les  fenunes  deCar  Ihage,  en  fassent 
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des  cordages  pour  ce  qui  vous  restera  d'inuliles  pontons! 
L'Anf^eteire  sera  la  victime  de  la  oier  le  jour  oà  dleatira 
cessé  d'eD  élre  la  reine.  ■ 

Tel  est,  monteur,  sinon  textuellement  reproduit,  du 
moins  trës-fidëlemeot  résamé,  le  tangage  que  tenait  M.  Ur- 
quharl  il  u'y  a  pas  deux  mois.  Haintenant,  que  H.  Urqohart 
soit  un  esprit  singulier;  qu'il  passe  auprès  de  beaucoup  de 
gens  pour  être  un  esprit  chimérique  ;  qu'il  ait  été  créé  et 
mis  au  monde  pour  dire  que  lord  Palmerstou  est  vendu  à  U 
Russie;  enfin,  qu'il  ait  sa  façon  de  penser  à  lui  sur  toute 
chose  et  sur  le  reste,  j'en  tomberai  d'accord.  Hais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  est  reconnu  comme  un  homme  d'une 
intelligence  fort  pénétrante,  qui  a  plongé  très-avant  dans 
les  arcanes  de  la  diplomatie,  qui  en  cannait  les  ressorts 
cat^és  et  les  intrigues,  qui  a  fait  du  droit  iotematioual  une, 
étude  approfondie,  et  qui  est  parfaitement  en  étal  d'ajv- 
pi^eier  ce  qui  constitue  les  forces  relatives  des  divers  pays. 
Sa  parole  n'est  donc  pas  sans  autorité. 

En  tout  cas,  il  faudrait,  pour  que  son  sentiment  sur  le 
droit  de  visite  ne  fflt  pas  celui  d'un  grand  nombre  de  ses 
concitoyens,  que  l'Angleterre  d'aujourd'hui  ressemblât  bien 
peu  h  l'Angleterre  d'hier.  Avec  quelle  violence^  avec  quelle 
opiniâtreté,  an  prix  de  quels  dangers  et  de  quels  combats 
ne  s'est-^lle  pas  toujours  opposée  à  l'adoption  de  ce  prin- 
cipe restrictif  des  conséquences  du  droit  de  visite  :  t  Le 
pavillon  couvre  la  marchandise  l  »  Ainsi  que  H.  Walpole  le 
rappelait  hier,  Pitt  et  Fox,  qui  différèrent  sur  tant  de  poùts, 
ne  dtffétèreut  pas  sur  l.i  nécessité  de  conserver  absolument 
intacts  ce  que  l'Angleterre  appelle  les  droits  inhérents  i  la 
souveraineté  mariliae.  <  Plutôt  que  de  permettre  à  un  pa- 
villon neutre  de  couvrir  ta  cargaison  d'un  ennemi,  ■  s'écriait 
un  jour  Pitt  en  plein  Parlement,  <  je  m'envelopperais  dans 
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les  plis  du  pavillon,  et  chercherais  la  gloire  au  fond  du 
toHibeau.  • 

Ce  sentiment  s'est-il  éteint  en  AngleterreT  Non,  mon- 
sieur :  la  dédaraUon  de  Paris  y  a  éveillé  de  grandes  in- 
quiétudes; elle  y  donne  lieu  à  de  vtfs  regrets;  elle  y  oivre 
carrière,  contre  lord  Clarendoo,  à  beaucoup  d'accusations 
rétrospeclives.  Dans  la  discussion  provoquée  par  la  motion 
de  M.  Horsfall,  H.  BailUe-Cochrane  s'est  écrié  :  >  Que  lord 
ClarendoD  ail  pu  commettre  l'énorme  faïAe  {tremendouê 
Kunder)  d'accéder  à  celte  déclaration  de  Paris  qui  a  porté 
coup  k  notre  suprématie  maritime,  voilà  ce  qu'il  m'est  abso- 
lument impossible  de  comprendre.  ■ 

Le  fait  est  qu'en  apposant  sa  signature  au  bas  de  la  dé- 
claration, lord  Clarendon  agissait  avec  d'autant  plus  de 
bar<Uesse  que  la  question  n'avait  pas  été  soumise  préalable- 
ment aux  Chambres,  et  par  conséquent  pas  discutée  par 
elles. 

Et  lorsque,  plus  lard,  des  explications  furent  demandées 
à  ce  sujet  dans  la  Chambre  des  Lords,  que  répondit  lord 
ClarendouT  Sa  réponse  fut  significative,  il  ne  craignit  pas  de 
dire  :  ■  Pensez-veus  qu'un  semblable  traité  eAt  jamais  été 
signé,  si  sa  teneur  ou  seulement  les  bases  sur  lesquelles  H 
repose  eussent  été  soumises  au  Parlement!  Vos  seigneuries 
peuvent  m'en  croire  :  ce  n'était  déjà  pas  chose  facile  à 
accomplir  avec  une  douzaine  de  négociateurs  ;  avec  mille 
négociateurs,  et  les  journaux  par-rdessus  le  marché,  c'eût 
été  impossible.  ■ 

Lord  Clarendon  sentait  donc  bien  lui-même  qu'il  faisait 
là  un  acte  de  nature  à  soidever  une  énergique  opposition 
dans  son  pays.  Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  nous  en  plain- 
drons; et  s'il  est  vrai  que  l'Angleterre  attache  son  intérêt 
à  l'exerdce  d'une  tyrannie  maritime  insupportable  aux  au- 
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très  peuples,  lord  Clarendon  mérite  d'être  loué  doublement 
pour  avoir  fait  passer  avaot  tes  étroites  coDsidérations  de 
l'intérêt  Datienal  les  droits  de  la  justice  et  de  la  liberté. 
Mais  il  devait  s'attendre  ît  des  protestatious,  et  ptut-^re 
■'est-il  pas  sans  importance  qu'on  sache  bien  en  France  » 
dont  ces  protestations  la  menacent. 

Hier,  dans  la  discussion  que  je  vous  signale,  M.  Walpole, 
parlant  des  conséquences  que  pouvait  avoir  la  déclaratioa 
de  Paris,  a  dit  eh  propres  termes  :  «  Si  telles  sont  les  cod- 
séquences  logiques  de  la  déclaration,  ne  devons-nous  pas 
examiner  s'il  convient  que  nous  y  adhérions?  Mais  je  suppose 
que  nous  le  devions,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de 
protester.  » 

Sir  G.-C.  Levris,  i  qui  sa  position  officielle  aurait  dà 
commander  beaucoup  de  réserve,  est  allé  plus  loiu  ;  il  a  dit  : 
€  J'estime  que  la  déclaration  de  Pari!«  est  obligatoire  entre 
cette  contrée  et  les  neutres  durant  la  guerre,  et  qu'elle  est 
tout  aussi  obligatoire  qu'un  traité,  bien  qu'elle  soit  seule- 
ment  une  déclaration  ;  mais  si  nous  entrions  en  guerre  avec 
ue  des  parties  contractantes,  alort  la  d^aration  de  Parit, 
comme  tout  aulr^  traité,  eesterait  d'avoir  des  effett  oUt- 
gaUnreê  à  V^ard  du  belligérant.  ■ 

Voilà  une  singulière  doctrine,  n'est-ce  pas?  Quoii  un 
traité  coodn  précisément  en  vue  de  la  guerre  serait  annulé 
pir  le  fait  de  la  guerre!  Quoi  !  l'Angleterre  après  avoir,  par 
fltenaple,  dédaré,  de  concert  avec  la  France,  que  la  course, 
en  temps  de  guerre,  serait  interdite,  pourrait  oéanmoias, 
I«8  kostilités  venant  k  éclater,  délivrer  des  leUres  de  mar- 
que et  Mcher  sur  notre  commerce  maritime  ses  vaisseaui 
UMéa  en  course  J  Li  guerre  annule  en  général  les  traités 
piBséa  eatre  belligérants,  soit,  mais  non  pas  tous  les  inilés 
saw  exception,  mais  nou  pas  ceux  f tu  ont  pour  abjet  *fé- 
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«ol  la  conduite  à  tenir  par  les  belligérants  durant  la 
guerre  !  C'est  là  uoe  question  de  probité,  et  c'est  aussi  une 
queslioD  de  bon  sens. 

Je  dois  constater,  pour  être  juste,  que  les  étranges  paroles 
échappées  à  sir  G.-C.  Lewis  n'ont  pas  trouvé  d'écho,  et  que 
le  ■  Solinlor  géoéral  »  leur  a  prudemment  attribué  un 
sens  autre  que  celui  qu'elles  présentent  naturellement.  Elles 
aviient  été  proooncées  le  12  tùars,  et  c'est  le  18  que  le 
<  Solicilor  géoéral  >,  après  mûre  réflexion  sans  doute,  lésa 
passées  au  crible  d'une  interprélaliou  rassurante.  Je  voua 
laisse  à  juger,  uaoosieur,  si  un  pareil  fait  est  sans  signi&ra- 
tioR  ;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  —  comme  l'a  ob- 
sené  U.  Bright,  eo  qualiiiiiDt  In  doctrine  émise  A'immorate, 
—  qoe  sir  G.-C.  Lewis  est  une  autorité;  qu'il  est  secrétaire 
pour  la  guerre  ;  qu'il  est  ministre  de  cabinet  ',  qu'il  compte 
au  rang  des  penseurs  ;  qu'il  lient  nue  place  distinguée  parmi 
les  écrivains,  et  que  les  mots  tombés  de  ses  lèvres  ue  (out- 
bent  pas  dans  le  vide. 

Prociiaioement,  »  vous  le  permelteï,  je  vous  enverrai  la 
continuation  de  cette  lettre,  que  sa  longueur  me  force  k 
interrompre,  mais  qui  traite  d'up  sujet  trop  grave,  trop 
ini^ressaDt,  trop  intimemeDi  lié  aux  intérêts  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  France,  pour  n'être  pas  exposé  d'une  manière 
compile. 
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M.  Beastey,  riche  propriétaire  de  «aisseaux  i  Liver- 
pool,  ayanl  été  interrogé,  sur  les  effets  de  la  déclaration  de 
Paris,  signée  le  16  avril  1856  par  l'Anf^eleiTe,  la  France, 
la  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Sardaigne  et  la  Turquie, 
répondit  : 

•  Au  mois  de  mai  1899,  j'avais  daix  vaisseaux  en  Chine. 
Au  constructeur  de  l'un  des  deux,  j'avais  couiniaDdé  de  ne 
construire  un  vaisseau  sans  pareil,  capable  de  battre  loutt 
chose  flottant  sur  l'eau,  et  destiné  à  porter  en  Angleterre  b 
première  cargaison  de  thé.  C'était  justement  l'époque  oùI'm 
parlait  de  l'annexion  de  la  Savoie,  des  affaires  d'Italie  ;  il  7 
avait  dans  l'air  des  rumeurs  de  guerre.  Deux  vaisseaux  amé- 
ricains se  présentèrent  en  concurrence  avec  les  miens,  el, 
quoiqu'ils  exigeassent  davantage  pour  le  fret,  les  marchands 
anglais  leur  donnèrent  la  préférence,  par  la  raison  que,» 
la  guerre  éclatait  entre  la  France  et  l'Angleterre,  mes  vais- 
seaux seraient  exposés  à  être  capturés,  tandis  que  la  ta»- 
chandise  serait  sauve  sous  le  pavillon  neutre  américain,  aux 
termes  de  la  déclaration  de  Paris.  » 

Ce  fait  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre  ont  été  pro- 
duits par  M.  Uorsfall,  dans  la  Chambre  des  Communes,  à 
Tappui  de  cette  conclusion  : 

Qu'en  signant  la  déclaration  de  Paris,  lord  Clarendon 
avait  créé,  pour  l'Angleterre,  une  situation  qui  n'était  pas 
t«nable; 
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■  Que,  puisqu'on  avait  exempté  de  toule  caplnre,  —  ar- 
ticles contrebande  de  guerre  exceptés,  —  les  marchandises 
qui  naviguent  sous  pavillon  neutre,  il  fallait  avoir  le  courage 
d'aUer  jusqu'au  hout,  et  exempter  aussi  de  toute  capture  les 
marchandises  qui  naviguent  sous  pavillon  ennemi  ; 

■  Que,  sans  cela,  nul  marchand  ne  voudrait  charger  ses 
marchandises,  en  temps  de  gueire,  sur  des  vaisseaux  me- 
nacés du  danger  d'être  pris  :  d'où  cette  conséquence  inévi- 
tahle,  ([ue  tout  le  commerce  des  belligérants  passerai!  aux 
mains  des  neutres  ; 

<  Qu'il  y  avait  donc  nécessité  absolue,  si  la  déclaration 
de  Paris  restait  en  vigueur,  de  la  compléter,  en  stipulant 
qne  «  désormais,  sur  mer,  en  temps  de  guerre  comme  en 
temps  de  paix,  sous  pavillon  ennemi  comme  sous  pavillon 
oeutre,  toute  propriété  privée  serait  tenue  pour  inviolable.  > 

N'est-ce  pas  chose  merveilleuse  qu'une  proposition  sem- 
blable soit  arrivée  à  se  faire  jour  en  Angleterre  et  dans  une 
assemblée  délibérante  anglaise  ?  qu'elle  ait  été  présentée  par 
un  Anglais,  appuyée  par  un  Anglais,  et  qu'une  assemblée 
déUbérante  anglaise  lui  ait  accordé  les  honneurs  d'une  dis- 
cussion solennelle?  0  logique  des  événements,  voilii  de  tes 
coups!  Qu'est-il  donc  survenu  dans  le  monde  depuis  que 
l'Angleterre,  l'Angleterre  tout  entière,  disait  par  l'organe 
de  Pi»,  et  aurait  dit  par  l'organe  de  Vo%  luiHnéme  :  <  Nous, 
renoncer  à  saisir  ta  propriété  de  nos  ennemis  partout  où 
notre  bras  sera  assez  long  pour  l'atteindre?  Jamais  t  plutôt 
mourir  !  >  Aujourd'hui  ce  n'est  pins  seulement  la  propriété 
de  Tennenii  sous  pavillon  neutre  qu'il  s'agit  d'affranchir  ; 
c'est  la  propriété  de  l'ennemi  sous  pavill<Hi  «nnetnt .'  On 
dit  k  la  guerre,  —  et  ce  cri,  qui  n'avait  pas  encore  retenti 
dans  l'histoire,  c'est  un  Anglais  qui  le  pousse,  —  on  dit  ï 
la  guerre  :  ■  Laissez  passer  la  paix  1  > 


ovGoogle 


436  LETTRES    SUR    l'aNGLETF.RRE  {lS6g) 

Serait-ce  que  l'ÀDgleicrre  de  dos  jours  o'a  plus  rien 
de  l'ADgleterre  de  Pitt?  HéUs!  mousieur,  comme  je  vous 
le  inandais  daus  ma  précédeote  lettre,  la  déclaratiua  de 
Paris  est  une  épine  daus  h  chair  de  beaucoup  d'Anglais^ 
et  s'il  est  vrai  que  la  Chambre  des  CommuDes  a  conseati  à 
discuter  l'idéeémise  par  M.  Horsfall,  il  l'est  aussi,  d'abord, 
que  h  débat  n'a  guère  roulé  que  sur  riulérët  pariiculicr  de 
l'Angleterre,  diversement  compris  ;  ensuite,  qu'il  a  simple- 
ment abouti  au  retrait  de  la  proposition  par  son  auieur. 
N'importe!  un  pareil  débat,  possible  aujourd'hui,  ne l'eAt 
pas  été  à  l'époque  de  Pitt.  Je  persiste  à  penser  qu'il  y  a  là 
un  bigne  des  temps. 

J'en  viens  maiotenaut  à  la  question  agitée,  question  grave 
s'il  en  fui  jamais. 

Le  premier  point  à  éclaircir  est  celui-ci  :  la  déclaration  de 
Paris  ayant  mis  à  l'abri  des  risqties  de  la  guerre  les  msr- 
cbaudlses  sous  pavillon  neutre,  —  la  contrebande  de  guerre 
exceptée,  —  ne  résulte-t-il  point  de  là  qu'en  cas  d'Iiostililés 
entre  deux  peuples,  bs  marchands  appartenant  à  l'un  et  à 
l'autre  seront  intéressés  à  charger  leurs  marchandises  sut 
des  vaisseaux  neutres?  Et,  dans  ce  cas,  le  dommage  iuOigé 
aux  belligérants  ne  sera-t-il  pas  considérable  1 

Que,  par  suite  de  la  déclaration  de  Paris,  les  belIigéranU 
soient  condamnés  i  perdre,  pendant  la  durée  des  hostilités, 
une  notable  partie,  tout  au  moins,  du  commerce  de  trans- 
ports qu'ils  faisaient  auparavaot,  il  Tant  bien  le  reconnaître  ; 
à  moins  qu'on  ne  suppose  les  marchands  assez  peu  stHgoeiix 
de  leurs  intérêts  pour  conHer  leurs  richesses  à  des  vaissemn 
BDJets  à  être  capturés,  de  préférence  à  d'autres  qui  n'ost 
UKun  risque  à  courir.  Or  H.  Uodsay  a  prouvé,  parriTO 
raisons  et  avec  l'autorité  duo  homme  d'affaires  consommé, 
qu'en  ce  qui  touche  l'Angleterre,  par  exemple,  les  ràjets  de 
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eoosommatioD  ne  pourraient  luiflre  apportés  sur  vaisseaux 
neutres  sans  que  l'augmeutation  du  prix  du  fret  Rine- 
olt  in  notable  reucbéristieaient  qui  pèserait  sur  toutes  les 
classes. 

Mais  une  conadératioD  d'une  portée  plus  menaçante  en- 
core est  celle  qui  se  lie  au  sort  de  la  marine  anglaise,  si  le 
coDunerce  de  transport  venait  à  être  entièrement  ou  en 
grande  partie  livré  aui  neutres.  En  France,  où  la  eonicrip- 
litm  maritime  existe,  la  marine  militaire  ne  dépend  pas  de 
la  marine  marchande  d'une  manière  absolue;  mais  il  n'en 
T)  pas  ainsi  de  l'Angleterre.  C'est  sur  sa  marine  marchande 
qne  repose  l'édifice  gigantesque  de  son  pouvoir  naval  ;  c'est 
la  marine  marchande  qui  fonne  les  hommes  de  nier  dont  elle 
1  besoin  pour  ses  victoires  d'Aboukir  et  de  Traralgar*,  c'est 
la  marine  marchande  qui  lui  fournit  de  quoi  amariner  ses 
nisseaUK  de  ligne;  et  le  Iteo  de  dépendance  qui  unit  les 
deux  éléments  de  sa  puissance  navale  a  été  rendu  plus  étroit 
que  jamais  par  l'abandon  du  système  de  l'enrôlement  forcé 
des  matelots.  Que  les  marchandises  anglaises  émigrent  sur 
les  vaisseaux  neutreit,  les  vaisseaux  anglais  chercheront  des 
acheteurs  plutôt  que  de  pourrir  dans  le  port;  mais,  de 
nâme  que  les  navires  suivront  la  mardiandise,  les  mate- 
hitG  snivroDt  les  navires,  trop  heureux  de  recevoir  des 
neutres,  dans  l'bypothèse  d'une  guerre  prolongée,  un  salaire 
fue  jamais  la  marine  royale  ne  sérail  en  état  de  leur  payer. 
Voilà  donc  le  pouvoir  des  Anglais  sapé  par  la  base.  Leur 
trident  est  brisé.  La  mer  leur  échappe. 

Autre  considération  qui  vaut  bien  que  l'Angleterre  s'y 
«râle.  Si  toutes  les  propriétés  privées,  sur  mer,  ne  sont  pas 
déclarées  inviolables,  est-elle  bien  sdre  de  n'avoir  pas  Ji  y 
padre  plus  qs'à  y  gagner!  La  valeur  totale  de  ses  importations 
el  de  ses  eiportalioBS,  qui,  en  1814,  atteignait  à  peine  le 
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chiffre  de  60  millions  liv.  st.,  touche  maintenaut  au  cMIfre 
de  300  millions  liv.  st.;  rien  qu'en  blé,  sucre  et  cot«n, 
elle  importe  annuellement  pour  une  somme  de  7B  uiilliou 
liv.  st.,  c'est-à-âire  pour  une  somme  qui  dépasse  de  beau- 
coup celle  qui,  en  i814,  représentait  ses  importatioDS  et 
ses  exportations  réunies-.son  pavillon  parcourt  le  globe,  poité 
par  37,000  navires;  ses  trésors  Bottent  sur  toutes  les  v^net 
de  l'Océan.  Quelle  plus  opulente  proie  fut  jamais  ofTerteH 
démon  rapace  des  combats  î  La  marine  militaire  de  I'Ad- 
gleterre  peut  porter  des  coups  mortels,  c'est  vrai  ;  mais  si 
marine  marchande,  h  cause  de  son  étendue  même,  est  expo- 
sée à  subir  des  pertes  terribles.  Aucune  autre  nation  ne 
présente  une  surface  vulnérable  sur  tant  de  points;  aucuiK 
autre  nation  n'unit,  k  un  pureil  degré,  au  pouvoir  de  frapper 
le  danger  d'être  frappée. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  a,  pour  protéger  sa  mariae 
marchande,  une  marine  militaire  qui  répond  de  la  sécurité  de 
son  commerce  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  cir- 
constances. M.  Massey  l'a  fait  remarquer  avec  raison  :  Tige 
des  convois  est  passé.  La  vnpeur  a  changé  les  conditions  di 
gouvernement  des  mers.  Comment  des  vaisseaux  ï  vote 
pourraient-ils  escorter  des  steamers,  ou  des  steamers  es- 
corter des  vaisseaux  k  voiles  1  L'immense  commerce  qoc 
l'Angleterre  fait  avec  la  Chine,  les  Indes,  la  Californie,  les 
cAtes  de  l'Atlantique,  l'Amérique  du  Sud,  l'Australie,  le 
saurait  attendre  les  convois  et  dépendre  d'eux.  Fât-dic 
double  de  ce  qu'elle  est,  la  marme  militaire  des  An^aii 
serait  impuissante  à  protéger  leur  commerce,  tant  il  est  con- 
sidérable et  disséminé  1  Lors  de  leur  lutte  avec  l'Am^qiK, 
en  1812,  ils  avaient  infiniment  moins  à  perdre  qu'aujour^ 
d'hui.  Eb  bien,  qu'arriva-t-ilt  Je  trouve  dans  le  discoors 
de  M.  Bright  qu'en  deux  ans  les  corsaires  américains  cap- 
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tarèrent  2,500  Davires  anglais,  qui  furent  vendus  pour  la 
Eomioe  énorme  de  21  millions  de  livres  sterling  ! . . . 

Peut-être  tout  ceta  pariait-il  h  l'esprit  de  lord  PalmerstOD 
lorsque,  le  7  novembre  1856,  devant  les  marcbands  de  U- 
rapool,  il  exprimait  l'espoir  de  voir  luire  le  jour  oii  la  dé- 
daration  de  Paris  serait  complétée.  A  cette  occasion,  il 
prononça  des  paroles  qui  oe  devaient  pas  être  oubliées  par 
ses  adversaires;  les  voici  :  ■  Je  ne  puis  m'empécber  d'es- 
pérer qu'on  étendra  aux  hostilités  sur  mer  les  principes  qui 
règlent  aujourd'hui  les  hostilités  sur  terre,  et  que  les  pro- 
priétés privées  cesseront  d'être  exposées,  de  part  et  d'auti'e, 
i  des  tenutives  d'agression.  ■ 

Le  croiriez-vous,  monsieur,  c'était  le  même  homme,  lord 
PilmerstoD,  qui,  le  3  février  1862,  faisait  la  déclaration  sui- 
vante ;  «  Un  pouvoir  naval  comme  l'Angleterre  ne  doit  aban- 
donner aucun  moyen  d'affaiblir  ses  ennemis  sur  mer.  Si  nous 
■te  saiassons  pas  leurs  matelots  à  bord  de  leurs  vaisseaux 
■urctiands,  nous  aurons  à  les  combattre  à  bord  de  leurs 
vaisseaux  de  guerre.  Je  nie  que  la  propriété  privée  soit  plus 
épatée  pendant  les  hos^lités  sur  terre  qu'elle  ne  l'est  pen- 
dant les  hostilités  sur  mer.  Au  contraire,  les  armées  dans  un 
pays  ennemi  s'emparent  de  tout  ce  qu'il  leorfaut,  de  tout  ce 
qni  les  tente,  sans  le  moindre  égard  pour  le  droit  de  pro- 
priété, et  c'est  ce  que  nous  apprendrions  à  nos  dépens  si 
l'Angleterre  venait  à  être  envahie.  » 

Les  destins  et  les  Ilots  sont  changeants,  comme  chacun 
Mil.  Il  parait  que  les  hommes  d'État  ressemblent  fort,  à  cet 
^rd,  aux  flots  et  aux  destins.  En  18S6,  Ion)  Palmerston 
appelait  de  ses  vœux  l'heureux  jour  ofi  ta  marchandise  en- 
nemie serait  sauve,  même  sous  le  pavillon  ennemi  ;  et,  dans 
ledébatdontje  TOUS  rends  compte,  il  a  déclaré  bien  haut  que 
l'adoptiim  d'un  pareil  prindpe  serait  un  «  suicide  politique.  • 
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Ob!  que  H.  Disraeli  a  raison  de  trouver  étrange  qne  lord 
Palmersion  ait  ainsi  changé  d'opinion  sur  un  sujet  qui  a  M 
élre  la  préoccu[iatîon  de  sa  vie  eotiËre!  Oh!  qu'il  a  rai- 
son de  rappeler  que  l'homme  qui  recommandait  en  48S6, 
devant  les  nuarchands  de  Liverpool,  l'adoption  d'une  pcfi* 
tique  où  il  ne  voit,  en  1862,  qu'un  suicide,  a  été  vingt  au 
secrétaire  de  la  pierre,  a  été  quinze  ans  ministre  des  aDains 
étrangères,  et  a  eu  quarante-cinq  ans  pour  méditer  sut  les 
vrais  principes  du  Code  maritime  ! 

Avouons-le,  toutefois,  la  question  a  deux  aspects,  et,  de 
part  et  d'autre,  il  y  a  des  raisous  puissantes  à  faire  vairâ. 
Le  ■  SoUcitor  générnl  »  a  rencontré  une  expression  sin- 
gulièrement heureuse,  lorsque,  aux  partisans  des  idées  de 
H.  Horsfall,  il  a  crié  :  a  Que  voulez-vous  doue?  Une  p»i 
commerciale  à  côté  d'une  guerre  politique?  ■ 

Telle  serait  effectivement  la  situation  anormale  que  crée- 
rait la  mise  à  exécution  du  principe  :  >  Le  pavillon  enneni, 
comme  le  pavillon  ncnire,  couvre  la  marchandise  ennemie.» 
On  aurait,  chose  étrange  !  d'un  côté,  les  soldats  et  lesmi- 
rins  des  deux  nations  belligérantes  faisant  de  leur  mien 
pour  s'entr'égorger  ;  de  l'autre  cette,  les  marchands  des  deii 
nations  belligérantes  continuant  ii  échanger  leui^  produit! 
comme  si  de  rien  n'était*,  des  navires  anglais,  chargés  de 
coton  manufacturé,  vogueraient  tranquillement  vers  I) 
France,  et  des  navires  français,  cliargés  d'étoffes  de  soif, 
vogueraient  trauquillement  vers  l'Angleterre,  au  travers 
des  flottes  française  et  anfrfaise,  employées  à  l'œuvre  de  It» 
mutuel  anéantissement;  le  commerce  fleurirait  au  iniliea 
des  périls  de  )a  nationalité;- la  propriété  privée  passenil 
intacte  sur  un  champ  couvert  des  débris  de  la  propriété  pi- 
blique  ;  chaque  natiou  en  guerre  se  composerait  de  detn 
classes  d'hommes,  dont  l'une  ne  chercherait  qa'i  s'eDricfair, 
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tandis  que  l'autre  courrait  se  faire  tuer;  dont  l'une  irait 
porter  aux  ennemis  toutes  les  commodités  de  la  vie,  tandis 
fpie  l'autre  irait  leur  porter  la  mort  ! 

On  se  demande  avec  inquiétude  ce  que  deviendrait,  dans 
«ette  supposition,  le  lien  qui  doit  attacher  l'individu  à  ta 
patrie.  Au  lieu  de  souffrir  des  maux  de  la  mère  commune, 
beaucoup  de  ses  enfants  auraient  penl-étre  oa-asion  d'en  tirer 
profit  1  La  patrie  serait  humiliée-,  elle  serait  \k,  saignante, 
asservie,  morte  ;  eux,  du  même  C(Mip,  auraient  fait  forlune  ! 

C'est  peu  :  n'y  aurait-il  pas  danger  suprême  ii  creuser  un 
abîme  entre  les  hommes  de  guerre  et  le  reste  des  citoyens? 
Quelle  importance  menaçanlc  ne  donnerait  pas  aux  premiers 
on  système  qui  les  ferait  représenlanis  de  la  nation,  pendant 
que  ie  reste  de  leur  concitoyens  ne  représenteraient  plus 
que  des  intérêts  individuels?  L'idée  de  b  solidarité  humaine 
n'existerait  donc  plus  que  sous  le  pavillon  1  La  patrie  ne 
serait  donc  plus  que  ta  où  l'on  se  bat  ?  Admirable  moyen  de 
sanctifier  la  guerre  et  d'absoudre  le  despotisme  ! 

Encore  si  ce  système  prometiail  plus  de  durée  à  la  paix  T 
Mais  c'est  le  contraire  qui  aurait  lie».  Pourquoi  les  progrès 
du  commerce  tendent-ils  à  éloigner  de  plus  en  plus  la 
guerre  T  Précisément  parce  que  les  calamités  de  la  guerre 
pèsent  sur  le  commerce;  précisément  parce  que  ceux  qui 
virent  de  la  paix  sont  intéressés  ii  c«  qu'on  ait  recours  le 
moins  possible  li  cenxqui  vivent  de  la  mort.  Plus  les  peuples, 
pris  dans  leur  ensemble,  auront  h  gémir  des  suites  de  letrrs 
querelles,  plus  il  sera  difficile  aux  gouvernements  d'avoir 
de;  fantaisies  guerrières.  Victor  Hugo  a  dit,  en  montrant 
une  épée  et  une  plume  :  «  Ceci  tuera  cula.  »  Si  jamais  cette 
grande  prédiction  se  réalise,  ce  sera  parce  que  le  commerce 
y  est  intéressé.  Que  cet  intérêt  cesse  d'agir  ;  que  le  mar- 
chand soit  mis  en  état  de  dormir  paisible  lorsque  le  anoi 
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gronde  ;  que  les  gouveraements,  les  gouvernements  arbi> 
traires  surtout,  n'aient  plus  à  compter  avec  la  répugnance 
des  peuples  &  payer  la  guerre,  elle  se  trouve  avoir  la  bride 
sur  le  cou  :  place  à  la  guerre  ! 

Hais  quoi  !  le  système  dont  il  s'agit,  fAt-il  sans  inconvé- 
nient, est-il  praticable  t  Suffira-l-il  de  certaines  stipulations 
griffonnées  sur  un  moreeau  de  parchemin  pour  assurer  aui 
propriétés  privées  les  avantages  de  la  paix,  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre  déchaînée  ? 

0»  a  dit  qu'elles  pouvaient  bien  être  inviolables  dans  les 
hostilités  sur  mer,  puisqu'elles  l'élatHil  dans  les  hostSités 
sur  terre. 

Hais  d'abord,  ainsi  qu'il  a  été  répondu  avec  raison,  *hi  a 
beaucoup  à  prendre  sur  terre,  sans  même  loucher  aux  pro- 
priélésprivées  :  on  prend,  pour  peu  qu'on  soit  le  plus  fort, 
tout  ce  qui  constitue  une  propriété  nationale  ;  on  prend  te 
trésor  public  ;  on  prend ,  comme  n'a  pas  craint  de  l'avouer 
sir  G.-C.  Lewis,  la  grande  madiiue  à  piller,  qui  est  le  gou- 
vernement du  pays  conquis.  Sur  mer,  au  contraire,  si  l'on 
ne  prend  pas  à  l'ennemi  ses  vaisseaux  et  ce  qu'ils  ren- 
ferment, on  ne  prend  rien. 

D'autre  part,  est-il  vrai  que,  sur  terre,  la  guerre  respecte 
les  propriétés  privées?  Et  que  signiBe  donc  le  motembargof 
que  signiQent  les  mots  coHlribuliotu  forcée»  ?  Depuis  quand 
les  armées  se  font-^Ues  scrupule  de  vivre,  en  pays  ennemi, 
«ux  frais  des  habitants  ?  Le  célèbre  axiome  :  La  guerre  doit 
tuntrrir  la  guerre  seniit-il  d'aventure  une  simple  manière 
de  parler? Clamais  général  ne  plia  ses  troupes  à  une  discipUne 
plus  sévère  que  le  duc  de.  Wellington.  Cependant  —  c'est 
sir  G.-C  Lewis  qui  l'a  rappelé  —  le  dac  de  Wellington  lui- 
même,  eu  EIspagne,  quand  il  arrivait  dans  un  village,  fai- 
sait enlever  les  chevrons  des  maisons,  pour  que  ses  sol- 
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dais  eussent  de  quoi  aDumer  du  feu  et  cuire  leur  souper, 
La  vérité  est  que  la  guerre  a  ses  uécessités,  et  qu'il  faut 
«a  abandonoer  le  principe,  on  se  résigner  à  subir  les  consé* 
queoees.  Qu'on  exempte  de  toute  capture  les  vaisseaux 
neutres,  et  que  leur  pavillon  soit  tenu  pour  absolument  in- 
violable, c'est  justice;  et,  pour  rendre  cette  doctrine  prati- 
cable, les  puissances  neutres  n'ont  qu'à  faire  cause  commune 
dans  la  préservation  de  ce  qui  est  leur  intérêt  commun. 
Hais  demander  à  une  nation  en  guerre  avec  une  autre  de  ne 
point  toucher  à  la  propriété  de  ses  ennemis,  lorsque  son  tut 
est  de  les  tuer  et  qu'elle  les  tient  à  la  gorge,  n'est-ce  pas 
entrer  dans  la  région  des  chimères  î  f  Supposons,  a  dit  lord 
PalmerstOD,  qae  oous  soyons  en  guerre  avec  la  France,  — 
et  j'espère  que  ce  cas  est  bien  éloigné,  —  la  France  envoie 
annuellement  de  45  à  30  mille  matelots  aux  différentes  pê- 
cheries qui  servent  de  pépinières  &  sa  marine  militaire.  Figu- 
rez-Tons  que  nous  soyons  en  train  de  bloquer  Brest,  Toulon, 
Cherbourg  ou  Lorient  ;  si  le  principe  posé  par  l'honOTable 
membre  pour  liverpool  >  (M.  Horsrall)  c  était  adopté,  nous 
devrioDs  donc  permettre  à  une  flotte  de  20  mille  marins  de 
traverser  impanément  noire  escadre  pour  aller  fournir  un 
équipage  convenable  aux  vaisseaux  ennemis  rassemblés 
dans  le  port  bloqué  par  nous!  * 

Encore  un  mot.  Si  l'on  admet  que  même  le  pavillon  en- 
nemi couvre  la  marchandise  ennemie,  plus  de  blocus,  an 
iBoinK  en  ce  qui  concerne  les  ports  de  commerce  ;  car  il  serait 
absurde  d'emprisonner  ce  qu'on  reconnaît  inviolable,  et  ta 
pratique  des  blocns  attente  à  la  propriété  privée  bien  plus 
sérieusement  que  ne  fait  ta  capture  d'uu  navire  en  pleine 
mer.  Voil^  donc  la  guerre  marUime  réduite  au  dioc  sanglant 
de  deux  flottes,  sans  autre  résultat  probable  que  des  vais- 
seaux de  ligne  coulés  bas,  des  vaisseaux  de  ligne  bnllés  et 
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beaucoup  de  sang  répandu.  Où  serait  le  prix  de  la  victoire  ? 
Gonvieadrait-on  d'avance  que  le  peuple  vainqueur  serait 
reçu  comme  tel  dans  la  cajutale  du  peuple  vaincu  !  Pour- 
quoi pas,  dès  lors,  économiser  le  sang  humain,  et  en  reve- 
air  au  procédé  du  combat  des  H(M-aces  et  des  Curiaces  ? 

Je  vieus  d'examiner  les  deux  calés  de  la  questiou  dé- 
battue dans  la  Chambre  des  Commîmes,  et  vous  le  voyez, 
monsieur,  ce  qui  résulte  de  cet  examen,  c'est  que,  par  suilc 
de  stipulations  qu'elle  regrette,  mais  sur  lesquelles  elle  ne 
croit  pas  possible  de  reveair,  l'Angleterre  est  placée  dans 
l'alteniative  :  ou  de  perdre  en  cas  de  guerre,  avec  son  com- 
toerce  de  transport,  reliaient  essentiel  de  sa  marine  mili- 
taire ;  ou  de  consentir  fi  l'adoption  d'un  système  qui  lui  en- 
lèverail  tout  le  bénéfice  matériel  de  sa  supériorité  navale,  et 
ferait  de  la  guerre  maritime  un  sanglant  et  brutal  enfantilla^. 

Et  la  conclusion  de  tout  ceci,  quelle  est-elle  ?  La  conclu- 
âon,  vous  l'avez  déjà  pressentie.  C'est  que  l'ent^alnemeDt 
mystérieux  des  choses  humaines,  eu  rendant  les  résultats 
de  la  guerre  de  plus  en  plus  onéreux  et  absurdes,  cwilail 
même  les  premières  des  natioas  belligérantes  à  poser  ile- 
TUitle  monde  la  question,  l'imposante  question  de  la  sup- 
pression... de  la  guerre  !  Oui,  monsieur,  voilï  ce  que  per- 
sonne n'a  dit,  n'a  osé  dire  dans  la  discussion  qui  vieol 
d'émouvoir  la  Chambre  des  Communes;  mais  voiU  ce  qoi 
ressortait  d'une  manière  invincible  de  chacun  des  ai^meois 
employés.  M.  Bright  a  fort  bien  prouvé,  contre  le  «  Soliciter 
général  >,  que,  si  l'on  n'adoptailpas  l'idée  émise  par  M.  Bors- 
tall,  uue  guerre  maritime  ne  serait  que  ruine  et  absurdité. 
Le  <  Solicitor  général  »  a  prouvé,  d'une  façon  non  muiof 
tritMDphan(«,  contre  M.  Bright,  que,  si  Von  se  rangeait  i 
l'idée  de  H.  Horsfall,  une  guerre  maritime  deviendrait  u 
jeu  ridicule. 
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Mais  supprïmer  la  ^erre  !  Commeot  ?  Patieace  \  patience  I 
Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  trouver  raisonnable  que 
les  querelles  entre  nations  se  dénouent,  comme  les  querelles 
entre  particuliers,  par  une  haute  décision  judiciaire  ;  le  mo- 
ment n'est  pas  encore  venu  de  croire  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  Hably  étaient  un  peu  mieux  que  des  fous,  Patience  ! 
ce  moment  viendra.  L'idée  d'un  tribunal  ampbjclyonîque, 
qui  substituerait  la  souveraineté  de  la  raison  à  la  souverai- 
neté de  la  force,  ne  sera  pas  toujours  regardée  comme  une 
utopie.  Le  monde  est  encore  dans  un  état  d'enrance  :  il 
deviendra  majeur,  il  faut  l'espérer  ;  et  peut-être  alors 
jugera-t-on  k  propos  de  ne  plus  souffrir  que  le  bonheur  des 
peuples  se  pèse  dans  cette  balance  où  les  Brennus  de  totis 
les  pays  et  les  insolents  fameux  de  tous  les  âges  ont  jeté  le 
poids  d'une  épée. 
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Les  éc«les  •■  Angletorpe. 

Comme  proteslanls,  les  Anglais  sont  leDUs  d'affirmer,  à 
la  face  des  papistes,  que  la  religion  est  affaire  de  jugement 
iDdi?iduel;  que  le  principe  d'autorité,  en  matière  de  foi,  se 
truuïe  au  fond  de  toutes  les  tyrannies  religieuses,  et  que  la 
raison  humaîne  risque  fort  de  périr  là  où  un  petit  nombre 
d'hommes  a  charge  de  manufacturer  les  croyances.  Et  pour- 
tant, s'il  est  un  pays  sur  la  terre  où  l'on  tienne  à  faire  diriger 
rime  des  enfants  dans  une  ligne  donnée,  par  une  classe 
donnée  d'instituteurs,  c'est  celui-ci.  En  Angleterre,  l' éduca- 
tion n'est  pas  une  question  de  citoyen  ;  c'est  une  question  de 
prêtre.  A  Toir  l'habit  et  l'esprit  de  ceux  qui  dirigent  l'école, 

T.  II.  1 
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la  manière  dont  l'école  est  gouvernée,  et  le  soin  qu'on  prend 
d'y  sacrifier  l'éducatioi  séculiia-e  à  ce  qu'oo  appelle  l'inslnir- 
lion  religieuse,  on  dirait  vraiment  qu'on  élève  les  enfantii, 
non  pour  être  membres  de  la  société,  mais  pour  être  mem- 
bres de  telle  ou  telle  congrégation.  L'école,  au  lieu  d'être 
une  pépinière  de  ciloyeos,  est  un  nid  de  prosélytes.  N'allez 
pas  parler  ici  de  «  s^aration  de  l'Église  et  de  l'ait  »  :  nen- 
seulement  l'Église  n'est  pas  séparée  d'avec  l'Élat,  mais,  eo 
ce  qui  regarde  l'éducation,  elle  le  domine,  l'absorbe  on 
l'emploie.  En  voulez-vous  la  preuve?  Elle  est  fournie  par 
les  débals  parlementaires  qui  out  rempli  la  semaine  passée, 
et  par  la  conclusion  à.  laquelle  ces  débats  ont  assez  tristement 
abouii. 

11  y  a  un  mois,  je  vous  écrivais  que  les  président  et  vice- 
président  du  comité  du  conseil  pour  l'éducation,  c'est-à-dire 
lord  Granville  et  M.  Lowe,  avaient  soumis  au  Parlement  un 
grand  projet  de  réforme  :  <  le  Code  revisé  »;  que  ce  projet 
avait  soulevé  dans  le  clergé  une  tempête,  mais  qu'il  y  avait 
espoir  de  voir  le  progrès  l'emporter.  Je  le  croyais  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  en  ce  pays  d'esprits  libéraux  et  sensés.  Qael 
désappointement!  Après  une  discussion  très-longue,  trè»- 
ardente,  oii  l'invective  et  l'insulte,  armes  favorites  des  l(^r- 
ciens  dévols,  ont  joué  un  rtle  éclatant,  le  gouvernement  a 
reculé,  peTjdant  la  tétc  au  bruit  des  clameurs  ;  il  a  sacri5é,  an 
moins  pour  te  moment,  la  casse  de  l'éducation,  par  un  de 
ces  compromis  qui  ne  sont  qu'une  manière  décente  d'avoir 
peur. 

Je  vous  ai  exposé,  dans  la  lettre  h  laquelle  je  renvoie  le 
lecteur,  l'état  de  la  question  qui  vient  d'être  si  bruyamment 
agitée,  et  si  piteusement  résolue.  Elle  se  réduit  \  ceci  : 

Pour  la  fondation  et  l'eatrelien  d'écoles  destinées.')  l'édu- 
cation des  enrants  du  pauvre,  l'État,  depuis  1839,  se  iTomt 
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«A  quelque  sorte  associé  à  la  bieofeisvKe  lies  particuliers,  et 
aJMte  aoaBellcmeDl  an  réssllat  des  cABtribations  Tutontaires 
sue  soHUK  CMisiAérable,  sous  le  oom  de  dom  {gramu).  H 
(laye  an  directeurs  des  écoles,  atncqoelles  la  générosité  iBdi- 
vidueile  a  âoaaé  des  moyens  safâsants  d'existence,  Uttt  par 
^?e  et  par  josr  de  présence  ;  à  paye  partie  du  salaire  des 
nuitres;  il  paye  tout  le  salaire  des  apprentis  maîtres,  on 
^es  instructeurs,  ptipi'I  teaeker$;  si  inen  que,  pour  ces 
trois  graïUt  seulenaent,  la  dépense  anati^le  de  l'Élat  s'élève 
à  42,300,000  francs  j  de  plus,  la  twtirse  du  publie  est  tai^e- 
nentinise  à  coDtribution  pour  l'entretien  d'écoles  où  l'on 
ensei^  Vatt  d'enseigner  {irmaiiif^coilege»),  écoles  que 
l'Étal,  primitifemeot,  ne  devMt  faire  qu'aider,  et  qui  anjonr- 
d'hii  sont  presqne  eotièreiDeitl  à  sa  ehar^. 

Voici,  tirés  d'un  discours  de  H.  Lowe,  des  cbiffres  coba- 
paratifa  qni  vous  doinennt  la  mesnre  de  l'iotervenliou  fisan- 
«i^e  de  l'État  ei  ntatière  d'édoeatioa,  danscepays  : 

Le  noBibre  des  enfants  élevés  dans  les  écoles  que  soutient 
b  rannifieence  du  gouvernement  en  Angleterre  ne  s'élève 
pas  i  1,000,600,  et  en  portant  le  nombre  de  ces  écoles  à 
0,000,  on  pourrait  évaluer  la  dépense  à  825,000  livres 
steriing,  on  30,625,000  francs.  Or,  en  France,  il  y  a 
S«,000  écoles,  OH  sont  admb  3,600,000  eufanls,  et  pour 
lesqaelles  la  dépense  est  de  43,500,000  francs. 

Maintenant,  remarquez  bien  qu'en  France  le  chiffre  de 
4i,50O,OOO  fr.'se  rapporte  k  la  totalité  de  la  dépense,  tan- 
dis qu'en  Angleterre,  le  chiffre  de  30,625,000  francs  ne 
se  rapporte  guère  qu'à  la  moitié;  car  il  ne  fant  pas  perdre  de 
vue  qn'id  le  gouvernement  se  borne  ï  venir  en  aide  aux 
efforts  volontaires. 

Ainsi  donc,  toute  proportion  gardée,  l'État,  en  Angle- 
terre, donne  beaucoup  [dus  q«' en  France  pour  l'éducation. 
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Ëtque  serait-ce  donc,  si  ce  système  d'intervention  Ùota- 
dère  venait  h  prendre  tout  le  développement  que  réclan» 
une  application  complète  du  principe?  Que  serait-ce,  si  U 
protection  de  l'État  venait  à  s'étendre  à  près  de  1 5,000  écoles 
qui,  aujourd'liui,  n'oDl  aucune  part  \  ses  largesses? 

Ceci  posé,  ne  voos  semble-t-il  pas  bien  naturel,  Mon- 
sieur, qtic  les  gardiens  de  In  bourse  du  public  n'y  pnisent 
pas  tes  yeux  fermés?  Ne  vous  semble-t-il  pas  naturel  qoe, 
1»  dépense  étant  si  considérable,  ils  aient  quelque  souci  du 
résultat?  Mnis  ce  n'est  pas  de  la  sorte  que  l'entendent  les 
directeurs  des  écoles  subventionnées,  qui  presque  tous  sont 
des  clergymen.  Ces  messieurs  trouvent  très-commode  que 
l'État  paye,  mais  ils  trouvent  odieux  qu'il  se  demande  si  l'on 
fait  de  son  argent  un  usage  profitable  k  ceux  en  faveur  des- 
quels Jl  le  donne. 

Que  proposait  H.  Lowe?  la  chose  la  plus  équitable  du 
monde.  Il  proposait  de  soumettre  les  élèves  des  écoles  sub- 
ventionnées à  des  examens  périodiques,  et  de  ne  continuer 
la  subvention  qu'en  la  subordonnant  au  résultat  de  ces  eia- 
meiis,  —  l'État  se  réservant  de  retenir  le  tiers  de  la  somnte 
qu'il  paye  pour  chaque  enfant,  dans  le  cas  où  l'enfant  n'au- 
rait point  appris  h  lire;  le  tiers,  dans  le  cas  où  il  n'aurait 
point  appris  h  écrire;  le  tiers,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  poini 
appris  à  compter;  le  tout,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  appris 
ni  à  lire,  ni  ît  écrire,  ni  à  compter. 

Certes,  s'il  est  une  chose  qui  doive  paralu'e  curieuse.,  c'est 
que  le  gouvernement  ail  été  conduit  à  regarder  une  pareiHe 
|)ro{)OSJtion  comme  absolument  nécessaire. 

Lire,  écrire,  compter,  me  direz-vous  sans  doute;  mais, 
juste  ciel  !  que  peut-on  apprendre  dans  une  école,  si  l'on  d'v 
apprend  pas  cela  ? 

Ah!  vous  ue  comprenez  pas?...  Eh  bien,  demandez  à 
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HH.  les  dergymm  ;  jis  vous  prouveront  que  ces  coDuais- 
saDces  profanes  soDt  d'une  importance,  au  bout  du  compte, 
secondaire;  que  l'essentiel  est- d'inculquer  aux  ea&ats 
l'amuir  de  l'ordre,  de  les  plier  k  des  habitudes  de  disci- 
pline, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  leur  donner  une 
iBslrucdoo  religieuse.  Comme  s'il  y  avait  un  antagonisme 
fatal  entre  le  fait  de  savoir  lire  et  l'amour  de  l'ordre  !  comme 
s'il  était  impossible  de  savoir  écrire  sans  fouler  la  discipline 
aox  pieds!  comme  si  l'arithmétique  et  la  Bible  étaient  brouil- 
lées à  jamais!  Bhis  quoi!  on  est  exposé  en  ce  bas  moude  it 
eotendie  certaioes  gess  fournir  la  preuve  de  choses  bien 
plus  extraordinaires  encore.  Ainsi  que  le  Times  l'écrivait 
l'autre  jour  k  cette  occasion,  est-ce  que  vous  n'avez  jamais 
reacontré  des  adeptes  en  biologie  préEs  à  vous  démontrer 
que  votre  chapeau  est  une  casserole,  votre  chaise  un  cheval, 
et  la  compagnie  présente  un  troupeau  de  vaches?  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  pour  si  peu,  je  vous  prie. 

Au  surphis,  de  quoi  se  plaignent  lurd  Granvilie,  M.  Lowe, 
et  les  révolutionnaires  de  leur  bord?  Ils  font  grand  bruit  de 
l'ignorance  profonde  où  continuent  de  croupir,  malgré  l'ar- 
gent consacré  &  les  instruire,  les  enfants  du  peuple;  ils  ont 
toutes  sortes  de  faits  k  àter-,  ils  ont  des  cbiffces  formidables 
1  ranger  en  bataille  :  ils  disent,  par  exemple,  que,  dans  la 
maison  de  correction  de  Binniogham,  sur  407  persuines 
admises  à  jouir,  durant  plusieurs  années,  des  avantages  du 
syslËme  en  vigueur,  on  en  a  trouvé  70  qui  ne  savaient  pas 
lire,  178  qui  ne  savaient  pas  écrire,  et  252  qui  n'avaient  pas 
la  moindre  connaissance  des  quatre  règles.  Eh  bien,  soit; 
mais,  en  revanche,  qu'ont  dit  des  hommes  très-honorables 
qui  avaient  étudié  de  très-près  les  progrès  des  élèves?  Qu'a 
dit  M.  Jellinger  Symons,  notamment?  M'a-t-il  pas  constaté 
lue,  dans  le  cours  de  ses  investigations,  il  a  rencontré  nom- 
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lire  délirants  sacliant  à  merreitle  qiidle  était  la  iongaenrtle 
i'areb«  de  Noé,  et  qtielIeB  étaient  les  dni«isieDs  exactes  ds 
tem^  de  Salomoa,  et  quel  était,  k  «ne  once  près,  le  poids 
de  la  lance  de  Goliath?  llestTrai  i^e,  selon  le  mèaeU.id- 
liiiger  SymoLS,  ces  jeuRes  saraots  ne  savaient  rien  du  nys- 
t^  de  la  Rédemption,  riea  des  sacrements,  rien  des  para- 
boles; mais  n'est-ce  pas  déjà  beaacoii])  que  de  pouvoir  dire 
quelle  était  la  longueur  de  l'arche  de  Noél  VoiU  œ  qui  ùn- 
pwtt.  Lire,  écrire,  coopter  :  allons  dooe! 

Ce  qui  est  sûr,  «'est  i\m,  bous  l'enopire  du  syslème  aclid, 
et  pour  paHer  séneasement,  la  connaissaDce  des  priacàpes 
âéineutaires  de  l'iostnictioa,  parmi  les  enCaats  doot  l'Élil 
subventionne  l'édacation,  est  irfefr-Mii  de  répondre,  et  au 
lint  que  l'État  se  propose,  et  à  l'étendue  de  ses  sacrifices. 
C'est  ce  qu'établit  invinàMement  b  nature  de  robjectioa 
principale  faite  au  projet  de  H.  Lone  par  ses  adversaires. 

Les  directeurs -des  écoles  où  le  goavernenent  Toalut  sab- 
atibier  une  inteneMion  vifilavte  et  écAttonique  à  me  iiler- 
vention  aveugle  et  ruineuse  n'ont  pas  craint  d'affinner  que, 
si  les  secours  du  gouveraenent  étaient  désonnais  sobor- 
dennés  i  la  condition  que  les  élèves  sauraient  Ure,  écrire  H 
compter,  c'en  était  fait  de  la  plupart  des  écoles  -,  qu'elles  ne 
traverseraient  pas  sans  périr  une  aussi  terrible  épreuve;  et, 
en  d'autres  termes,  qu'on  tes  condaimait  i  mort  en  lev 
demandant  d'être  ce  qu'elle  doivent  être  :  des  èeaLes  !  Ke 
vodM-il  pas  un  étrange  argument  et  une  étrange  meuee? 
Hais  francbement,  Hnsieurs,  si  soumettre  vos  élèves  à 
l'examen  proposé,  c'est  leur  imposer  sue  épreuve  mtar- 
trière,  quelle  preave  plus  cmiTaincaate  powez-vous  douer 
vous-mêmes  de  la  grandeur  du  mal,  de  la  néces«lé  do 
raiède  et  de  la  légitioMté  des  préoccupatious  qii  ont  ins- 
piré le  projet  présenté  par  H.  Lowe  î  Car  enfin ,  quelque 
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îiaportaot  qu'il  puisse  être  que  ees  eufuits  d'aujourd'hui,  qui 
seront  les  citojais  de  denuiu,  caoDai&seut  au  juste  les  dimen- 
sioBs  du  teufile  dcSalomou  et  le  poids  de  la  laoee  de  GcJûih, 
ou'oe  saurait  exiger  raisonn^dHeineDt  de  l'État  que,  pour  la 
di&siMdecoDBaissaocesdece  genre,  il  dépense  8âS,000  li- 
vres sterling  par  an  ! 

Quoi  qu'il  ca  soit,  celte  question  a,  comme  je  vous  le 
disais  en  coameaçant,  soulevé  une  effroyable  tempélc.  Les 
Wesleyeos,  qui,  à  la  diSereoce  des  autres  sectes  dissideoles, 
oe  se  font  pas  un  cas  de  conscience  d'atx^epter  les  §ranU  du 
gouvernemeot,  et  qui  ont  largement  puisé,  pour  leurs  écoles, 
dans  la  iMuirse  du  public,  les  Weslejeus  ont,  cette  fois,  con- 
loudM  leurs  claoaeurs  avec  celtes  de  l'Église  établie.  Les  trois 
firoNti  qui  jusqu'ici  avaient  été  payés  aux  directeurs,  aux 
maîtres,  et  aux  élèves  instructeurs,  étant  remplacés,  dans  le 
projet  de  H.  Lowe,  le  a  Code  revisé  »,par  un  seuljmu 
payé  aux  directeurs,  sauf  à  ceux-ci  à  le  r^artir  de  leur 
uieus,  les  miulres  et  ks  élèves  instructeurs  «ot  a*u  leur  po- 
sitiea  Bunacée,  ont  invoqué  la  théorie  des  droits  acquis,  à 
propos  d'uD  don  qui  n'avait  jamais  été  présenté  que  comme 
pcoviôaire,  et  n'ont  pas  peu  coatribué  à  grossir  l'orage.  Il  y 
a  eu  un  déluge  de  pamphlets,  uu  déluge  de  pétitions.  De 
pieuses  aicubires  «&t  été  lancées,  convoquant  te  bas  et 
l'arriëre-ban  des  fidèles,  recommandant  l'organisation  dans 
ta  résistance,  et  suggérant  des  moyens  d'attaque.  La  Cham- 
bre des  ConuUBÊs  a  été  au  moment  d'avoir  en  face  ime 
atnée  ûnrnease  de  stipendiés,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sioii  de  M.  Osbome. 

Les  députés  libéraux,  c'est-^ire  m^  pensants,  ont  été 
comne  I[ui  dirait  couchés  en  joue  par  les  inléressés;  ils  ont 
été  sommés  presque  à  la  letlre  de  cknsir  entre  leur  envie  de 
tenir  bon  et  la  chance  de  perdre  leurs  sièges,  quand  sonne- 
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rait  l'heure  de  la  lutte  électorale.  Non  cootenls  dedoeiier 
leur  cause  à  plaider  dans  le  Parlement  au  doux,  aimabki  et 
candide  H.  Walpole,  les  adversaires  du  <  Code  rerisé  >  oui 
lancé  sur  H.  Lowe,  pour  qu'il  le  déchirât  A  belles  dents,  m 
aTOcat  irlandais,  H.  Whiteside,  lequel  s'est  acquitté  de  » 
mission  avec  une  véritable  éloquence  de  bouledogue,  l'n 
honorable  s'est  écrié  que  le  <  Code  revisé  >  était  immoral! 
Immoral  ! . . .  Bref,  ce  pauvre  H .  Lowe  s'est  trouvé  telIâiMOt 
menacé,  étourdi,  ahuri,  que,  de  guerre  lasse,  il  est  venu  dire 
au  nom  du  gouvernement  :  ■  Embrassons-nous,  et  que  ctii 
finisse  !  > 

Hais  cehi  ne  finira  pas  ainsi,  je  l'espère.  Partie  remisen'<sl 
point  partie  perdue.  L'Angleterre  est  un  pays  à  préjug&eo 
ce  qui  regarde  certaines  matières,  c'est  vrai;  mais,  mes» 
h,  son  bon  sens  ne  l'abandonne  jamais  d'une  Duni^ 
définitive. 

D'ailleurs,  le  progrès  a  sa  logique.  Non-seulement  I'Ad- 
gleterre  sera  conduite  forcément  à  élargir  le  domaine  de 
VinstniciiAi  séculière,  mais  elle  sera  (At  ou  tard  am«>£e  i 
adopter,  en  faveur  des  enfimts  du  peuple,  le  prinripe  de 
l'éducation  primaire,  gratuite Hoblig<Uoire.  Pourquoifpv 
cette  raison  bien  simple,  qu'die  s'est  i^acée,  le  jour  où  elle 
a  fait  sa  réforme  parlementaire,  sur  une  pente  qui  mène  m 
suffrage  universel. 

P.  S.  — Laissez-moi  vous  dire,  avant  de  terminer,  si  tHt 
est  que  la  chose  ne  vous  soit  pas  déjà  connue,  un  (ait  doit 
l'annonce  a  produit  ici,  et  certes  avec  raison,  une  seiH 
satioD  énorme.  Un  Américain  qui  a  longtemps  vécu  ea 
Angleterre  et  y  a  bâti  l'édifice  d'une  fortune  colossale, 
M.  Peabody,  vient  de  mettre  au  service  despauvres'deLiw 
dres  une  somme  de  180,000  livres  sterling,  trou  i 
5«pl  cent  cinquante  mitle  francs  l 
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C«n^W  f  M*l  1*  BMcrre  tner«  la  gnerre. 

>  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  !  >  voilà  le  cri  du  jour, 
en  Angleterre. 

Eb  coosUUDt  l'immense  effet  produit  dans  ce  pays  par 
h  lotte  du  Merrimae  et  du  Moniior,  nos  collaborateurs, 
MH.  Legault  et  Hébrard,  m'ont  devancé  :  ils  ont  dit  à  vos 
lecteurs  ce  que  je  n'aurais  pas  manqué  de  leur  dire  cinq  ou 
six  jours  plus  tdt,  s'U  n'était  pas  dans  la  nature  d'une  cor- 
respondance hebdomadaire  de  transmettre  les  nouvelles 
coninte  pourrait  )e  faire  une  tortae  prise  pour  messager. 

Quoi  qu'il  en  soit,  HM.  Hébrard  et  Legault  n'ont  rien 
exagéré  en  présentant  la  question  soulevée  par  l'étrauge 
combat  naval  de  Hamptoo-Roads  comoie  une  question  qui, 
en  ce  moment,  ne  laisse  place  à  aucune  autre  dans  les  préoc- 
cupaUoas  publiques. 

Le  terrible  petit  vaisseau  qui,  bardé  de  fer  comme  les 
guerriers  du  moyen  âge,  vieoi  d'étonner  le  monde,  se 
nomme,  ainsi  que  vous  le  savez,  le  ifonitor.  C'est  un  nooi 
pacifique  assurément.  M-  Ericsson,  le  conslmcleur,  a  cru 
nécessaire,  à  ce  qu'il  paraît,  de  s'expliquer  là-dessus,  et  il  a 
tait  savoir  qu'il  avait  baptisé  son  vaisseau  le  ^onttor,  parce 
qu'en  effet  c'était  un  awriùwnwnt  qu'il  voulait  bien  donner 
à  l'amirauté  britannique. 
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L'explication  est  siogulièrement  charitable  ou  singuHëre- 
uicnt  fièrc;  mais,  de  quelque  façon  qu'où  l'interprète,  toujours 
est-il  qu'elle  a  porté  coup,  et  que  l'ADgleterre  se  lient  pour 
avertie.  Le  dédaïu  à  l'égard  d«s  vaisseaux  de  bois  est  devenu 
ici,  du  jour  au  lendemaio,  non  pas  même  une  mode,  mais 
une  manie.  On  ne  parle  pliis  que  de  navires  agissant  à  la 
favon  des  bélii:rs  antiques  ;  on  ne  parle  plus  que  de  masses 
de  fer  flottantes;  on  ne  parle  plus  que  de  flottantes  forte- 
resses cuirassées.  Ces  formidables  vaisseaux  de  ligne,  si 
longtemps  l'orgueil  de  la  Grande-Bretagne  et  L'effroi  des 
luars,  01)  les  compare^  sur  le  ton  du  mi^ris.  k  des  canots 
indiens,  à  des  pirogues  chinoises,  que  sais-jc  î  L»  leçoi  lut 
par  l'ÀDglelerre,  à  b  lueur  des  Erégates  embrasées  dont  le 
Merrimac  a  fait  sa  proie,  c'est  qu'us  vaisseaa  de  bois  en- 
gagé contre  un  vaisseau  cAuvert  de  fer  est  uk  vaisseau  anéanti 
en  dix  mioutes,  et  qu'il  sul^t  d'uu  vaisseau  couvert  de  fer  pow 
avoir  raison  de  toute  une  escadre  qui  manque  de  cuirasse. 

La  vérité  esl  que  l'accablante  supôiorilé  du  fer  sor  le 
bois  ne  fut  jamais  prouvée  d'une  maDière  plus  traj^qne.  Si 
les  archers  faoteux  qui,  dans  les  plaines  d'Azincourt,  mois- 
sonnèrent la  noblesse  fraiçaise,  venaient  à  ressusdter  et  se 
trouvaient  eu  présence  d'un  régiment  de  zouaves,  ils  ne 
seraient  pas  plus  sûrement  et  plus  promptement  écrasés  que 
leConfrrM«etle  Cumberlandne  l'ontél^por  le  Mtrrimae. 
Un  élégant  navire  tout  k  coup  trMsformé  en  abattoir;  les 
canons  démontés  ;  ks  doisons  en  pièces  ;  les  baltes  et  les 
onspects  rompos;  une  masse  informe,  bideese,  effroyaUei 
des  débris  coaleuf  de  feu  ou  coulew  de  sang  :  tel  était  le 
Congrett  après  trente  minutes  de  combat  ;  et,  pour  faire  du 
Cm^ierkaui,  superbe  frégate  meiljée  par  des  iioaunes  io- 
tr^ides^  une  nûoe  fumante,  tout  Mcombrée  de  cadavres, 
il  n'a  fallu  au  Merrimac  que  dix  minâtes. 
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A  celi  riM  de  swrprenaat,  fa^s  !  Qu'a  racoalé  ua  de 
usa  qui  nontaient  }e  Congmt  ?  <  AusalAt,  »  dit-il,  <  qne 
•Mws  fûmes  à  portée  du  Merrimoc,  uous  ouvriMsIefeu.... 
(r«(l  comme  «i  noHA  «tusiofu  ii'nf  svr  vn*  tMonlojpu 
deglaee!  » 

Où  se  seraient  arrêtés  les  exploits  dn  Merrimae,  a  un 
vaisseau  de  son  eGi>èce,  plus  redoutable  eacore,  quoique 
trois  fois  plus  petit,  ne  fût  survenu  très  à  propos  pour  lui 
teDÏrlJteT  Wa^ingtoi)  n'aurait-il  pas  él^,  conute  le  fait 
olffierver  le  comspoidaBt  dj  Timet,  exposé  à  recerair  des 
Tolées  de  coups  de  cano»  capables  de  meure  eu  fuite  prési- 
dent, minisires,  députés  et  le  resteî  Qui  peut  dire  que  l'a!^ 
peci  de  la  gsore  n*elU  pas  été  cbaugé  du  coup?  Heureuse- 
meut  pour  la  cause  de  t'Uoioe,  elle  a  m  du  fer  à  opposeï' 
as  fer. 

Hais  c'est  daas  cette  lutte  du  fer  contre  le  fer  qu'est  sur- 
tout apparu  i'inconnensHrable  avantage  des  noureltes  cons- 
traclioss  sur  les  iiaciennes.  Dans  la  séance  de  vendredi  der- 
nier, i  la  Chambre  des  Couniuaes,  H.  BenUnci  a  cit^  un 
passage  du  Scienlifte  American,  constatant  q«e  le  Utrri- 
me  a  tiré  sur  ie  Monitor,  sans  produire  le  moindre  effet, 
tKDle-sept  coiqM  de  canen,  et  cela  de  fort  près,  ii  quelque 
qnaraiile  pieds  de  distance  sailement.  Or,  il  cet  à  noter  que  . 
(es  canons  du  Merrimae  Tomissaieni  des  boulets  qui  ne  pe- 
saient pas  moins  de  1M  livres,  c'est-à-dire  qui  pesaient 
trws  fois  plus  que  les  plus  lourds  dont  en  se  soit  jamais 
aeni,  eu  Anglâ^re,  pour  essayer  de  prat«r  d'épais  blin- 
dages. Ce  qui  e^  sAr,  c'«sl  qu'entre  le  Merrimae  et  le  Ma- 
fittor  le  combat  a  duré  plusieurs  tieures  sans  résultat  ùlal, 
■oit  posri'nn.  soit  ponr  l'autre  des  deux  adversaires,  et  si  lé 
Merrimae  a  dA  ei^n  se  retirer  aprè>  avMr  perdn  son  capi- 
taioe  et  quelques  bonnes,  ça  été  par  suite  de  l'eiplosion 
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d'une  bombe  qui  a  rencoatré  comme  qui  dirait  le  défaut  de 
la  cuirasse,  la  cuirasse  elle^éme  n'ayant  pu  être  eataaiée. 

Au  surplus,  que  les  vaisseaux  de  fer  soient  oui  ou  non 
invulnérables  dans  le  sens  absolu  du  mot,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'ils  constituent  les  plus  formidables  engins 
de  destruction  qu'on  ait  connus  jusqu'à  ce  jour,  et  que  de 
leur  usage  dépend  désormais  la  sobveraineté  des  mers. 

De  là  l'émotion  profonde  qui  se  manifeste  en  Angleterre; 
car  ce  qui  est  pour  toutes  les  nations  maritimes  une  ques- 
tion de  très-haute  importance  est  ou  peut  devenir  poor 
celle-ci  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Le  mot  de 
M.  Urquliart,  que  je  citais  dans  une  de  mes  précédentes 
letu-es,  est  un  mot  dont  tout  Anglais  comprend  la  portée  : 
<  La  mer,  en  même  temps  qu'elle  sert  cette  Ile,  l'assiège  et 
la  menace;  l'Angleterre  risque  de  devenir  la  victime  de 
la  mer  le  jour  où  elle  cessera  d'en  être  la  reine.  > 

M'a-t-on  pas  appris,  d'ailleurs,  que  tes  prouesses  du 
Monitor  ont  jeté  New-York  dans  une  sorte  d'i\Tesse  or- 
gueilleuse; que  le  capitaine  Ericsson  est  le  béros  du  mo- 
ment en  Amérique;  que  le  gouvernement  américain  a  déjà 
présenté  au  S^at  un  bill  autorisant  le  secrétaire  de  la 
marine  h  construire,  au  prix  d'un  million  de  dollars,  un 
,  vaisseau  cuirassé  devant  être  employé  seulement  en  guise 
i\e  bélier;  qu'une  somme  de  treize  millions  de  dollars  va 
être  consacrée  à  construire,  par-delà  l'Atlantique,  des  cba- 
loupes  canonnières  revêtues  de  fer  pour  la  défense  des  cdtes 
depuis  Portiand  jusqu'à  la'baie  de  Chesapeake  ;  en6n  que  les 
Américains  s'en  vont  disant  :  <  C'en  est  fait  à  prés^l  de  la 
suprématie  navale  de  l'Angleterre.  >  ? 

Aussi  n'y  a-t-il  qu'un  cri  de  ce  cAlé  de  lu  Manche  :  •  H 
nous  faut  des  vaisseaux  de  fer;  il  nous  les  faut  à  tout  pris;  il 
nous  les  faut  tout  de  suite  ;  si  les  vaisseaux  de  bois  ne  sont  pas 
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bons  à  être  convertis  en  vaisseaux  couverts  de  fer,  ils  ne  sont 
bons  qu'à  être  jetés  au  feu  ;  pas  une  minute  k  perdre  :  du  fer  ! 
in  fer  !  du  fer  !  >  Sir  G.  G.  Lewis  a  beau  répondre,  pour  calmer 
celte  fièvre  d'impatience,  qu'il  y  va  d'un  supplémentde  1  Smil- 
lieos  de  livres  sterling  ;  on  lui  réplique  que,  quand  il  s'agit 
du  sceptre  des  mers,  ce  n'est  pas  le  moment  de  lésiner;  il  a 
beau  faire  remarquer  que  des  vaisseaux  tels  que  le  Merri- 
imc  et  le  Monitor  ne  sont  pas  prêts  à  traverser  l'Atlantique  ; 
qu'ils  n'ont  pas  été  construits  pour  tenir  la  mer;  que  ce  ne 
sont  pas  des  sea-going  vestelt;  qu'en  conséquence  il  n'y  a 
pas  périt  en  la  demeure  :  on  lui  réplique  qu'on  peut  coos- 
tniire  des  vaisseaux  de  fer  capables  de  tenir  la  mer,  et  que, 
puisqu'on  le  peut,  on  le  fera  ;  il  a  beau  prévoir  le  cas  où  la 
srience,  détruisant  l'œuvre  de  la  science,  inventerait  des 
projectiles  capables  de  percer  le  fer  le  plus  épais  :  on  lui 
réplique  qu'avant  de  se  conformer  aux  lois,  encore  obscures, 
de  la  science  de  demain,  il  importe  de  se  conformer  aux 
lois,  connues,  de  la  science  d'aujourd'hui.  Bref,  l'opinion 
publique,  impérieuse,  frémissante,  pousse  le  gouvernement 
derant  elle,  l'excite,  le  presse,  lui  donne  de  l'aiguillon  dans 
le  flanc.  «  Notre  flotte!  »  s'écriait  l'autre  jour  le  Times  avec 
Me  sorte  d'épouvante,  <  elle  se  réduit  à  deuxvaweaux!» 
Et  il  assurait  que,  sur  149  vaisseaux  représentant  la  force 
fine  de  la  Grande-Bretagne,  147  étaient  de  bois,  de  sorte 
que,  dans  son  compte,  ces  147  vaisseaux  figuraient  pour 
rien.  L'exagération  est  énorme,  n'est-ce  pas?  Raison  de 
plus  pour  que  je  vous  h  signale  ;  elle  est  si  caractéristique  ! 

Cette  force  active  de  la  Grande-Bretagne,  dont  parlait  le 
Times,  était  ainsi  évaluée,  il  y  a  six  mois,  par  le  secrétaire 
de  l'amirauté  : 

Vaisseaux  de  ligne,  19;  frégates  et  corvettes,  38;  sloops, 
'Mi;  frégates  revêtues  de  fer,  2.  Total,  149. 
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Mais  il  résulte  d«s  renseigtteœeBts  fournis  jeudi  dernier, 
h  la  Cbambre  des  Lorïte,  par  le  premcr  lord  tle  l' Amiraaié,  le 
due  de  Somerset,  qu'aujourd'hui  tes  vaisseaux  de  fer  oec»- 
pcDt  uue  place  moins  boDoble  àaas  h  tableau  de  la  uanne 
auglaise  ;  car  elle  possède  dix  vaisseaux  de  cette  espèce,  àoal 
quatre  ont  été  déjà  lancés,  savoir  :  le  Warrior,  le  Blaeih 
Prmce,  la  De  fente  et  la  Raittonee;  saus  compter  qae 
l'amirauté  s'occupe  de  revélir  de  fer  vio^  vaisseniu  de 
ligne  qui,  traBsronnés  de  la  sorte,  seront  affeclésii  (a  défense 
des  cdtcs.  I^  duc  de  Somerset  a  donné,  en  outre,  l'assu- 
rance qu'on  avait  déjà  soagé  sérieusement  à  réalist^r  l'idée 
du  vaisseau  i  coupole,  préseutée  par  le  capiLiine  Cdes 
dès  18S5,  et  qui  était  resiée  enterrée  peodant  longtei^is 
dans  les  cartons  ministériels.  Sur  l'efficacité  de  la  eoujfok, 
sorte  de  bouclier,  et  sur  sa  force  de  résistance,  des  expé- 
riences  ont  été  faites  ;  elles  ont  réussi  admirableraent,  et  lord 
Pabnerston  déclarait,  avanl-Uer,  que  le  vaisseau  qu'on  vi 
construire  d'après  la  théorie  du  e^taine  Coles  est  con»- 
d^é  comme  le  mieux  approprié  à  ta  défense  du  pavs,  hom 
éefenee. 

Tout  cela,  certes,  est  de  nature  k  rassurer  les  esprits.  Et 
cependant,  telle  est  l'importaoce  désormais  attachée  au 
batttvies  flottantes  construites  dans  le  nouveau  système,  que 
c'est  de  ce  cAté  qu'on  presse  de  toutes  parts  le  goDveme^ 
ment  de  coaceotrer  ses  ressources.  Vendredi  dernier, 
M.  O^ome  a  denaandé  formellement,  dans  la  Chambre  des 
Communes,  <  qu'on  suspendit  la  construcUon  des  forts  i 
Spitbead,  jusqu'à  plus  ample  examen  de  l'ef^cacité  des  cba- 
lonpes  canonnières  revétnes  de  fer,  pour  ia  sàrelé  des 
ports,  >  El  M.  Bentinck,  renchérissant  sur  M.  Osboroe,  a 
demandé,  lui,  qu'on  autorisât  le  gMifernement  à  3[^ier 
à  la  constructioa  de  vaisseaux  cuirassés,  n  à  la  tra>sr«rii)a- 
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tioB  des  vaisseaux  de  bois  eo  Mlimeots  de  ce  genre.  Tarant 
voEé  pow  )»  coDstruclicB  des  forts. 

Ainsi,  ce  n'est  plus  seulement  le  bois  qni  est  en  qoeslMO, 
c'est  la  piwre.  Et  cenx  qui,  conuoe  le  secrétaire  de  l'ami- 
raité,  lord  Paget,  sont  encore  d'avis  qme  les  forts  peuvent 
servir  h  quelque  diose,  ceux-là  n'ont  ebance  de  se  faire 
écooter  qu'en  donnant  aussi  des  mirasses  aux  murailles. 
€  L'ordre  du  jour,  ■  disRÏt  la  Conventiaa,  <  c'est  la  victoire.  » 
L'Anglelerre  dit,  —  ce  qui,  malheureusement,  revient  de 
plus  en  plus  au  ratme  :  —  *  L'ordre  du  jour,  c'est  le  fer!  • 

La  suspension  des  travaux  relatife  à  l'érection  des  forts 
9  été  promise  par  lord  Palmerslra,  boHune  trop  habile  pour 
Bâfrer  contre  le  torrent. 

Voib,  monsieur,  où  en  sont  les  choses. 

En  plein  dix-neuvième  siècle,  le  monde  dvilisé  s'occupe 
et  se  préoccupe  avant  tout,  par-dessus  tout...  de  quoi?  de 
doBoer  des  proportions  colossales  au  pouvoir  de  détruire,  au 
pouvoir  de  renverser,  au  ponvoir  de  loer.  La  science  est 
mise  au  service  de  cette  fantaisie  qui  noua  prend  de  temps 
en  temps  de  nous  entre-é^rger,  enfants  de  Cain  que  uoos 
sommes!  La  science  vient-elle  h  découvrir  un  bouclier  impé- 
nétrable, vile  on  la  sollicite  d'inventer  quelque  instrument 
qni  puisse  réduire  en  poudre  ce  boucher,  afin  que  la  mort 
ne  3<Mt  pas  désappointée  !  Il  y  a  des  gens  qui  vois  disent,  le 
sourire  sur  les  lèvres  :  *  Laissez  faire,  le  génie  de  l'homaie 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot  ;  plus  nous  irons,  plus  les 
hommes  seront  rendus  capables  de  tuer  ea  gruid.  > 

Aimable  perspective  !  Mais,  quoi  !  ne  me  plaindrais-je  pas 
d'aventure  de  ce  dont  il  y  aurait  Ueu,  au  coulraire,  de  se 
féliciter?  Car  enfin,  que  prouve  en  favew  de  la  guerre  la 
lutte  du  (7uin&«rI(indcontreleJferrti»ae,  contre  ce  monstre 
marin  fait  de  main  d'homme,  tuais  oil  Thomme  n'apportait 
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dans  le  combat  rien  de  ce  qui  constitue  ie  courage,  le  dé- 
vouement, l'honneur  du  guerrier;  où  Vboiniue  oe  se  voyait 
même  pas?  Quelle  gloire  y  aura-t^il  h  recueillir  daus  la 
guerre,  quand  elle  ne  sera  plus  qu'un  choc  entre  des  ma- 
chines; quand  l'ingénieur  y  aura  remplacé  le  général  d'ar- 
mée, et  que  la  victoire  sera  devenue  une  affaire  de  méca- 
nique! La  guerre  est  de  plus  en  plus  dépersonnalisée,  sije 
puis  m'exprimer  ainsi.  Tant  mieux!  Lorsque  l'ingénieur  j 
sera  tout  et  le  soldat  rien,  on  sera  plus  près  de  comprendre 
que  la  science  de  l'ingéuieur  doit  être  employée  k  autre 
chose  qu'fi  exterminer  les  gens,  et  la  poétie  des  combaU 
aura  disparu.  Montaigne  dit  :  s  C'est  la  qualité  d'un  perle^ 
faix,  non  de  la  vertu,  d'avoir  les  jambes  et  les  bras  roides  : 
c'est  une  qualité  morte  et  corporelle.  >  Cela,  Montaigne  le 
dit  en  parlant  de  ce  genre  de  guerre  où  la  prépondérance 
de  la  force  brûle  dispense  les  victorieux  de  la  nécessité  du 
dévouement  et  des  épreuves  de  la  bravoure.  A  quelle  espèce 
de  qualité,  je  le  demande,  le  Merrimac  a-t-il  dû  d'anéantir 
eu  dix  minutes,  et  sans  courir  le  moindre  danger,  l'héroïque 
équipage  du  Cumberîand,  sinon  à  une  >  qualité  morte  et 
corporelleî  »  Ce  quia  contribué  jusqu'ici  à  pei^iétuer  la 
guerre,  c'est  que  son  horreur  a  été  en  partie  masquée  par  le 
déploiement  des  vérins  personnelles  qu'a  exigées  la  victoire. 
Que  la  science  prenne  exclusivement  possession  du  ch»up 
de  bataille;  adieu  ce  qu'on  nomme,  au  point  de  vue  œili- 
laire,  la  gloire  du  vainqueur!  Qu'imaginer  de  moins  poéti- 
quement hideux  que  l' industrie  employée  Ji  la  destruc- 
tion? 

Maiâ  il  y  a  une  autre  leçon,  nou  moins  consolante,  à  iiia 
du  combat  de  Hamplon-Roads.  Pendant  plusieurs  heures,  le 
Merrimac  et  le  Monitor  se  sont  caoonnés  à  qui  mieux 
mieux  sans  se  faire  de  mal.  Peu  s'en  est  fallu  que  le  combat 
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iur&l,  sans  effusion  de  san^,  jusqu'à  épuisement  complet 

des  munitions.  La  science  arrivant  à  neulralîser  la  science, 
la  guerre  tuera  la  guerre  l 


■  de  sir  WilUun  Xtoamttmtg. 


Grâces  en  soient  rendues  au  génie  du  progrès!  La  vie  de 
rbomme  n'est  pas  plus  e»  sûreté'aujourd'hui  qu'il  y  a  un 
mois.  La  science  de  l'attaque,  en  matière  de  guerre,  se 
trouve  avoir  reconquis  sur  la  science  de  la  défense  la  légitime 
supériorité  qui  lui  appartient.  Quand  je  vous  disais  qu'on  ne 
tarderait  pas  h  trouver  quelque  engin  de  destruction  capable 
de  mettre  à  la  TMSoa  tous  les  Mtrrimacs  et  tous  les  Moni- 
tort  du  monde  !  Depuis  ma  dernière  lettre,  la  civilisation  a 
bit  DU  grand  pas  :  on  parlait  avec  beaucoup  d'admirabon, 
il  ;  a  quelques  jours,  d'uu  vaisseau  de  fer  qui  avait  éveutré 
un  vaisseao  de  bois  ;  eh  bien  !  on  a  maintenant  sous  la  main 
un  canon  qui  peut  mettre  eu  pièces  le  vaisseau  de  fer  qui  a 
éveniré  le  vaisseau  de  bois.  Sir  William  Armstrong  est 
venu,  qui  a  dit  :  <  Mais,  parbleul  la  question  est  bien  simple. 
Quand  on  prend  de  la  poudre,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 
Pourquoi  les  canons  du  Monitor  n'ont-ils  produit  auctrn 
effet?  Parce  qu'ils  avaient  une  charge  de  douze  li\TCs  de 

.     T.  II.  t 
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poudre  sefllemoit.  Voici  un  canon  que  je  viens  de  amstraite 
pour  une  charge  de  poudrede  quarante,  de  «oquante livres. 


Là-dessus,  le  duc  de  Cambridge,  le  duc  de  Somerset, 
lord  Clarence  Paget,  l'amiral  Grey,  le  commodore  Drum- 
mond,  le  capitaine  S.  J.  D.  Hay;  bref,  la  fleur  du  départe- 
ment de  1.1  guerre  et  la  crème  de  l'antirauté,  se  sont  rendus 
en  pompe  à  Shoeburyness,  le  champ  onicicl  des  expériences 
philanthropiques;  on  a  placé  devant  la  gueule  du  canon  dont 
il  s'agit  une  cible,  reproduction  lidële  des  flancs  de  ce  vais- 
seau cuîrnssé  qu'on  avait  jusqu'à  ce  jour  déclaré  invulné- 
rable, le  Warrior,  et  le  signal  a  été  donné..- 

Quand  le  bon  docteur  Guillotin,  expliquant  h  l'ÂssemUée 
constituante  le  caractère  essentiellement  humain  de  la  ma- 
chine à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché,  s'écria,  dans  us 
transport  d'enthousiasme  :  <  Avec  ma  machine,  je  vous  bU 
sauter  la  tête  en  un  clin  d'œil!  »  grande  fut  rbilariiédes 
auditeurs.  Elle  était  si  comique,  en  attendant  qu'elle  derôil 
tragique,  cette  idée  de  vous  faire  sauter  la  tôte  en  un  clin 
d'oei],  par  philanthropie  I  Ce  n'est  pas  une  tête,  mais  des 
centaines  de  têtes,  fussent-elles  protégées  par  un  mur  de 
fer,  que  le  canon  de  sir  William  Armstrong  fera  sauter  à  la 
fois  et  en  on  clin  d'oàl.  Sur  ce  point,  plus  de  doute.  L'espé- 
lience  de  Schoeburyness  est  décisive.  AU  première  décharge, 
on  a  vu  l'épaisse  cible  voler  ea  éclats,  le  canon  de  sir  Willian 
Armstrong  Imitant  le  fer  sans  plus  de  cérémonie  qu'il  ot» 
aurait  mis  Ji  traiter  du  verre. 

Voilà  donc  la  civilisation  remise  dans  le  droit  chemin;  U 
poudre  conserve  son  glorieux  privilège  ;  U  mort  consore  ses 
droits  ! 

Hais  tout  n'est  pas  dit  poar  cela.  Le  génie  de  l'altaqve  a 
parlé  :  reste  à  savoir  si  le  génie  de  la  défense  ne  trouTera 
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rîea  à  lui  répondre  ;  r-este  à  savoir  si  les  inventions  tnéca- 
DÏqiies,  protectrices  de  la  vie  de  l'bomme,  n'arrivero&t  pas  h 
neutraliser,  dans  le  sens  exact  du  mol,  les  iuvenlious  m^a- 
oiques  dirigées  eoDtre  la  vie  de  rbamme.  Le  Merrimae» 
le  MtmitoT  se  soot  acharnés  l'un  coalre  l'autre  pendant  des 
Iteures  entières  sans  résiilut  définitif.  Pourquoi?  Parce  que^ 
dans  ce  combat  d'une  macbioe  contre  une  macMoe,  le  jwb- 
Toir  de  la  défense  s'est  trouvé  mathémaliqaeaient  égal  au 
pouvoir  de  l'attaque. 

Quelle  raison  y  a-t-il  pour  croire  qse  cette  égalité  ne 
finira  point  par  être  le  résultat  des  développements  de  la 
sâeace ,  lorsqu'elle  sera  enfin  dirigée  de  préférence  vers  le 
but  qu'indiquent  l'ascendant  de  plus  en  plus  marqué  du 
commerce,  l'inflaeDce  de  phis  en  plus  cosmopolite  de  l'in- 
dustrie et  la  propagation  do  principe  de  la  fraternité  hu- 
maine ?  Que ,  dans  l'ensemble  des  causes  générales  qui 
tendent  à  arracher  ii  la  guerre  son  sceptre  d'airain,  la  méca- 
nique n'ait  à  jouer  qu'un  rôle  secondaire,  soit;  mais  où  est 
b  raison  pour  croire  que  ce  rôle  ne  saurait  avmr  rien  de 
commun  avec  la  pente  des  esprits  et  la  logique  des  intér^? 
Si,  comme  c^  paraît  être  l'opinion  d'un  de  nos  collabora- 
teurs, les  inventions  nouvelles,  en  se  neutralkant,  doivent 
finir  par  ramener  les  choses  à  l'état  où  elles  se  trouvaient 
d'abord,  que  penser  des  avantages  de  la  science?  Le  mou- 
vement imprimé  par  elle  à  l'humanité  ressemblerait  par 
trop,  dans  ce  cas,  au  mouvement  de  l'écureuil  dans  sa 
cage,  et  ce  serait  beaucoup  de  dépense  pour  bien  peu  de 
chose  ! 

Quant  à  l'effet  des  inventions  mécaniques  dans  leur  appli- 
caUon  \  la  guerre,  —  aussi  longtemps  que  la  guerre  exis- 
tera, —  ce  serait  une  erreur  sans  doute  de  s'ima^uer  qu'elles 
ne  laisseront  plus  de  place,  absolument  parlant,  à  la  pensée 


ov  Google 


20  LETTRES    SUR    l'aNCLETBRRE    (isas) 

qui  dirige  et  au  courage  qui  exécute;  mais  n'y  aura-t-il  donc 
rien  de  changé  à  cet  égard,  dans  le  cas  où  la  supériorité 
d'un  mécanisme  donné  déciderait  forcément  de  la  victoire  ; 
dans  le  cas  où  la  machine  remplacerait  eu  grande  partie 
l'homme  sur  le  champ  de  bataille,  comme  elle  le  remplace  si 
souvent  dans  l'atelier?  La  part  faîte  par  la  eoDstraction  du 
Merrinute  à  la  pensée  qui  dirigeait  le  Cumberland  et  au 
courage  de  ceux  qui  exécutaient  cette  pensée  a  été,  quoi! 
l'impuissance,  une  impuissance  radicale,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'impossibilité  pure  et  simple  de  combattre.  Et  le  cou- 
rage des  marins  à  bord  du  Merrimae,  h  quelle  épreuve 
a-t-il  été  mis,  je  vous  prie  ?  Nous  n'avons  plus  !i  dous  occu- 
per ici  que  de  l'honneur  qui  revient  au  coostructenr  de  la 
machine.  Mais  cet  honneur,  c'est  l'industrie  qui  le  réclame, 
ce  n'est  plus  la  guerre  :  importante  altératiou  introduite 
dans  la  physionomie  des  choses  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir  à  l'expérience  de 
Schoeburyness,  elle  a  si  complètement  rassuré  les  Anglais 
que,  passant  tout  d'un  coup  de  la  préoccupation  des  luues 
meurtrières  à  celle  des  luttes  pacifiques,  ils  se  sont  mis  à 
-songer  sérieusement  que  l'Exposition  s'ouvre  le  1''  mai. 
Faisons  comme  eux. 
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13  avril. 
ExpvsItUM  iMtcnwtloiMle  <e  <86St  préparatlfa. 

La  ^nde  Exposition  de  iSSi,  vous  tous  le  rappelez 
sans  doute,  resta  ouverte  pendant  ctoq  mois  et  demi.  Le 
nombre  des  exposants  ne  s'éleva  pas  k  moins  de  13,937, 
dont  7,381  Anglais  et  6,556  étrangers.  Par  une  raison  dif- 
ficile h  deviner,  l'Angleterre  ne  fournira  cette  année  que 
5,000  exposants^  mais,  en  revanche,  les  autres  pays,  pris 
ensemble,  en  fourniront  17,000. 

Voici  comment  ce  dernier  chiffre  se  répartit,  d'après  les 
reaseignemeots  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'à  ce  jour.  La 
liste  demande  à  être  complétée;  mais,  telle  qu'elle  est,  je  la 
crois  assez  intéressante  pour  vous  la  donner. 

La  France,  4,000  —  le  Zollverein,  3,000  —  le  nouveau 
royaume  d'Italie,  â,000  —  l'Autriche,  i  ,400  —  l'Espagne 
plus  de  1,100  —  la  Russie,  près  de  700  —  la  Suède,  600 

—  La  Turquie,  15  — la  &iisse,  500  — la  Hollande,  400 

—  le  Danemark,  300  —  la  Grèce,  250  —  la  Norvège,  300 

—  Rome,  46. 

La  France,  vous  le  voyez,  occupe  dans  cette  liste  un 
rang  digne  d'elle,  et  l'Italie  —  Rome,  bêlas!  est  encore  la 
ville  du  pape  —  y  fait  une  excellente  figure. 

Ajoutez  k  cela  que,  dans  cette  grande  revue  des  travaax 
du  monde  entier,  la  Chine  et  le  Japon  auront  35  représen- 
tants; Guatemala  et  Montevideo,  34;  Costa-Rica,  11. 
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Bref,  100,000  ariicles  seront  exposés. 

£t  les  visiteurs  ! 

Ed  1851 ,  la  [TopulatioD  de  Londres  étant  alors  de 
2,300,000  âmes,  le  nombre  total  de  visiteurs  s'éleva  i 
6,039,195.  Enl863,  la  population  étant  deâ,800,OOOdiDes, 
on  s'attend  à  voir  le  nombre  total  des  visiteurs  s'élever 
jusqu'à  11  millions. 

Encore  cette  évalnation  est-elle  fort  modeste.  II  faut  re- 
marquer, en  effet,  que,  sur  les  6  millions  d'hommes  qn'at- 
tira  l'Exposilioi)  de  1831,  3  millions  forent  apponés  dans 
Londres  par  les  chemins  de  fer.  Or,  enldSl,  il  n'yarailiic 
livrés  à  la  circolalion  que  6,753  milles  de  cbemiDs  de  fer, 
tandis  qu'aujourd'hui  il  y  en  a  10,300. 

L'administration  des  chemins  de  fer  a  fait,  en  outre,  de 
notables  progrès  depuis  1851.  Les  Compagnies  ont  apprisl 
connaître  c£  que  rapportent,  et  les  billets  de  retour,  et  les 
trains  de  plaisir  à  prix  rédoits,  Est-ce  tout!  Non  pas.  De- 
puis la  dernière  |;raade  Expositioi  de  Londres,  le  contiieat 
t  été  BillonDé  de  lignes  nouvelles,  qui  alors  n'existaieut  pK, 
et  qui  l'ont  rapproché  de  l'Angleterre.  La  Tapeur  net  at- 
jourd'hui  l'Amérique  et  l'Europe  en  contact  k  beasTOpp 
iBoiiH  de  frais  et  en  moins  de  temps.  La  chaîne  de  diaM 
de  fer  qui  aujourd'hui  unit  New-York,  Boston,  Porllaad  et 
Québec,  est  triple  de  ce  qu'elle  était  en  1851 .  La  distiuce 
ortre  Londres  ^  l'Inde,  si  on  la  mesure  par  le  lenps,  ett 
diminuée  de  25  pour  100,  et  la  distance  entre  l'An^elene 
et  l'Australie  l'est  de  54)  pour  100.  En  d'autres  lennes,  ïe 
monde  est  devenu  plus  petit  et  Thumanité  plus  iogambe. 

11  y  3,  conséquemmeM,  tout  lieti  d'ei^érer  qve  le  Moibn 
des  convives  sera  en  rapport  avec  la  somptuosité  du  banrpel. 
Et  ce  sera  fort  henreox  vraiment  pour  les  bardis  sonsdi^ 
leurs,  sur  qui  relonberât  le  fardeas  des  dépenses  si  l'Eipo- 
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»tioD  venait  ï  ne  pas  couvrir  ses  frais;  car,  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  financière,  le  plan  adopté  est  exactement  le 
même  que  celui  qui  fut  suivi  en  1831. 

Une  commission  a  été  nommée,  laquelle  se  compose  du 
comte  de  Gnnville,  du  duc  de  Bu<^iDgfaam  et  Chandos,  de 
sir  C.  Wentwortb  Dilke,  de  SH.  Thomas  Baring  el  Tbonns 
Fairbaira.  Celte  comi»is»oD  a  été  autorisée,  par  un  acte 
royal  appelé  ■  Charte  d'incorporation,  ■  k  emprunter  à  la 
Banque  d'Angleterre,  jusqu'il  eoncurrence  de  250,000  livres 
sterling  (6,2S0,000  fr.),  tontes  les  somines  oécessaires;  et, 
pour  garantir  le  remboursement,  une  souscription  a  été  ou- 
verte, qui  a  été  aussitôt  remplie. 

Un  de  mes  amis,  doot  la  fortune  n'a  rien  d'extraordinaire,  « 
a  souscrit  pour  2,000  livres  sterling,  avec  le  laisser-aller 
^ju'il  anrait  mis  à  prendre  une  loge  à  l'Opéra.  Les  Anglais, 
aronoDS-le,  font  grandement  les  clioses  quand  ils  s'y 
mettent.  Ce  n'est  pas  que  le  danger  soit,  après  tout,  bien 
considérable;  le  profit  net  de  l'Exposition  de  18S1  a  été 
de  900,000  livres  sterling  (S  millionsde  francs). 

On  serait  rassuré  it  moins.  Cependant,  quand  on  consi- 
dère que  ceux  qui  consenleot  h  courir  les  risques  de  la  ga- 
rantie n'ont  pas  à  toucher  un  farthing  dans  les  bénéfices  de 
l'opération,  s'il  y  en  a,  et  qu'ils  s'exposent  à  perdre  sans 
espoir  ou  désn-  de  gagner,  attendu  que  le  profit  réalisé  doit 
être  approprié  à  un  objet  d'ulitilé  publiqne,  on  est  bien  forcé 
de  rendre  homouge  à  leur  patriotique  désintéressement. 

Ce  désintéressement,  ce  patriotisme,  soot  si  bien  dans 
leur  rdle,  et  cela  paraît  si  naturel,  qu'on  ne  leur  accorde  pas 
mCme,  pour  prix  de  leur  bonne  volonté,  un  billet  de  faveur* 
)l  est  H  ma  connaissance  que,  quelques-uns  d'entre  ein 
ayant  demandé  leurs  entrées,  la  réponse  a  été  :  «  Quand 
oa  est  généreux,  il  ne  faut  pas  l'être  à  demi.  Souscrire  de 


ov  Google 


Si  LETTRES   SUR   l'aNGLETEABB   (ises) 

la  sorte  pour  plusieurs  milliers  de  livres  sterling,  cela  sup- 
pose de  la  fortune,  et  un  homme  ricbe  peut  bien  payer  Iroii 
ou  cinq  Ruinées  pour  son  billet  de  saison.  » 

Il  va  sans  dire  que  les  commissaires,  eux  non  plus,  o'oiil 
rien  à  gagner  comme  argent  dans  tes  résultats  de  leur  ifiler- 
veation  ;  leurs  fondions  sout  tout  à  fait  gratuites.  Lors  de 
l'Esposition  de  iSKl,  sir  C.  Wentworth  Diilie,  qui  étajtà 
cette  époque  M.  Dilke  tout  court,  refusa  trës-noblemeot 
5,000  livres  sterling  (i35,000  fr.)  qu'on  avait  cru  devoir Ini 
offrir  comme  indemnité  de  toute  la  peine  qu'il  avait  prise  et 
de  tout  le  temps  qu'il  avait  sacrifié  à  l'accomplissement  d'un 
devoir  public.  Sir  C.  Wentworth  Dilke  est,  soit  dit  en  pas- 
I  sant,  le  propriétaire  de  VÀihenaum,  le  plus  accrédité  de 
tous  les  journaux  littéraires  de  ce  pays. 

Ce  D'est  pas  seulement  pour  l'Exposition  internationale  de 
180â  que  le  palais  qui  est  en  ce  moment  la  gloire  de 
South-Kensioglon  a  été  construit  ;  c'est  pour  toutes  les  eipo- 
sitioos  futures,  internationales,  coloniales  et  autres.  Toute- 
fois, la  question  de  savoir  si  le  bâtiment  qui  vient  d'êUt 
élevé  subsistera  dépend  de  certains  arrangements  financiers 
qui  pourraient  bien  ne  pas  aboutir.  Hais,  franchemeol,  â 
cet  édifice  est  destiné  h  disparaître,  tant  mieux. 

Gigantesque,  il  l'est,  on  ne  saurait  le  aier^  mais  quelle 
architecture,  juste  ciel  !  Je  veux  bien  que  la  nef  et  les  tran- 
septs aient  iOO  pieds  de  haut  et  85  pieds  de  large;  que  la 
nef  ait  800  pieds  de  long,  et  chacun  des  transepts  635  pieds 
de  long,  y  compris  les  dômes;  mais  cela  ne  suffît  pas  pour 
faire  un  édifice  élégant.  Le  dôme  du  Panthéon  ayant 
142  pieds  de  diamètre  et  70  pieds  de  haut;  celui  de  Brunel- 
leschi,  à  Florence,  {39  pieds  de  diamètre  et  133  pieds  de 
haut;  celui  de  l'église  Saint-Pierre,  h  Rome,  158  pieds  de 
diamètre  et  263  pieds  de  haut,  j'admettrai  tant  qu'où 
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Toudra  que  les  deux  dômes  dont  le  palais  de  l'Exposilion  est 
chargé,  ou  plutôt  surchargé,  sout  les  deux  plus  grands  qu'ait 
jamais  produits  l'architecture,  puisqu'ils  ont  160  pieds  de 
diamètre  etSSO  pieds  de  haut;  mais  ces  proportions  colos- 
sales les  empéchent-elles  de  pécher  contre  toutes  les  lois  de 
U  proportion  et  du  goût?Pour  faire  du  couvercle  d'une  mar- 
mite un  objet  d'art,  suffirait-il  de  lui  donner  des  proportions 
conformes  à  l'appétit  de  Gargantua?  Le  Timei  a  publié  ces 
jonrs-ci  une  lettre  dans  laquelle  un  Français  racontait,  dans 
le  style  qu'emploient  en  anglais  les  Français  qui  savent  tout 
juste  assez  d'anglais  pour  l'écrire  d'une  manière  grotesque, 
comme  quoi  un  petit  décrotteur  de  sa  connaissance  avait 
prononcé  sur  le  palais  de  l'Exposition  la  terrible  sentence 
que  voici  :  Damugly{i).  Saiomon,  j'aime  à  le  croire,  parlait 
plus  correctement,  mais  il  ne  rendit  jamais  un  jugement  plus 
équitable.  Cette  condamnation  du  palais  pour  crime  de  lai- 
deur a  beaucoup  atBusé  Londres.  C'est  à  peine  si  j'ai  besoin 
de  vous  dire  que  cette  prétendue  lettre  d'un  prétendu  Fran- 
çais avait  été  rédigée  dans  les  bureaux  du  Times  par  un  An- 
glais qui  possède  sa  langue  à  merveille.  On  a  beaucoup  ri  de 
cette  plaisanterie,  et  le  mut  restera.  Dam  ugîy  est,  pour  le 
palais  de  l'Exposition,  un  frontispice  tout  trouvé. 

Mais  aussi,  que  s'esl-on  avisé  de  charger  du  dessin  de  ce 
moDument  le  capitaine  Francis  Fowke  1 0n  serait  assez  tenté 
de  lui  dire,  après  cette  preuve  qu'il  vient  de  donner  de  ses 
talents  en  architecture  :  Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre 
métier.  Le  capitaine  Francis  Fowke,  je  crois,  était  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  prince  Albert,  et  il  est  possible 
qae  l'aveuglement  de  l'amitié...  mais  il  ne  faut  pas  troubler 
la  cendre  des  morts. 

Ce  qui  est  sOr,  en  tout  cas,  c'est  que,  beau  ou  non,  le 

(1)  Comme  qnt  dirait  :  <  Dliblement  Jald.  >  (iVotc  (b  réiiievr.) 
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palais  de  l'Exposition  i1«  1862  n'en  paraît  pas  moins  doié 
d'une  singulière  puissance  d'atlraction.  Au  moment  si 
j'écris,  il  y  a  sur  toutes  les  routes  qui  y  conduisent  une  pro- 
cession interminable  de  camions,  de  chariots,  de  voitures  de 
toute  espèce,  chargés  des  tributs  de  toute  espèce  dV 
dustrie. 

Pour  ce  qui  est  de  l'intérieur,  l'aspect  est  cehii  d'aie 
ville  prise  d'assaut.  Comme  rien  n'est  encore  terminé  et  <pt 
le  temps  presse,  c'est  une  confusion  inimaginable,  un  prodi- 
gieux pêle-mêle  d'hommes  et  de  machines,  l'activité  de  U 
ruche  unie  au  désordre  apparent  des  préparatiis  iuacbeTés, 
et,  provisoirement,  une  Babel. 

Que  de  choses  encore  j'ai  à  vous  direl  Hais  le  moyen  de 
tout  dire  aujourd'hui  ?  Ce  sera  donc  pour  one  autre  fois,  si 
vous  plaît. 


!.«•  ëtvaimer*  aMcMdsB  àMmm  Londres. 

Encore  quelques  jours,  seutement  quelques  jours,  (t 
toutes  lès  nations  du  monde  viendront  assister,  par  leus 
représentants  oHiciela  et  non  oflkiels,  à  la  grande  fête  iudis- 
Irielle  qui  doit  marquer  le  l"mai  1862. 


ov  Google 


LES  ÉTRARCBRS  ATTE.VAUS  DANS  LONDRES  Hl 

A  mesure  que  nous  approchoos  de  celte  date  soleonelle, 
les  préoccupations  (]u'eÛe  a  éveillées  devieDoent  de  plus  en 
plusvives.L'Aogieterre  se  prépareàrempUr  convenablement 
les  devoirs  de  l'hospilalitë  et  k  donner  d'elle  aax  étrangers, 
actounis  des  divers  points  du  globe,  une  idée  qui  lui  fasse 
honneur.  Cette  puissante  dame,  qui  eiit  déjii  sur  le  retour, 
mais  dont  il  e^  impossible  de  ne  pas  admirer  la  majestueuse 
et  corpulente  beauté,  —  la  ville  de  Londres,  —  cherche  à 
paraître  jeune;  elle  veut  Irès-décidément  qu'on  la  trouve 
jolie;  elle  est  en  train,  au  moment  «à  je  pirie,  de  mettre 
di  ronge  et  des  mouches.  Jamais,  depnis  iSSl,  le  badigeon 
ne  joua  ici  nn  rôle  aussi  important.  Dans  le  quartier  que 
j'habite,  qui  est  préciséaieBt  eetui  de  l'Exposition,  c'est  à 
^  Tardera  sa  deuMore.  Si  Londres,  à  première  vue,  déplait 
aux  visiteurs  attendus,  ce  sera  lear  faute. 

Mais  Londres  n'est  pas  ville  k  donner  dans  le  roman.  H 
Eiiil  donc  que  ceux  qui  comptent  jouir  de  son  hospitalité 
s'attendent  k  la  payer.  Ne  se  logera  pas  k  bon  marché  qui 
vendra,  je  veos  es  réponds.  Précisément  à  vingt  pas  de  chez 
■oi,  il  y  a  une  assez  humUe  maison  qu'une  matrone  an- 
glaise prit  demièicmeot  k  lojer,  et  qu'elle  a  meublée  selon 
les  règles  d'une  strkte  économie;  120  livres  sleriing 
(3,000  fr.)  par  an,  voilii  le  loyer  qu'elle  paye;  et  que  de- 
DiaDde-t-ellepournn  appartement}  12  livres  sterbog  (300  fr.) 
parsffliaise. 

La  spécolalion  espère  moissonner  largement  dans  le  cbaœp 
des  carieux.  Ausn  le  regard  est-il  de  toutes  parts  poursuivi, 
attiré,  tenté  par  l'annonce  sacramentelle  Furnitkid  haute. 
Vois  souvienl-il  de  la  fable  la  Laiiière  et  le  pot  au  lait, 
on  bien  encore  de  l'histoire,  de  ce  marchand  ambulant  des 
MHU  et  «ne  JVtittf  qui,  un  beau  jour,  assis  devant  une  porte, 
et  sa  boutique  portative  devant  Ini,  se  mît  à  songer  comme 
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quoi  il  acquerrait  uueiœmeDseforluae,  et  bltiraitdeso»»- 
quées,  et  serait  fait  roi,  et  arriverait  k  être  l'empereur, 
jusqu'à  ce  qu'eaGu,  dans  un  transport  mal  réglé  de  joie,  il 
renversa  d'un  coup  de  pied  ce  qui  contenait,  en  objets  fra- 
giles, toute  sa  richesse?  Cette  histoire  fut  ici,  en  1854,  cdie 
de  beaucoup  de  gens.  Hais  la  race  des  marchands  des  MiUt 
et  une  Nuits  et  des  laitières  est  une  race  incorrigible. 

Les  ouvriers  étrangers,  en  tout  cas,  n'auront  pas  à  se 
plaindre  de  l'hospitalité  anglaise,  si  ce  qu'on  m'assure  est 
vrai.  Lorsque  les  orphéonistes  vinrent  k  Londres,  il  se  tronn 
que,  rien  n'ayant  été  préparé  pour  les  recevoir,  leur  sort, 
dans  les  premiers  moments,  fut  des  plus  lamentables.  Beau- 
coup d'entre  eux,  si  j'ai  bonne  mémoire,  eurent,  dès  leur 
arrivée,  à  passer  la  nuit,  qui  dans  les  écuries,  qui  dans  des 
galetas,  sans  compter  ceux  auxquels  le  pavé  servit  de  lit,  et 
la  pierre  du  coin,  d'oreiller.  Les  Anglais,  bien  qu'ils  ne  (ib- 
seut  pas  responsables  de  ce  que  la  visita  des  orphéonistes 
avait  eu  d'imprévu  et  d'imprévoyant,  furent  très-hooleuide 
cette  mésaveature.  Pour  que  rien  de  semblable  n'ait  lieu, 
cette  fois,  il  vient  de  se  former  un  comité  composé  de  sir  Johs 
Shelley,  H.  LayarlelH.  Cox,totts  les  trois  membres  du  Pa^ 
lement,  H.  Marsh  Nel5on,M.G.A.  Sala,M.  J.  R.  L.  Walms- 
ley  et  H.  Blanchard  Jerrold.  Ce  dernier,  rédacteur  en  chd 
du  Lloydi  WeeUy~News  poper,  et  fib  de  ce  Douglas  Jer- 
rold en  qui  l'Angleterre  a  perdu  -la  fleur  de  ses  bonnnet 
d'esprit,  est  appelé  k  remplir  le  poste  d'administrateur  iio- 
noraire.  On  ne  pouvait  mieux  choisir.  Aviser  à  ce  que  les 
ouvriers  étrangers  qui  visiteront  l'Exposition  soientlogésà 
bon  marché,  et  à  ce  qu'on  leur  fasse  payer  seulement  le  prii 
coâtant;  organiser,  pour  leur  usage,  un  corps  d'interprètes; 
veiller  à  ce  qu'ils  aient  des  médecins,  si  besoin  est,  et  amoger 
des  «xcursioHs  qui  leur  donnent  ï  coonailre  et  k  admirer  hi 
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beautés  des  environs  de  Loadres  :  tel  est  le  but  que  so  pro- 
pose le  comilé  dont  il  s'agit. 

De  ce  comité  vraiment  hospitalier  k  la  commission  royale, 
h  transition  est  brusque.  Lord  Graoville,  le  duc  de  Buckin> 
Sham,  sir  Wentworth  Dilke,  M.  Thomas  Baring,  M.  Thomas 
Fairbaim,  sont  Ions  hommes  que  je  respecte  fort;  mais,  à 
caDse  de  cela  même,  je  regrette  qu'ils  aient  semblé  ne  voir 
dans  l'Exposition  qu'une  quesiiou  de  sous  et  deniers.  Au 
lien  d'être  des  «  noblemen  and  gentlemen  *  ayant  pignon  sur 
rue  et  personnellement  désintéressés  daas  l'entreprise,  ils 
anraieut  élé  des  préteurs  sur  gages,  ou  des  marchands  de 
'  biHUs  de  chandelle,  qu'ils  ne  se  seraieot  pas  montrés  plus 
prosaïquement  avides  de  lucre.  Les  intérêts  de  ceux  qui  ont 
souscrit  le  fonds  de  garantie,  «  gnarautors  »,  valent  à  coup 
s&r  qn'on  y  veille.  Cependant  la  sollicitude  à  cet  égard 
doit  avoir  des  bornes.  Il  est  fort  étrange,  par  exemple,  qu'on 
ait  songé  à  fermer  la  porte  au  nez  à  tout  exposant  qui,  le 
joor de  l'ouverture,  ne  se  présenterait  pas  bourse  en  main. 
Eh!  qui  donc  fait  l'Exposition,  si  ce  n'est  Vexposant? 
Anssi  l'indignation  est-elle  très-vive  parmi  ceux  dont  on  a 
parlé  de  ne  pas  admettre  gratis  les  personnes,  après  avoir 
reçB  gratis  leurs  produits.  Peut-être  les  commissaires  céde- 
ront-ils sur  ce  point,  comme  ils  l'ont  déjà  fait  sur  quelques 
autres.  Sinon,  il  y  aura  des  meetings,  oîi  les  plus  emportés 
menacent  de  proposer  des  résolutions  vengeresses.  Qu'arri- 
Terait-il  de  l'effet  qu'on  se  promet  de  la  solennité  d'ouver- 
tore,  si,  se  voyant  exclus,  les  exposants  s'avisaient  de  cou- 
vrir leurs  étalages!  Les  en  empécberait-on?  Aurait-on  le 
droit  de  les  en  empêcher? 

Autre  indication  curieuse  de  cet  amour  désintéressé  du 
gain  dont  les  commissaires  sont  animés  :  ils  ont  donné  ^ 
entendre,  n'osant  s'exprimer  i  cet  égard  d'une  façon  trop 
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explicite,  qiie  les  (grands  personnages  invités  il  la  cérémoiue 
devaient  eux-roëmes  se  présenter  monis  d'un  billet  de 
siûson.  C'esl  leur  demander  trois  guinées  ou  cinq  gtii&ées  : 
trois  guiiiécs  comme  prix  d'admission  dans  le  palais,  ou  cinq 
guinées,  s'ils  veulent  être  admis  et  dans  le  palais  et  dan  le 
jardin  horticultural  qui  y  touche.  Voilà  une  singulière  bfwt 
d'inviter  les  gens!  Et  notez  bien  que  les  invitatins  sari 
faites  au  nom  de  la  reine,  par  des  personnages  qui  sont  le 
duc  de  Cambridge,  l'arcfaevéque  de  Canlorfoerj-,  le  lord  chan- 
celier, lord  Derby,  lord  Palmerston.  C'est  comme  si  la  reoe 
d'Angleterre,  par  l'oi^ane  des  plus  hauts  dignitaires  de  son 
royaume,  vous  invitait  h  diner,  à  la  condition  que  vous  ap- 
porterez le  vin  et  les  plais  ou  que  vous  payerez  une  guinée. 

Le  procédé  est  d'autant  plus  extraordinaire,  que  les  imi- 
tés sont  précisément  ceux  des  spectateurs  sur  lesquels  oi 
compte  pour  la  pompe  du  ^«ectacte.  On  attend  d'eux  qu'tb 
payent  le  plaisir  que  les  badauds  auront  à  les  voir.  C'est 
beaucoup  exiger.  Le  Daily  Teltgrapk  rappelle  fort  plai- 
samment, à  celte  occasion,  un  joli  mot  du  père  du  dnc  de 
Cambridge.  Ce  prince  consentait  volontiers  à  présider  au 
diners  publics,  et  avait  coutume  de  souscrire,  sans  compter, 
pour  tous  les  actes  de  charité.  (In  jonr,  le  comité  d'une  iosli- 
tutioQ  diaritable  étant  venu  solliciter  de  lui  le  payemeit 
immédiat  de  sa  souscription,  <  Eh  quoi  !  »  s'écria-t-il,  ■  vok 
voulez  donc  tuer  le  canard  qui  vous  sert  k  attirer  les  aubes 
canards?  ■ 

De  ces  canards  qui  attirent  les  autres,  il  y  en  aun,  le  jcir 
de  l'ouverture,  mais  moins  qu'on  n'avait  espéré  d'abord. 
En  fait  de  dieux  mortels,  on  n'aura  que  des  prioee-s;  eo  ait 
d'astres,  que  des  étoiles  de  seconde  grandeuii  ;  on  n'am 
pas  le  moindre  petit  roi.  Il  est  bien  vrai  qu'un  trâae,  qn'ea 
a  (ait  colossal,  s'élèvera  dans  l'enceinte;  mus  ce  irAne  sen 
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vide  :  il  sera  ta  saileoient  pour  rappeler  U  perte  de  et' 
prince  Albert  qui  fut  l'âme  del'Expositiondelèsi,  et  pour 
dire  à  tous,  après  ChiteaubriaDd,  que  les  yeux  des  puis- 
sances de  la'terre  sont,  Gomine  ceux  des  plus  humbles  d'entre 
nous,  loul  remplis  de  larmes. 

Une  chose  est  claire  :  c'est  que  les  couunissaires  parais- 
sent craindre  que  la  cérémonie  ne  manque  de  l'éclat  exté- 
rieur roulu  en  pareille  circonsLiuce ;  et  c'est,  j'imagine,  à  ce 
genre  de  préoccupation  qu'il  faut  attribuer  l'arrêté  que 
voici  : 

>  Les  <  guarantors  ■  et  les  autres  personnes  invitées  à  la 
cérémonie  d'ouverture  peuvent  choisir  entre  paraître  en 
uniforme  oraciel  on  iubit  de  cour,  et  se  présenter  en  sim[^ 
habit  du  matin;  miiis  du  choix  du  costume  dépendra  leur 
place  sur  les  sièges  résen'és.  Les  dames  seront  eu  robe  du 
natin  et  ne  seront  pas  séparées  de  leurs  cavaliers.  > 

Celle  dernière  disposition  est  une  concession  magnanime 
des  commissaires  aux  alarmes  de  la  portion  féminine  de  l'opi- 
oiofl  publique.  Mais  voyez  un  peu  quelle  importance  ces 
OKSEÎeurs  attachent  au  costume  officiel  et  h  l'habit  de  cour  ! 
Ilswnnaisseot  trop  le  coeur  humain  pour  partir  du  principe  : 
«  Premier  venu^  premier  servi.  *  I^nr  principe,  h  eux,  c'est 
que  l'oiseau  se  jugeant  à  son  plumage,  les  plumes  ont  droit 
de  préséance.  A  l'Exposition  de  18al,  il  y  eut  un  Chinois 
dont  l'accoutraient  eut  beaucoup  de  succès.  Espérons  que, 
pour  l'honneur  de  l'Exposition  de  1862,  les  ambassa- 
deurs du  JapOD  ne  partiront  pas  avant  le  1"  mai. 
Vest  avis  que  BUindin  et  Léotard,  daas  leurs  costumes 
respectifs  et  distinelifs,  ajouteraient  aussi  à  l'effet  gé- 
néral. Je  recommande  cett«  idée  à  la  sagesse  de  MU.  les 
CMBmissaires.  Et  pourquoi,  ainsi  qu'on  l'a  suggéré  avec 
laGnimetit  d'à-jH-opos,  pourquoi  les  ramoneurs  de  cheminées 


ov  Google 


ta  LETTRES   SUR    l'aNGLETBURE     (ISS2) 

ne  seraient-ils  pas  invités  ii  veoir  payer  leur  tribut  h  la 
scieuce  du  pittoresque  7  Ce  serait  le  cas  ou  jamais,  puisque 
le  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  l'ExpouiioB  se  troore  être  le 
grand  jour  des  ramoneurs  de  cbeminées. 

Connaissez-vous  le  lien  historique  ou  légendaire  qui  eusle 
entre  les  ramoneurs  de  cheminées  et  le  1"  mai?  Il  y  afait 
une  fois  un...  lord  dont  l'enfant  disparut.  Les  ramoneurs 
de  cheminées  l'avaient  volé.  Plus  tard,  le  l"  mai  d'noe 
année  quelconque,  l'enfant  est  envoyé  dans  la  maison 
paternelle  comme  ramoneur.  Il  croit  revoir,  k  travers  le 
nuage  des  souvenirs  qui  flotteol  autoar  du  berceau,  des 
lieux  dont  l'image  confuse  était  restée  dans  sou  esprit,  ou 
plutôt  dans  son  cœur.  Il  se  cache  sous  le  lit  et  attend  que  les 
gens  de  la  maison  l'y  découvrent.  On  l'interroge.  A  de  cer- 
taines marques,  sa  mère  le  reconnaît.  Grande  joie!  vûlà 
notre  petit  ramoneur  redevenu  l'héritier  d'une  des  premières 
familles  d'Angleterre. 

Je  vous  mandais  dans  ma  dernière  lettre  que  rExposition 
de  4862  promettait  d'être  une  belle  chose,  et  je  ne  m'en 
dédis  pas.  Je  dois  avouer  néanmoins  que  le  public  est,  eu 
dépit  de  lui-même,  poursuivi  d'une  sorte  de  crainte  vague, 
la  crainte  d'être  désenchanté.  L'Eiposition  de  1851  avait 
fait  naître  tant  d'espérances  qui  ne  se  sont  pas  réalisées,  ou, 
du  moins,  qui  ne  se  sont  réalisées  qu'en  partie  !  Les  peufries, 
en  se  rapprochant,  ont  été  il  même  de  se  mieux  pénétrer 
l'un  l'autre,  on  ne  saurait  le  nier;  et,  ne  fût-ce  que  sous  ce 
rapport,  le  résultat  obtenu  est  très-important.  Mais  n'espé- 
ralt-on  pas  bien  plus  encore  ?  Ne  croyait-on  pas  que ,  déci- 
dément, l'ère  de  la  paix  venait  de  s'ouvrir?  Et  pourtant,  oà 
en  somraes-QOUs  aujourd'hui  après  dix  années?  Le  monde, 
dans  ce  court  intervalle,  n'a  presque  pas  cessé  d'être  ensan- 
glanté. Les  nœuds  que  l'Exposition  de  1851  semblait  avoir 
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serrés  avectanl  de  force,  combien  de  fois,  depub,  n'oot-ils  pas 
cédé  au  tranchant  de  l'épée!...  Hier,  de  quoi  était-il ques- 
ùoD,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre?  De  vaisseaux  de  fer 
JDTeDtés  pour  mettre  eu  pièces  les  vaisseaux  de  bois,  el  de 
craoDs  ceostruits  pour  mettre  en  pièces  les  vaisseaux  de  fer. 
Qae  dis-je?  Voici  qu'on  ou^re  ma  porte,  en  ce  moment 
même,  et  snr  le  journal  qui  m'est  tendu,  je  lis  :  ■  Grande 
bataille  prËs  Coriutbe  !  Perte,  du  côté  des  fédéraux, 
iiifiOQ  hommes!  Perte,  du  côté  des  confédérés,  35,000 
hommes!  *  -  Parmi  les  bijoux  que  la  curiosité  publique  pré- 
fère d'avance  et  demande  avec  le  plus  d'impatience  qu'on  lui 
livre,  dès  que  l'Exposition  sera  ouverte,  il  faut  ranger  le 
rjQon  Armstrong,  toutes  sortes  de  machines  i  vomir  la  mort, 
qu'où  dit  charmantes,  un  modèle  de  la  batterie  Qollante  du 
capitaine  Ericsson,  et  l'épais  morceau  de  fer  qui  fut,  ces 
jBUTS  derniers,  fracassé  k  Shoeburyness  !  Uu'elle  est  lente, 
grand  Dieu,  la  gestation  des  idées  vraies! 

Et  celui- Li  aurait  bien  d'autres  remarques  du  même  genre 
il  faire,  qui  serait  disposé  à  voir  les  choses  en  noir.  Désirez- 
vous  savoir  comment  les  commissaires  ont  fixé  l'échelle  des 
pris  d'entrée!  —  Ne  seront  admis  à  la  cérémonie  d'ouv*- 
ture  que  les  personnes  munies  d'un  billet  de  saison,  acheté 
au  prix  de  3  ou  S  guinées.  —  Le  second  et  le  troisième 
jour,  te  prix  d'entrée  sera  de  30  shellings  (35  francs).  — 
Dn  5  mai  (le  4  est  un  dimanche)  au  31  mai,  il  sera  de 
2  sheilings  1/2,  à  l'exception  d'un  jour  par  semaine  résen'é 
aux  billets  de  5  shelUngs.  —  Après  le  mois  de  mai  jusqu'à 
lafindel'Exposition.ilseradel  shdling  (1  fr.  35  c.)  Ainsi, 
l'C  sera  seidement  après  le  mois  de  mai  que  l'Exposition 
sera  ouverte  aux  hommes  du  peuple,  h  la  classe  de  ceux  qui 
soDL  morts  en  construisant  le  palais  de  l'Exposition.  Car  il 
tii  considérable,  Monsieur,  et  plus  considérable  qu'on  n'a 

T.   I[.  « 
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osé  l'arooer,  le  Dombre  des  maçoDs  inlrépiiles  à  qm  celie 
coDstructioQ  audacieuse  et  hâUve  a  coûté  û  rie.  1)  jaànq 
ou  six  jours,  je  m'ourraîs  à  un  des  employés  supérieurs,  de 
l'émotion  que  j'avais  éprouvée  eu  voyant  passer  sur  ub  bran- 
card le  cadavre  mutilé  d'un  de  ces  soldais  de  l'industrie  : 
•  Bah!  me  répondit-il  d'un  air  distrait,  on  a  beaucoup  exa- 
géré. Une  vingtaine  d'ouvriers,  peut-être,  se  sont  tuéseo 
tombant  du  haut  des  échafaudages.  Qu'est-ce  que  cela!  > 
Oui,  qu'est-ce  que  cela?  L'industrie  a  ses  soldats  :  fortbiea; 
mais  est-ce  que  c'est  pour  ceux-là  qu'a  été  inventé  le  iDOl 
gloire?  pour  ueus.-là,  que  sont  les  mentions  hoDorifiquesfl 
les  croix  d'honneur?  pour  ceux-là,  que  sonnent  les  fanfares! 
—  Ils  s'exposent  k  recevoir  la  mort,  mais  ils  ne  la  domtenl 
pas.  De  quoi  out-ils  à  se  plaindre  si ,  lorsqu'ils  se  sont  brisé 
le  crâne  sur  le  pavé,  le  bulletin  de  leurs  exploits  se  borne  i 
ceci  :  mort  par  accident,  et  prend  place  dans  les  joumui 
après  la  nouvelle  du  trépas  d'un  boxeur?  Qu'ils  attendeot 
donc  un  mois,  les  enfants  de  ce  malheureux  dont  je  Toi£ 
encore  d'ici  les  restes  passer  sur  mon  chemin,  et  ils  pour- 
ront, si  toutefois  ils  ont  de  quoi  payer  le  shelling  de  rigueur, 
aller  voir  la  place  où  le  sang  de  leur  père  a  coulé. 
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C'est  aujourd'hui,  1"  mai,  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  i'on- 
vertore  de  l'Expoàtion  internationale  de  1862. 

La  foule  était  considérable,  ai-je  besoin  de  le  dire?  con- 
sidérable aux  abords  dn  palais,  et  considérable  à  l'intérieur. 
n  parait  que,  pendant  la  quinzaine  qui  a  précédé  le  i*'  mai, 
les  bateaux  ï  vapeur  de  la  Compapie  du  Sud-Est,  ceux 
qui  unissent  Boulogne  et  Folkstone,  ODt  apporté  h  Londres 
de  trois  fi  quatre  cents  per^mnes  par  jour.  Sur  l'empresse- 
ment des  gens  riches  i  payer  les  K  gainées  requises,  nul 
doute  pos^ble.  A  mesure  qu'on  apprucbait  du  terme  (ixé 
pour  l'ouverture  de  l'Exposition,  on  s'est  mis  it  courir  de 
tontes  paris  aux  billets  avec  une  sorte  d'impatience  ft^mis- 
sante  ;  si  bien  que,  avant-hier,  la  somme  recueillie  dépas- 
sait de  380,000  francs  celle  qui,  k  l'époque  correspondante 
de  TExposition  de  iSAI ,  était  entrée  dans  la  caisse  des  com- 
missaires. 

C^eodant,  pourquoi  le  taire?  la  cérémonie  attendue  ne 
semblait  pas  s'annoncer  sous  de  fort  heureux  auspices.  Le 
prince  qui  en  avait  conçu  l'idée,  qui  était  »  propre  à  ea  di- 
riger les  préparatifs,  qui  devait  en  être  l'âme,  ce  prince 
dormait  son  dernier  sommeil.  On  savait  que  la  royauté  ne 
serait  représentée  dans  la  fête  que  par  un  trdne  vide  ;  on 
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savait  que  le  princ«  de  Galles  lui-même  »e  serait  poini  11  ; 
OD  savait  qu'il  ne  fallait  pas  compter,  pour  l'éclat  de  cette 
journée,  sur  la  curiosité  de  certaios  personDages  couronnés, 
dont  on  avait  un  instant  rêvé  la  visite. 

Et  puis,  quelque  soin  que  les  commissaires  eussent  ap- 
porté h  bien  remplir  leur  tdcbe,  or  regrettait  qu'ils  n'eus- 
sent  pas  réussi  ï  la  mieux  remplir.  11  m'a  été  dit  bier,  en 
confidence,  que  les  commissaires  avaient  enfin  pris  le  parti 
d'admetu^  les  exposants  sans  leur  faire  payer  le  prix  d'en- 
trée ;  mais  le  contraire  avait  été  annoncé  bien  haut,  tn^ 
haut,  et  <:ette  annonce  avait  été,  parmi  les  intéressés,  le 
sujet  d'une  irritation  profonde.  Les  uns  parlaient  de  convo- 
quer un  indign<aion  meeting;  ks  autres  menaçaient  de 
couvrir  leurs  étalages  ;  d'autres  comparaient  la  conduite  des 
commissaires  royaux  k  celle  de  l'Académie  royale  des  arts, 
accusée  d'enfler,  chaque  année,  ses  revenus  de  quelque 
200,000  francs,  en  invitant  le  public  à  voir,  moyennant  tu 
shelling  par  tête,  des  tableaux  qu'elle  se  fait  prêter. 

Au  plus  fort  de  ces  plaintes  amères  et  de  ces  coauneu- 
taires,  parait  une  lettre  de  Verdi,  où  il  annonce  au  public, 
étonné,  que  le  solo  vocal  avec  chœur  par  lui  composé  pour 
l'Exposition,  et  que  Tamberlick  offrait  de  chanter,  a  été  re- 
jeté par  les  commissaires,  et  cela  sons  prétexte  que  vingt- 
cinq  jours  ne  sufdraient  pas  pour  apprendre  cette  petite 
pièce  de  musique,  alors  que  vingt-cinq  jours  suffisent  pour 
apprendre  un  nouvel  opéra. 

A  cette  cause  de  mécontentementétail  venue  aussitôt  s'en 
joindre  une  autre.  Il  y  a  un  proverbe  anglais  qui  dit  :  «  Où 
sont  desmusiciens,  n'espérez  pas  trouver  de  l'harmonie.  >  Le 
premier  poète  del' Angleterre,  Tennyson,ayant  écrit  un  poëoie 
pour  l'ouverture  de  l'Exposition,  et  le  premier  compositeur 
de  l'Angleterre,  M.  Benaett,  ayant  mis  les  paroles  en  mu- 
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sique,  M.  Costa,  chargé  de  conduire  l'orchestre,  s'est  sou- 
Tenu  qu'il  était  brouillé  avec  H.  Beooett,  et  que,  dès  le  mois 
de  juillet,  il  avait  fait  part  aux  commissaires  de  sa  résolu- 
lion  de  s'abstenir  touchant  la  musique  de  ce  dernier. 

En  cette  occureoce,  que  devaient  Taire  les  commissaires? 
Puisqu'il  s'agissait  de  vers  composés  par  le  poète  lauréat  de 
l'ÂDglelerre,  et  mis  en  musique  par  un  compositeur  anglais, 
pourquoi  ne  pas  appeler  un  Anglais,  U.  Alfred  Mellon,  par 
exemple,  Jt  remplir,  en  faveur  de  M.  Bennelt,  la  place  laissée 
Ticante  par  M.  Costa?  Ainsi  pensait-on  ;  et  la  fibre  uatio- 
»ale  a  tressailli,  lorsque  U  nouvelle  s'est  répandue  que, 
pour  la  cantate  de  M.  Benuelt,  l'orchestre  serait  conduit  par 
M.  Sainlon.  Un  Italien,  passe  encore;  mais  un  Français! 

Je  n'en  finirais  pas,  s'il  me  fallait  passer  en  revue  toutes 
les  petites  misères  et  tons  les  pronostics  fâcheux  qui  ont 
ironblé  les  heures  consacrées  k  l'attente.  Chaque  matin,  les 
journaux  se  lamentaient  sur  l'inquiétante  lenteur  des  prépa- 
l'alifs.  Arriverait-on  k  temps?  De  ce  nombre  infini  de  caisses 
remplies  d'objets  précieux,  combien  peu  seraient  déballées 
quand  l'heure  de  l'ouverture  des  portes  aurait  sonné  I  Et, 
en  effet,  la  besogne,  même  aujourd'hui,  est  loin  d'être 
achevée.  La  France,  chose  extraordinaire,  la  France,  qui  a 
le  coup  d'oeil  si  rapide,  les  mouvements  si  vifs  et  la  main  si 
{ffomple,  s'est  laissée  gagner  de  vitesse  non-seulemenf  par 
l'Angleterre,  mais  par  la  pesante  Autriche.  Voilà  ce  qu'où 
élait  autorisé  i  dire,  ce  qu'on  disait;  et  si  la  France  elle- 
même  était  si  fort  en  retard,  qu'espérer? 

Le  vent,  d'ailleurs,  pouvait-il  être  aux  pensées  riantes  ? 
Les  affaires  languissent.  Manchester  est  aux  abois.  Le  Lan- 
cashire  agonise.  C'est  quand  l'industrie  est  malade  que  la 
tète  de  l'industrie  est  célébrée  ! 

Telles  étaient  les  pensées  noires  qui  volaient  en  quelque 
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sorte  dans  l'air,  lorsque  le  soleil  du  1"  mai  s'est  levé... 
s'est  levé  est  bien  le  mot.  A  neuf  heuresdu  matin,  le  temps, 
qui  depuis  une  semaine  avait  été  magnifique,  n'augurait 
rien  de  bon.  Il  avait  plu  pendant  la  nuil.  La  matinée  était 
sombre.  Mais,  vers  dix  heures,  les  nuages  se  sont  déchirés, 
et  l'admirable  dieu  qu'adoraieul  les  liicas  n'a  point  tardé  à 
inonder  tout  du  sa  vivifianli;  lumière. 

A  dix.  heures  et  demie,  j'élais  dans  l'avenue  du  Prince- 
Albert,  celle  qui  longe  la  faue  otcidcatale  du  palais  de  l'Ex- 
position. Du  haut  des  maisons  somptueuses  qui  bordeotcelte 
spacieuse  et  imposante  avenue,  iioltaienl  des  drapeaux  parai 
lesquels  j'ai  salué  d'un  coeur  ému  le  drapeau  de  mon  pays. 
Les  balcons  étaient  chargés  de  dames  en  élégante  toilette  du 
matin.  Le  long  de  la  rouie,  c'était  une  file  intennifiable  de 
voitures.  Sur  les  deux  côtés,  et  placés  de  distance  en  dis- 
tance, étaient  les  policemen.'.lls  n' ornent  pas  les  fêtes,  ceux- 
là,  c'est  trop  vrai  ;  mais  ils  les  protègent.  En  1 851 ,  eux  et 
leurs  pareils  des  autres  pays  l'urcnl  jugés  »  nécessaires,  que 
chaque  gouvernement  reçut  l'iovil^lion  d'envoyer  à  Loodres 
sa  propre  polir«,  l'Angleterre  prenant  sur  elle  de  payer  les 
frais  de  l'ordre  international.  Énorme  fut  la  dépense  : 
475,000  fr.!  Cette  fois,  le  maintien  de  l'ordre  coûtera beai- 
coiip  moins  cher,  parée  que  la  police  anglaise  a  é\é  trouvée 
siiffisaote. 

A  dix  heures  et  demie,  les  portes  donnant  accès  aux  per- 
sonnes qui  avaient  des  places  réservées  se  sont  ouvertes,  et 
je  suis  entré. 

J'avais  visité  hier  l'intérieur  du  palais.  Quel  chaDgemeal, 
du  jour  au  lendemain  !  Hier,  tout  n'était  que  confusion.  A 
chaque  pas,  on  se  heurtait  à  quelque  caisse  non  déballée. 
On  avait  à  se  frayer  un  chemin  k  travers  le  ftùn  et  la  paUle 
dont  le  plancher  était  couvât.  On  respirait  presque  moins 
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il'iir  que  de  poussifere.  On  éuit  rudemeot  coudoyé  çà  el  là 
par  maint  ouvrier  pressé  d'en  fiair.  Si  ce  n'était  pas  tout  à 
Tait  le  chaoâ  des  jours  précédents,  c'était  quelque  ciiose  qui 
)'  ressemblait  fort.  Aujourd'hui,  l'aspect  de  la  salle  était  dé- 
ceut,  du  moifis.  Pour  uagoifique,  certaÏBemeal  uon  !  On  était 
à  en  retard,  que  la  baguette  de  l'enchaDleiir  Merlin  n'eût 
pas  suffi  h  opérer  la  métamorphose  voulue. 

On  assurait,  avant-hier  encore,  que  la  France,  à  qui  tant 
de  place  a  été  accordée  dans  ia  nef  principale,  D'aurail  rien 
ï  nofltrer  le  jour  de  l'ouverture,  absolument  rien  :  c'éiatl 
trop  dire;  mais  je  dois  avouer  que  j'ai  senti  saigner  mon 
patriolisme  en  voyant  l'industrie  de  la  France  représentée, 
en  cette  occasion  solennelle,  par  quelques  tâpîs,  quelques 
bronzes,  et  un  guerrier  du  moyen  âge  k  dieval  que  flan- 
quaient quatre  autres  guerriers  à  pied.  A  la  vérité,  tous  les 
départements  ne  sont  pas  aussi  en  retard  que  le  nfrtre.  Mais 
il  est  certain  que,  généralement  parlant,  il  n'y  aeocorerien 
lie  complet,  rien  d'achevé.  L'Exposition  s'est  ouverte,  non 
pas  au  milieu  de  trésors  fièrement  étalés,  mais  au  milieu  de 
trésors  à  demi  voilés  ou  enfouis. 

Parierai-je  de  la  grande  nef?  Obstruée  comme  elle  l'était 
de  je  ne  sais  quels  lourds  trophées  industriels,  placés  lï 
comme  au  hasard,  elle  m'a  rappelé  l'idée  d'une  foire.  L'effet 
de  cette  gigantesque  ligne,  allant  d'un  dôme  .'t  l'autre,  s'est 
trouvé  de  la  sorte  manqué,  mais  absolument.  Ah  !  le  <  Cris- 
tal Palace  >  éuit  autre  diose  ! 

De  dix  heures  et  d^nie  k  une  benre,  j'ai  passé  le  temps, 
comme  tout  le  monde,  à  dunsir  ma  place  d'abord  ;  puis  i 
'  mesurer  de  l'œil  les  dimen»ans  colossales  de  l'édifice;  puis 
à  Ure  les  inscripiîons  bibliques  se  détachant  en  jaune  sur  un 
foadbleu  au-dessous  etautour  des  dômes;  puis  à  m'étonner 
que  H.'Crace  n'eAt  pas  été  plus  heureux  dans  le  choix  et  U 
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rapprochement  de  ses  couleurs  décoratives;  puis  à  regardiT 
entrer  les  daines  ;  puis  enfin  k  éconter  la  musique  des  ^- 
Radiers,  celle  des  <  cotdstreani  guards  >,  et  celle  des  <  scoLi 
fusilier  guards.  > 

Enfin,  à  une  heure  environ,  la  voix  strideirte  des  irom- 
pettes  a  retenti  :  c'était  le  signa).  Sont  entrés  alors,  par  l,i 
porte  donnant  sur  l'avenue  de  Cromwell,  laquelle  longe  l,i 
£ace  méridionale  du  palais,  les  visiteurs  d'office,  les  visiteurs 
à  costume.  Ils  se  sont  dirigés  vers  le  dôme  occidental,  soos 
lequel  avait  été  placé  un  fauteuil  figurant  le  Trilne  el  couvert 
d'un  dais  somptueux.  L'hymne  national  a  été  entonné,  après 
quoi  ïord  tiranville  a  prononcé  un  discours  qui  s'adressait  à 
la  reine  absente,  dans  la  personne  du  duc  de  Cambridge  el 
des  autres  commissaires  spéciaux  chaînés  d'ouvrir  t'Expo<û- 
lion  en  son  nom. 

11  était  naturel  que  ce  discours  commençât  par  des  paroles 
de  deuil  ;  car  lord  Granville,  en  cette  rirconstance,  tenait  la 
place  du  prince  Albert,  absent  aussi.  Et  c'est,  en  effet,  de 
paroles  de  deuil  que  s'est  composé  l'exorde.  Quant  an  reste 
de  la  harangue,  c'est  un  compte  rendu,  terne  et  froiil,  de 
l'enchaînement  des  idées  et  de  la  suite  des  opérations  donl 
l'Exposition  de  cette  année  est  le  résultat.  Voie)  la  pérorai- 
son :  *  C'est  notre  ardente  prière  que  l'Exposition  de  1863, 
qui  est  sur  le  point  d'être  inaugurée,  et  qu'il  nous  est  donné 
de  diriger,  puisse  n'être  pas  un  indigne  lien  dans  la  cliaine 
des  expositions  internationales  auxquelles  reslerapour  jamais 
attaché  le  nom  honoré  de  l'illustre  époux  de  Votre  Mijesté.  * 
C'est  là  le  style  officiel  !  c'est  L'i  l'éloquence  officielle  ! 

Après  une  courte  réponse  du  duc  de  Cambridge,  les  viù- 
teurs  à  costume  se  sont  rendus  processionnellemeut  au  iiiat 
oriental,  le  long  du  cVité  septentrional  de  la  nef,  oii  l'on  étaii 
parvenu,  non  sans  quelque  peine,  il  leur  frayer  une  nv^- 
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Figuraient  dans  celte  procession,  que  précédaient  les  trom- 
pettes des  «  life  guards,  >  les  surinteodaDts  des  travaux  de 
l'Exposition,  les  contractants,  l'architecte,  les  membres  des 
conseils  de  la  Société  d'agn'culture  et  de  la  Société  des  arts, 
une  députatioD  de  c  dix  guarantors,  »  — je  vous  ai  expliqué 
ce  mol  —  les  préâdents  des  jurys,  les  commissaires  étran- 
gers, le  lord  prévôt  de  Glasgow,  le  lord  maire  de  Dublin,  le 
jord  maire  d'York,  le  lord  prévôt  d'Edimbourg  ;  H.  William 
Cutûtt,  lord  maire  de  Londres,  précédé  du  <  mace-bearer  » 
et  ào  ■  sword-bearer  ;  ■  les  commissaires  de  l'Expositîon 
de  1881;  ceux  de  l'Exposition  actuelle;  l'évéque  de  Lon- 
dres; les  ministres  ;  les  commissaires  spéciaux  chargés  de 
l'inauguration ,  enfin  le  prince  Oscar  de  Suède  et  le  prince 
royal  de  Prusse. 

Cela  ne  ressemble  pas  mal,  comme  vous  voyez,  fi  une  énu- 
méralion  d'HomJtre.  Et  cependant  la  liste  renferme  une 
lacune  que  vous  avez  déjà  dû  remarquer.  Qu'a-[-on  fait  du 
corps  diplomatique  î  Si  je  suis  bien  informé,  MM.  les  ambas- 
sadeurs n'ont  pas  été  fort  satisfaits  d'ua  oubli  qui  est,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  bien  extraordinaire  dans  une  solennité 
tiit«maltonaI«. 

J'ai  vu  passer  cette  procession,  et  n'ai  pu  me  défendre 
d'un  sentiment  dç  commisération  amie,  à  l'égard  d'hommes 
doit  plusieurs  sont  des  gens  du  plus  haut  mérite,  en  réflé- 
ebissant  au  rôle  que  leur  fait  jouer  celte  exhitûtion  fastueuse 
de  leors  personnes  ! 

Au  fond,  la  partie  vraiment  intéressante  et  imposante  de 
la  cérémonie  est  r-elle  dont  la  musique  a  fait  les  frais.  Quelle 
noble  chose,  que  ce  puissant  orchestre  composé  de  deux 
mille  Toix  et  de  quatre  cents  instruments!  Un  homme,  un 
seul  homme,  n'aurait  pas  obéi  avec  une  précision  plus  mer- 
•veilleuse  au  bâton  de  H.  Costa.  L'illustre  auteur  des  Hu~ 
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guenots,  de  Robert  le  Diable,  du  Prophiu^  avait  enrojé 
aux  commissaires  une  ouverture  en  forme  ée  marcbe,  com- 
posée tout  exprès  pour  l'Exposition.  Cette  œuvre,  digne  de 
taut  d'autres  chefs-d'œuvre  que  le  moode  doit  à  Heyerbecf, 
a  été  admirablement  rendue.  Grâce  i  certaîoes  disposilints 
acoustiques  fort  Inen  ménagées,  le  son  semblait  partourir 
sans  effort  l'enceinte  immense.  N'eùt-^Ue  produit  que  cette 
nouvelle  création  d'un  des  grands  génies  de  la  muaqne, 
l'Exposition  aurait  bien  mérité  des  peuples. 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  que  H.  Sterndale  Bennett  avait 
mis  en  musique  des  vers  composés  pour  l'occasiOD  pu 
M.  Tennyson,  le  poëte  lauréat.  J'ai  ces  vers  sous  les  yeui; 
mais,  outre  qu'ils  sont  inlraduisitries,  je  doute  qu'ils  vailienl 
qu'on  les  traduise.  Il  est  singulier  qu'ua  atissi  admirable 
poète  que  Tennyson  n'ait  pas  été  mieux  in^iré  en  prophéli- 
santl'ëre  glorieuse  de  la  paix,  et  en  s'adressant  à  celui  qu'il 
appelle  :  <  O  silent  faûûr  of  our  kings  to  ht  !  —  Opin 
silencieux  de  noi  rois  à  venir  !  >  Hetireusemcat,  la  mu- 
sique de  M.  Bennett  ae  s'est  pas  ressentie  de  l'iusuffisjoee 
des  paroles,  et  l'orchestre,  conduit  par  U.  Saintoa,  a  été  ce 
qu'il  s'était  montré,  conduit  par  M.  Costa. 

De  la  grande  marche  d'Âuber,  que  pourrais-je  vous  dire, 
sinon  qu'on  y  a  retrouvé  toute  la  grâce,  toute  la  vivacilii 
toute  la  verve,  toutes  les  étincelles  de  ce  talent  si  francait 
par  essence  que  vous  connaissez.  Je  n'entends  jaouis  la 
musique  d'Auber  sans  me  rappder  combien  Voltaire  était 
clair,  et  combien  il  avait  d'esprit. 

0  Verdi,  nous  avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais 
pas  !  Hais  ce  n'est  point  sa  faute.  Le  péché  a  été  comaii 
par  les  cominissaires.  Seulement  ce  sont  ceux  qui  étaient  »■ 
jourd'faui  k  l'ouverture  de  l'Exposition  qni  ont,  pour  ce  pé- 
ché-lii,  fait  p< 
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C'est  à  peu  près  Lh,  Monsieur,  taiit  ce  que  j'ai  à  vous 
dire. 

J'ai  entendu  peu  de  cris  ;  je  n'ai  p^as  remarqué  qu'il  y  edt 
beaucoup  d'eathousiasme. 

El  toutefois,  cette  fétfi  internatronale  a  été  grande  : 
^nde  par  l'idée  qu'elle  esprimait  et  par  le  but  indiqué; 
grande  par  le  contact  de  tant  de  peuples  ;  grande  par  le 
fabuleux  entassement  sur  un  point  donné  de  tant  de  ri- 
chesses diverses  ;  grande  par  l'homniage  imposant  rendu  au 
génie  du  tj^vail  et  an  géuie  de  la  paix;  grande  par  la  masse 
des  spectateurs  ;  grande  par  la  beauté  souveraine  du  génie. 

Les  anciens,  après  tout,  ne  connurent  rien  de  seinbhble. 
Leurs  amphithéâtres  à  quatre-vingts  rangs  de  gradins,  ces 
gigantesques  amphithéâtres  que  Caipumius  nous  montre  re- 
luisants de  marbre,  ornés  de  pierres  précieuses,  et  où  cent 
mille  hoœoies  pouvaient  s'-isseoir  h  l'aise;  leurs  portiques 
cMverts  d'or;  leurs  forêts  improvisées,  où  des  milliers 
d'autruches,  de  cerfs,  de  sangliers  et  de  daims  étaient  offerts 
au  peuple  comme  objets  de  pillage;  leurs  hécatombes  de 
fioDs,  d'ours  et  de  léopards;  les  changements  k  vue  de  ces 
Tisles  arènes  dans  lesquelles  on  voyait  des  animaux  féroces 
sorUr  tout  à  coup  d'un  abime  d'où  s'élevaient,  immédiate- 
ment après,  des  bouquets  d'art)res;  leurs  rets  tissus  d'or, 
remparts  magnîiîques  qu'on  mettait  entre  les  bétes  lauves 
du  cirque  et  la  multitude  environnante  :  tout  cela,  certes, 
témoignait  de  la  puissance  de  l'homme  ;  mais  quelle  idée 
monle  planait  sur  ces  fêtes  de  sang?  Lorsque  l'empereur  ■ 
Probns  faisait  combattre  trois  cents  gladiateurs  contre  trois 
cents  gladiateurs,  et  que  ces  misérables,  dont  la  vie  avait 
Min  tarif  convenu ,  passaient  devant  César  en  poussant 
ce  cri  d'esclave  :  Morituri  te  salulant  1  et  que  même  les 
jeunes  filles,  ii  la  vue  du  vainqueur  prêt  à  égorger  son  ad- 
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versaire,  s'abstenaient  de  faire  le  signe  sauveui*,  et  renver- 
saient le  pouce,  ordonnant  ainsi  an  plus  fort  d'ouvrir  la  poi- 
trine du  plus  faible  étendn  par  terre...  quel  enseigoemepl 
utile  pouvait  compenser  l'horreur  de  cette  abominable  édu- 
cation de  cruauté? 

Les  anciens  purent,  il  est  vrai,  se  vaoter  de  fêtes  plus 
innocentes  et  moins  funestes.  Mais  le  prix  qu'aux  Jeux  Oïm- 
piques  les  Grecs  déceroaient  au  plus  robuste  ou  au  plus 
agite  avait-il,  ainsi  que  M.  Husurus,  l'ambassadeur  lurr, 
l'a  fort  bien  fait  remarquer,  au  dernier  banquet  du  lord 
maire,  le  caractère  élevé  de  ce  prix  qui,  dans  nos  modernes 
jeux  olympiques,  est  décerné  au  plus  industrieux  t 

Mais  pourquoi  faut-il,  quand  la  pensée  aimerait  tant  i  se 
reposer  sur  des  idées  de  paix  universelle  et  de  fraternité, 
que  de  sanglants  syochronismes  viennent  nous  avenir  que 
la  raison  est  encore  à  l'état  militant-,  que  le  travail  est  en- 
core loin  d'avoir  opéré  d'une  manière  définitive  la  solennelle 
réconciliation  des  peuples,  et  que  l'humanité  est  toujours 
occupée  à  rouler  son  rocher  de  Sisyphe  au  haut  de  celle 
ilpre  montagne  d'oiï  il  n'a  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  retouiberl 

Je  songeais  k  ces  choses,  lorsque  mon  voisin  a  déployék 
Punch,  cette  feuille  joviale  que  vous  savez.  En  y  jetant  les 
yeux,  j'ai  vu,  quoi?  une  gravure  qui  représentait  l'image 
de  la  Paix  assise  sur  un  canon. 

C'est,  en  quelques  coups  de  crayon,  l'histoire  de  l'Expo- 
sition de  1862! 
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Jeadi  de  la  semaine  dernière,  à  Manchester,  dans  le 
(  TowD  Hall,  >  il  s'est  tenu  un  grand  meeiiog  des  membres 
de  ia  Chambre  du  Commerce.  L'objet  de  ce  meeting  était  de 
présenter  à  M.  Gladstone  une  adresse  témoignant  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  son  pays  comme  homme  d'État  et 
comme  financier. 

Cet  hommage,  H.  Gladstone  le  mérite,  nul  n'ayant  tra- 
Taillé  à  la  chose  publique  en  Angleterre  avec  plus  de  talent, 
fjus  de  zèle  et  un  amour  plus  réfléchi  du  progrès. 

Non  que  M.  Gladstone  ait  toujours  marché  dans  le  grand 
chemin  de  la  liberté  :  loin  de  là  !  Il  fut  un  temps  où,  ainsi 
qoe  su"  Robert  Peel,  son  guide  et  son  maître,  il  combattit, 
mon  parmi  les  conservateurs,  du  moins  à  cOté  d'eus.  11 
existe  de  lui  un  livre  qui  marque  d'une  façon  bien  frappante- 
le  point  d'oii  il  est  parti  et  la  distance  qu'il  a  parcoar^e  : 
c'est  le  livre  qu'il  publia  en  1838  sous  ce  titre  :  VÈtatdœ^s  ' 
Mt  relations  avec  l'Église.  Qui  se  serait  douté  alors  que 
ce  partisan  exagéré  des  principes  de  la  haute  Église  (Ht^'^ 
Church)  écrirait,  en  i8Sl,  h  lord  Al>erdeen,  les  deux  cér-V. 
libres  lettres  ou  le  gouvernement  de  Naples  est  traduit  avec-t' 
tant  d'autorité  à  la  barre  des  peuples,  lettres  qui  furent  uo- . 
événement,  qui  préparèrent  les  triomphes  de  Garibaldi,  et, 
qui  resteront  comme  une  des  plus  émouvantes  âéDonciatlûps  ': 
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que  l'histoire  ait  jamais  lancées  contre  l'influence  sacer- 
dotale dans  ses  effets  sur  la  politique?  11  est  curieux  de 
rappeler,  au  moment  où  nous  sommes,  que  H.  Gladstone, 
après  avoir  fîgnré,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  dans  le  ca- 
binet de  lord  Aberdeen,  et  s'être  retiré  par  opposition  i 
lord  PalmersIoR,  qui  consentait  à  ce  que  l'on  fît  sur  l'éiat  de 
l'armée  une  enquête  dont  M.  Gladstone,  lui,  ne  voulait 
pas  ;  il  est  curieux,  dis-je,  de  rappeler  que  ce  dernier  ne 
craignit  pas  de  s'associer  à  l'adminisIratioD  de  lord  Dert»;, 
et  se  laissa  envoyer  aux  îles  Ioniennes  comme  repré- 
sentant d'un  ministère  conservateur.  Aujourd'hui,  non- 
seulement  H.  Gladstone  est  de  nouveau  le  collègue  de  lord 
Palmerslon,  mais  il  est  le  plus  libéral  des  collègues  de  lord 
Palmerston.  C'est  au  point  que,  dans  les  régiojis  oi^  sa  pré- 
sence est  presque  devenue  nécessaire,  quelques-uns  com- 
mencent h  s'inquiéter  de  ses  allures  et  disent  k  voix  basse  : 
Que  veut-il!  où  ira-t-il?  oùs'arrêtera-t-il? 

Malheureusement,  ce  ne  sont  pas  les  conservateurs  seule- 
ment qui  parlent  ainsi.  Bien  que  tout  le  monde  rende  hom- 
mage à  la  sincérité  de  H.  Gladstone  et  â  sa  parfaite  droiture, 
il  est  certain  qu'il  inspire  de  l'inquiétude  à  tout  le  monde. 
Les  uns  craignent  de  le  voir  aller  trop  avant;  les  autres 
craignent  de  le  voir  reculer  :  nul  n'oserait  répondre  du  che- 
min que  M.  Gladstone  prendra.  Et  pourquoi  ?Par  cette 
raison  bien  simple,  que  H.  Gladstone,  au  fond,  l'ignore 
lui-même. 

Macaulay  dît,  en  pariant  du  fameux  ministre  de  Guil- 
laume III,  Halifax,  qu'il  était  n  lent  à  force  de  vivacité,  — 
he  tcas  slow  from  vtry  quickness.  »  On  pourrait  dire  de 
M.  Gladstone,  qu'il  est  incertain  et  vacillant  à  force  de  pé- 
nétration. Oui,  ce  qui  nuit  à  la  fermeté  de  son  jugement,  ce 
qui  le  condamne  au  tourment  d'une  conduite  indécise,  c'est 
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préciséioent  la  plus  camctâ-isliqne  qualité  de  son  émineiil 
esprit.  Il  est  d'une  sagacité  désolante. 

Sa  claiiToyaoce  «xtraordinaire  lui  est  no  embarras  de  tous 
les  jours,  il  embrasse  d'un  coup  d'œil  si  rapide  les  divers 
aspects  de  chaque  question  ;  il  saisit  avec  tant  de  prompti- 
tude le  pour  et  le  contre  ;  il  voit  si  bien  le  bon  et  le  mauvais 
c6lé  du  tout,  qu'en  toute  chose  sa  pensée  lui  Toumit  à  la  fois 
la  demande  et  b  réponse,  l'affirmation  et  la  négation,  l'ar- 
gament  et  la  réplique  :  faculté  précieuse  sans  doute,  mais 
beaucoup  moins  poar  l'homme  politique,  dout  elle  paralj'se 
souvent  l'énergie,  que  ponr  te  philosophe,  k  qui  elle  donne 
cette  haute  impartialité,  l'honneur  de  la  philosophie  et  son 
plus  noble  attribut  ! 

■Toutefois,  on  ne  saurait  nier  que,  même  comme  homme 
politique,  M.  Gladstone  ne  soit  digne  d'être  placé  aux  pre- 
miers rangs.  Et  de  plus,  il  est  homme  d'affaires  ;  il  s'entend 
aux  détails  du  commerce;  il  connaît  la  triture  des  chiffres, 
et  en  lui  on  retrouve,  quand  il  est  nécessaire,  le  fils  d'un 
marcband  de  Liverpoo)  dans  le  gradué  d'Oxford. 

Hais  où  il  excelle,  c'est  aux  joutes  oratoires.  H.  Gladstone 
serait  le  premier  orateur  de  l'Angleterre,  si  H.  Brigtil 
n'existait  pas,  et,  quoique  H.  Bright  existe,  H.  Gladstone 
est  à  coup  sflr  le  premier  oratenr  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. 

La  puissance  de  la  voix,  la  flamme  du  regard,  une  parole 
qui  coule  à  la  manière  des  torrents  et  l'ardeur  d'une  con- 
viction indomptée,  voilà  ce  qui  constitue  le  talentde  H.  Bright. 
11  est  agressif,  il  est  véhément,  il  est  intrépide,  intrépide 
Gortoul.  A  voir  de  quel  air  il  s'attaque  ï  l'aristocratie  dans 
la  terre  classique  de  l'aristocratie,  on  sent  qu'il  est  de  la 
nature  de  ces  lutteurs  k  qui  il  faut  de  grands  obstacles  et  de 
grands  ennemis.  Â  voir  de  quel  air  il  brave  l'opinion  pu- 
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blique,  dans  un  pays  od  le  despotisme  de  l'opiDion  pubtiqoe 
fait  contre-poids  à  la  liberté,  on  sent  qu'il  se  croit  capaUe 
de  inaitriser  te  peuple,  même  en  l'armaal  contre  lui.  Au 
milieu  de  renlhousiasine  patriotique  excité  par  les  batailles 
de  l'Aima  et  d'inkerman,  on  l'entendit  tonner  contre  la 
^erre  de  Crimée,  et  l'appeler  une  folie  sanguioaire.  Au 
plus  fi>rt  de  l'irritation  produite  par  l'affaire  du  Tretu, 
00  l'entendit  esaiter  la  république  des  États-Unis,  la  pro- 
poser au  monde  pour  modèle,  et  on  le  vit  courir  avec  me 
sorte  d'oi^ueil  sauvage  au-devant  du  reproche  de  D'avoir 
pas  le  rœur  anglais.  A  la  fois  austère  et  emporté,  H  Bright 
est  un  quaker  doublé  d'un  tribun.  Sous  chacun  des  chiffres 
qu'emploie  son  éloquence,  toujours  substantielle,  quoique 
toujours  animée,  la  passion  gronde.  La  statistique  est  loantée 
par  lui  ainsi  qu'une  massue  le  serait  par  un  bras  nerveu. 
Recommaude-t-ii  la  paix  k  tout  prix,  il  le  fait  en  termes  qm 
semblent  sonner  la  chnrge.  Il  eût  été  à  Rome  l'homine  di 
Forum  ;  il  est,  par  excellence,  en  Angleterre,  l'homme  des 
hustings.  Hais,  à  cause  décela  même,  il  se  sent  mal  aise 
dans  la  Chambre  des  Communes,  où  une  partie  de  ses  forces 
l'abandonne,  et  dont  l'atmospbère  ne  convient  pas  évidem- 
ment il  sa  rude  nature. 

Et  c'est  là,  au  contraire,  que  H.  Gladstone  triomphe. 
Cette  grâce  pénétrante  du  langage  qui  vous  subjugue  sans 
vous  violenter,  cette  saveur  littéraire  qui  donne  tant  de  prix 
h  la  pensée  dans  ud  cénacle  d'esprits  cultivés  et  délicats,  le 
parfum  des  éludes  classiques,  l'art  des  citations  saisissantes 
et  imprévues,  le  tour  philosophique,  l'ironie  voilée,  la  sub- 
tilité unie  à  la  force,  enfin  tout  ce  qui  manque  à  M.  Bright, 
M.  Gladstone  te  possède  à  un  degré  supérieur. 

Chacun  sait  que  H.  Gladstone,  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes, représente  l'université  d'Oxford;  mais  il  fait  plus 
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que  la  représenter  :  sauf  sous  le  rapport  politique,  il  la 
reOète.  Son  talent  est,  dans  le  sens  littéral  du  mot,  un  talent 
Doiversitaire  ;  et  c'est  probablement  pour  cela  que  l'Univer- 
sité d'Onford  lui  est  restée  fidèle.  A  la  vérité,  l'alliance  n'a 
pas  été  sans  nuages.  Contractée  en  1847,  elle  se  serait  rom- 
pue violemment  en  18l{9,  si  les  liens  de  fraDc-maçonneric 
littéraire  qui  existent  entre  Oxford  et  l'ancien  élève  de 
<  Christ  Church  i  ne  s'élaient  trouvés  assez  solides  pour 
résister  à  la  pression  des  colères  politiques.  A  cette  époque, 
la  conversion  de  H.  Gladstone  aux  idées  libérales  n'était 
plus  un  mystère  ;  et  l'Université  d'Oxford,  conservatiste  dans 
l'jrae,  eut  bien  de  la  peine  à  pardonner  un  pareil  crime. 
Elle  fit  cet  effort,  néaniooins.  Quel  eût  pu  être  son  ambassa- 
deur accrédité  h  la  cour...  du  Parlement,  si  l'homme  qui  a 
écrit  Homère  tt  Vâge  homérique  eAt  cessé  de  l'élre? 

Dans  le  meeting  menllouDé  au  commencement  de  cette 
lettre,  M.  Gladstone,  comme  vous  pensez  bien,  a  pris  la  pa- 
role. Ou  s'attendait  à  l'entendre  discourir  sur  les  affaires 
publiques,  et  cette  attente  n'a  pas  été  trompée.  L'exorde 
vaut  que  je  vous  le  signale  : 

c  Des  changements  considérables,  a  dit  l'orateur,  ont  eu 
lieu  dans  ces  dernières  années.  Les  dispositions  politiques 
du  pays  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient.  Je  crois,  —  et  je  le 
dis  avec  quelque  regret,  — je  crois  qu'une  sorte  de  léthargie 
s'est  momentaBément  emparé  du  Parlement  et  du  peuple. 
Il  est  plusieurs  questions  que  je  pourrais  indiquer;  il  en  est 
une  que  j'indiquerai,  en  mon  nom  propre  et  sans  prétendre 
exprimer  autre  cbose  que  mon  opinion  individuelle  :  je  veux 
parler  de  la  quesUon  des  franchises  électorales,  au  sujet  de 
laquelle  il  se  manifeste  des  symptftiues  de  léthargie  qu'il  est 
difficile  de  nier.  • 

Voici  donc  ud  membre  du  gouvernemeot  qui,  en  public, 
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dans  une  circoDst&nœ  solennelle,  coosUte  avec  regret  l'in- 
différence politique  du  peuple  et  govrmaBde  presque  si 
paresse.  Il  le  voudrait  plus  entreprenant,  plus  vivant  en 
quelque  sorte,  [dus  animé  à  U  conquête  des  droits  qai  ht 
restent  encore  à  conquérir.  Qad  exemple!  quelle  leçon! 

Il  est  vrai  que,  connaissant  la  répugnance  persoondle  de 
lord  Palmerston  pour  tout  ce  qui  est  réforme,  H.  GiadsloH 
a  eu  soin  de  n'engager,  en  cette  occasion,  d'autre  resposu- 
bililé  que  la  sienne.  Mais  sa  déclaration  n'en  a  pas  amns 
quelque  diose  de  fort  remarquable  :  elle  montre  qn'en  An- 
gleterre le  pouvoir  n'est  pas  considéré  comme  devant  nécts- 
sairenteat  représenter  la  résistance;  elle  prouve  que,  liHodc 
repousser  le  progrès  quand  il  se  présente,  les  hommes  d'État 
dont  l'âme  est  un  peu  liante  l'attendent,  l'appellent  et  lui  fe- 
raient plutôt  signe  de  venir  s'il  lardait  trop,  bien  sArs  que  le 
meneur  moyen  d'éviter  les  révolutions  est  de  n'avoir  pas 
peur  des  réformes.  Là  est  la  clef,  monsieur,  de  ce  cabae 
profond  qui,  en  Angleterre,  se  marie  à  l'arJion  conliiuede 
la  liberté;  et  par  U  aussi  s'explique  l'espèce  de  ttH^ar 
apparente  h  laquelle,  quelquefois,  le  |>euple  s'abandonoe. 
Il  sait  que,  lorsqu'il  lui  plaira  de  réclamer  son  dû,  le  paye- 
ment s'effectuera  sans  diflicuUé;  qu'il  ne  compromet  rien  en 
ajournant;  qu'il  peut  se  passer  le  luxe  du  repos,  et  que, 
quand  il  lui  arrive  de  s'endormir,  de  puissantes  intelligences 
veillent  au-dessus  de  lui,  pour  lui. 

Chancelier  de  l'Échiquier,  M.  Gladstone  ne  poavail  nuo- 
qoer  d'aborder  le  sujet  des  finances.  Ici  encore  tes  esfdi- 
catious  ont  été  caractéristiques  et  méritent  d'être  recueil- 
lies. 

Lorsque,  en  i853,  M.  Gladstone  panili  MaBcbester  de- 
vant  les  mêmes  hommes  qui  viennent  d'y  fêter  si  cordiale- 
ment sa  présence,  le  budget  des  dépeases  de  l'Angleterre 
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^taJt  de  BS  miltions  et  demi  en  livres  sterlin;,  et  le  budget 
des  recettes  d'eiviron  59  millions,  ce  qui  laissait  us  surplus 
de  3  millions  et  demi  en  livres  sterling.  Aujourd'hui,  la 
situaUon  est  loin  d'être  aussi  riante.  Balancer  h  peu  près  les 
comptes  est  tout  ce  qu'il  est  possible  de  réaliser.  Or,  durant 
Jes  trois  dernières  années,  la  somme  qu'il  a  fallu  tirer  an-  • 
nuellement  de  la  bourse  du  peuple  ne  s'est  pas  élevée,  en 
moyenne,  à  moins  de  70  millions  et  demi  en  livres  sterling, 
«'est-h-dire  qu'elle  à  dépassé  le  chiffre  qui  se  rapporte  à 
cbacuiie  des  trois  années  de  la  guerre  de  Russie.  Itl.  Glad- 
stone a  reconnu  avec  beaucoup  de  candeur  qu'un  semblable 
résultat  n'avait  rien  de  bien  satisfaisant. 

Hais,  à  qui  la  faute?  Est-ce  que  le  peuple  nngtais  n'était 
pas  le  maître  en  Angleterre?  Est-ce  que  ce  n'était  pas  l'ori- 
ginalité et  la  gloire  delà  nation  anglaise  d'être  une  nation  se 
gouvernantelle-méme,  MJ/-^aMrntnjf!'Est-cequeI'opinion 
|Miblique,  dans  le  Royaume-Uni,  n'était  passnuveraiae?  Est- 
ce  que  Chambre  des  Communes,  Chambre  des  Paii^,  mi- 
oîstres,  n'étaient  pas  h  ses  ordres?  Est-ce  qu'en  Gu  de 
compte,  sa  volonté,  toujours  si  librement  exprimée,  n'était 
pas  la  loi  ?  Seul  donc,  le  public  était  comptable  de  la  lour- 
deur des  charges  qui  pesaient  sur  le  public.  S'il  jugeait  que 
la  sitEution  actuelle  des  finances  fût  une  situation  malsaine  ; 
si  la  réductiop  des  dépenses  lui  paraissait  utile  ou  nécesKaîre, 
le  remède  était  entre  ses  inains',  il  n'avait  qu'à  vouloir,  il 
n'avait  qu'à  parler  :  il  serait  obéi. 

Que  vous  semble  de  ce  langage  ?  Il  y  a  un  mol  bien  tou- 
-chaat,  et  plus  profond  encore  que  touchant,  dans  l'Évangile  ; 
«  Qite  le  premier  d'entre  votu  loU  le  serviteur  de  totu  les 
autret.  >  Heureuses  les  contrées  où  l'autorité  repose  sur  ce 
princîpel  Ici,  c'est  le  pouvoir  qui  sert,  et  les  premiers 
d'entre  les  fonctiounaires  de  l'Ëtat  se  parent  du  litre,  glo- 
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rietix  on  effet,  de  publie  servatiU.  Le  peuple  y  gagne;  et 
eux,  qu'y  perdent-ils?  Muins  od  les  craial,  plus  on  les 
hoDore. 


Lus  ABglftlH  d«BS  les  Imles. 

Dernièrement,  lord  Canning  est  arrivé  des  Iodes,  où  il  a 
été  remplacé  comme  gouverneur  général  par  tord  Elgio,  et 
011  il  avait  lui-même  remplacé,  en  i85B,  lord  Dafhousie. 

Or  voici  qu'avec  ce  changement  coïncide  une  nourelie 
identiquement  la  même  que  celle  qui,  en  1835,  vint  donner 
ici  à  l'opinion  publique  ce  grand  choc  dont  les  couséquenres 
furent  si,terribles  :  a  Les  Persaus  marchent  sur  Hérat.  Les 
Persans  ont  pris  Hérat.  Les  Persans  menacent  Kandahar.  > 

Et,  de  plus,  il  paraît  que  les  Afghans  appellent  les  Ab- 
Klais  au  secours. 

Heureusement,  les  esprits  ne  sont  pas  tout  à  fait  disposés 
comme  ils  l'étaient  il  y  a  quelque  vingl-sept  ans.  L'expé- 
rience a  parlé,  et  elle  l'a  fait  d'une  voix  qu'il  a  bien  fallu  es- 
tendre.  On  se  rappelle,  en  Angleteire.  ce  qu'il  en  a  coûté 
aux  Anglais  d'or  et  de  sang  pour  avoir  eu  trop  peur  de^ 
intrigues  de  la  Russie,  trop  peur  des  mouvements  de  b 
Perse,  trop  peur  de  la  perfidie  supposée  de  certains  princes 
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indigènes.  L'idée  que  les  progrès  souterrains  de  riofloence 
russe  soDt  pour  la  dominatioD  des  Anglais  dans  les  Iodes  un 
danger  pressaiit,  a  beaucoup  perdu  de  sa  force. 

Qje  les  chefs  indigëoes  des  divers  États  situésie  long  des 
frootières  de  l'eiopire  anglo-indien  soient  hantés  par  le  génie 
de  l'intrigue,  par  le  génie  des  conspirations,  et  nourrissenl 
ï  l'égard  des  conquérants  de  l'Iode  des  senliutenls  dont  la 
Russie  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  profiter,  beaucoup 
le  croient  aujourd'hui  aussi  fermement  qu'ils  le  croyaient 
ea  1 83S  ;  mais  ceux-là  mêmes  se  persuadent  ou  affectent  de 
dire  que ,  ddl  le  czar  réussir  à  mettre  en  mouvement 
(OBtes  les  forces  de  Kandahar  et  du  Seloochislan,  il  n'y  au- 
rait rien  là  qui  fdt  de  nature  k  trouUer  la  sérénité  du  gou- 
vernement de  Calcutta. 

Le  fait  est  qu'il  suftît  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte 
pour  moutrer  que  la  seule  province  de  l'empire  anglo-in- 
dien qui  soit  exposée  a  une  invasion  est  celle  du  Nord- 
Ouest.  Mais  queb  Étals  bordent  celte  frontière?  Le  Beloo- 
thislan,  le  royaume  de  Kaboul,  contrées  dépourvues  de  tout 
gouvernement  régulier,  de  toute  organisation  régulière,  et 
n'ayant  à  leur  service  que  des  légions  de  maraudeurs.  Au 
deU,  c'est  la  Perse,  pays  d'une  toute  autre  importance,  il 
«SI  vrai,  et  dercière  lequel  se  tiennent  les  Russes,  toujours 
prêts  à  lui  donner  de  l'aiguillon  dans  le  flanc.  Mais  que  les 
Anglais  envoient  une  escadre  dans  le  golfe  Persique,  voilA  la 
<:aur  de  Téhéran  qui  tremble.  D'ailleurs,  en  admettant  même 
ijnela  Russie  vint  frapper,  par  la  main  des  Persans,  aux. 
portes  de  l'empire  anglo-indien  ;  en  admettant  que  le  spectre 
de  l'invasion  armée  se  dressât  jusque  sur  les  frontières  du 
Sinde,  est-ce  que  tout  serait  dit!  Est-ce  qu'une  armée  qui 
mettrait  le  pied  sur  le  territoire  anglais  ne  courrait  pas  le 
risque  de  voir  au  premier  pas  ses  communications  coupées? 
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Est-ce  qu'il  serait  facile  de  ponrroir  conTenablemeat  d'ir- 
tillerie  et  d'approvisionner  une  armée  de  cinquante  eu 
soixante  mille  hommes^  ajant  entre  etle  et  sa  base  d'opén- 
lioBs  deux  cents  lieues  de  déserts  et  de  montagnes? 

Ainsi  raisonnent  ceux  qui  n'ont  pas,  coome  H.  Urquhvl 
et  ses  pareils,  ce  qo'on  pourrait  appeler  k  cauchemar  quasi 
ils  rérent  de  la  Russie. 

Reste  k  saTuir  si  les  optimistes  ne  se  tronpenl  jias  qaàfÊi 
peu  dans  leurs  calculs  :  si  des  terreurs  exa^éré^  n'oatps 
fait  place,  dans  leur  esprit,  ftun  excès  de  confiance,  el s'il 
n'y  a  que  folie  dans  le  delenda  Carthago  de  H.  UFqahail. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  public  m'a  pam  recetMT  »ee 
une  parfaite  indifférence  des  nonvelles,  ob,  »  vous  aimei 
mieux,  des  rumeurs  qui,  autrefois,  mettaient  le  In  i 
l'opinion. 

Tous  souvenez-TOus,  Monsieur,  combien  fut  désastressc 
pour  l'Angleterre  la  guerre  de  l'Afghanistan?  C'est,  je  crms. 
parce  que  les  Aurais  ne  l'ont  pas  oublié,  qu'ils  répugnent  in- 
jonrd'hui  à  pousser  trop  loin  la  vigilance. 

Eu  effet,  tous  les  malheurs  qui  marquent  cette  sombrt 
période  de  rhistoire  d'Angleterre  eurent  levr  sourr«  dantli 
frayeur,  presque -superstitieuse,  que  la  Russie,  penchée  sar 
l'Inde,  inspirait.  La  Russie  avait  poussé  hardiment  sa  poiiiK 
dans  l'Asie  centrale;  son  influence  sur  le  gouvernement ptf^ 
san  éteit  ou  paraissait  souveraine  ;  elle  ne  négligeait  ria 
ponr  établir  le  ponvur  de  la  Perse  h  Hérat,  de  manière  ï; 
dominer  sous  le  nom  d'autrui  ;  on  parlait  d'un  général  msK 
qui  avait  suivi  à  Hérat  l'armée  persane  et  dirigé  le  siège;  m 
savait  qu'un  agent  russe,  le  lieutenant  Vicovitch,  s'était 
rendu  auprès  de  Dost-Mahomed-Khan,  qui  régnait  sur  Si' 
bout  et  l'Afghanistan,  avec  mission  de  le  détacher  de  l'al- 
liance anglaise.  Plus  de  donte!  la  Russie  voulait  bif«  de 
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riade  sa  preie:  c'est  en  qu'il  Eallait  empêcher  h  tMrt  prix  ;  et 

s'il  Mail  preuve  que  Dost-Hafacned  elt  oorert  roreille  anx 
ourerdires  de  la  Russie,  tt  n'y  tvsil  pas  wù  nomMit  )  perdre, 
il  f^hil  bien  vite  env^r  les  États  du  chef  des  Aff^os,  le 
déposer,  le  faire  prisoBoier,  et  mettre  h  sa  place  Shah-Soo- 
jih,  qui  avait  été  renversé  du  pouvoir  par  ses  propres  su- 
jets, mais  qui  avait  te  graud  mérite  de  vivre  k  Loodiainh 
d'DM  peasita  qae  hii  faisait  le  goBvemeoieat  iodien,  et  sv 
h  docilité  doqul  on  pouvait  compter.  Tel  M  l'ordre  d'idées 
dan»  lequel,  tout  d'abtHd,  lord  Avcktand,  qui  était  alors  goB- 
Temeur  général  dcsindes,  eulra,  ou  plutôt  se  précifila.  Hais 
Dost-Mahemed  était-il  réllemenl  disposée  devenir  rin&Au- 
ment  des  projets  de  la  Russie?  Sir  Alexandre  Bunies,  agent 
politique  des  Anglais  dans  l'Afghanistan,  s'assara  q»'il  n'M 
était  rien,  etil  eut  soin  de  le  dire  bieti  haut,  de  l'écrire,  de 
le  répéter  en  toute  oecasim  et  partout. 

Dans  ses  dépêches,  il  prouva  par  um  forie  de  faits  d'un 
taraclfere  noa  éqwvuque,  et  qui  étaieot  i  sa  connaissaice 
penansdle,  que  Dost-Uabomed  était  un  allié  fidèle  de  l'A*- 
Elelerre  ;  que,  loin  de  se  prêter  aux  ittrigaes  de  Li  Russie,  3 
mit  i  eœnr  de  les  déjouer;  qu'on  pouvait  et  qn'e»  devait 
s'en  remettre  à  sa  louante  ;  qu'il  j  allait  de  l'intérêt  de  l'An* 
gleterre.:.  Vaines  déclarations!  Bëmonstralio*  vaine!  On  k 
voulait  pas  être  couvaincu.  Lord  Auckland  était  décidé  h 
imiraser  an  A^bans  un  maître  qui  tint  tout  des  Anglais, 
nu  leur  créatffl^,  leur  esdate.  Mais  coBune  les  cooeb^n 
it  àr  Alexandre  Bumea  reposaient  sur  des  Edta  qu'B  était 
plis  facile  de  tairr  que  de  nier;  eoninie  il  y  a  une  «pinioa 
poUiqee  m  Angleterre,  et  qu'on  n'était  pas  bien  sur  de  voir 
h  potMqae  di  gavrerDeur  généiïd  l'emporter,  devant  ce  trl- 
banat  suprême,  snr  la  politique  d'un  agent  en  soos-ordre, 
qae  &-on?  J'ai  regret  i  le  dire,  parce  que,  dans  l'hialMre 
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coostitutionnelle  d«  rADgltilerre,  il  n'y  eut  jamais  tache  aussi 
Boire,  on  fit...  eh  bien!  oui  :  on  fit  un  faïuc,  im  véritable 
fanx  en  écritures  publiques.  La  ■  correspooclance  relative  à 
l'Afghanistan  >  fui  offidellemeot  publiée  en  1839,  et  mise 
sous  les  yeux  du  Parlement,  avec  des  falsificaUons  calculéet 
de  manière  à  faire  croire  :  d'abord,  que  Dost-Mahomed  intri- 
guait contre  l'Angleterre  en  faveur  des  Busses ,  et  ensuite, 
que  telle  était  la  conclusion  des  dépêches  de  sir  Alexandre 
Bûmes.  Pas  un  fait  de  tous  ceux  qui,  dans  la  correspondaDce, 
molliraient  eo  Dost-Mahomed  un  allié  fidèle,  qui  n'edt  été 
frauduleusement  omis;  pas  une  phrase,  parmi'toutes celles 
qui,  sous  la  plume  de  sir  A.  Burnes,  témoignaient  de  son 
estime  pour  le  dief  des  Afghans,  qui  n'eût  été  frauduleux- 
ment  supprimée.  Bref,  l'art  d'arranger  et  l'art  d'omelire 
avaient  été  poussés  jusque-là,  qu'on  faisait  penser  â  sir  A. 
Burnes  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  pensé,  et  écrire  . 
juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  écrit.  Lord  Helboune 
était  alors  à  la  léte  du  cabinet,  et  lord  Palmerston  y  siégeait 
en  qualité  de  ministre  des  afiaires  étrangères.  Sir  Alexandre 
Bûmes  ne  fut  pas  plus  tdt  informé  de  la  publication  des  dépè- 
ches fausses,  qu'il  envoya  en  Angleterre  copie  des  dépêches 
vraies,  et  le  bruit  ne  tarda  pas  k  se  répandre  qu'an  sujet  de 
la  (  correspondance  relative  a  l'Afghanistan  une  fraude 
avait  été  commise.  > 

Et  les  résultats,  quels  furent-ils  ?  Ah  !  quel  Anglais  ponr- 
rait,  sans  palpitation  de  cœur,  en  évoquer  l'affreux  souvenir? 
Dost-Mahomed  fut  déposé  et  fait  prisonnier;  Shah-Soojah 
fut  installé  k  sa  place  ;  les  bazars  de  Kaboul  furent  brûlés. 
Hais,  en  revanche,  les  forces  anglaises,  engagées  dans 
l'Afghanistan,  furent  exterminées  à  la  suite  d'un  soulËre- 
menl  général  du  pays;  mais  d'une  armée  de  cinq  mille 
hommes,  traînant  après  die  douze  mille  goujats,  il  ne  resta 
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qn'aa  seul  bomiue;  mais  le  pied  du  voyageur  put  se  heur- 
ter au  squelette  d'uu  Anglais  ayant  entre  ses  dénis  un  papier 
qui  portail  i'«s  mots  :  <  Les  Feringhees  vinrent  à  Caboul,  et 
voici  ce  qui  reste  des  Feringhees.  > 

375  millions  de  francs,  engloutis  à  jamais,  voilà  le  chiffre 
qui  résume  les  bénéfices  matériels  d'une  expéditioD  entre- 
prise contrairement  à  tontes  les  lois  de  la  justice. 

11  convient  de  reeoDnailre  que  la  cour  des  directeurs  de 
l'andeDoe  Compagnie  des  Iodes  n'est  pas  comptable  de  la 
politique  qui  engendra  la  guerre  de  l' Afghanistan .  Le 
triomphe  de  cette  politique  fut  poursuivi  à  l'iasu  de  la  Com- 
pagnie pendant  sept  ans,  et  elle  se  hâta  de  la  répudier  avec 
indignation  dès  que  les  faits  lui  furent  connus.  C'est  ce  que 
le  colonel  Sjkes  déclara  dans  la  séance  du  49  mars  1861. 

Si  je  ne  me  trompe,  Monsieur,  cette  page  d'histoire  qui 
n'est  pas  suffisamment  eouaue  en  Angleterre,  ne  l'est  pas  du 
tout  en  France.  C'est  pourquoi  j'ai  saisi,  pour  l'iiidiquer  h 
vos  lecteurs,  la  première  occasion  qui  s'est  présentée.  Com- 
battre les  ténèbres  partout  et  toujours  i  voilà,  pour  la  presse, 
le  grand  combat. 

Quoique  cette  lettre  sôit  déjà  bien  longue,  je  ne  puis  me 
résoudre  à  la  terminer  sans  mentionner  un  petit  livre  qui 
vient  d'être  publié,  que  j'ai  lu,  que  j'ai  relu,  et  qui  m'a 
causé  la  plus  vive  émotion.  C'est  un  recueil  des  discours 
prononcés,  en  diverses  circoostaoces ,  par  le  capitaine 
E^stwtck  sur  les  questions  qui  louchent  à  la  domination  des 
Anglais  dans  les  Indes.  Le  capitaine  Ëastwick  est  un  des 
quinze  membres  qui  forment  aujourd'hui  le  conseil  des  Indes 
orientales.  Avant  que  le  pouvoir  de  la  Compagnie  eAt  été 
entièrement  absorbé  par  celui  de  la  couronne,  le  capitaine 
Ëastwick  faisait  partie  de  la  cour  des  directeurs,  c'est-à-dire 
qu'il  était  un  de  ces  dix-huit  potentats  qui,  de  Londres,  et 
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m  Mm  d'une  craaptjiiie  de  marcfaaBdft,  f  onrcfaaint,  il  a'; 
a  pss  longtemps  eiasn!,  â'vne  facoo  presque  awTeniM 
uie  contrée  de  pfos  de  186  uiUi*Ds  d'habiluts,  située  i 
trois  mille  lieues  de  dislance  l 

Le  c^^iitaîie  Eastwidi  a  vécu  aui  lades.  Il  y  a  été  mêui 
de  fbictioBS  publiques.  II  parie  la  la^œ  du  pajs,  ebosf 
nécessaire  k  cm%  qu'ua  y  ennie,  et  qti  man^Be,  par  Mt- 
heur,  à  beaucoup  d'estre  eux.  H  cooiult  ï  fond  k  caractère 
des  indigènes,  leurs  mœurs,  lears  habitudes,  leurs  qialîlés 
et  teitfs  défauts.  Son  opinian,  en  Itwt  ce  qui  conceneks 
Indes,  a  donc  beaue«wp  d'autorité  et  leut  qo'on  en  lisiM 
compte.  Eh  bien  !  ce  qui  ress»rt  de  chaque  ligne  du  li¥re  fi 
est  là  devant  mtà,  c'est  uae  condamnation  formelle  de  etitt 
politique  d'empiétement  et  d'<^ressioB  qui  est  l'idéd  it 
ceux  qu'on  appdle  ici  les  <  Û4d  IndiMS.  >  Rien  de  ^e 
animé,  de  phis  touchant,  de  plie  noble,  q«e  la  mamëre  dm 
le  capitaine  Eastwid  racoute,  es  la  flétrissant,  riajnsle,  b 
brutale  acquisition  du  Sinde,  &ï  1843,  par  sir  ChariesKt- 
per,  que  lord  Ellenboreogfa,  alors  gnarerneitr  général,  anil 
investi  pour  cet  effet  de  pouvoirs  illimités.  Il  est  împoGsiUc 
de  lire,  sans  être  tour  à  tonr  prisd'attenârisBement  el  saisi 
d'indignation,  b  tragique  histoire  de  ces  émirs  du  Sinde, 
commençant,  il  est  vrai,  par  se  di&er  des  Anglais  et  par 
meure  obstacle  ^  leur  iafluoice,  mais  ensuite  recheithaal 
leur  alliance,  se  plaçant  sous  leur  protection,  s'abandonHU 
k  leur  générosité  ;  puis  enfin,  poursuivis  d'accnsations  wn- 
sMgères  quand  il  fallut  nn  prétexte  à  la  force,  etcoodamafe 
avant  d'avoir  été  entendus;  dépouillés,  ^pés,  prédpiiét 
«b  faite  des  grandeurs  dans  la  misère.  Quand,  poir  h  pre- 
■lire  fois,  le  ca}ûlaine  Eastwicfc  traçait,  devant  b  ceor  des 
dûectens,  ce  lUTnat  tabèeau,  rex-«aaTenin  ài  Baïu- 
Sindf,  MeeMtoostum,  bw  rt  respectable  vieilhrd,  éuit 
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àéji  morl  dans  l'exil  ;  et  sa  veuve,  courbée,  elle  ansi,  sous 
le  poids  des  ans,  habitait  «ne  misérable  petite  fantle  &ile  de 
roseaui,  où  elle  n'avait  pour  vivre  que  ce  que  pouvaient  ga- 
gner, en  vendant  dti  bois,  d'anciens  serviteurs  de  sa  fortnM 
passée,  restés  fidèles  Jt  son  malbeiir. 

Et  combien  la  fin  dn  drame  parait  plus  saisissante,  quand 
on  la  rapproche  du  commencement!  Lorsque,  en  1840, 
Door-Mahomed,  dont  l'État  du  Snde  en  ce  temps-là  recon- 
naissaît  l'aulorilé,  se  sentit  noorir,  il  manda  ai4)rès  de  lui 
mi  brave  et  loyal  offiûer  anglais,  le  major  Oulram,  qui, 
dans  une  dépêche  du  6  décembre  1840,  raconte  en  ces 
termes  ce  qui  se  passa  :  i  Sa  Haulesse  me  salna  du  nom  de 
frère,  me  jeta  les  bras  antour  du  cou,  et  me  tint  embrassé 
pendant  quelques  minutes.  L'émir  était  si  faible,  si  défait, 
que,  cet  effort  l'ayant  épuisé,  il  fut  quelque  temps  sans  pou- 
voir parler.  Enfin  il  St  »gne  à  son  frère,  Meer-Nnsseer- 
Khan,  et  à  sou  plus  jeune  fils,  Heer-Onsseiu-Ali,  d'appro- 
cher. Alors,  prenant  la  main  de  l'un  et  celle  de  l'autre,  il 
les  plaça  daas  les  miennes,  et  ne  dit  :  ■  Vous  êtes  pour  eux 
•  un  frère  et  un  père,  vnns  les  protégerez.  > 

Le  capitaine  Easlwirk,  après  avoir  cité  cette  dépêche,  o 
bien  raison  de  s'écrier  :  <  Le  peuple  anglais  voudra-t-il 
croire  que  ce  pauvre  enfant,  Houssein-Ali,  que  son  père,  au 
moment  d'expirer,  avait  ainsi  recommandé  à  la  sollicitude  du 
gouvernement  britannique,  a  élé  détrôné,  exilé,  emprisonné, 
dépouillé  de  ses  biens  propres,  sans  qu'aucune  accusation 
s'élevât  contre  lui!  » 

Ne  voir  dans  la  domination  des  Anglais  aux  Indes  qu'une 
oppression  organisée  serait  assurément  inique  et  insensé.  La 
vérité  est  que  l'administration  de  la  Compagnie  des  Indes  a 
été  féconde,  sous  beaucoup  de  rapports,  en  beaux  et  loua- 
bles résultats.  C'est  ce  que  le  capitaine  Easlwick  constate. 
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et  ce  qui  est  étabU  dairemeot  daos  aae  remarquable  bro- 
chure que  H.  Jolin  Stuart  Mill  publia  en  18Sâ,  alors  qu'il 
était  chargé  de  la  correspondance  politique  à  ■  India- 
House.  >  Et  il  ue  serait  ni  moins  inique  ni  moins  insensé 
d'envelopper  dans  un  même  anatlième  tous  ceux  qui,  dans 
ces  contrées  loiutaiaes,  ont  été  appelés  à  représenter  l'An- 
gleterre et  à  y  exercer  le  pouvoir  en  son  nooi.  Il  y  a  quelque 
distinction  h  faire,  par  exemple,  entre  l'administration  dure, 
ambitieuse,  agressive  du  conquérant  du  Pendjab  et  du 
royaume  d'Oude,  lord  Dalhousie,  et  l'administration  bien- 
veillante de  ce  Canning  dont  le  titre  de  gloire  sera  d'avoir 
encouru  et  mérité,  lui  si  rudement  mis  à  l'épreuve  par  li 
révolte  furieuse  des  Cipayes,  le  surnom  de  CUmmey-Can- 
ning.  Combien  il  serait  à  désirer,  pour  l'honneur  de  l'Au- 
gleterre,  que  l'éclat  des  grandes  choses  par  elle  accomplies 
dans  les  Indes  n'eût  jamais  été  souillé  par  des  actes  sembla- 
bles à  ceux  que  le  capitaine  Eastwick  a  dénoncés  avec  uoe 
sincérité  si  courageuse,  une  éloquence  si  noblement  passion- 
née, et  un  patriotisme  si  vrai?  Je  dis  patriotisme,  carceui-li 
seuls  aiment  leur  pays  d'un  amour  dont  it  ait  droit  à'étn 
fier,  qui  ne  lui  fout  pas  l'injure  de  l'aimer  aux  dépens  de  U 
justice. 
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L'origiae  et  les  progrès  de  la  puissance  anglaise  dans  les 
Indes  offrent  certainement  un  des  spectacles  les  plus  mer- 
veilleux qu'ail  jamais  fournis  l'histoire. 

Le  dernier  jour  de  la  dernière  année  du  seizième  siècle, 
la  reine  Elisabeth  accorde  des  lettres  patentes  à  une  Com- 
pagnie de  hardis  marchands  tentés  du  désir  d'aller  au  loin 
courir  les  aventures  du  commerce.  Un  capital  a  été  souscrit 
de  30,000  lines  sterling  seulement,  divisé  en  cent  une 
actions,  et  le  maniement  en  est  confié  à  vingt-quatre 
membres  choisis  par  les  actionnaires.  Le  commerce  du 
poivre  et  des  épices,  voilà  tout  ce  que  nos  aventuriers  ont 
en  vue. 

En  161S,  pour  apaiser  le  Grand  Hogol,  dont  quelques 
vaisseaux  avaient  eu  à  essuyer  de  la  part  des  Anglais  dans 
ia  mer  Rouge  une  vexation  accidentelle,  le  roi  Jacques  envoie 
au  potentat  indien  une  dépulalion  db'quatre  navires.  La 
députation  est  aixueillie  favorablement  à  la  cour  de  Delhi, 
et  en  obtient  la  permission  d'établir  une  factorerie  à 
Surate. 

Eo  1624,  le  roi  d'Angleterre  investit  la  Compagnie  du 
pouvoir  de  châtier  ses  serviteurs,  à  l'étranger,  soit  confor- 
roémeot  aux  lois  civiles,  soit  au  moyen  des  lois  martiales. 
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C'est  la  transformation  d'une  société  commerciale  en  corps 
politique  qui  commence. 

En  1664,  nouvelle  charte  qui  confère  à  cette  société  com- 
merciale te  droit  de  pais  et  de  guerre  à  l'égard  des  princes 
et  des  peuples  i  non  chrétiens.  »  Ils  auront  donc  des  troupes 
à  leur  solde,  ces  étrangers  marchands,  et  ils  pourront  ache- 
ter ou  vendre,  l'épée  à  la  main  ! 

Leurs  progrès  ayant  été  assez  rapides  pour  que  la  station 
de  Madras  fdt  élevée  au  rang  de  présidence,  Charles  II  leur 
cède  en  1668  l'île  de  Bombay,  reçue  par  lui  comme  portion 
de  la  dot  de  Catherine  de  Portugal. 

En  1687,  dii  bâlinieQls  de  diverses  grandeurs,  portut 
tin  détachement  d'infanterie,  abordent  au  Bengale.  Les 
hommes  de  l'expédition  essayent  d'y  prendre  pied,  enlreDl 
en  guerre  avec  le  nabab,  sont  chassés,  pendant  qu'Aurrag- 
zeb,  le  Grand  Mogol,  averti  de  ce  qu'il  doit  craindre  de  ces 
étrangers  envahissants,  se  prépare  à  les  écraser,  et,  ta 
attendant,  s'empare  des  factoreries  de  Surate,  de  Mazuli- 
patnam  et  de  Vazigapatnam.  Bientôt  l'ile  de  Bombay  est 
attaquée,  à  moitié  prise  ;  John  '  Child,  l'âme  des  entrefHises 
d'alors,  est  assiégé  dans  le  château  :  les  rues  de  BoDtbaj 
voient  passer  des  employés  de  la  Compagnie  qu'on  promèse 
des  chainesaux  pieds  et  des  anneaux  de  .fer  autour  du  cou. 
n  faut  que  les  Anglais  s'humilient  -,  qu'ils  implorent  la 
clémence  du  vainqueur;  que  ses  représentants  aillent  s'afe- 
Bouilter  devant  lui.*  Patience  !  patience  !  ils  sauront  bien 
prendre  leur  revanche,  et  les  représailles  seront  terribles. 
Aurengieb,  touché  de  l'abaissement  de  la  Compagnie,  lui 
rend  ses  anciens  privilèges. 

En  1713.,  la  présidence  du  Bengale,  livrée,  depuis  ta 
mort  d'Âurengzeb,  aux  déprédatioas  de  Jaffier,  envoie  i  11 
cour  de  Delhi  une  ambassade  cliargée  pmir  l'empereur  de 
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préscDts  misérables  q«e  leur  mateauté  allait  Elire  paraître 
magnifiques  :  écriloîrei,  porodaines,  Uqnes  du  JapoB,  cod- 
tdlerie,  cinq  horloges,  douze  miroirs,  la  siappeiBoide  !  Le 
Gnad  Hogt^  et  les  siens  Tarent  éblouis,  eus  qui  avaient  les 
miias  pleines  d'or,  an  qui  aiardiaienl  sur  les  diamants. 

Hab,  plis  eMore  que  par  la  sonpluosilé  déceviDte  de  ses 
présents,  (a  Compagnie  des  Iodes  fut  servie  par  ane  circons- 
lanoeansa  singulière  qn'impréwe. 

Pascal  pensait  que  le  nez  de  Oéopâtre,  s'il  edtété  ub 
pes  p)«s  long,  eAt  fait  à  l'univers  d'autres  destinées.  Quel 
i{«eMit  mon  respect  pour  le  génie  de  Pascal,  j'aurais  beau* 
coup  à  dire  contre  cette  théorie,  qni  prend  i^oecaston  pour 
la  ctmie.  Mais  it  est  certain  que  l'histoire  de  l'établissement 
des  Anglais  dans  l'Inde  offre  un  curieux  exenple  de  l'ia- 
Ooetice,  au  motos  apparente,  des  petites  chuses  sur  les 
grandes.  Lors  de  l'ambassade  en  question,  l'empereur  se 
irouTait  atteint  d'un  mal  qu'on  devine  d'autant  mieuK  qu'on 
évite  plus  soigneusement  de  le  nommer,  et  qui  condamnait 
aux  toirmeots  d'une  abstention  forcée  ses  amours  avec  la 
lîlie  du  rajah  de  Joudpoor.  Cette  maladie  cruelle  ayant  mis 
en  défaut  tonte  la  science  des  docteurs  d'Agra  et  de  Delhi, 
Haniltnn,  médecin  de  l'ambassade,  entreprend  la  cure, 
réusàt,  et,  invUépar  son  impérial  client  à  fixer  lui-même  le 
prix  de  ses  services,  demande  l'octroi  des  privilèges  que  sont 
venus  soUicîter  ses  compatriotes.  Hs  furent  aussitôt  accordés, 
«s  privilèges,  qui  ont  été  longtemjs  oonsidérés  comme 
csistiteant  la  graude  charte  des  Anglais  dans  l'Iode. 

le  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  ici  comment  l'Iode, 
eo  1748,  devint  le  champ  de  bataille  oiï  se  développa  avec 
le  pins  d'animosilé  la  longue  rivalité  de  la  France  et  de  I'Ab- 
gfelerre.  Il  y  eut  un  moment  oh  ï<m  [Hit  cnûre  que  l'Inde 
•i«Deorerait  aax  Français  :  ce  f«t  lorsqu'en  1746  la  Bour- 
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donnais,  vainqueur  du  commodore  Peytoo,  alla  droit  i  Ma- 
dras, le  principal  élablissement  des  Anglais  à  cette  époque, 
et  s'en  etnpara,  après  quelques  jours  de  siège.  Qid  n'eât 
dit  alors  que  c'en  était  fait  de  la  puissance  anglaise  dans  ces 
conu^es  lointaines?  Maltresse  de  Chandernagor,  dePendi- 
chéry,  de  Madras,  la  France  avait  un  pied  dans  le  Beogile, 
et  régnait  sans  partage  sur  toute  la  côte  de  Coromandd. 
Son  influence  dominait  à  la  cour  d'Yderabad.  Son  pouvoir  d 
son  génie  étaient  représentés  daas  l'Inde  par  trois  deces 
hommes  qui  pèsent  plus  dans  la  balance  des  affaires  bi- 
maioes  que  des  armées  gigantesques  et  de  nombreuse 
flottes.  Là  était  la  Bourdonnais,  cet  admirable  gouverneur 
des  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  ce  marin  d'élite  dont  on 
disait  qu'il  pouvait  construire  un  navire  de  ses  propres  mains 
et  le  mener,  à  son  gré,  soit  à  la  fortune,  soit  à  la  vicEoirt. 
Là  était  le  marquis  de  Bussy,  souple  et  ardent  espril  p«ur 
lequel  tes  dédales  de  la  politique  n'eurent  pas  de  secret.  U 
était  enfin  le  grand  Joseph  Dupleix,  qui  avait  'a  la  fois  il 
tête,  le  coeur  et  le  bras  d'un  fondateur  d'empires.  Par  qui 
donc  la  France  fut-elle  vaincue  dans  les  Indes?  Hélas  !  par 
la  France;  par  la  rivalité  dt:  Dupleix  et  de  la  Bourdonanis; 
par  le  rappel  du  premier;  par  l'autorisation  donnée  à  Gode- 
hen,  son  successeur,  de  conclure  un  traité  qui  fut  ud  imbé- 
cile abandon  de  tout  de  qui  était  en  litige,  et,  lÎDalenienl, 
par  l'envoi  aux  Indes  de  l'homme  le  plus  propre  k  les  penlre, 
le  célèbre  et  infortuné  Lally.  Repoussé  devant  Madras  doul 
il  avait  formé  le  siège,  vaincu  h  la  bataille  de  Wandeswoli, 
assiégé  dans  Pondichéry  et  forcé  de  se  rendre,  Lally  avaîl 
entassé  fautes  sur  fautes.  Ce  fut,  comme  on  sait,  sur  la  place 
de  Grève  qu'il  alla  les  expier;  mais  cette  exécution  saDglanie. 
qui  transformait  l'incapacité  en  trahison  et  contre  laquelle 
Voltaire  s'éleva  si  éloquemment,  celte  exécution  ne  réparait 
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rien.  L'b)de  n'en  fui  pas  maio^  perdue  pour  la  France. 

El  v^s  ce  même  temps.  Clive,  après  avoir  suscité  au 
nabab  du  Bengale  uu  unnpétiteur  caché,  k  la  trahison  du- 
quel les  Anglais  durent  le  gain  de  la  fameuse  bataille  de 
Plassey,  Clive  se  faisait  céder  par  le  traitre  et  l'usurpateur 
qu'il  vecait  de  couronner  les  trois  provinces  de  Bengale,  de 
Bahar  et  .d'Orissa.  Il  est  à  remarquer  qu'à  la  bataille  de 
Plassey,  l'armée  commandée  par  Clive  se  composait  de 
neuf  cents  Européens  seulement  et  de  deux  mille  cipayes  ! 

C'est  à  parUr  de  ce  moment  surtout  qu'on  voit  se  dérouler, 
dans  l'Inde  anglaise,  ceU«  politique  de  spoHattoa  par 
la  ruse,  par  l'intrigue,  par  la  violence,  qui,  en  Angleterre 
même,  souleva  contre  Clive  l'indignation  de  tous  les  cœurs 
bonnétes,  le  réduisit  k  défendre  son  honneur,  et  l'ameDa, 
quoique  déclaré  innocent  par  la  Chambre  des  Communes,  ;i 
se  tuer  de  désespoir. 

H  y  aurait  un  intéressant  et  douloureux  tableau  i  tracer 
des  uioyais  par  lesquels  la  Compagnie  des  Indes,  ayant  à 
soa  service  des  hommes  de  la  trempe  de  Warren  Has- 
tiogs,  lord  Coniwalis  et  lord  Wellesley,  parvint  à  disputer 
victorieusement  la  succession  des  Mogols  à  la  confédération 
des  Harhattes  et  à  cet  empire  du  Hysore  dont  restera  insé- 
parable i  jamais  le  nom  de  t'Iiéroi'que  Tippoo-Saheb.  Hais 
il  suffit,  pour  le  but  que  je  me  propose,  de  noter  le  résultat 
de  ces  luttes,  qui  fut  de  donner  ii  l'Angleterre,  no»  pas  seu- 
lement un  immense  royaume  à  introduire  dans  la  sphère  de 
la  civilisation,  m;>is  une  opulente  proie  à  dévorer. 
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Honsieor,  le  mécaDisme  de  la  domination  des  Angliis 
dans  riade  présente  uq  caractère  de  siogularilé  qui  vaal 
qu'OD  s'y  arrête. 

Peodayt  longtemps  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
a  gouveiné  les  uootrées  par  elle  conquises,  au  moyen  de 
vingt-quatre  membres  tirés  de  son  sein  et  foimaat  ce  qs'oi 
appelle  la  Cour  des  directeurs  (Court  of  direetort). 

On  peut  dire  que  jusqu'en  1773  la  Cour  des  directeirs 
exerga  dans  l'Iadoustaa  une  souveraineté  sans  centrale; 
mais,  à  cette  époque,  un  acte  du  Parlement  tfféia  a»  fpM- 
vemeur  général  II  réader  dans  le  Bengale;  une  coursuprûM 
de  judicature,  avec  juges  nommés  par  la  couronne,  fut  a 
outre  établie,  et  l'adooinistration  des  directeurs  souaûse  ï 
la  surveillance  de  l'État. 

En  1784,  Pitt  fit  adopter  1'  <  Ittdia  bOi  » ,  qui  tendait  i  su- 
bordonner plus  encore  le  pouvoir  de  la  Compagnie  à  celui  da 
niflislère,  par  l'établissement  d'un  Bureau  de  conlrâle 
pour  les  affaires  de  l'Inde  (Board  of  eontrol  for  Uu  affmn 
of  India).  Ce  bureau  fut  composé  de  six  membres  choisis 
par  la  couronne,  et  eut  la  surintendance  des  intérêts  territo- 
riaux de  la  Compagnie. 

Par  r  <  India  bill  • ,  la  nomination  du  gouverneur  général 
de  l'Inde,  ùnû  que  celle  des  présidents  et  membres  di 
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coaieil,  fut  coaiérée  aux  direrîetirs,  sauf  apprabnian  du 
gonvèmemeot.  Quant  au  commandant  en  chef  (cammandar 
i»  dûef)  des  forces  employées  dani  l'-Inde,  il  fut  lu  choix 
de  la  couronne,  saas  iiterveation  de  la  part  des  directeurs. 
D^i6,ledro)t  de  rappeler  le  gou?eraeur  général  a  été  altri- 
twé  au  BBinistdro,  si  biea  qu'aujourd'hui  tes  fo&clîons  de 
gouvenieir  générai  des  ludes  rdèvent,  eu  fait,  de  l'autorité 
lunistérieile. 

Il  est  bien  difficile  que  deux  influaoces  de  Mture  i  se 
regarder  comme  rivales  se  maintiennent  sur  deux  lignes 
ptnlltifls.  Les  direrses  nodificatmas  succeasiveinent  iotro- 
Aùles  dans k constitution  du  gourenieaieot  de  l'Inde  eareat 
intBS  posr  but  et  pour  r^ultat  d'agrandir  le  pouToir  de  la 
couronne,  au  détrimrent  de  celui  de  ia  CoBifagnîe.'Vftid 
l'état  des  choses,  tel  ipi'il  fui  ré^é,  le  30  aoftt  1 833,  par  un 
aete  ds  Pariemeit,  doBt  peu  de  personnes,  même  en  Ad(^ 
terre,  connaissait  ou  se  rappellent  les  dispoàtiaBs. 

Le  nombre  des  directeurs  fnt  fixé  ii  dtx-h«it. 

Sur  ces  dix-linit  membres,  la  reine  eut  le  droit  d'en 
choisir  trois,  le  premier  pour  deux  ans,  le  second  ponr 
qtutre  ans  et  le  troisième  pour  six  ans. 

De  plus,  la  couronne  se  réserva  de  remplir  les  trois  pre- 
mires  places  qui  deviendraient  vacantes,  de  telle  sorte  que 
le  nombre  des  directeurs  choisis  par  elle  pdt  s'élever  à  »x, 
et  celui  des  directeurs  qu'elle  ne  choisissait  pas,  h  douze. 

Tous  tes  directeurs  du  choix  de  la  couronne,  et.  six 
f  eitre  eux  choisis  par  la  Compagnie,  devaient  avoir  servi 
dix  ans  dans  l'Inde. 

Nul  ne  pouvait  être  admis  k  la  dignité  de  directeur,  si  sa 
piTt  dans  les  fonds  sur  lesquels  la  Compagnie  opère  n'était 
au  noias  de  1,000  livres  sterling,  ou  2S,0Û0  francs. 
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Les  directeurs  du  choix  de  ta  couronne  ponvaienl  ^é^tt 
dans  le  Parlemeift. 

Les  directeurs,  avant  d'entrer  en  fondions,  étaient  tenns 
de  prêter  un  serment  foroiuié  en  ces  tennes  : 

c  Moi,  A...  B...,  je  jure  d'être  fidèle  à  S.  M.  U  ràne 
Victoria  et  de  faire  tout  mon  possiMe  pour  Inen  remi^ir  les 
devoirs  qui  me  sont  assigués,  comme  directeur  de  la  Gompi- 
gnie  des  Indes  orientales,  dans  l'administraUou  du  gouver- 
nement de  i'Inde  confié  parla  couronne.  Dieu  me  soit  en 
aidel  > 

Pour  que,  dans  une  assemblée  générale  des  menriires  de 
la  Compile,  propriétaires  du  capital  et  ayant  droit  de  raie, 
une  décision  fût  prise,  il  fallait  que  le  nombre  des  membm 
présents  ne  fût  pas  au-dessous  de  vingt. 

La  Cour  des  directeurs  pouvait,  quand  elle  le  jugeait  c(w- 
veoaMe,  dé«gner  pour  la  présidence  du  Bengale  un  goo- 
vemeur  qm  ne  fAt  pas  le  gouverneur  général  de  l'Inde. 

Il  entrait  dans  les  attributions  de  la  Cour  des  diredeort 
de  créer  de  nouvelles  présidences,  et  de  ciianger,  au  besoin, 
les  limites  des  anciennes. 

La  nomination  de  tout  membre  du  Conseil  de  l'Inde  dcTail 
être  soumise  à  l'approbation  de  la  reine. 

Au  Conseil  de  llnde,  pour  la  confection  des  lois  et  rè^- 
ments,  étaient  adjoints,  sous  le  mm  de  <  conseillers  lé^- 
tifs  lUgitlalîve  couneillors)  » ,  le  chef  de  justice  de  la  cour 
suprême  de  judicature  ét,tblie  au  fort  William  dans  le  Ben- 
gale, et  un  des  juges  de  la  même  cour. 

Les  lois  ou  règlements  émanés  du  Conseil  de  l'Inde 
n'avaient  autorité  et  ne  pouvaient  être  promulgués  qu'aprts 
avoir  reçu  l'assentiment  du  gouverneur  général,  qu'il  eût 
assisté  ou  non  hh  délibération. 

DaoK  l'étendue  des  territoires  soumis  au  gouvememeDt 
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de  It  Compagnie  des  Indes  orïenUles,  le  monlant  de  toute 
amende  judiciaire  et  la  valeur  de  tout  legs  caduc  apparte- 
BÛent  k  la  Compagnie,  sans  préjudice  du  droit  accordé  au 
'  gouverneur  général  en  conseil  de  disposer  en  faveur  de  qui 
twn  lui  semblait  des  biens  devenus  libres,  soit  par  suite  de 
forfaiture,  soit  faute  d'héritiers. 

Quiconque  était  nommé  par  la  reine  commandant  en  chef 
des  forces  de  la  couronne  dans  l'Inde  se  trouvait,  en  vertu 
de  cette  nomination,  commandant  en  chef  des  forces  de  la 
Compagnie. 

Le  ciiiffre  des  troupes  européennes  de  la  Compagnie, 
lequel  était  précédemment  de  i  ,300  hommes,  pouvait  être 
désormais  porté  à  30,000  si  cela  était  jugé  utile  par  le 
(  Bureau  de  contrôle  pour  les  affaires  de  l'Inde.  > 

Les  appointeoienls  du  président  du  >  Bureau  de  contrtMe  > 
étaient  ceux  des  principaux  secrétaires  d'État. 

Une  somme  annuelle  de  1 ,000  liv.  st.  était  allouée  aui 
président  et  vice-président  de  la  Cour  des  directeurs  :  cha- 
cun, des  autres  directeurs  recevait  annuellement  800  Uv. 
sierl. 

Jusqu'alors  la  Cour  des  directeurs  avait  joui  d'un  droit  de 
patrmiage  coosidérable.  Voulail-on  entrer  comme  étudiant 
au  coU^  de  la  Compagnie  à  Haileybury,  ou  être  admis  dans 
tes  forces  de  la  Compagnie  en  qualité  de  chirurgien-asais- 
lant,  tout  dépendait  de  ce  droit  de  patronne  :  .'i  partir  de 
ce  moment  tout  dépendit,  du  moins  en  principe,  d'un  exa- 
men dont  le  <  Bureau  de  contrôle  >  fut  appelé  à  déterminer 
le  programme  et  les  conditions. 

Telle  fut,  en  quelques  mots,  la  teneur  de  l'acte  du 
20  août  1853.  C'était  un  empiétement  fort  peu  masqué 
du  pouvoir  de  la  couronne  sur  les  prérogatives  de  la  Com- 
pagnie. 
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En  réalité,  le  gfravernesMet  des  Indes,  h  dater  de  l'ide 
ds  20  loill  1853,  reposa  lux  mains,  doi  pas  nérae  du 
BKffibres  éa  ■  bneaii  de  contrite  > ,  mais  aux  nain  4i 
persunnage  qui  tes  présidait,  et  qui  était  esseotieneiBeiitH' 
secrétaire  d'État  potfr  le  département  indieD.  Cet  impertMl 
fonctionnaire  domina  la  Cour  des  directeurs,  et,  k  l'abri  d'n 
acte  èa  Paiiement,  il  e\erça  snr  les  destinées  d'uM  netable 
portion  de  l'empire  britannique  nue  influence  beaucoup  ploi 
grande  qu'il  o'est  donné  à  la  royauté  d'en  posséder,  U  n 
ailleurs.  Et  par  exemple,  il  avait  droit  d'inspectiop  su  b 
correspondance  des  dtrecteun  avee  leurs  employés  iudins, 
en  ce  qui  touche  le»  inléréts  terriloriatix  et  les  relations  po- 
litiques; il  changeait,  amendait  on  retenait  les  dépêches 
préparées  par  les  directeurs  ;  il  pouvait,  s'il  le  cnrrait  otBe, 
transmettre  des  ordres  aux  Ibuetionnaires  de  la  Coœpagiie 
des  Indes,  sans  le  CMCOurs  de  ses  chefs  ostenàbles  et,  pla 
qMcela,  Itleorhtsu. 

Celles  de  ses  instructions  qu'il  envoyait  k  <  liidia  Hoase>, 
avec  la  niarqM  sacrameolelle  ttterttaadpoktical»,  M 
passaient  sous  les  yeux  que  de  trois  membres  de  la  Cour  des 
tirecteurs,  fumés  en  «  eomité  secret  »,  et  qui  étaient  tnas 
par  serment  de  ne  rien  rév^er  k  qui  que  ce  fAt,  leurs  prs{m 
colligves  non  exceptés.  jLes  instructions  reçues  deraeni 
être  immôdialeiiKDt  transmises  aux  serritenrs  de  la  Coap*- 
gnie  dans  les  Indes,  et  eeux-ct,  à  lenr  lonr,  avaient  ftm 
devoir  absola  d'obéir  sans  hésitation  et  sans  délai. 

le  ne  m'arrêterai  pus  ï  faire  remarquer  qoels  dangers  ren- 
fermait un  pouvoir  aussi  despotique,  et  combien  son  existoce 
seule  était  étrai^e  dans  un  pays  dont  les  susceptibiKtés 
coustitntionndles  ont  tonjovrs  été  si  grandes. 

Ce  pouvoir  ne  pouvait  donc  manquer  d'Itre  lil  on  lad 
aboli.  £l  c'est  c«  qui  est  arrivé.  Mais  les  obstacles  qne  b 
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oature  même  des  choses  oppose  k  une  txmne  administration 
de  ces  contrées  lointiioes  ont-ils  pour  cela  disparu?  Le 
coup  flippé  snr  une  Compagnie  étrangère  par  essence  uà. 
lattes  de  parti  n'»-l-ïl  aucun  inconrénient  politique?  La 
pratique  du  régime  constitutionDel  a-t-elte  beaucoup  gagné 
î  ce  qu'à  la  place  d'mie  réunion  d'hommes  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  vécu  dans  l'Inde,  la  connaissaient,  et  ne 
poursuivaient,  dans  la  direction  de  leurs  efforts,  que  le 
triomphe  des  intérêts  commerciaux  de  leur  pays,  on  ait  un 
premier  minbtre  avec  des  cupidités  de  parti  ou  de  coterie  it 
satisfaire,  des  amis  k  pourvoir,  des  créatures  à  se  faire,  et 
des  opposants  à  réduire  an  silenoe  eq  leur  jetant  pdturef 
Voilà  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  i 


Ks|^«slltoB  tateruitlaude  4e  Laadrea. 

Pour  vous  parler  de  oouveaade  l'Exposition,  j'atten- 
dais que  la  première  ferveur  du  public  se  calmât,  que  le 
bruit  des  marteanx  cessât,  que  la  poussière  tombât,  que  le 
chaos  se  débrouillAt,  que  la  lumière  se  fit,  que  la  lumière 
fût  feite.  Mais  si,  en  fait  d'ordre,  je  me  montrais  d'aventure 
trop  difficile,  j'atteodra»  toute  rélernité.  j'en  ai  peur.  }e 
me  décide  donc  :  je  reprends  la  plume. 

Et  d'abord,  comme  j'ai  à  conduire  dans  ud  vrai  labj- 


ovGoogIc 


_   J 


.IS  LETTRES   SUR   l'aNGUTEKRB    (|S4S) 

riothe  ceux  de  vos  lecteurs  qui  ne  se  sont  pas  risqua  u 
delà  du  détroit  depuis  lé  1"'  mai,  il  faut  que  je  leur  flHl^ 
■tisse  un  moyen  de  s'y  retrouver.  Cooséquemmenl  et  sansplw 
de  façon,  je  découpe  pour  vous  dans  le  Moming  Star  If 
plan  de  l'édifice,  celte  cbose  que  les  Grecs  cooiparaieoi 
à  l'empreinte  que  laisserait  par  terre  le  pied  d'un  boauDe. 
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PLAN  DE  L'EXHIBITION 


A.  Eatréc  du  sud,  par  CrtrmBtlX 

B.  Entrée  de  l'Est,  par  EirUMtion 

Road. 
C  Entrée  de  l'Oaul,  pir  Princt- 
Albert  Road. 

D.  Mer. 

E.  Stile  dei  rarratehlssements. 

F.  AancsederEit. 


G.  Annexe  de  rOiie»!. 
H.  Aire  de  l*Ount. 
[.    Airedell». 
J.   Le  Iranerpt. 
K,  DOme  de  l'Ooctt 
L.  MmederEd. 
H.  Jardin  borlicaUatsI. 
N.  HiDleatn. 
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BicaUen  eondaitaM  tnx  gaime*-memtn  eoapaiU  (ra  Aoervm 

.  1.  fitcti-tlBl*. 
3.  Pnuse. 
3.  Zaïlwereto. 
t.  FnKC. 

5.  Espifoe. 

6.  Pwtagil. 
T.  lu)i«. 
8.  Belgiqoe. 
9-  Hollande. 


Le  palais,  dont  vous  avez  aÏDsi  le  plan  sous  les  yeux,  offre 
(me  surface  d'environ  1 08,000  mètres,  y  compris  les  salles 
de  rafraiehissements  et  les  galeries  des  beaux-arts.  C'est 
usez  dire  qne  ce  n'est  pas  l'espace  qui  manque.  Je  me  SOU' 
viens  que,  lorsque  Victor  Hugo  vint  k  Londres,  nous  allâmes 
ensemble  visiter  la  ville  et  ses  monuments.  Quand  nous 
fAmes  devant  Saint-Paul,  il  trouva  sans  doute  non  admira- 
tion pour  celte  célèbre  église  quelque  peu  eiagérée,  car  il 
me  dit  en  riant  :  ■  Eh  bien,  quoi?  c'itt  le  Val-de-Gréce 
<  fM  a  mangé  dei  movUi.  »  Je  ne  saurais  préciser  auquel 
de  nos  édi&ces  français  ressemble  ce  palais  de  l'Exposition, 
où  la  brique,  le  bois,  le  fer  et  ie  verre  essayent  de  faire  bon 
ménage;  mais  qu'il  ait  mangé  des  moules,  cela  a'est  pas 
douteux. 

C'est  quelque  chose  d'enflé,  quelque  chose  de  colossal, 
quelque  cbose  d'immense.  Hais  tout  ce  qui  est  immense 
l'est  pas  grand.  Libre  au  Times  de  dédarer  aujcnird'hui 
fort  beau  ce  qu'il  déciarajt  fml  laid  il  n'y  a  pas  un  mois  : 
les  variations  du  TifMi  sont,  de  sa  part,  ud  péché  d'habi- 
tude, une  de  ses  raisons  d'être.  Pour  moi,  je  demande  hum- 
blement k  m'en  tenir  k  ma  preDiière  impresswD. 

Que  cette  énorme  cons^uction,  qui  couvre  s^  acres  de 
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terrain  ait  été  tievée  en  douze  mois,  tandis  que  le  palais  dn 
Parlement,  qui  couvre  tout  an  plus  sept  acres,  a  mis  vingt- 
cinq  ans  à  compléter  sa  toile(t«,  je  le  veux  bieo,  et  j'accorde 
qu'il  serait  dur  d'exiger  du  premier  de  ces  deux  édifices, 
qui  a  coûté  430,000  livres  sterling  seulement,  ce  «pi'oQ 
peut  attendre  du  second,  qui  a  coûté  plus  de  2  millions  et 
demi  de  livres  sterling.  Si  donc  les  bâtiments  de  t'Ëxpostâon 
sont  conservés,  i!  y  a  de  la  marge  pour  des  embellissemeots 
considérables,  soit  ;  reste  à  savoir  si  c«s  embellisseuttfits 
arriveront  jamais  à  donner  it  celle  construction  bâtive  no 
caraclére  vraiment  moaumenUl. 

Hais  les  dômes,  ces  dames  en  verre  qui  ont  160  pieà 
(anglais)  de  dàaniëtre  et  380  pieds  de  haut  ;  ces  démes,  les 
phis  grands  dont  l'ardiileeture  ait  iamais  eu  oceasJDD  de  se 
vaMer  î  Si  c'est  mt  enx  que  l«s  admirateurs  du  capitaiM 
Fowke  entendent  faire  reposer  sa  glûre  comme  ardiilecte, 
ils  doivent  être  BalisCiits;  car,  aranl  n>tee  que  la  postétM 
ait  commencé  pour  lui,  les  habitués  du  Soutb-Kenangtoi  le 
àétignert  sous  le  nom, — capitaiBe,  major,  c'est  tout  comuM, 
—  ledésigaent,  dis-je,  sons  le  nom  delCajo^HioIBo,lUjo^ 
(Une. 

Mais  laissons-là  t'eitérieur;  FiidérieBr  nous  ^ipeDe. 
Eatrons. 

—  Your  ticket,  sir?  voire  carte,  monsieur? 

—  Herê  il  w,  la  voici. 

—  AU  right,  c'est  bien. 

Tel  est  le  dialogue  de  rigueur  entre  le  visiteur  qui  estn 
et  le  policeman.  On  a  ensuite  afiaire  au  tourniquet,  ingé- 
iùeux  mécanisme  inventé  pour  faire  sentir  aux  dames  l'ia* 
cawéBÏftM  de  luira  crindines,  et  qui  n'est  pas  s»is  étendre 
ses  rigueurs  au  sexe  fort.  Je  loe  aiis  laissé  raconter  que  v 
Richard  Hayne,  le  chef  de  la  police,  ay»l  wi  jour  oubW  si 
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carte,  fat  arrêté  tout  eoort  !i  l'entrée.  ïl  mit  naturelleiDent 
qu'on  haut  dignitaire  est  dans  soi)  rAle  quand  il  frauehit  les 
obstacles  que  les  mortels  inférieurs  ont  k  lonraer.  Le  voilà 
donc  qui  saute  par-dessus  la  barrière* Mais  l'industrie  con- 
naît aussi  bien  que  la  ffKrre  l'héroïsme  de  la  eonsigne  ;  et  il 
se  serait  trouvé,  si  cette  histoire  n'est  pas  un  conte,  il  se 
serait  trouvé  là  quelqu'un  pour  dire  à  sir  Richard  Hayne  ce 
qne  dit  no  jour  k  Napoléon  ce  soldat,  la  perle  des  senti- 
nelles :  c  Eh  !  quaod  tu  serais  le  Petit  Caporal,  tu  ne  passeras 
pas.  >  Aussi  avais-je  eu  soin  de  me  munir  de  ma  rarte,  ce 
qsi  m'a  valu  tout  de  suite  la  satisfaction  d'entendre  le  mot 
snveur  :  •  Atl  right.  • 

Nous  voici  donc  dans  l'intérieur,  vos  lecteurs  et  moi. 
(M)  !  comme  je  tas  autrement  ému  la  première  fois  que  je  mis 
le  [Hed  dans  ce  palais  de  cristal  de  iSSI,  évidemment  bâti 
par  nue  fée!  U  y  avait  I)  nue  idée  de  grandeur  mystérieuse 
el  imprévue  qqi  vous  saisissait  dès  l'abord.  L'aspect  général 
était  h  la  fois  charmant  et  imposant.  Ici,  rien  de  tel.  On  est 
tODt  étonné  en  entrant  de  ne  pas  se  sentir  étonné.  Le  visi- 
tenr  qui  pénètre  pat"  la  porte  de  l'Est,  celle  qui  s'ouvre  snr 
JKxAtfrilton  Road,  s'attend  i  voir  une  belle  nef  interminable 
s'étendre  majestueusement  devant  lui.  Pas  du  tout.  Après 
avoir  couru  le  risque  de  se  casser  le  nez  contre  une  réunion 
de  qsatre  slatnes,  dont  l'une  gft  encore  Ji  terre,  tout  empa- 
quetée, tandis  qne  les  trois  autres,  debout,  semblent  se  de- 
mander l'une  à  l'autre  quelle  place  on  leur  assignera,  et  à 
M  leur  donnera  un  piédestal;  après  avoir  fait  un  détour 
ponr  ne  pas  se  beurter  aux  ouvriers  qui  sont  en  train  A'&6~ 
Ter,  sous  le  dftme  de  l'Est,  une  grande  fontaine  dont  on 
unonee  des  merveilles,  mais  qui  n'est  pas  encore  achevée  ; 
^ès  avoir  descendu  les  quelques  marches  qui  le  mettent 
dans  la  nef,  le  vxsilenr  voit  avec  inquiétode  se  dressersur  le 
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chemin  à  parcourir  toutes  sortes  de  macbines,  de  snppwtt 
CD  foDt«,  de  plateaux,  de  guéridons,  d'étagères,  que  sais-je? 
It  croyait  entrer  dans  un  magnifique  palais  :  il  se  iroure 
dans  un  bazar,  et  uu  Bazar  oji  la  confusion  des  langues  parie 
aux  yeux  parla  confusion  des  produits. 

C'est  une  grande  <  nuisance  >,  comme  s'expriment  les 
Anglais,  que  l'encombrement  de  Cbeapside  dans  les  heares 
les  plus  actives  de  la  journée  ;  mais  enfin  celle  popuIalioB 
affairée  qui,  ]h,  vous  presse  de  toutes  parts,  elle  se  compose 
de  vagues  qui,  après  tout,  se  divisent;  et,  bien  que  vovs 
soyez  cloué  sur  pince,  pendant  un  quart  d'heure  queli^fns, 
par  la  désolante  affluence  de  tant  d'omnibus,  de  tant  de  cabs, 
de  tant  de  tilburys,  de  tant  de  cbarreltes,  vous  n'êtes  jamiis 
absolument  réduit  au  désespoir,  parce  que  des  hommes,  d«s 
omnibus,  des  cabs,  des  tilburys  et  des  charrettes  sont,  u 
bout  du  compte,  des  obstacles  qui  se  remuent  ;  mais  les  ini- 
phées  qui  obstruent  la  nef  sont  des  obstacles  qui  ne  remuent 
pas. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  trophée  :  n'allez  pas  tous 
imaginer  d'après  cela  que,  dans  la  langue  internationale  de 
l'Exposition,  un  trophée  signifie  la  dépouille  d'un  eoaeni 
vaincu,  ou  bien  un  assemblage  d'armes  disposées  avec  irl 
pour  consacrer  le  souvenir  d'une  bataille  gagnée  :  HiHi,jt 
vais  vous  montrer  tout  à  l'heure  ce  que  c'est  qu'un  lro[Aée, 
si  vous  voulez  bien  parcourir  avec  moi  la  nef  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à  l'ouesl. 

Laissons  à  droite  celte  fontaine  sans  eau,  et  i  gaucbe 
cet  obélisque  en  granit  ;  (ichons  de  nous  (pisser  de  Dotre 
mieux  le  long  de  ce  modèle  du  Warrior,  puis  le  long  (te 
cette  forêt  de  baïonnettes,  puis  le  long  de  ce  caooo,  qui 
semble  pointé  contre  le  phare  placé  sur  la  même  ligne  qut 
lui,  au  beau  milieu  de  l'avenue,  —  allusion  ingénieuse,  jt 
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suppose,  aut  rapports  qui  existent  entre  la  force  bnitate  et 
iMteltigence ;  —  passons  autant  que  faire  se  peut  entre  cet 
étalage  d'étoffes  et  cet  étalage  de  cuirs,  eutre  ces  télescopes 
et  ces  fourrures  que  garde,  la  gueule '4>éante,  un  tigre  qui 
TDudrait  bien  nous  dévorer  ;  prenez  garde  à  cet  affût;  prenez 
g»de  k  cette  voilure.  Enfin,  Dieu  soit  loué!  noas  somores 
devant  un  trophée  modËIe. 

Que  vous  semble  de  cette  espèce  de  pyramide  avec  ces 
ornements  de  verdure  ;  avec  cette  Victoire  debout,  au  som- 
met, sur  une  boule  bleue;  arec  cette  base  formée  de  coquil- 
lages et  de  fleurs  ;  avec  ces  létes  de  bœuf,  de  bélier  et  de 
cerl,  sur  lesquelles  trois  couples  d'anges  bouftis  versent  trois 
roroes  d'abondance  ;  avec  ces  étagères  délicatement  char- 
gées de  biscuits,  de  savons,  de  cigares,  de  pains  à  cacheter, 
de  cure-dents,  de  chaudelles,  de  cornichons?  Voilk  un  mo- 
nument des  victoires  dues  à  l'épicerie  :  c'est  uu  trophée. 
El,  sur  la  même  ligne,  h  gauche,  voyez-vous  cet  imposant 
assemblage  de  peignes,  de  cannes,  de  brosses,  de  bougies? 
Encore  un  trophée.  Avançons,  je  vous  prie.  Cet  étalage  de 
petites  poupées,  de  petits  chevaux  de  carton  et  d'équipages 
i  deux  sous  la  pièce,  autre  trophée.  Les  enfants,  j'esp^e. 
De  se  plaindront  pas  d'avoir  été  oubliés. 

A  la  vérité,  parmi  les  objets  qui  obstruent  la  nef,  ttus 
se  méritent  pas  d'être  rangés  dans  la  même  catégorie.  De- 
vant la  cDur  italienne,  par  exemple,  dont  l'indépendance  a 
été  mise  sous  la  protection  d'un  buste  de  Victor-Emmanuel 
et  d'une  statue  en  pied  de  Garibaldi,  lequel  est  à  l'entrée 
même  de  cette  cour,  tenant  d'une  main  un  drapeau  et  de 
l'autre  use  épée,  ou  remarque  un  riche  déptoyemeut  d'ébé- 
nislerie  italienne  :  lits  et  fauteuils  somptueux,  buffets  en  bois 
scnlpté,  tables  de  mosaïque  florentine.  A  là  bonne  heure 
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Une  cho66  trës-eflcoDibnjite  dui&  la  uef,  c'tst  la  tttk 
sur  laquelle  ou  moutre  les  pièces  à  musique  fabriqué»  1 
Genève.  La  raison  ea  est  ^u  simple  :  rentasseoienl  de  b 
foule  sur  ce  poiut  est  toujours  considéraUe.  l'es  daaies  sur- 
tout sont  très-friandes  du  speclaela  que  leur  a  ménagé  le 
^éoie  de  la  utouiique  api^iqué  à  la  musique.  Figurez-vou 
une  petite  boJle  qui  tiendrait  daos  la  poche  d«  virtre  gilcL 
Dès  qu'on  l'ouvre,  cette  boite  magique,  il  «d  sort  uo  joli 
bouvreuil,  qui  agile  ses  ailes  eomme  pour  de  bOQ  et  cbuk 
i  ravir,  iugez  si  les  dames,  qiund  il  s'ajpt  de  le  voir  et  de 
l'entendre,  se  font  scrupule  de  gêner  la  circulation  1  Vapwr 
les  pièces  à  musique  de  Genève. 

Je  ne  saurais  non  pbis  troaver  mauvais  qne  la  Fraici 
ait  empiété  sur  la  nef,  ^isipi'il  était  décidé  que  U  nef  ic 
serait  pas  libre.  Dos  une  précédeute  lettre,  avant  qu'an  ■pk 
savoir  d'une  manière  précise  quel  serait  le  uon^re  des  a- 
posants  des  diT«3 pays, «t  avant  quels  liste  fàteoupièle,  je 
TOUS  mandai  qne  le  nnmbre  des  exposants  français  dépasMrNl 
4,000  :  ce  qui  prouve  que  qm»  évahialion  apprauaulift 
n'était  pas  loin  d'être  esaete,  c'est  que  le  chiÂe  offidel  est 
4,780 .  Quatre  mille  sept  cent  quatre-vingts  exposants,  t'ei 
beaucoup;  et,  bien  que, sur  les  108,000 «êtres carrésdotf 
en  avait  à  disposer,  laPranceeDaitobteiMif3,740,  tlu'est 
pas  extraordinaire  qu'elle  se  soit  sentie  1  l'étroit,  et  qn'eilt 
n'ait  pas  voulu  perdre  un  ponce  du  tercûu  eoncMé.  £llfla 
donc  ses  avant-postes  sur  là  a^,  uoa  pas  au  uilieuf  de  &{«■ 
à  couper  la  vue  ou  i  géuer  la  promanade,  mais  sar  le  «Aie, 
et  paraUèlement  i  la  ligne  qui  unit  les  deux  dAuoes.  - 

J'ajoute  qne  les  objets  qni  empièleot  sur  la  nef  danDCnl 
une  exceUate  idée  des  trésors  <pi  s'étalent  derrière,  dm 
la  cour  française  et  dans  ses  galoies.  C'est  d'abord,  un  H- 
pertie  tapis  de  la  manufacture  d'Âubusson,  exposé  par  Jtoa- 
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iftemé  frères.  Sujet  :  te  B«Ut  ou  fuis  dormtmu.  C'est 
Msuite  ut  ricbe  asMrtuieiil  de  meubles  exposés  pu  M.  Four^ 
diDois.  Le  plus  beau  tat  ui  petit  neubk  en  ébèse  i  deu 
wrps,  geon  Renaissuioe.  Aieu  de  plus  exquis  connue  ira- 
vaîl.  Les  tiroirs  sent  ÎDCnistés  ea  ivoire.  Les  figures  allégo- 
riques, savoir  :  l'AbondaDce  et  la  Pan,  Mars  et  Minerve, 
ApeUoa  et  Diuie,  soot  d'un  fiui  admirable,  aiosi  fue  le  pan- 
neau  qui  représeote  rEnlfevement  de  Proseipioe.  Ce  aaoïble 
D'à  pas  été  Te*du  moios  de  îffi.MO  francs.  C'est  te  résumé 
de  bien  des  éloges  qu'un  chiffre  pareil. 

Figure  sur  la  laéme  ligne  une  belle  cbeaiiaée  de  Four- 
diuois,  marbre  vert  de  mer,  âgnres  en  bronze.  Le  panneau 
du  milieu  représente  la  chasse,  we  des  statues  de  côté 
sp^K>lisatti  le  départ,  et  l'aitre  le  retour.  On  voit,  pen- 
sés l'un  vers  l'autre,  autour  d'un  vide  que  remplira  le 
■Mwvearai  d'uae  peadale,  deux  âitaots  :  le  Matin  et  le 
Soir. 

Une  reproductioB  d'armure  aicienae,  flanquée  de  deux 
bois  qui  grimacent  ^tre  deux  lustres  splendides  sous  lefr- 
qnels  on  passe  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  l'indus- 
trie française,  sépare  les  richesses  expesées  par  M.  Fourdi- 
Bois  de  la  chemiitée  moamoentate  et  des  bronzes  d'art  de 
M.  Marchand.  Tout  oda,  je  le  répète,  a  fort  bonne  appa- 
rence et  douie  aux  promeneurs  de  la  nef  un  vif  désir  de  la 
qaiu»  et  de  s'enfoncer  dans  la  cour  française. 

L'Exposition  est  un  monde.  Il  m'est  donc  impossible  de 
nas  en  draner^  dès  aujourd'hui,  un  aperçu  général;  encore 
uuns  sais-je  en  état  de  porter  sur  les  industries  en  présence 
un  jogement  quelconque.  J'ai  entendu  dire  par  un  connais- 
seur, et  un  connaisseur  impartial,  que,  lorsqu'on  es  vien- 
drait k  comparer  sérieusement  tes  progrès  de  la  France  et 
cflBz  de  l'Aagielerre,  on  verrait  .qu'il  y  a  eu  teadance  das 
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Fraoçais  k  descendre  de  l'art  au  coinn]t!rca,ei  leodance  des 
Anglais  k  s'élever  du  commerce  k  l'art.  Hais  ceci  demande 
vérificaUon,  et  je  répète  le  mut  sous  toutes  réserves. 

Je  D'ai  encore  eu  le  temps,  vous  le  pensex  bien,  que  de 
traverser  en  courant  les  diverses  parties  de  l'immeuse  dé- 
dale. Tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  jusqu'à  présent,  c'est 
que  ni  l'Angleterre  nila  France  n'ont  rien  perdu  des  qualité» 
qui  leur  sont  propres. 

La  Bel^que  fait  excellente  figure  dans  l'EsposîtiOB, 
tant  par  ses  tableaux  et  ses  statues  que  par  les  produits  de 
son  industrie;  et  je  crois  qu'elle  occupera,  dans  l'apprëci)- 
Uon  comparée  des  différents  peuples,  beaacoup  plus  de  place 
qu'elle  n'en  occupe  sur  la  carte. 

L'Autriche  qui,  formée  de  quatre  cours  SDccessives. 
s'est  claquemurée  comme  dans  une  autre  forteresse  de  Vé- 
rone, a  eu  du  moins  le  bon  esprit  d'étaler,  de  manière  i 
attirer  de  loin  les  yeux  sur  elle,  tout  ce  qu'elle  a  de  lustres, 
de  candélabres,  de  girandoles.  A  l'entrée  de  sa  forteresse, 
très-richement  approvisionnée  d'objets  d'art,  la  lomtèrc 
ruisselle. 

On  assnrequeleZoUverdnadestrésorsà  montrer; mais, 
par  malheur,  {1  ne  les  a  guère  montrés  jusqu'ici,  faute  d'ui 
arrangement  convenable  :  ce  qu'il  fait  voir  est  ce  qu'il  fao- 
draîl  Cacher,  et  ce  qu'il  cache  est  ce  qu'il  faudrait  faire  voir. 
Ce  n'est  pas  aux  Français  qu'on  adressera  jamais  semblable 
reproche. 

L'Australie,  grand  peuple  né  pour  ainsi  dire  en  ok 
nuit,  comme  un  champignon,  étonne  quiconque  lui  rend 
visite.  Comme  les  nations  grandissent  vite  dans  le  siècle  oA 
nous  sommes  I 

Et  rilalieî  L'Italie,  Monsieur,  commence  it  redevenir  l'Ita- 
lie ;  c'est  tout  dire.  H  n'est  pas  jtisqu'k  Rome,  toute  réduite 
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qu'elle  est  h  étouffer  dans  les  étreintes  de  In  papauté,  qui  iio 
eomniaade  notre  admiration  autant  au  moins  que  notre  p\l\6 
respectueuse.  Je  ne  suis  pas  allé  une  seule  fois  dans  la  cour 
romaine  sans  la  trouver  inondée  de  visiteurs.  Cette  cour  ro- 
maine est,  dans  le  palais  de  l'Exposition ,  uue  espèce  de  petit 
sanctuaire  bien  abrité,  calme,  riant,  quoique  mélancolique. 
oïl  y  respire  l'art  Ji  pleins  poumons.  Sur  la  ligne  du  milieu, 
des  objets  préeieux,  des  coffrets  velus  d'or,  des  ubles  de 
mosaïque,  une  notamment  dont  le  pape  a  fait  cadeau  à  In 
reine  d'Angleterre  ;  tout  autour;  un  monde  de  gracieuses 
statues. 

Un  groupe  m'a  singulièrement  frappé  :  il  représente  une 
vieille  boliânienne  disant  la  bonne  aventure  k  une  jeune 
fille.  La  figure  de  la  diseuse  de  bonne  aventure  est  admi- 
rable :  elle  expiîme,  ce  me  semble,  le  mensonge  qui,  à 
force  d'habitude,  finit  par  se  prendre  pour  la  vérité.  La 
jeune  fille  sourit  dans  sa  curiosité  :  on  ne  craint  pas  les  pré- 
dictions fâcheuses,  quand  on  a  tant  d'innocence.  Hais  ce 
(pli  de  préférence  attire  le  public,  c'est  la  Sibylle,  c'est  la 
Cléopâlre,  belles  statues  en  effet.  Si  j'avais  le  droit  de 
hasarder  une  critique,  je  dirais  que  cette  Cléopâtre  tant 
admirée,  et  certainement  digne  de  l'être,  me  parait  avoir  le 
défaut  d'être  trop  Égyptienne,  et  de  n'être  pas  assez  volup- 
tueuse pour  être  tout  h  fait  historique.  Je  ne  suis  pas  bien 
sûr  qu'Antoine,  ce  soldat  sensuel,  eût  perdu,  pour  une 
Clêopâlre  d'une  beauté  aussi  grave,  la  bataille  d'Actium, 
l'empire  du  monde. 

Puisque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  statues  autour  des- 
quelles on  se  presse,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  la  Vénus  du 
célèbre  sculpteur  anglais  Gibson.  Elle  est  légèrement,  très- 
légèrement  colorée,  pas  plus  qu'il  n'est  besoin  pour  distin- 
guer une  peau  rose  d'une  draperie  blanche,  et  elle  s'expose 
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h  radmiration  des  profanes  dans  un  temple  mignoD,  de 
forme  grecque,  que  M.  Owen  Jones  lui  a  élevé,  eo  xyau 
suin  de  se  coofoniier  aux  règles  de  l'architectare  polychrosK. 
M.  Owen  Jones  a-t-il  lort,  a-t-il  raisoa?  Je  laisse  celli; 
question  à  résoudre  k  de  plus  savants  que  moi.  M.  Cbarks 
Blanc  froncera  le  sourcil,  je  pense,  et  H.  Hittorf  battra  des 
mains.  Ce  qui  est  sâr,  eo  ce  qui  concerae  la  statue  ii 
M.  Gibson,  c'est  que  la  teinte  qu'il  a  passée  sur  sa  Vénus  est 
telle,  qu'il  n'y  a  lieu,  pour  ce  fait  seul,  ni  à  une  proteslalion 
bien  chaleureuse  de  la  part  des  uns,  ui  à  des  bravos  bien 
bruyants  de  la  part  des  autres.  C'est  un  pas  vers  la  polj- 
chromie  sans  dotite,  mais  un  pas  si  liinMe  ! 

Je  mentionneraî  aussi,  comme  une  œuvre  reourquable, 
un  groupe  exposé  par  M.  Jean  Petter-Molin,  sculpteur  sué- 
dois. Il  représente  deux  hommes  qui  luttât,  armés  cbitun 
d'un  couteau.  Rien  de  plus  énergique,  de  plus  saisissautidc 
mieux  accentué.  Ce  ^oupe  est  dans  la  nef,  près  de  l'espice 
qui  s'étend  sous  le  diime  de  l'Ouest.  Du  même  cété,  à  l'ex- 
trémité et  au  milieu  de  la  nef,  est  une  Véaus  tortant  de  k 
mer...  due  au  ciseau  d'un  sculpteur  belge,  M.  FnyiiD.  U' 
coqts  et  la  6gure  sont  ciiarmants  ;  la  pose  est  gracieuse. 
Hais  pourquoi  cette  draperie  flottante  que  le  bras  de  Véaas 
ramène  sur  sa  téieî  Si  jamais  Vénus  se  montra  toute  nue,  k 
fut  trèâ-certainement  quand  elle  sortît  de  Tonde. 

Je  monterais  volontiers  du  rez-de-chaussée  au  premier 
étage,  pour  vous  parler  des  galeries  de  tableaux  ;  mais  oolrc 
ami  et  collaborateur  Bilrger  est  ici,  et  je  ne  veux  paseu^- 
ter  sur  son  domaine.  Je  lui  demande  toutefois  ta  permisioi 
de  dire,  sauf  à  être  ramené  par  lui  dans  le  droit  tdienia  si 
je  m'égare,  que  l'école  française  ne  brille  pas,  h  l'Exposiliw. 
de  tout  son  éclat.  Ary  Scheffer,  Flandrin,  Eugène  Delacreix. 
Ddaruclie,  Gudin,  Ikissoiioier,  y  sont  représentés  parier 
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taUeauxdont  le  Bombre  et  la  qualité  ne  donnent,  selon  moi, 
(ju'une  idée  iosufiîsaate  de  la  fécoadilé  et  de  la  puissaoce  de 
lenr  talent, 

La  Sotu-ee  de  H.  Ingres  est  une  men-eille  :  jamais  jeune 
fille  ne  fût  rêvée  plus  chaste  et  plus  adorable  par  un  cœur  de 
poète.  Hais  il  Êiut  plus  d'une  bague  dans  un  écrin.  Hade- 
inoiseBe  Rosa  Bonheur,  si  je  ne  me  trompe,  u'a  qu'un  ta- 
bleau i  l'Exposition  i  les  Aurais  s'en  plaiudront,  soyez-en 
sûr;  car  les  Anglais  aiment  de  passion  les  tnbleaux  de  ma- 
demoiselle Rosa  Bonheur.  Ce  qu'ils  n'aiment  pas,  c'est  le 
nombre,  beaucoup  trop  considérable,  à  leur  avis^  de  nos 
toiles  militaires.  Les  héros  en  pantalon  garance  de  M.  Horace 
VemetetdeH.  Yvon  ne  leur  plaisent  que  fort  médiocrement. 
Et,  pour  dire  vrai,  l'école  Trançaise,  telle  qu'elle  se  montre 
ici,  a  fait  depuis  peu  nue  grande  dépense  de  poudre.  II  y  a  la 
Bataille  de  l'Aima,  puis  la  Bataille  de  Solferino,  puis  la 
Courtine  de  Mdiakoff,  puis  la  Gorge  de  Malakoff",  puis 
['Attaque  de  Malakoff',  et,  ce  qui  est  encore  plus  grave, 
M,  Bellangé  offre,  comme  sujet  d'admiraiiou  aux  loyaux  su- 
jets de  Victoria  un  Carré  d'infanterie  républicaine  repou^- 
xant  les  dragons  autrichiens  en  J795. 

Que  l'école  anglaise  se  présente  sous  un  jour  imposant, 
impossible  de  le  nier.  .\  cela  quoi  de  surprenant?  L'Angle- 
terre, dans  la  lutte  qui  vient  de  s'engager,  n'a-t-elle  pas 
appelé  le  passé  à  son  secours?  n'a-t-elle  pas  chargé  les 
morts  de  tuer  les  vivants?  Je  suis  prêt  ii  saluer  jusqu'il  terre 
l'auteur  des  six  drames  dont  se  compose  le  Mariage  à  la 
mode;  mais  Hogarth,  né  en  1697,  mourut  en  1764.  Je  ne 
coDuais  rien  de  plus  idéal  que  ces  télés  d'anges,  rien  de  plus 
charmant  et  de  plus  doux  que  ce  portrait  de  Gior^ana  Spen- 
cer, duchesse  de  Devonshire-,  mais  sir  Josbua  Reynolds  n'a 
pasvufiDÎrtedU-hutièuiesièrle.  L'fn/ontMeueslun  tour 
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de  force  qui  m'enchante;  mais  Gainsboroogh  appartient  m\ 
temps  qui  ne  sont  plus.  Les  tableaux  de  Turner  sont  admi- 
rables, je  n'y  contredis  pas  ;  mais  puisque  les  Anglais  le  Tenl 
revivre,  qu'onnouspermeltedonc  défaire  revivre  aussi,  pour 
le  leur  opposer,  son  grand  maître  Claude  Lorrain. 

Je  laisse  à  notre  collaborateur  Bûrger  le  soin  de  voos 
dire,  sur  tout  ceci,  ce  qu'il  y  a  de  iiiieuii  à  dire  ;  je  lui  laisse 
le  soin  de  passer  en  revue  les  autres  expositions  de  lableaat, 
et  notamment  celle  de  Belgique,  dont  les  trésors  sont  .ir- 
rangés  avec  un  goût  parfait,  et  sur  laquelle  l'attention  est 
irrésistiblement  attirée  par  les  toiles  dramatiques  de  Galluil. 
ce  Paul  Delaroche  belge  ;  par  In  savante  e(  profonde  peinture 
de  Leys,  et  enfin  par  les  scènes  de  mœurs  que  le  spirituel 
pinceau  de  Madou  a  si  vivement  décrites.  Chacun  cliez  soi. 
D'ailleurs,  comment  décrire  tant  de  choses  en  un  jour?  Cette 
lettre  est  longue,  et  la  vie  est  courte. 


<9  juin. 
Aeeuell  fait  «in  Ansleterre  ft  brc  Idé«  do  naédlMIoa- 

Avec  quel  joyeux  empressement  l'idée  d'une  médiattw 
entre  le.s  Étals  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  en  Amérique.  W3>^ 
d'une  médiation  de  la  France  seule,  a  été  accueillie  par  ceux 
des  Anglais  qui,  avant  tout,  sont  Anglais  !  Avec  quelle  sji- 
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reté,  avec  quelle  rapidité  d'iDstioct,  ils  odi  applaudi  k  un 
projet  dont  tous  les  emharras  et  tous  les  périls  seraieot  pour 
nous,  dont  tous  les  avantages  seraient  pour  eux  ! 

Il  y  a  certainement  en  Angleterre,  et  je  suis  heureux  de 
pouvwr  le  dire,  de  nobles  esprits  et  des  âmes  généreuses. 
Dans  r«  camp,  l'idée  de  la  m/dia(ton  n'a  pas  fait  fortune,  . 
parce  que  là  on  n'a  nul  désir  que  la  France  mette  le  feu  au 
monde,  de  manière  à  y  périr  consumée;  parce  que  là  on 
sympathise  avec  la  cause  qui  n'est  pas  déshonorée  par  l'es- 
clavage ',  parce  que  là  on  ne  voudrait  pas  voir  l'épée  qui  fut 
tirée  pour  l'indépendance  de  l'Italie  se  lever  sur  la  grand*; 
république  des  États-Unis,  au  moment  même  où  celte  répu- 
blique traverse  sa  plus  terrible  épreuve.  Le  langage  du 
Daily-Nnot,  celui  du  Moming-Star,  ont  quelque  chose 
qui  rafraîchit  l'âme  ;  et  je  lisais,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  sur  la  querelle  qui  déchire  le  Nouveau-Honde,  un 
article  où  l'on  voit  bien  que,  de  ce  cdté  du  détroit,  il  est 
de  magnifiques  penseurs  qui  ne  séparent  pas  l'intérêt  de 
leur  pays  du  culte  de  la  justice.  Cet  article  était  de  John 
Stuart>Mill. 

Mais  en  Angleterre,  comme  partout,  hélas!  il  y  a  ceux 
qui  ne  décident  jamais  les  questions  que  dans  le  sens  d'un 
inlérét  étroit  de  nationalité;  et  ceux-là  n'ont  eu  garde  de 
blâmer  un  projet  qui,  dans  leur  espoir,  pourrait  bien  nous 
conduire  de  la  médiation  offerte  à  la  médiation  refusée;  de 
la  médiation  refusée,  à  l'aigreur  ;  de  l'aigreur,  à  la  menace  ; 
de  la  menace,  à  la  résistance;  de  la  résistance,  à  la  guerre. 

Les  États-Unis  ont  offert  l'exemple  d'une  démocratie 
étendant  au  Foin  ses  lois  et  commandant  le  respect  sur  loule 
la  surface  du  globe.  Les  États-Unis  ont  étonné,  ils  ont  in- 
quiété l'Angleterre  par  l'estraordinaire  développement  de 
leur  puissance,  et  d'une  puissance  rivale,  puisqu'elle  a  eu 
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riodustrie  et  le  commerGe  pouc  prindpes,  la  possesam  ie 
la  mer  pour  mojeR  et  puar  but.  Uoe  grande  déioocratie  ccn- 
ii)erç:inte  et  marilime,  c'était  plus  qu'il  B'en  fallait  pm 
doDoer  de  cruels  soucis  !i  l'aristocratie  anglaise.  Comnoil 
donc  cette  arislocralie  pourrait-elle  ne  pas  voir  avec  jixài 
tout  ce  qui  peut  amener  à  affaiUir.  siaon  à  ruiner  l'une  par 
l'autre  les  deux  lalifHis  de  la  terre  qu'elle  redoute  le  piusî 

Oh  !  s'il  était  raisonnable  d'espérer  le  succès  d'une  mé- 
iUatiott,  au  ptnnt  où  en  sont  aujourd'hui  les  choses,  1'^ 
probation  donnée  il  cette  idée  par  tant  d'organes  de  l'o^ 
nioD  publique  en  ce  pays  pourrait  élre  ailrîbnée  i  m  p« 
motif  d'humanité  et  h  des  vues  d'intérêt  général.  CoBuneDl 
ne  pas  souffrir,  en  effet,  et  ne  pas  gémir  de  la  prolongation  de 
gaen'e  affreuse  qui,  des  deux  moudes  entre  lesquels  se  ftt- 
lage  la  famille  humaine,  eusanglanle  le  nouTeao  et  tend  i 
affamer  l'aucien  !  Mais,  dans  cette  hypothèse,  n'est-il  pis 
manifeste  qne  t'An^eterre  s'empresserait  de  joindre  ses 
efforts  à  ceux  de  la  France?  Car  enfin,  s'il  est  bb  pafsi 
qui  il  soit  impossible,  sans  un  douloureux  effort  de  réaigaa- 
tion,  de  se  croiser  les  bras  et  de  laisser  faire,  c'est  cebu-ci- 
,  Qu'on  demande  pliitût  aux  affamés  du  Lancasliire  i  HaisaoD. 
Autant  on  veut  que  nous  mlervenions,  autant  on  répvgw 
à  intervenir  soi-même.  11  faut  entendre  ce  qui  se  dit  ï  ee 
sujet!  Ce  serait  bouffon,  si  ce  n'était  triste.  Ponrqnoi  les 
Anglais  se  poserateot-ils  comme  médiateurs?  ils  le  fmiott 
degrand  cœur,  qu'on  n'en  doute  pas,  pour  peu  qu'ils  eusseol 
la  moindre  chance  d'être  écoutés  :  cette  chance  existe-l-cDe! 
Qui  donc  ignore  de  quel  sentiment  on  est  animé  à  l'^rd 
de  l'Angieterre  il  Washington  et  k  New-Yori?  De  sa  part, 
toute  olïre  de  médiation  serait  tennepour  une  insulte.  Corn- 
l»en,  au  contraire,  la  France  est  bien  placée  pour  interpour 
ses  bons  offices  1  On  ne  la  respecte  pas  seulement  par-d^ 
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l'Atlafitique,  od  l'aime.  A  elfe  donc  le  {[lorieux  privilège  d« 
rendre  la  paix  i  l'Amériqw  et  k  cotoo  h  l'Europe  ! 

Aioà  pade  le  Times;  amsi  parlent  les  journaoi  à  la 
-  suite  ;  ainsi  parlent  les  politiques  de  club  et  les  politiques  de 
salon. 

Poorqaoi  ï  La  raison  en  est  simple.  On  affecte  d'aérer, 
nsais  on  saH  à  merveille  que  l'expéditioii  de  Mexico  n'esl 
BuUenent  ds  goAt  des  républiuins  dn  Nord;  qu'elle  a 
éveillé  parmi  eix  des  alarmes  où  se  mêle  un  vif  ressentiment  ; 
4«e  s  jantais  une  médiation  de  la  part  de  la  France  eal  peo 
de  ehaDce  d'élre  favorablement  accueillie  à  Washington,  c'est 
précisément  à  celle  heure  où,  mettant  rudemeat  de  côté  la 
dotirine  de  Monroê,  le  gouvememeot  français  étend  )a  main 
sur  le  Meuque.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  la  médiation 
française  promet  de  réussir  qu'on  la  veut  :  c'est,  au  cun- 
mire,  parce  qu'elle  menace  de  ne  réus-iir  pas. 

Et  voyea  la  contradic^un  !  Les  mêmes  joumanx  qui  van- 
tent d'avance  les  résultats  à  attendre  de  dos  bons  offices,  ne 
tarissent  pas,  quand  H  s'agit  de  montrer  comme  quoi  la  sépa- 
ration est  devenue  inévitable,  sur  la  violence,  sur  la  profon- 
deur, sur  rinesorabilité  des  haines  déchaînées  par  la  guerre 
civile  au  delà  des  mers.  Ils  répèlent  sur  tous  les  Ions  que 
vaincre  le  Sud  est  ebose  douteuse,  mais  que  le  subjuguer  esl 
clMseimpossiMe,  tant  est  désormais  iornincfaissable  l'abîme 
crevsé  entre  le  Sud  et  le  Nord  !  Ils  font  ressortir  avec  com- 
phisaace  ce  qu'il  y  a  de  significatif  dans  l'attitude  iudomp- 
table  du  peiqile  de  la  NouveUe-Orléans,  et  dans  la  brutalité 
mtee  des  moyens  employés  par  tes  vainqueurs  pour  briser 
la  résistance  des  vaincus.  Ils  insistent  sur  ce  que  le  général 
Butler,  Be  pouvant  empêcher  les  femmes,  dans  la  ville  eoc- 
^ùse,  d'insulter  les  soldats  et  de  cracher  en  passant  devant 
te  f  drapeau  > ,  est  descendu  jusqu'à  donner  l'ordre  que,  dans 
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ce  cas,  f  on  les  Iraitât  comme  des  courtisanes.  >  Ils  rap- 
pellent que  le  général  Wool  a  menacé  le  peuple  de  HotfÀ.        [ 
d'arrêter  le  commerce,  si  l'esprit  de  révolte  ne  lui  laissait  pas        i 
quelque  répit,  mesure  qu'ils  comparent  à  C4^11e  qui  coniîs-  -      i 
terait  à  faire  périr  d'inanition  des  prisonniers  de  guerre.  Ils        i 
montrent  le  général  Frémont  réduit  à  annoncer,  cooiae       i 
unique  moyen  de  pacifier  le  Missouri,  que,  sur  la  sur&ce        I 
d'un  district  aussi  étendu  que  l'Angleterre,  tout  homme  sur-       i 
pris  avec  des  armes  sera  mis  à  mort.  Et,  de  tout  cela,  ilsse 
hâtent  de  conclure  qu'il  n'y  a,  entre  les  deux  partis  en  lutte,       I 
aucune  conciliation  possible,  et  que  cette  guerre  est  uoe 
guerre  au  couteau.  | 

Eu  v^té,  nous  pousser  à  intervenir,  quand  on  peint  l'ciat 
des  choses  en  Amérique  sous  de  telles  couleurs,  c'est  se       | 
moquer.  , 

Toujours  est-il  que  le  gouvernement  anglais,  lui,  n'est 
jusqu'à  présent  disposé  en  aucune  sorte  à  sortir  de  son  rA!e 
de  neutralité  inactive. 

Dernièrement,  lord  Russell,  répondant  k  lord  Camir- 
von,  àja  Chambre  des  Lords,  ne  s'est  pas  contenté  d'an- 
nonÉer,  comme  il  aurait  pu  se  borner  à  le  faire,  et  comoïc 
l'aurait  fait  à  sa  place  lord  Palmerstoo,  que  la  rumeur  eo 
question  était  mal  fondée  :  il  à  pris  occasion  de  là  pour  m- 
damner  bien  haut  l'idée  d'une  médiation  dans  les  drcoas- 
tances  actuelles;  et  cette  idée,  il  la  condamne,  en  honaéle 
homme  qu'il  est,  non  pas  au  point  de  vue  de  l'AngteteiTe 
seulement,  mais  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général.  Ld, 
du  moins,  il  ne  trouve  pas  bon  que  la  France  essaye  ce  qu'il 
ne  se  soucie  pas  de  voir  essayer  à  l'Angleterre.  Il  serait  bien 
il  désirer  qu'on  pât  dire  en  général  des  hommes  politiques  tt 
que  le  Times  dit  de  lord  Russell,  lorsqu'il  le  recoDO»! 
oulipoken  {]iomme  au  franc  parler). 
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Je  ce  saurais  rappeler  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Parlement 
ui  sujet  des  afTaires  d'Amérique  sans  ceustater  la  manière 
éaergique  dout  lord  Palmerstou  a  flétri,  aux  applaudisse- 
ments de  la  Chambre  des  Communes,  la  proclamation,  en 
efTet  indigne,  du  général  Butler.  Lord  Palmerstou  n'a  pas 
hésité  à  qualîQer  cette  proclamalios  d'infâme,  infamous. 
t  Va  Anglais,  s'est-U  écrié,  doit  sentir  le  rouge  lui  monter 
au  front  en  pensant  qu'im  pareil  acte  a  pu  être  commis  par  ^ 
un  homme  de  la  race  anglo-saxonne.  >  Et  il  a  continué  sur  ce 
ton,  concluant  par  cette  phrase  menaçante  :  <  Quant  au  parti 
que  prendra  Sa  Majesté  (dans  le  cas  où  la  proclamation  ne 
serait  pas  désavouée  par  le  gouvernement  de  Washington], 
la  Chambre  me  permettra  de  lui  dire  que  c'est  là  matière  h 
réflexion.  * 

Il  est  à  remarquer  que  lord  Russelt,  d;ms  la  Chambre 
des  Lords,  s'est  exprimé,  sur  la  même  question,  en  termes 
infiniment  moins  passionnés.  Sans  justifier  le  moins  du 
monde  la  proclamation  du  général  Butler,  il  l'a  condamnée 
de  manière  h  donner  h  entendre  qu'elle  rentrait  dans  la  ca- 
tégorie de  ces  barbares  usages  de  la  guerre  que  la  civilisa- 
tion séduit  de  faire  disparaître.  Il  a  expliqué,  en  outre,  que, 
suivant  des  règles  de  police  en  vipeur  h  la  Nouvelle-Or- 
léans, tes  femmes  de  mauvaise  vie  qui  commettent  du 
désordre  dans  les  rues  doivent  être  envoyées  eu  prison,  de 
sorte  que  le  sens  de  la  proclamation  pourrait  bien  n'être 
autre  chose  que  celui-ci  :  «  Toute  femme  qui  insultera  les 
ofliders  et  les  soldats  américains  s'exposera  à  être  empri- 
sonnée. >  Enfin  lurd  John  Russell  a  paru  ne  pas  mettre  en 
doute  que  le  gauvernemenl  des  États-Unis,  dans  son  propre 
intérêt,  ne  s'empressât  de  désavouer  un  acte  dont  seul,  jus- 
qu'ici, le  général  Butler  est  re^onsable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  qu'il  sul^t 
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(le  rapiMTOclier  te  laogAge  de  lord  Rossell  de  celui  de 
lord  Palmerston  pour  comprendre  qu'ils  ne  marchent  pas 
tout  à  Tait  dans  les  mêmes  votes.  Et  du  reste,  le  second,  es 
penchant  du  e&té  du  Sud,  est  dans  son  nJte  de  ministre  t«ry, 
car  lord  PaimersIoD  est  tory  au  fond  de  l'âme,  costie  le 
premier  est  dans  »»  rôle  de  rainislre  libéral  eo  peachanlèi 
cité  du  Nord. 


La  selcneo   Boelale  A  f^tade, 

L'Asioeiatwn  pour  Vmaneemmt  de  la  tdenee  «ocûir, 
—  association  dont,  par  parembèse,  j'ai  l'hwiiteur  de  Tare 
partie,  —  remonte  il  l'année  i8S7.  Elle  Tut  fondée  par 
lord  Brougham,  vieilbrd  qui,  comme  iotà  Palmersloa, 
semble  doué  d'une  jeunesse  étemelle,  et  donc  l'aclinté  of 
cimnait  ni  tatigue  ai  repos. 

Étudier  les  meilleurs  moyens  d'amende  les  lois,  d'élai^ 
et  de  purifier  les  sources  de  l'inleUigeiice  humaine,  de  pr^ 
venir  le  crime  et  de  le  réprimer,  de  corriger  le  crininel,  de 
pourvoir  à  la  salubrité  pnUique,  et  d'asseoir  l'écouoiBie  p^ 
lique  sur  ses  bases  vàitaUes  :  tel  est  le  but. 

Le  mode  d'actias  proposé  dte  l'abord  dnait  consisKr 
dans  U  résniou  annuelle  des  sociétésou  des  iDdiTidnsqu'o^ 
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cnpenit  la  stJeUoi  de  ces  TÎTants  probtëmes,  el  là  (m  devait 
s'uucher  h  faire  jniltr  b  lumière  d'une  disenssio»  appro- 
fondie de  tous  les  points  obscurs  et  doateux.  I)  fyt  décidé 
que  l'AssociatiiHi  se  diviserait  en  cinq  départements,  et  que 
la  direction  ea  serait  csnfiée  h  lord  John  Rnssell  poor  eehii 
de  la  juri^ffudence  ;  à  sir  Jobn  Packingtoo  pour  celui  de 
l'édiieatioD  ;  à  l'éréque  de  Londres  pour  celui  de  la  réfor- 
maùoa  des  crimiDels-,  i  kird  Slanle;  pour  ceint  de  la  saltr- 
brilé  publique  ;  k  lord  Lyltleton  pour  celui  de  l'économie 
sociale. 

Voilà  comment  le  mouvement  prit  naissaMe,  et  voos 
voyez  à  quel  rang  appartiennent  ceux  qui  furent,  dès  cette 
époque,  désignés  comme  propres  à  le  conduire. 

Ceci  est  caractéristique  de  l'aristocratie  anglaise,  et  montre 
oii  git  sa  puissance.  Loin  de  s'opposer  syslématiquemeat  au 
progrès,  amsi  que  notre  aocienne  noblesse  française,  qui  se 
tenait  retranchée  dans  ses  vieux  préjugés  comme  dans  un 
château  fort,  l'aristocratie  anglaise  épie  le  progrès  de  ma- 
nière à  le  prendre  habilement  à  son  service- 

Parmi  les  questions  de  nature  à  préoccuper  ou  à  émouvoir 
)e  peuple,  on  en  citerait  peu  qui  ne  se  trouvent  associées  à 
un  grand  nom.  S'agit-il  d'ouvrir  des  écoles  aux  indigents, 
d'assainir  les  quartiers  qu'habitent  les  pauvres,  de  limiter  le 
travail  des  enfants  el  des  femmes  dans  les  manufactures,  de 
généraliser  rinstructîon,  les  ihhbs  du  comtede  Shasftesburf, 
du  comte  de  Carlisle,  du  comte  Grey,  de  lord  Sunley,  de 
m  Johu  Packington, de  lord  Brougham,  etc. ,  etc. ..,  viennent 
se  présenter  comme  d'eux-mêmes  a  la  pensée.  N'est-ce  pas 
eb^  saisissante  qne  des  persMinages  ainsi  placés  sur  les 
hauteurs  soient  amenés  à  ea  descendra  pour  visiter  les  pro- 
fMdeurs  de  l'ordre  social,  une  lampe  à  ta  maint 

Non  qu'il  f»He  les  supposer  avides  delà  glwrc  périlleuse 
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qui  attend  et  panît  les  novateurs.  S'il  m'est  permis  de  dire 
toute  ma  pensée,  je  soupçonne  au  fond  de  la  lenta^n 
même  dont  je  vous  parle  l'intention  cachée  d'opposer  ) 
l'influence  de  certaines  idées  qu'on  redoute  une  inluena 
rivale  se  développant  avec  édat.  Mais  qu'importe!  L'es- 
sentiel, c'est  que  les  problèmes  à  résoudre  soient,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  abordés.  L'essentiel,  c'est  que  11 
vérité  ne  coure  risqne,  ni  d'éire  étouffée  par  le  sîlenrc,  ni  de 
rester  trop  longtemps  reléguée  dans  la  nuit.  Qu'on  alluine 
tous  les  flambeaux  :  la  vérité  se  charge  du  reste.  Elle  recoo- 
iialtra  les  siens. 


Le  BAUvcPHeHÉent  iMpérlal  « 
an  Me^U^Me. 


Les  Anglais,  h  Orizaba,  se  sont  retirés  de  l'action  coo- 
mune,  parce  que  l'article  2  de  la  convention  du  31  oelt^, 
qui  déterminait  le  but  et  réglait  les  conditions  de  l'adioa 
commune,  est  conçu  en  ces  termes  : 

■  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  ite  re- 
chercher pour  elles-mêmes,  dans  l'emploi  des  mesures  eoe^ 
citives  prévues  par  la  présente  convention,  aucune  acquisi- 
tion de  territoire  ou  aucun  avan  lage  particulier,  et  à  n'exerter, 
dans  les  affaires  intérieures  du  Mexique,  aucune  iofiuciKe 
de  nature  à  porter  atteinte  au  droit  de  la  nation  mexicaine  de 
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clioisir  et  de  constiluer  librement  la  forme  de  son  gouver- 
nement. «  , 

Les  Anglais  se  soDt  retirés,  à  Orizaba,  de  l'action  com- 
mune, parce  que,  pour  eux,  le  But  de  l'expédition  an 
Mexique,  tel  qu'il  a  été  défini  clairement  par  la  reine  d'An- 
^eterre  dans  le  discours  d'ouverture,  était  d'obtenir  par  la 
force,  s'U  le  fallait,  du  gouvernement  mexicain  des  répara- 
tions jusqu'alors  refusées  à  la  diplomatie  :  rien  de  moins, 
mais  rien  déplus. 

Les  Anglais  se  sont  retirés,  ii  Orizaba,  de  l'action  com- 
mune, parce  que,  dès  le  30  septembre  1861,  le  comte 
Riissell,  dans  une  très-remarquable  dépêche  de  lui  au  comte 
Cowley,  exposait  dans  les  termes  que  voici  la  pensée  de 
l'Angleterre  : 

«  En  principe,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  est  opposé 
H  toute  intervention  pnr  la  force  dans  les  affaires  intérieures 
d'une  nation  indépendante.  Reste  i  savoir  si  le  Mexique  fait 
exception  à  la  règle  générale.  Sans  doute,  eu  égard  aux 
maux  qu'il  s'agit  de  guérir,  on  citerait  peu  de  faits  d'anar- 
chie intérieure,  de  sang  versé,  de  meurtre,  qui  dépassent  les 
atrocités  commises  au  Mexique;  mais,  de  l'autre  «Mé,  il 
n'est  pas  de  cas  oii  l'intervention  étrangère  paraisse  présen- 
ter moins  d'espérance  de  succès  [apptart  sa  hopelest).  Les 
factions  eu  lutte  sont  répandues  sur  un  vaste  territoire  ;  elles 
n'obéissent  pas  à  un  chef,  à  deux  ou  trois  chefs,  mais  se 
divisent  en  petits  détachements  dont  chacun  vole,  pille  et 
tue  pour  son  propre  compte.  II  n'y  a  pas  d'armée  étrangère 
qui  se  puisse  flatter  d'établir  une  autorité  permanente  sur 
des  corps  ainsi  dispersés.  En  outre,  les  troupes  espagnoles, 
qui  constituent  la  force  la  plus  disponible  pour  l'occupation 
des  forts  et  positions  dont  il  y  aurait  à  s'emparer,  sont  un 
objet  de  répulsion  ou  d'appréhension  pour  l'un  des  deux 
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partis  qui  diviseat  la  contrée.  Cela  tkat  k  la  crainte  que  le 
pouvoir  d'une  Eglise  doiniuante  ne  soit  rétabli  avec  les  ab« 
et  l'intolérance  religieuse  qui  accoinpagneni  un  pMivoir  de 
ce  genre. 

'  Pour  des  motifs  opposés,  l'intervention  anglaise  serai 
tout  aussi  odieuse  au  parti  de  l'Église.  Je  puis  ajoultr  à  ces 
raisons  l'alamu:  universelle  qu'exciterait,  et  aux  Ëtals-Cits 
et  dans  les  États  du  Sud,  le  fait  d'une  intervention  enro- 
péemie  dans  les  querelles  domestiques  d'une  république 
américaiDe  indépendante.  Au  point  de  vue  d'une  politique 
purement  pratique,  et  sans  qu'il  convienne  de  plier  devant 
les  préteolioDs  extravagantes  impliquées  par  la  doctrine  de 
Monroë,  il  ne  serait  pas  sage  d'éveiller  dans  l'Amérique  it 
Nord  un  senlimenl  hostile,  h  moins  d'avoir  en  vue  on  objet 
d'une  importance  hors  ligne,  et  qu'on  pût  raisMioaUemeiiI 
se  promettre  d'atteindre. 

«  Le  gouvernement  espagnol  est  d'avis  qu'une  bnntuse 
contrainte  exercée  par  la  Grande-Bretagne,  la  Franre  et 
l'Espagne,  dans  la  poursuite  de  leurs  justes  récIamatjoDS, 
porterait  les  Mexicains  à  instituer  un  gouvernement  plus 
capable  que  celui  qui  a  dernièrement  existé  de  préserver  det 
rapports  de  paix  et  d'amitié  avec  les  puissances  étrangères. 
Si  tel  devait  être  l'effet  indirect  d'opérations  navales  et  œifi- 
taires,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  s'en  réjoninil  cor- 
dialement ;  mais  il  pense  qu'on  a  plus  de  chance  d'atteindre 
ce  résultat  en  s'étudiant  h  observer  le  respect  dû  i  dm 
nation  indépendante  qu'en  s'efforçant  d'améliorer,  à  l'aide 
d'une  force  étrangère,  les  institutions  intérieures  du  Heù- 
que  (1).  > 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  le  <   Btue  Book  >  relatif  m 

(0  Comspimdtiiee  reipetihig  Uit  offairt  of  MtxiM,  p.  9i. 
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aSûres  du  Mexique,  qae  j'ai  sous  les  yeux,  et  qne  je  Iraduis 
littéralement. 

Et  oa  y  Lt  aussi,  dans  une  dépêche  du  comte  Cowley  au 
comte  Russell,  en  date  du  3  octobre,  les  explications  sui- 
vantes, données  par  H.  Thouvenel  à  l'ambassadeur  anglais: 

a  M.  Thouvenel  a  dit  qu'il  n'avait  pas  proposé  d'imposer 
ou  d'influencer  par  la  force  des  armes  im  arbitrage  dans  les 
affùres  intérieures  du  Mexique.  Il  avait  cru  irès-probable 
que  l'emploi  de  la  force  dans  la  poursuite  du  but  lé^iiime  que 
les  ^nvernements  d'Angleterre  et  de  France  ont  en  vue 
eacduragerail  la  partie  Inen  dii^sée  (toell  disposed)  du 
peuple  mexicaio,  celle  qui  se  sentirait  froissée  parie  joug 
auquel  elle  est  soumise,  i  proâter  de  la  circonstance  pour 
secouer  et  mettre  quelque  chose  de  mieux  à  la  place  (1).  > 

Qu'on  rapproche  ces  paroles  de  M.  Thouvenel  du  lan- 
gage du  comte  Russell,  dans  sa  dépêche  du  30  septembre 
1861,  et  de  la  rédaction  de  l'article  â  dans  la  convention  du 
31  oOobre,  et  l'on  aura  le  secret  des  motifs  qui  ont  mis  fin 
h  Vaetion  commune  entre  le  gouvernement  français  et  le 
gouvernement  britannique.  La  raison  est  assez  claire,  et  la 
Patrie  n'avait  en  vérité  nul  besoin  d'eu  chercher  d'autres. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  le  comte  Russel), 
sachant  en  quoi  ses  vues  différaient  de  celles  de  M.  Thouve- 
uel,  ne  s'est  pas  tout  d'abord  refusé  à  entrer  dans  un  con- 
cert impossible  ?  U  est  à  croire  que  cela  est  arrivé  par  suite 
d'un  maleoteiidu  dont  la  dépêche  suivante  du  comte  Cowley 
au  comte  Russell  semble  donner  la  clef*,  elle  porte  la  date 
du  10  octobre  1861: 

<  J'ai  vu  M.  Thonvenel,  cet  après-midi,  au  sujet  de  ta 
convention  par  laquelle  il  s'agit  de  régler  «  l'action  com- 
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inuae  >  de  Ia  GraDde-Bretagne,  de  la  France  et  de  l'Espape, 
daas  l'expédUioQ  entreprise  contre  le  Mexique,  et  je  lui  li 
lu  la  dépêche  de  Votre  Seigneurie,  en  date  du  S  de  ce  mois. 
H.  Thouvenel  a  dit  qu'il  était  prêt  à  s'unir  au  geuTerneinenl 
de  Sa  Majesté  (la  reine)  en  signant  une  convention  pour  Us 
objets  indiqués  par  Votre  Seigneurie.  Il  a  dit  qu'il  adhérait 
entièrement  aux  principes  posés  par  Votre  Sei^eurie  commr 
étant  cens  qui  devaient  guider  l'action  des  pouvoirs  alliés. 
M.  Thouvenel  a  répudié,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans  nne pré- 
cédente occa^on,  tout  désir  d'imposer  une  forme  particulière 
de  gouvernement  au  Mexique.  (M.  Thouvenel  diselaimed. 
as  ke  had  done,  on  a  former  occasion,  sny  dairt 
(0  impose  any  parttcuîar  form  of  goveniment  m 
Mexico)  (i).  » 

Le  comte  Rtissell  crut  sans  doute,  d'après  cela,  que  les 
deux  gouvernements  étaient  parvenus  k  s'entendre  sur  la 
question  qu'il  avait  tant  k  cœur.  Toutefois,  et  pour  qu  aucun 
nuage  ne  restiit  sur  sa  pensée,  il  répondit  au  comte  Cowley, 
le  1â  octobre  1861  : 

<  J'ai  à  notifier  à  Votre  Excellence  que  le  gouvernemeit 
de  Sa  Majesté  considère  l'engagement  de  ne  pas  intervenir 
par  la  force  dans  les  affaires  intérieures  du  Mexique  comme 
faisant  partie  essentielle  de  la  convention.  (/  hâve  to  state  to 
your  Excellency  that  ker  majesty'i  govemmenl  contidtr 
an  engagement  not  la  interfère  by  forée  (2)  m  Ikf  inlrr- 
n(d  a/pairs  of  Mexico,  to  be  an  essential  part  of  the  Con- 
vention). » 

Quant  à  l'Espagne,  ce  qui  résulte  de  l'étude  du  <S\at 
Book  »,  c'est  que  son  opinion,  avant  d'être  acquise  à  l'An- 
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gleterre,  avait  flotté  entre  celle  de  M.  Thouvenel  et  celle  dn 
comte  Russell.  A  cet  égard,  tout  ce  qu'oa  pourrait  dire  se 
trouve  exposé  avec  cette  phraséologie  lourde  et  trafaante  qiii 
caractérise  le  style  diplomatique,  mais  néanmoins  d'une  façon 
suffisammeni  claire,  dans  une  dépêche  du  9  octobre  1861, 
adressée  par  sir  Crooipion  au  comte  Russell  : 

<  ...  M.  Calderon  a  dit  que  le  gouvernement  espagnol 
était  trèsHJisposé  à  conclure  avec  r.\nglelerre  et  la  France 
uoe  convention  relative  aux  objets  à  lui  spécifiés  de  la  part 
du  gouvernement  de  Sa  Majesté  (la  reine  d'Angleterre).  Le 
gouTernement  espagnol  est  d'avis  qu'on  insère  dans  la  con- 
vention un  article  stipulant  que  les  forces  des  hautes  parties 
contractantes  ne  seront  employées  pour  aucun  autre  obje 
ultérieur. 

■  L'Espagne,  a  remarqué  Son  Excellence,  n'avait  en  vue 
aucun  objet  de  cette  espèce  -,  elle  ne  cherchait  ni  h  recon- 
quérir une  partie  quelconque  du  Itfexique,  ni  à  y  rétablir  la 
forme  monarchique,  soit  en  faveur  d'un  prince  eurojiéen, 
soit  eu  faveur  de  toute  autre  personne.  Et  elle  n'enlendait  pas 
davantage  s'efforcer  de  melU-e  h  la  tète  du  gouvernement  de 
la  République  l'un  ou  l'autre  des  partis  en  lutte  dans  ce  pays. 
Le  gouvernement  espagnol  n'éprouvait  donc  aucune  dif- 
ficulté à  admettre,  cotnme  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté (la  reine  d'.Vngleterre),  qu'il  ne  fallait  tenter  aucune 
inler\'en(ioD  armée  daos  le  gouvernement  intérieur  de 
Mexico. 

>  Le  seul  point  sur  letfuel  on  pût  discerner  une  ombre  de 
différence  entre  les  vues  de  l'Angleterre  et  celles  de  l'Es- 
p.igne  était  celui-  ci  :  la  gouvernemeut  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique était  d'avis  que,  considérant  la  grande  influence  que 
doit  nécessairement  avoir  sur  l'état  intérieur  du  Mexique  lis 
seul  fait  delà  présence  des  forces  combinées  de  l'Angleterre, 
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mune  »  de  la  Grande-Brelagr  il  serait  bon  de  proSttt  dt 
dans  t'expédUÎOD  entreprî;:  .ercer  une  ÏDlliieDce  morale  $ir 
lu  la  dépôche  de  Votre  S  out  de  les  porter  à  mettre  bas  tes 
M,  Thouvenel  a  dit  q«'-  jr  la  formation  d'un  goiivemoDeM 
de  Sa  Majesté  (la  re'  je  garantie  aux  alliés,  en  ce  qui  tMidie 
objets  indiqués  pa^^emenls  du  Mexique;  une  plus  grande 
entièrement  aux  jf  les  devoirs  internationaux  et  la  cessation 
étant  ceux  qui  ^is  cet  înforluné  pays  a  été  exposé  paidail 
M.  Thouvenr .  (;eci,  a  ajouté  Son  Excellence,  les  trois  po»- 
cédenteor  ."^^jés  d'honneur  à  le  tenter,  par  humanité,  p« 
de  gouvf  ■.■^peut-être  plus  encore  par  humanité  que  pa 
as  he  y/ 

'"  '    /Jrépondu  que  jenedomaispasquele  gouTemenwDl 
^      Jjjajesiéla  reine  d'Angleterre  ne  jugedtque  lebutin- 
^;jiar  Son  Excellence  était  Ji  la  fois  conforme  à  la  poii- 
'Leià  l'humanité;  et  que  si,  par  influence  morale,  mi 
^ndait  seulement  le   conseil   donoé  au  gouvemetnenl 
mexicain  de  s'abstenir  de  dissensions  intestines,  le  gouTcr- 
^ment  de  Sa  Majesté  n'hésiterait  pas,  j'en  étais  coaTaincu. 
j  faire,  conjointement  avec  la  France  et  l'Espagne,  ce  qnH 
itvait  fait  tout  seul  eu  plus  d'une  occasion;  mais  que, si  If 
gouvernement  espagnol  avait  intention  d'aller  plus  loin, 
j'avais  peine  k  comprendre  comment  il  serait  possible  d'ame- 
ner va  changement  réel  dans  l'état  des  cboses  au  Mexique, 
sans  recourir  ï  la  force,  et  sans  employer  l'inQuence  des 
|iuissanccs  intervenantes  en  fiiveur  de  l'une  ou  de  l'autre  â» 
factions  adverses.  J'ai  ajouté  qu'il  me  paraissait  évident  que 
l'objet  en  vue,  s'il  y  avait  po:»ibilité  de  l'atteindre,  ne  pou- 
vait être,  en  tous  cas,  que  l'ouvrage  du  temps  ;  de  sorte 
qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  k  le  voir  se  réaliser  àaos  une 
période  déterminée.  J'ai  demandé,  en  conséquence,  si  le 
gouvernement  espagnol  se  proposait  d'occuper  les  ports  mexi- 
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■-t  d'un  gouveroement  tel  qu'il 

'■r-  .'""''"  q™  "»»  ;  que  l'orcupalio»  espa- 

.|ue  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  et 

-s  griers  dont  avaient  à  se  plaindre  les  sujets 

.1,  a  aussi  la  satisfaction  à  laquelle  l'Espagne 

.1.  par  suite  d'actes  où  sa  dignité  était  engagée  •  et 

s'd  était  possible,  le  séjour  des  Espagnols,  soldats  et 

«lots,  ne  se  pmiongerait  pas  au  delà  de  l'époque  où  le 

tliniit  rendrait  celte  prolongation  dangereuse  à  leur  santé  et 

i  leur  sûreté  (1).  > 

Telles  sont  les  pièces  du  procès.  Je  ne  multiplierai  pas 
les  extraits  :  ce  qui  précède  suffit. 

Les  Anglais,  au  surplus,  ne  me  paraissent  pas  s'irriter 
heancoup  de  l'cipédilion  française  au  Mesiquc,  non  ;  ils  n'ont 
pis  grand'peine  à  en  prendre  leur  parti,  conïtiincus  qu'ils 
sont  qiie  les  suites  ne  peuvent  qu'en  être  funestes  peur  nous 
le  r.mrs  a  «primé  il  cet  égard  la  pensée  publique,  quand 
Il  nous  a  crié  dernièrement  :  .  Allez,  niessieuis,  ne  vous 
Jénezpas;  ceci,  après  tout,  est  votre  aïaire,  et,  s'il  vous 
eii  cuit,  il  n'y  aura  pas  eu  de  notre  faute.  » 

la  question,  en  effet,  n'est  pas  de  savoir  si  nous  enlle- 
<m  la  liste  de  nos  succès  militaires;  si  notre  incomparable 
année  se  montrera,  une  fois  de  plus,  telle  que  le  monde  l'a 
nieen  Crimée  et  en  Italie  ;  si  elle  poussera  tout  devant  elle  ; 
si  elle  entrera  triomphante  11  Mexico  :  qui  donc  aurait  jamais 
pu  mettre  ces  choses  en  doute  1  Mais  apriïs  ? 

Est-il  sûr  que  l'opinion  des  peuples,  concernant  le  iné- 
rile  d'une  telle  entreprise,  sera  celle  du  gouvernement  fran- 

(1)  Correipmdenee  reipeaing  lU  affaire  af  Hexico,  p.  09.100. 
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çais?  Ësl-il  sAr  que  l'Espagne  et  l'ADgleterre  s'iuroot  point 
appris  de  Is  sorte  à  se  rapprocher  contre  nous? 

El  l'Amérique,  s'imagiae-t-oa  que  nous  n'y  aurons  pu 
déposé  un  terrible  levain  de  veogeance  et  de  baineî  Qu'oo 
pèse  ces  termes  de  la  dépêche  adressée  le  27  septembn 
1861  par  le  comte  Russell  au  comte  Cowlej  : 

<  Mylord,  j'ai  reçu  de  M.  Adams,  le  SS  de  ce  mois,  une 
explication  au  sujet  des  propositions  que  les  ËlaLs-l'ois 
désirent  faire  à  la  Grande-Bretagne  et  à  la  France  dans  cetic 
question  du  Mexique.  11  a  dit  que  le  gouvernement  des  États- 
Unis  était  considérablement  alarmé  des  rapports  qui  rooreat 
dans  les  journaux  louchant  une  intervention  au  Mexique— 
Le  gouvernement  des  États-Unis  sait  que  la  Grande-Breta^, 
la  France  et  l'Espagne  ont,  de  même  que  les  Ëtats-TIms, 
beaucoup  de  griefs  à  faire  valoir  contre  le  gouvememenl  de 
Mexico.  Hais  une  intervention  directe  ayant  pour  but  d'u^ 
ganiser  dans  ce  pays  un  nouveau  gouvernement,  et  surloul 
l'active  participation  de  l'Espagne  dans  une  entreprise  seoi- 
blable,  causerait  dans  les  États-Unis  une  sensation  profonde. 
On  la  cousidéreratt  comme  ce  genre  d'immixtion  dans  tel 
affaires  domestiques  de  l'Amérique  auquel  les  États-Unis  se 
sont  toujours  montrés  si  opposés.  De  même  il  avait  èif 
entendu  jusqu'ici  que  les  États-Unis  se  tiendraient  i  l'étari 
des  alliances  européennes,  tant  que  les  pouvoirs  européens, 
de  leur  câlé,  n'interviendraient  pas  en  Amérique;  n>aîs  à 
des  puissances  coalisées  devaient  organiser  un  gouvene- 
ineot  h  Mexico,  les  Étals-Unis  se  verraient  forcés  de  cbai^ 
leur^i  alliés  en  Europe,  et  de  prendre  part,  en  Europe,  stài 
aux  guerres,  soit  aux  traités  (1).  * 

Voilli  la  doctrine  de  Monroë  exposée  en  termes  3Ksi 

(1)  Ibid,  p.  US-jD. 
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concis  que  décisifs.  C'est  le  nouveau  monde  criant  à  l'ancien 
monde  :  «  Prenez-y  garde  !  Si  vous  prétendez  vous  mêler  de 
nos  affaires,  nous  nous  mêlerons  des  vôtres  !  > 

A  qaelles  complications  tout  ceci  ne  peut-il  pas  donner 
naissance?  et  quelle  source  d'embarras  pour  l'avenir  !  L'Es- 
pagne, qui  était  abhorrée  par  les  Hesicaios  sans  nul  doute, 
en  usaot  de  douceur  à  leur  égard  prépare  les  voies  à  une 
récODciliation  dont  nous  risquons,  en  tenant  une  conduite 
contraire,  d'avoir  tdt  ou  tard  h  payer  les  frais.  Dussions-nous 
rendre  service  aux  Mexicains  en  leur  donnant  des  maîtres, 
et  en  les  leur  donnant  à  grands  coups  d'épée,  un  cadeau  de 
celte  espèce  est  de  ceux  qu'uu  peuple  ne  pardonne  jamais  à 
un  autre  peuple. 

C'est  ce  que  conaprend  à  meneille,  en  Angleterre,  qui- 
conque est  jaloux  de  la  France,  et  c'est  pourquoi  on  y  est 
bien  aise,  au  fond,  de  la  savoir  embarquée  seule  dans  cette 
expédition  lointaine. 

Espérons,  puisque  rien  ne  semble  encore  tout  à  fait 
décidé,  espérons  qu'il  n'est  pas  dans  l'intention  du  gouver- 
nement français  de  demander  au  Mexique  autre  chose  que  la 
juste  réparation  de  nos  griefs. 

Aussi  bien,  pourquoi,  si  cette  réparation  est  obtenue,  le 
gouvernement  de  Juarez  serait-il  renversé?  Ne  représenle- 
uil  pas,  ce  gouvernement,  les  idées  de  liberté  et  dé  progrès! 
N'a-t-il  pas  arboré  sur  son  drapeau  ces  principes  de  89 
sous  l'invocation  desquels  se  place  le  pouvoir  impérial  en 
France?  N'est-ce  pas  de  notre  révolution  de  1789  qu'il  a 
empruDté  la  sécularisation  des  biens  de  l'Église  t 

n  est  très-vrai  qu'au  Mexique,  depuis  longtemps,  le 
meurtre  et  la  rapine  se  sont  donné  carrière  ;  que  les  étran- 
gers résidant  au  Mexique  n'y  ont  pas  joui  d'une  sécurité 
.suffisante  ;  que  ceux  d'entre  eux  dont  le  gouvernement  mexi- 
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cain  était  débiteur  n'ont  été  jusqu'ici  payés  qu'en  partie  ou 
ne  l'ont  {-as  été  ;  qu'en  plus  d'une  occasion  le  caractëreofB- 
ciel  des  agents  étrangers  n'a  pas  été  respecté:  ennnmot, 
tpi'il  règne  an  Mexique  un  grand  désordre. 

Mais,  outre  que  le  Mexique  en  est  encore  .S  traverser  les 
heures  toujours  critiques  de  l'enfantement,  ce  qu'il  importe 
de  remarquer,  c'est  que  les  brigandages  dont  on  parle  tut, 
ont  été  commis  précisément  parla  faction  opposée  au  gon- 
vemement  de  Juarez',  c'est  que  les  vols,  les  spoliations  en 
grand,  les  assassinats,  qui  ont  fait  avec  raison  la  matière  de 
tant  de  plaintes,  ne  sont  en  aucune  sorte  imputables  au  gou- 
vernement actuel  ;  c'est  que  l'anarchie  qui  désole  le  Mexique 
est  justement  l'œuvre  de  la  faction  qui,  sous  le  nom  de 
«  church-party,  >  y  agite  l'étendard  de  la  superstition  et  du 
fanatisme. 

Je  vous  donnerai  de  ceci,  dans  une  prochaine  lettre,  ics 
preuves  ofiiciclles  et  diplomatiques. 


Vous  avez  mis  sons  les  jeux  de  vos  lecteurs  le  proets- 
verbal  de  la  conférence  tenue  b  Orizaba  le  9  avril  i86î.  Si 
jamais  document  diplomaiique  put  se  passer  de  commeo- 
taires,  c'est  celui-là.  Je  n'en  parle  donc  que  pour  vous  faire 
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remarquer  jusqu'à  quel  point  il  confirme  les  appréciations 
oonteoues  dans  ma  dernière  lettre.  Hais  il  est  une  diose 
sur  laquelle  il  importe  d'appeler  l'attention  du  public  en 
France, 

Il  y  a  quelques  jours,  le  rime*  déclarait  que  l'An^eterre 
voyait  avec  le  plus  grand  calme  se  dérouler  les  phases  de 
notre  ialenentiou  au  Mexique  :  hier,  le  leading  joumtU 
(journal  dirigeant),  comme  on  l'appelle  ici,  allait  beaucoup 
plus  loin  :  non-seulement  il  donnait  son  visa  vuloutiers  i 
l'expédition  française,  mais  il  nous  encourageait,  il  nous 
poussait,  il  nous  pressait.  Il  voudrait  pouvoir  déjà  naluev 
notre  drapeau  flottant  victorieux  sur  la  ville  de  Honteiuma. 

Si  vif  est  son  désir  de  nous  voir  iustallés  au  delà  des  mers, 
si  grande  est  sa  crainte  qu'il  ne  nous  vienne  quelque  doute 
.sur  la  justice  de  notre  cause,  qu'au  mépris  des  afBrmatious 
cent  fois  répétées  de  l'Angleterre,  et  quoiqu'il  ait  devant  lui 
les  dépêches  de  lord  Russell  et  le  procès-verbal  de  la  confé- 
rence d'Orizaba,  le  Timei  insinue  qu'en  effet  le  renverse- 
ment du  gouvernement  de  Juarez  et  une  intervenlioapoli~ 
tique  d'un  caractère  bien  marqué,  d'une  nature  bien  décisive, 
doivent  avoir  été,  dès  l'abord,  dans  la  pensée  des  trois 
gouvernements.  En  d'autres  termes,  le  Times  s'étudie  i 
nous  alléger,  de  son  mieux,  le  poids  des  scrupules  qui 
poorraient  gêner  ou  ralentir  notre  action,  tant  il  est  impa- 
tient d'avoir  à  nous  féliciter  de  notre  triomphe! 

Au  fait,  pourquoi  pasî  Les  Anglais  redouter  l'agran- 
dissement de  la  France!  allons  doncl  Cela  était  bon  du 
temps  de  Napoléon  I"'  ou  du  temps  de  Louis-Philippe  ;  maïs 
aujourd'hui,  en  l'an  de  grâce  1862?  Non,  non.  Que  la 
France  s'étende  tout  à  son  aise  ;  qu'elle  passe  les  mers  ; 
qu'elle  décide  souverainement  de  la  fortune  des  empires; 
qu'elle  fasse  tenir  dans  le  creux  de  sa  puissante  main  la  vie 
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des  iMiuples  du  uouveau  monde  :  tout  cela  est  parfailemeDl 
du  {{oât  des  Anglais,  et  ils  ne  peuvent  que  nous  être  rc- 
connaissants  de  la  peine  que  nous  prenons  pour  coudiûre 
les  destinées  de  la  terre. 

Ainsi  parle  le  Times,  ou  peu  s'en  faut. 

Il  est  vrai  qu'il  lui  est  arrivé  de  commettre  de  singuliers 
inadvertances. 

Il  dit,  par  exemple,  dans  son  numéro  du  â(  mai  :  <  An 
Mexique,  la  France  peut  faire  beaucoup  de  bien,  avec  peu 
de  chance  de  faire  du  mal  à  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est! 
elle-même  (except  ta  herself).  »  Except  lo  hertAf,  voit» 
des  mots  qui,  si  je  ne  me  trompe,  valent  leur  pesant  d'or. 

Je  lis  en  outre,  dans  un  autre  numéro,  celui  du  27  mai,  i 
propos  des  révélations  du  procès-verbal  de  la  tonféreoff 
d'Orizaba,  le  passage  on  ne  peut  plus  caractéristique  qoo 
void: 

«  Nous  savons  maintenant  l'origine  de  toute  l'alfaire.  U 
monarchie,  avec  l'archiduc  autrichien  pour  roi,  était  l'idée 
de  certains  réfugiés  mexicains,  membres  du  parti  réaction- 
naire ou  ecclésiastique  au  Mexique,  et  partisans  de  Marquez 
et  autres  coquins  {other  ruffians),  dont  les  méfaits  ontélé. 
parmi  les  principales  causes  de  notre  intervention.  Si  Ferdi- 
nand-Maximilien  va  au  Mexique,  il  trouvera  ses  amis  les 
plus  actifs  parmi  les  hommes  qui  ont  fusillé,  torturé,  volé, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'Europe  ait  perdu  patience  (I).  > 

Serait-ce  d'aventure  pour  que  la  France,  guidée  parle 
général  Alnionte,  figure  aux  yeux  du  monde  en  si  bonne 
compagnie  que  !e  Timeg  brille  de  nous  voir  maîtres  de 
Mexico  ? 

(1)  Timei  du  37  mai  1863. 
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Dans  le  même  article,  on  trouve  le  passage  stiivanl  d'une 
dépédie  de  lord  Lyons  : 

■  Je  crois  que  l'expédition  au  Mexique  est  fort  désa- 
gréable {unpalatablt)  au  peuple  américain,  et  que  rétablis- 
sement d'uae  mouardiie  dans  ce  pays  serait  regardé  par  le 
peuple  amérîcaÎD  comme  un  acle  esirémement  hostile.  > 

fi'esl-il  pas  étrange  que  l'ardent  désir  qu'a  le  Times 
d'aider  par  ses  conseils  aux  conquêtes  de  notre  influence, 
l'aveugle  sur  le  danger  de  nous  mettre,  tdt  ou  tard,  au\ 
prises  avec  les  États-Unis  ?  Et  le  conseiller  de  Faust,  en 
cette  occISion,  ne  ressemblerait-il  pas  quelque  peu  à  Hé- 
phistophélès  ! 

11  est  une  dépêche  que  le  Times  cite  négligemment,  inoo- 
cemment,  et  comme  s'il  ne  savait  pas  ce  que  parler  veut 
dire  :  c'est  celle  oii  lord  Russell  exprime  la  crainte  que  <  le 
général  français,  dans  son  ardeur  à  servir  la  cause  de  la  mo- 
narchie et  de  l'unité  catholique,  ne  prête  le  secours  d'une 
armée  française  au  parti  réariionnaire  mexicain,  et  ne  doone 
ainsi  une  vJe  nouvelle  à  la  guerre  civile,'  qui  parait  en  ce 
momeot  presque  éteinte.  > 

Serait-ce  donc  pour  ménager  au  monde  le  spectacle  de  la 
France  allant  ranimer  la  guerre  civile  au  Mexique  que  le 
Times  nous  crie  ;  «Courage!  allez  toujours  !  » 

Voyons  maintenant  l'iiistoire  de  l'intervention  des  trois 
puissances  et  des  causes  qui  l'ont  déterminée. 

Hais,  avant  de  pousser  plus  avant,  je  dois  vous  prévenir  ' 
que  vous  allez  trouver  une  contradiction  fâcheuse  entre  lu 
conduite  de  sir  G.  Lennox  Wyke  à  l'égard  du  gouvernement 
mexicain  en  1861,  et  cette  déclaration  de  lui,  dans  la  con- 
férence d'Orizaba,  en  4863  :  t  Sir  Ch.  Wyke  croit  que, 
parmi  les  personnes  qui  dirigent  les  affaires  du  gouverne- 
menl  de  la  république  mexicaine,  il  y  a  des  membres  dis- 
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tingués  du  waï  parti  modéré,  et  qm  h  ligne  de  coodoiie 
suivie  jusqu'à  préseut  par  les  commissaires  alliés  est  la  plus 
propre  à  consolider  an  gouvernement  accepté  par  tout  le 
monde.  > 

Pour  amener  sir  Cb.  Wyke  à  faire,  en  faveur  du  gou- 
vernement de  Juarez,  une  déclaration  aussi  péremptoire, 
aussi  solennelle,  il  a  fallu  l'irrésistible  force  de  l'évidence  et 
la  connaissance,  acquise  par  un  séjour  prolongé,  du  véri- 
table état  des  choses  au  Mexique.  Car  les  premières  impres- 
sions de  sir  Cb.  Wyke  étaient  loin  d'être  celles  que  révtieat 
les  lignes  que  je  viens  de  citer.  11  est  clair  que  le  diploouie 
a  été  conduit  par  l'expérience  à  modifier  complètement  soo 
premier  point  de  vue,  et  qu'une  étude  plus  attentive  de  \» 
situation  l'a  éclairé  sur  les  dangers  d'une  révolution  au  pro- 
fit de  Marquez  et  des  siens. 

Ceci  posé,  voyons  ce  que  nous  apprend  le  Litre  Heu, 
t  Blue  Book.  • 

La  première  dépêche  est  datée  du  30  mars  1861.  Elle 
porte  la  signature  de  lord  John  Riissell,  et  contient  des  ins- 
tructions que,  comme  ministre  des  affaires  étrangères,  i 
donne  il  sir  Ch.  Wyke,  chargé  d'aller  représenter  l'Angle- 
terre  h  Mexico.  Les  passages  suivants  vous  donneront  tut 
idée  de  l'esprit  dans  lequel  ces  instructions  furent  rédi- 
gées : 

a  La  politique  du  gouvernement  britannique  à  l'égard  dn 
gouvernement  de  Mexico  est  une  politique  de  non-interveo- 
tion.  Ce  que  le  gouvernement  britannique  désire,  c'est  de 
voir  le  Mexique  libre,  indépendant,  capable  de  régler  l'id- 
roinislralion  du  pays,  de  maintenir  la  paix  intérieure,  et  de 
remplir  ses  obligations  internationales,  en  debors  de  toute 
active  intervention  d'uu  pouvoir  étranger,  quel  qu'il  swt.— 
Je  vous  recommande  particulièrement  de  ne  pas  prendn 
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parti  dans  les  questioDS  poli^ques  qoi  peuvent  sui^r  entre 
les  partis  en  lutte. 

<  Ua  minblre  anglais  ne  saurait  sans  inconvénient  inter- 
venir daos  des  choses  de  ce  genre.  —  Uoe  fois  à  Mexico, 
vous  devez,  tout  d'abord,  porter  votre  attention  sur  la  ques- 
tion des  réclamations  de  l'Angleterre.  —  Si  vous  éprouvez 
de  la  résistance,  vous  préviendrez  le  gouveraement  mexi- 
cain que  vousêies  autorisé,  en  cas  de  nécessité,  à  employer 
la  force.  Quant  au  temps  à  accorder  au  gonvernemcnt  mexi- 
cain, le  gouverDement  du  Sa  Majesté  (la  reine  d'Anglelerre) 
n*igi)ore  pas  qu'un  certain  degré  d'indulgenue  peut  être 
nécessaire.  Les  troubles  qui  ont,  pendant  tant  d'années, 
désolé  la  république,  ont  eu  ponr  résultat  naturel  de  l'ap- 
pauvrir, et  le  gouvernement  constitutionnel  a  dâ,  consé- 
quemment,  trouver  dilBcile  de  pounoir  aux  besoins  immé- 
diats de  l'admiBistration  civile,  et  de  satisfaire  aux  réclama' 
lions  des  créanciers  étrangers. 

«  Toutefois,  vous  aurez  soin  qu'on  ne  prenne  pas  pour  de 
l'indifférence  la  tolérance  momentanée  dont  vous  )>ouvgz 
faire  preuve  en  pressant  la  liquidation  des  créances  britan- 
niques. —  Vous  connaissez  trop  bien  le  caractère  espagnol 
pour  que  j'aie  besoin  de  vous  dire  quelle  est  la  meilleure 
façon  d'agir  avec  les  personnes  auxquelles  vous  allez  avoir 
alaire.  Un  langage  modéré,  une  conduite  pleine  d'égards, 
voilà  ce  qui  influence  les  Espagnols  :  si  l'on  cherche  à  les 
totinaider,  à  les  contraindre,  ils  vous  résistent  et  vous  dé- 
fient. —  Vous  TOUS  efforcerez  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  représentants  des  puissances  étrangères  accrédités 
auprès  de  la  r^blique.  Vous  ne  perdrez  jamais  de  vue  que 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  tend  k  conquérir  une  in- 
fluence politique  exclusive  ni  à  Mexico,  ni  dans  auaine 
autre  partie  du  monde,  et  qu'il  n'est  pas  d'avantage  com- 
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mercial  qu'il  ne  soit  prêt  à  partager  avec  toutes  les  Datons 
delà  terre  (1).  » 

Quel  sage  et  noble  langage  !  Lord  John  Russell  recom- 
mande la  fermeté,  mais  il  la  veut  ennoblie  par  la  modération. 
Créancier  généreux,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  tenir 
compte  des  embarras  du  débiteur.  Parlant  au  nom  des  pim 
forts,  il  semble  redouter  un  recours  trop  hâtif  aux  procédés 
de  la  force.  11  écarte  l'idée  d'une  intervention  qui  cbangeraii 
entièrement  la  nature  des  réclamations  qu'il  est  ea  drrà 
d'adresser,  risquerait  d'élargir  les  plaies  qu'il  est  questîoo 
de  cicatriser,  et  compromettrait  l'Angleterre  dans  des  que- 
relles qui  ne  la  regardent  pas. 

Environ  quinze  jours  après  renvoi  de  ces  instructions  à 
sir  Cb.  Wykc,  et  au  moment  où  ce  dernier  arrivait  à  HeùcD, 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  plénipo- 
tentiaire, H.  Hatbew,  qu'il  venait  remplacer,  adressait  a 
lord  John  Russell  une  dépêche  où  l'état  des  choses  au  Mexiquf 
était  décrit  en  ces  termes  : 

«  La  situation  n'a  guère  changé  pendant  ces  deux  der- 
niers mois.  Senor  Mata  a  succédé  comme  ministre  des 
finances  'a  senor  Prieto. . .  La  mort  de  senor  Lerdo  de  Fejadï, 
le  plus  habile,  sinon  le  seulhabile  financier  de  la  républiriue, 
est  une  perte  qu'on  a  vivement  ressentie  dans  la  crise  ac- 
tuelle... Senor  Fuente,  jurisconsulte  de  quelque  réputation, 
a  quitté  Mexico  par  le  dernier  paquebot,  avec  une  mission 
pour  Paris,  et  probablement  pour  l'Espagne.  Une  chose  i 
retardé  son  départ  :  la  difficulté  de  se  procurer  la  faible 
somme  nécessaire  pour  subvenir  aux  dépenses  du  voyaf^e. 

«  C'est  à  cet  extrême  dénùment  qu'il  faut  attribuer  l'eiis- 
tcnce  prolongée  et  l'accroissement  des  corps  de  guérillas 

(I)  CorrtMpendeaee  retptelmg  tht  affairt  of  Mexico,  p.  t-4. 
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commandés  par  les  Espagnols  Cobos  et  Vicario,  et  par  l'in- 
Eime  Marquez,  qui  poursuit  ie  cours  de  ses  assassinats  et  de 
ses  rapines.  Deux  misérables  tentatives  ont  été  faites  pour 
créer  du  trouble  dans  la  capitale  :  elles  ont  été  découvertes 
et  réprimées  à  temps.  A  part  cela,  la  tranquillité  publique 
D'à  pas  été  troublée,  et,  quelque  défecliieux,  quelque  faible 
que  puisse  élre  le  gouvernement  d'aujourd'liui,  ceux  qui  ont 
sous  les  yeux  les  meurtres,  les  actes  atroces,  les  brigan- 
dages, rommis  presque  joumeilement  sous  le  gouvernement 
du  général  Hiramon  et  de  ses  conseillers  senor  Diaz  et  le 
général  Marquez,  ceux-tâ  ne  peuvent  qu'apprécier  le  règne 
de  la  loi  et  de  la  justice.  Les  étrangers,  surtout  ceux  qui  ont  ■ 
souffert  si  cruellement  sous  le  pouvoir  arbitraire  de  Miramon, 
et  par  suite  de  la  haine,  de  l'intolérance,  qui,  à  leur  égard, 
constituent  un  des  dogmes  du  parti  de  l'Église  à  Mexico,  ne 
sauraient  s'empêcher  de  faire  une  distinction  profonde  entre 
le  passé  et  le  présent. 

«  Le  président  Juarez,  quoique  dénué  de  l'énergie  que 
rédame  la  crise  actuelle,  est  un  homme  droit  et  bien  inten- 
tionné (an  upright  and  well  intentianed  man),  excellent 
dans  tous  les  rapports  privés  de  la  vie.  Mais  ce  seul  fait  qu'il 
est  Indien  l'expose  à  l'hostilité  et  aux  railleries  de  ce  qui  est 
l'écume  de  la  société  espagnole,  et  aussi  à  l'hostilité  de  ceux 
de  sang  mêlé,  lesquels  prétendent,  fort  grotesquement, 
qu'ils  occupent  la  plus  haute  position  sociale  a  Mexico. 

<  J'ai  déjà  fait  connaître  a  Votre  Seigneurie  mon  opinion 
sur  ce  qui  prête  aux  objections  dans  la  nature  de  la  Consti- 
tution fédérale  aujourd'hui  en  rigueur  {my  opinion  of  the 
objeetionable  nature  of  the  fédéral  Cottstilulion  ftow  in 
force),  et  je  n'ai  pas  caché  les  craintes  que  m'in.«pirent, 
relativement  au  maintien  de  la  paix  dans  le  Mexique,  l'ab- 
sence totale  de  patriotisme  chez  les  bautes  classes,  et  la 
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démoralisation,  riRSomnie  morale  {rettieimeês),  qu'a  eo- 
gendrées  chez  toutes  on  étal  prolnigé  de  guerre  dvile.  On 
assure  qne  le  désir  d'nn  chaDgemeot  existe  déjii  dans  cer- 
taines régions,  et  l'idée  d'élire  un  dictateur  militaire  a  Af 
mise  en  avant  ;  mais  à  peine  est-il  besoin  d'obsener  qir 
cela  ne  servirait  ni  k  pallier  les  maux  présents,  ni  à  préiair 
les  dangers  futurs. 

<  Le  général  Sanla-Anna  était  Tbomme  le  plus  capaUe 
de  cette  catégorie  qne  le  Mexique  ait  produit,  et  l'on  ne  sau- 
rait nier  les  bons  effets  momentanés  de  son  énergique  carac- 
tère; mais  une  saine  appréciation  de  la  justice,  des  droib 
■  sociaux,  de  1a  prospérité  fondée  sur  la  paix  :  voilh  ce  que  \» 
forte  main  du  pouvoir  arbitraire  ne  saurait  créer.  L'espoir 
du  Mexique  repose  sur  le  maintien  de  la  paix.  La  liberlé 
dvile  et  la  liberté  religieuse  ont  été  assises  sur  une  brgc 
base  ;  la  paix  est  la  sewle  chose  requise  pour  le  dëreloppe- 
ment  des  principes  constitutionnels  et  les  progrès  intellef- 
tuels  du  peuple.  Mais  voyant,  comme  je  fais,  tant  d'élémeak 
i  la  fois  indigènes  et  étrangers  occupés  k  troubler  le  préseul 
ordre  des  choses,  je  ne  puis  que  nourrir  celte  conviclioo  :  si 
le  gouvernement  actuel,  ou  les  principes  actuels  de  gouv»*- 
nemenl,  ne  sont  pas  soutenus  de  quelque  manière  onverte- 
menl  par  l'Angleterre  et  les  Étals-Unis,  soit  au  mojeod'uK 
alliance  protectrice,  soit  au  moyen  d'une  déclaration  qu'aa- 
cun  mouvement  révolutionnaire  ne  sera  permis  dans  aBOUi 
des  ports  situés  sur  l'un  et  l'autre  océans,  de  nouvelles  el 
déplorables  convulsions  afQîgerool  ce  malheureux  pays,  n 
grand  dommage  des  intérêts  britanniques,  au  grand  détri- 
ment du  commerce  et  à  la  boute  de  l'humanité.  > 

Il  importe  maintenant  de  savoir  en  quoi  consistaient  les 
griefs  de  l'Angleterre  h  l'égard  du  gouveruement  mexi- 
cain. 
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M«B«  aniet. 

Lorsqu'il  y  a  trois  ou  quatre  aos,  le  parti  conuu  sous 
le  Dom  de  «  parti  de  l'Église  ■  était  maître  à  He\ico,  il 
écrivitsur  son  drapeau,il  adopta  pour  cri  de  guerre  :  *  Mort 
aux  élrangert  !  *  El  les  faits  ne  tardèrent  pas  à  prouver  que 
ce  n'était  point  \k  une  menace  vaine.  Un  consul  anglais  et 
on  consul  français  furent  odieusement  assassinés;  cin- 
quante-trois personnes  furenl  saisies  et  massacrées;  il  se 
commit  des  horreurs.  Forcé  de  quitter  la  capitale,  M.  Ma- 
thew,  char^^é  d'nffaires  de  la  Grande-Bretagne,  avait  laissé 
dans  une  chambre  de  la  légation,  qu'il  crut  suirisamnieut 
protégée  par  l'apposition  de  son  sceau  sur  la  porte,  une 
somme  de  660,000  dollars  apparteanut  il  des  citoyens  an- 
glais :  le  sceau  fut  insolenuuent  brisé,  la  porte  fut  eofoncée, 
la  somme  fut  enlevée. 

A  cette  époque,  le  gouvernement  constitutionnel,  celui 
que  représentait  et  que  représente  encore  Juarez,  était  établi 
»  Vera-Cruz  :  il  n'hésita  pas  à  conclure  avec  le  capitaine 
Dnnlop  une  cooventioD  par  laquelle  il  s'engageait,  une  fois 
rentré  en  pleine  possession  du  pouvoir,  h  payer  tout  ce  qui 
pouvait  élre  dil  aui  Anglais  résidant  au  Mexique,  et  k 
affecter  à  ce  payement  le  produit  des  douanes  de  Vera-Cruz 
et  de  Tampico. 

Le  parti  constitutionnel  triompha,  mais  le  parti  vaincu 
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ne  l'était  pas  h  ce  point  qu'il  ne  lui  î&t  possible  de  tronbler, 
de  désoler,  d'ensanglanter  le  pays.  Au  sein  de  ce  ^md 
désordre,  il  arriva  qu'une  somme  d'argent  cODSidénblt, 
dont  une  portion  était  la  propriété  de  citoyens  aogl^, 
ayant  été  dirigée  vers  la  côte  sous  la  protection  d'un  conToi, 
le  convoi  fut  attaqué  et  l'argent  enlevé  par  le  général  Deg(^ 
lado,  lequel  était  au  service  de.s  autorités  constituées.  Des 
représentations  lui  furent  adressées  par  H.  Glennie,  consai 
à  Menico,  et  il  y  eut  reslllulion  d'une  partie  de  l'argent 
saisi;  mais  réparation  plus  ample  était  naturellemeDi at- 
tendue et  exigée  (1). 

Voilà  ce  que  le  gouvernement  anglais  avait  à  dire,  et 
voici  ce  que  le  gouvernement  de  Juarez  répondait  : 

■  Il  est  trop  vrai  que  des  meurtres  abominables  ODt  &i 
commis;  mais  par  qui  l'onl-ils  été?  Est-ce  par  nous,  bommes 
du  parti  libéral?  Non  ;  les  coupables,  ce  sont  préciséoieiil 
nos  ennemis.  Lorsque,  le  11  avril  1859,  le  docteur  Duvsl, 
médecin  anglais,  fut  arrêté  à  Tacubaya  et  fusillé,  en  vitdi- 
tion  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  quel  était  le  pirti 
qui  venait  de  s'emparer  de  Tacubaya  et  y  commandait?  U 
parti  de  l'Église.  Et  par  qui  fut  donné  l'ordre  barbare?  Pif 
le  faroucbe  béros  de  ce  parti,  le  général  Marquez.  Cestce 
même  Marquez  qui,  se  voyant  refuser  par  M.  NewaI  une 
somme  d'argent  que  ce  dernier  avait  en  dépftf,  s'écria,  dans 
un  accès  de  rage  :  «  Qu'on  traîne  cet  bomme  aux  CafiUt 
(place  assignée  aux  criminels  qu'on  va  exécuter),  et  que 
demain,  avant  six  beures,  on  le  fusille;  »  ce  qui  aurait  en 
lieu  si  des  amis  de  la  victime  n'étaient  parvenus  à  désarmer 
la  criuiutc  de  Marquez  en  satisfaisant  sa  rapacité-  Qa'oo 

(1)  CofreipondSBM  respectàtg  Ihe  a/Taira  o[  Mexico,  Patiim,  On  p** 
v.iir  aussi  ks  débaU  qui  eurent  lieu,  sur  la  question  da  Heiiqae,  dau  !■ 
sèincc  du  tO  mars  18<!2. 
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jeUe  tes  yeux  sur  le  sombre  journal  des  violences  dont 
MH.  Ktinaii,  Davis,  Whitehead,  Joots,  George-Selly  et 
laat  d'autres  ont  eu  il  souffrir,  on  se  heurtera  partout  et 
loujoius  à  ces  noms  funestes  :  Mirauion,  Marquez,  Zuloa^  ! 
Par  quelle  fatalité  sommes-aous  appelas  i  rendre  compte  au 
monde  civilisé  de  leurs  meurtres  et  de  leurs  rapines,  bous 
leBfs  adversaires  déclarés?  Le  vol  commis  dans  la  légation 
Initaonique  fut  leur  œuvre.  Qu'on  nous  demande  de  rendre 
ce  qu'ils  ont  volé,  aujourd'hui  que  le  pouvoir  est  entre  nos 
mains,  soit  ;  mais  du  moins  qu'on  ait  l'équité  de  nous  épar- 
gner une  flétrissure  que  nos  ennemis  seuls  ont  méritée.  Ce 
qui  peut  légitimement  nous  être  imputé  h  nous,  et  ce  dont 
nous  nous  reconnaissons  responsables,  c'est  la  saisie  d'espèces 
opérée  par  Degollado.  Aussi  sommes-nous  prêts  à  tous  les 
sacrifices  pour  expier  ce  tort  d'un  des  nôtres  et  le  réparer. 
De  notre  bonne  volonté  n'a-t-on  pas  un  gage  dans  notre 
cooduitê  à  l'égard  de  la  veuve  du  docteur  Duval,  à  laquelle 
nous  n'avons  pas  hésité  ii  offrir,  comme  indemnité,  une  va- 
leur de  2S,000  dollars  à  prendre  sur  le  domaine  national  ? 
Nous  savons  que  c'est  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  qu'il  appar- 
tient d'indemniser  les  étrangers  des  maux  dont  une  acarcbie 
prolongée  est  la  source,  si  le  gouveniement  se  trouve  im- 
puissant à  la  réprimer;  mais  qu'on  nous  laisse  donc  respirer 
itfl  peu  ;  qu'on  n'ajoute  pas,  par  des  exigences  trop  pres- 
santes, inexorables,  aux  embarras  d'une  situation  déjà  si 
difficile.  Nous  avons  à  défendre  la  liberté  contre  un  parti 
pour  qui  l'anarchie  la  plus  sanglante  n'est  qu'une  route  vers 
l'établissement  de  la  tyrannie.  Nous  avons  à  tenir  léte  au 
fanatisme  religieux  armé  de  poignards.  Nous  avons  à  pré- 
server l'ordre  avec  des  finances  délabrées;  à  réorganiser 
1  administration  qui  est  en  ruines  ;  à  fermer  enfin  l'immense 
plaie  qu'oui)  longue  guerre  civile  a  ouverte  aux  Bancs  du 


ov  Google 


m  LETTRES    EUH   l'aHCLETHBRE    (iB6S) 

Mexique  :  qa'oa  ne  DOOâ  reode  pas  impossible,  en  nw  pre* 
nant  à  la  gorge,  une  besogne  où  «mt  engagés  tanl  d'inléréts 
qui  doiveal  être  cbers  aux  amis  de  la  civilisatioa  et  de  l'hu- 
manité ((}.  > 

Tel  était  l'étal  de  la  question,  lorsque  sir  C.  Leunoi 
Wyke  fut  enveyé  ai  Meuque  en  qualité  de  miûsUe  pliù- 
poteutiù'e.  Dès  ce  UMusnt,  tout  est  diangé  dans  ks  rela- 
tioDs  des  deiu.  pa>s.  Autant  H.  Malhew  s'est  noDlréhio- 
vtiUant  et  ntodéfé,  aulant  sir  CLeBnoxWjke  vase  militf 
iutraitable. 

Ai:rivé  k  11  «ûco  le  9  mai  1 86 1 ,  il  n'a  pas  été  quinze  joois 
au  Mexique  que  son  boslitîlé  au  gouveroeiDent  de  Juirei 
se  fait  jour.  Parlast  d'uue  conversaikua  qu'il  vient  d'ivoir 
avec  le  ministre  mexicain,  don  tiuzmau,  il  écrit  à  l«rd  lubi 
Russell.  <  Je  vais  bientôt  mettre  sa  sioeéci  té  à  l'épreuve  {%  > 
Puis  il  reproche  au  gouveroement  sa  hain*  aveugle  pttr  le 
|>arti  de  L'Église.  L'homme  que  M,  Matliew  appelait  l'ii- 
fâme  Marquez  n'est  plus  pour  C.  LeoBox  Wylie  que  k 
fameux  (aotorûnu)  (3)  Marquez;  et  peu  s'en  fui  qu'il 
n'admire  le  géme  du  tuoorious  Marquez  et  ses  roanœurns 
militaires,  qu'il  qsali&e  de  maaitriy  (4).  Ce  qui  parait  sur- 
toutranimer  contre  Le  gouvememeut  de  Juarez,  c'est  que  ce 
gouvernement  lui  fait  l'eSet  d'être  vitra-libéral  (Q),  tt  il  k 
pardonne  pas  au  Congrès  de  passer  son  temps  k  douter  dt 
préteudue»  théorû*  de  gmtverneguiU  repoiant  $ur  ia 
prinâpet  ultra-libéraux.  * 

(I)  Voyez  dans  la  Corretpoalance  relaliue  anx  affcùrei  du  Mexiquiy 
U  corrcsponiliace  de  Hanuel  de  Zimaeona  avec  l'envayt  brlttBnifWT 
page  39  et  suivaaUs  ;  et,  ponr  c£  qui  esLiles  auteu»  de  ta  plapari  i» 
attentats  commis,  un  extrait  du  Me3:ican  extraordîaary,  fagtiiS-^- 

(3)  CorrefponitneB  rttpet&ng  Iheaffairt  ofllexieo,  p^ell- 

(3)  Ibià.,  psge  13. 

iM  De  main  de  maître.  Ibii.,  page  29. 

(B|  Ibid.,  page     . 
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Qti'atteiMlre  d'uB  bomiae  ainsi  disposé  ?  Sa  corrf>spoDd3nce 
avec  le  ministre  mexicain  est  sous  mes  yeux  :  rien  de  pins 
impérieux,  rien  de  ptiu  dur;  pas  un  mot  sous  lequel  ne 
gronde  une  menace,  ^ir  C.  Lennox  Wyke  sait  fort  bien  que 
les  finances  du  Mexique  sont  dans  un  état  d'épuisement 
absolu;  il  t'ignore  si  peu,  qu'en  mandant  à  lord  John  ftussell 
comme  quoi  la  tête  de  Marquez  a  élé  mise  à  prix  par  le 
Congrès  pour  une  somme  de  10,000  dollars,  il  dit  sur  nn 
toa  rteaoeur  :  t  [1  y  a  peu  d'apparence  que  cet  argent  soit 
rédamé,  circonstance,  du  reste,  heureuse  pour  le  Congrès; 
car  pareille  somme,  aujourd'hui,  ne  se  irouTeiail  pas  dans 
le  trésor  natioualî  ■  £l  c'est  li  un  gouvememen  I  dont  il 
décrit  Ini-méme  de  la  sorte  l'extrême  pénurie,  qu'il  adresse, 
dès  son  arrivée,  des  sonamations  à  bref  délai ,  dont  Sbylok 
n'aurait  pas  désavoué  le  style,  et  qui  rappellent  les  mots 
-célèbres  :  ■  La  livre  de  chair  que  je  réclame  de  cet  homme, 
je  l'ai  payée  d'un  haut  prix  :  elle  m'appartient.  Je  veux  mon 
dû.  >  il  lui  faut  les  660,000  dollars  que  les  rebelles  ont 
enlevés  de  la  maison  de  la  légation  britannique.  Vainement 
seoor  Guzman  loi  fait-il  observer  que  les  coupables  sont  snus 
ta  main  de  la  justice  ;  que  leurs  propriétés  particulières 
doivent  répondre  du  remboursement  des  sommes  dont  ils  se 
sont  indûment  emparés,  et  que,  si  ces  propriétés  se  trouvent 
insuffisantes,  le  Trésor  fournira  le  surphis  (1)  :  sir  C.  Lenuox 
Wyke  n'est  pas  homme  à  se  contenter  de  si  peu  :  que 
bii  importe  par  qui  le  vol  a  été  commis  ?  Il  a  été  commis, 
cela  suffit.  Le  loup  disait  à  Tagneau  :  «  Si  ce  n'est  toi,  c'est 
donc  ton  frère;  >  ici,  on  dit  au  gouvernement  mexicain  : 
<  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  ennemi.  »  Et  en  effet,  dans 
sa  dépêche  du  24  juin  1861,  sirCh.  Wyke  lui-même  écrit  h 

(11  iWrf..pageii. 
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lord  John  Russell,  k  propos  de  celte  aflàire  :  ■  J'ai  dit  an 
senor  Guzman  que  j'avais  tuut  simplemeol  à  insister  sor  \> 
restitution  de  l'argent  volé,  sans  m'inquiél«r  le  moias  da 
monde  des  moyens  par  lesquels  on  peut  se  le  procurer  (I).  > 

La  correspondance  du  ministre  plénipotentiaire  anglais 
avec  le  ministre  mexicain  n'est  pas  moins  remarquable,  en 
ce  qui  touche  l'enlËvement  des  espèces  sous  convoi,  impe- 
table  au  général  Degollado.  Dans  une  lettre  qu'il  adresse 
surce  pointa  sir  Gh.  Wyke,  senor  Guzman,  après  avoir  cons- 
taté, comme  une  chose  connue  de  tout  le  monde  et  hien 
connue  de  sir  Ch.  Wyke  lui-même,  que  le  Trésor  est  am 
abois,  s'exprime  en  ces  tennes  : 

■  Le  gouvernement  reconnaît  les  justes  droits  des  créan- 
ciers, et  il  est  bien  résolu  à  s'imposer,  pour  les  satisfaire,  loos 
les  sacriâces  possibles.  Il  a  à  sa  disposition  des  couvents  el 
d'autres  propriétés  qui  ont  de  la  valeur;  il  les  offre  au 
créanciers  ;  il  leur  offre  même  le  Palais  National  :  ils  peuveDl 
faire  leur  choix,  et  ce  qu'ils  auront  dioisileur  sera  délivré) 
un  prix  convenu  et  équitable.  De  plus,  le  gouvernement  s'en- 
gage il  accepter  leurs  créances  pour  argent  comptant,  soit 
dans  l'acquittement  des  impAts,  soit  dans  toute  autre  cir- 
constance liée  à  leurs  rapports  avec  lui  (2).  > 

Que  pouvait  faire  de  plus  un  débiteur  obéré  !  C'était  An- 
tonio découvrant  sa  poitrine  pour  qu'on  y  (ailiflt  une  livre  àt 
chair. 

Non  que  je  prétende  donner  cette  comparaison  comme 
tout  k  fait  exacte,  ou  mettre  en  doute  le  moins  du  mwde 
les  bonnes  intentions  de  sirCh.  Wyke.  Je  suis  très-disposé 
à  admettre  que,  s'il  crut  devoir  être  si  pressant,  si  inflexible, 
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ufut  précisément  parce  qu'it  s'agissait  d'une  {[uestiou  qui 
ne  lui  était  en  aucuDe  sorte  personnelle.  Représentaol  d'in-, 
térâts  qui  étaient,  non  les  siens  propres,  mais  ceux  de  ses 
compatriotes,  il  ne  pouvait  être  aussi  facile  en  ce  qui  les 
concernait  qu'il  l'aurait  été  sans  douie  s'il  ne  se  fût  agi  que 
de  lui-même.  Tout  ceci,  je  le  crois  volontiers;  mais  il  n'en 
est  pas  moios  vrai  que  sa  conduite  ;i  l'égard  du  gouverne- 
ment mexicaiu  t^oigne  d'un  excès  de  rigueur  qui  a  été 
poar  beaucoup  dans  les  complications  dont  nous  sommes 
aujourd'hui  témoins.  S'il  eAt  mieux  saisi  l'esprit  des  sages 
instructions  dans  lesquelles  lord  John  Russell  lui  disait 
<  qu'un  certain  degré  d'indulgence  pouvait  être  nécessaire 
(«wne  dfgree  of  indulgence  may  be  necetsary),  »  il  est  pro- 
bable que  les  choses  auraient  pris  un  autre  tour.  Au  lieu  de 
cela,  sa  correspondance  nous  le  montre  se  plaisant  à  voir 
tout  en  noir,  toujours  prêt  à  imputer  k  la  mauvaise  foi  les 
résultats  manifestes  de  l'impuissance,  ne  parlant  que  de  re- 
courir aux  moyens  coercitifs,  excitant  tord  John  Russell 
par  des  rapports  sombres,  et  finissant  par  lui  soufHer  ses 
tolères. 

Un  décret  rendu  le  17  juillet  1861,  décret  qui  proclamait 
suspendu  pendant  l'espace  de  deux  années  le  payement  de 
ce  qui  était  dû  aux  Anglais  porteurs  d'obligations,  et,  en 
général,  ù  tous  ceux  qui  étaient  intéressés  dans  les  conven- 
tions diplomatiques,  fut  la  goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le 
vase. 

Sir  Cb.  Wyke  est  informé  de  l'existence  de  ce  décret  par 
U  voix  publique,  et  aussitôt  il  écrit  à  senor  Manuel  de 
Zamacona,  qui  était  alors  à  la  tête  du  gouvernement  :  ■  11 
parait  que  le'  Congrès  a  jugé  à  propos  de  faire  cadeau  de  la 
propriété  d'autrui  au  gouvernement  de  la  république...  Jos- 
qn'i  ce  que  j'apprenne  de  vous  le  contraire,  je  suis  obligé 


ov  Google 


118  LETTRES   SUR  L'ANCLBTeRRE   (iSSa) 

de  regarder  cette  nouvelle  comme  fausse  ;  car  je  ne  puis 
croire  qu'un  gouveroeiDeat  qui  se  respecte  en  vieaoe  à  sanc- 
tionner une  aussi  (Gagnante  violation  des  eogagemeiits  sacrés 
qui  le  licQtà  l'égard  des  autres  peuples  (1).  > 

Quelque  dur  que  fût  be  laagnge,  il  n'aurait  rien  eu  d'ex- 
cessif, si  le  décret  de  suspension  eût  été,  de  la  part  du  ù)a- 
grès,  uD  acte  libre  et  volontaire  ;  si  le  Congrès  n'eût  pa» 
obéi,  en  le  rendant,  à  la  plus  inflexible  des  lois  :  lanéces- 
silé,  et  s'il  eût  été  possible  d'élever  à  cet  égard  le  moindre 
doute.  Mais  quelle  était  la  situation  ?  Le  gouveramenl  anit 
fait  jusqu'alors,  pour  satisfaire  tes  créanciers  étrar^ers, 
des  efforts  inoui's.  D'ayant  pas  reculé  même  devant  le 
déplorable  et  ruineux  expédient  des  impôts  forcés.  Pour 
payer  la  dette  étrangère,  il  s'était  condamné  à  l'imposa 
bilité  absolue,  soit  de  tenter  les  réformes  les  plus  indispen- 
sables, soit  de  déployer  les  forces  qui  auraient  pu  mettre  Ai 
à  une  anarchie  dévorante.  Toutes  les  fois  qu'un  abus  était 
signalé,  ou  tonnait  contre  les  vices  d'une  administration  qui| 
disait-on,  était  a  refondre,  et  à  laquelle  le  gouveraenieai  ne 
touchait  pas.  Toutes  les  fois  que  les  bandits  du  parti  del'Ët^ 
commettaient  quelque  acte  de  spoliation  ou  quelque  meurtn. 
—  udM.  Beale  venait  justement  d'être  assassiné  en  défen- 
dant sa  maison  envahie  (â),  —  on  ne  manquait  pas  de  de- 
mander compte  au  gouvernement  de  son  impuissance.  Qu^b^ 
donc  la  vie,  quand  donc  la  propriété  des  étrangers  résidant  au 
Mexique  serait-elle  garantie?  Cependant  il  était  bien  ■oui' 
teste  que,  si  le  gouvernement  était  forcé  d'employer  au  paie- 
ment de  la  dette  étrangère  la  plus  grande  partie  des  ressiuiK^ 
qui  étaient,  de  notoriété  publique,  insuffisantes,  il  n'aurait 
pas  les  moyens  requis  pour  le  maiulien  de  l'ordre. 
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Afl  find,  eeli  rerenxiti  le  soinmer  de  combattre  rennemi 
et  à  le  -désanner.  Réduit  de  la  sorte  à  choisir  entre  deux 
mmàx,  le  Congrès  pensa  que,  dans  l'intérêt  des  créafiders 
eiK-méoies,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressant  k  faire,  c'était 
d'employer  tontes  les  ressodrces-dispooiMes  au  rélablïsse- 
flKBlde  l'ordre,  si  profondénent  troublé,  et  à  l'extioi^ioa 
4e  la  guerre  ôvile.  Par  le  décret  du  47  juillet  1861,  il  ne 
niait  en  aucune  sorte  la  dette  :  il  la  reconnaissait,  an  con- 
traire, en  termes  formels  ;  il  déclarait  sa  ferme  résolution 
de  s'acquitter.  Sealement,  il  faisait  oe  que  fait  tout  négo- 
cùint  auK  prises  avec  une  gène  eitréme  :  il  demandait  du 
t^sps. 

Telles  forent  les  considérations  que  Manuel  de  Zamaeroa 
soumit  à  sir  Ch.  Wyke  dans  une  lettre  dont  le  sljle  grave, 
p(^  et  mesuré,  contrastait  étrangeoient  avec  celui  du  ministre 
pléaipotentiaire  anglais. 

II  est  cnrieax  de  voir  de  qselle  façon  sir  Ch.  Wyke  répond 
il  l'argument  tiré  de  la  néetsiité  : 

«  Us  homme  afamé  peut  se  croire  justifié  i,  ses  propres 
jcax  du  foit  d'avoir  volé  un  pain,  par  le  motif  qu'il  y  a  été 
poussé  par  une  nécessité  impériense;  mais  nn  pareil  ainu- 
aieiit  ne  pent,  i  un  point  de  vue  moral,  l'absoudre  d'avnr 
violé  la  loi  qui,  tonte  s«itinentalité  mise  à  part,  reste  anssi 
positive  que  si  le  crime  avait  été  sans  excuse  (1).  » 

La  réponse  que  le  ministre  mexicain  fit  !i  ce  raisonnement, 
qui  était  une  insulte,  mérite  d'être  r^ortée  : 

■  Son  Excellence  compare  (e  gouvernement,  en  oe  me- 
meDt,  h  va  boiaeie  qui,  poussé  par  la  faim,  attaque  et  vole 
un  marchand  de  pravisîofls.  Hais,  dans  un  acte  semblahle, 
il  y  a  deux  choses  qoi  ne  se  tnxnent  aaennraient  dans  la 

(1}  Conrapondanee,  etc.,  page  H. 
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conduite  du  gouvernemetit  à  l'égard  de  ses  créuders,  u- 
voir  :  un  fait  d'agression  et  de  vol.  Les  créanciers  dont  11 
s'agit  n'ont  pas  été  dépouillés  d'une  pièce  de  six  sous;  Don, 
pas  d'une  pièce  de  dix  sous-,  et  la  comparaison  k  emplojer 
serait  plutôt  celle  d'un  père  de  famille  qui,  succMubaQtsovs 
le  poids  de  ses  charges  et  n'ayant  à  sa  disposition  qu'une  pe- 
tite somme  à  peine  suffisante  pour  faire  vivre  ses  eofautsi 
s'en  sert  de  préférence  k  leur  acheter  du  pain. 

<  Si  le  représentant  de  Sa  Majesté  Britannique  était  de  U 
famille,  aurait-il  hâte  de  donner  à  la  conduite  du  père  le 
nom  de  spoliation  T  Chaque  jour,  nous  voyons  des  perswiDes 
que  leurs  embarras  financiers  contraignent  de  suspendit 
leurs  payements,  et  pourtant  personne  ne  s'avise  de  te 
traiter  de  voleurs  (1).  » 

A  la  suite  de  cette  correspondance,  trop  langue  pour  étfe 
donnée  ici  en  entier,  toute  relation  officielle  fut  rompue 
entre  l'envoyé  britannique  et  le  gouvernement  mexicain  (J). 

Encore  un  mot  :  à  en  juger  par  le  procès-verbal  de  b 
conférence  d'Orizaba,  il  parait  que  l'amiral  Jurien  reprodte 
au  gouvernement  mexicain  <  d'étouffer  par  une  pressioB 
systématique  la  libre  expression  des  désirs  de  la  partie  inlel- 
tigente  et  modérée  de  la  nation.  >  Il  est  posùble  que  l'annnl 
Jurien  ait,  h  cet  égard,  des  renseignements  qui  nous  dui- 
quent  ;  mais  ce  qui  est  certaio,  c'est  que  le  reproche  adressé 
au  gouvernement  de  Juarez  par  sir  Ch.  Wyke  dans  ses  d^ 
ches  est,  au  contraire,  qu'il  n'a  pas  la  vigueur  requise  pou' 
|a  répression  de  l'anarchie,  et  qu'il  est  iUlra-libéral  Con- 
venons que  voiU  des  accusations  qui  ne  s'accordent  goèit' 

Quant  à  la  partie  intelligente  et  modérée  de  la  nation, 
voici  de  quel  c6té  elle  est  rangée,  selon  le  Timett  parlant 
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d'après  les  documenis  publiés  par  le  cabinet  britannique  : 
c  Sur  7  millions  d'hommes  au  Mexique,  il  y  en  a  3  millions 
qui  sont  fermement  attachés  aux  institutions  républicaines  : 
le  reste  se  compose  principalement  d'Indiens,  trop  igno- 
rants pour  qu'on  tienne  le  moindre  compte  de  leur  opi- 
nion (1). 


a  joiUel. 

Hier  a  eu  lieu,  dans  le  palais  de  l'Exposition,  la  distribu- 
tion des  récompenses.  Quand  je  me  sers  du  mot  distribution, 
il  faut  s'eutendre  :  les  médailles  ne  sont  pas  encore  frap- 
pées; donc,  impossibilité  de  les  livrer.  Tout  s'est  borné  h  ia 
désignation  des  plus  dignes. 

En  tout  pays,  mab  plus  particulièrement  à  Londres, 
l'état  de  l'atmosphère  lient  une  large  place  dans  les  espé- 
rances et  les  craintes  dont  se  compose  l'attente  d'une  grande  . 
cérémonie  publique.  Aurions-nous  du  soleil?  Aurions-nous 
tle  la  pluie  ?  Il  avait  bien  fallu  prévoir  les  deux  cas,  et,  pour 
chacun  d'eux,  l'inquiète  prévoyance  des  commissaires  avait 
préparé  un  programme  à  l'avenanl.  Grâce  au  ciel,  on  n'a 
pas  eu  à  se  conformer  au  programme  de  la  pluie.  Je  me  suis 

(1)  Voj«i  )e  Timei  ia  S7  mal  186». 
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laissé  «Ure,  daas  cette  terre  dasâque  de  la  DMniKhie  e«- 
stttulionBelle,  que  la  reine  b's  judû  eu  td  3i  paraître  en 
public  sans  qu'il  Ut  beau  iea^.  La  reine,  cdfe  bis,  dtmt 
être  abseite,  jugei  les  alaraies!  Maïs,  je  le  répèle,  c'est  le 
pragrmme  du  soleil  qui  l'a  emporté.  Le  del  était  povlaM 
voilé  dans  la  matinée  :  fausse  alerte,  rien  de  plus. 

Du  reste,  ce  n'était  plus  cette  curiosité  frémissaate  in 
jour  de  l'ouverture.  Adieu  les  aveuues  ruisselaoLes  de 
peuple  !  adieu  cette  interminable  file  de  voitures  de  toute 
espèce,  j'allais  dire  de  toute  condition,  qui,  le  i"  mii, 
encombraient  depuis  huit  heures  du  matin  les  abords  de 
l'Exposition  !  Adieu  les  longues  lignes  formées  par  les  exclus 
sur  le  passage  des  élus  !  Je  suis  entré  k  l'Exposition  fort  tard, 
à  une  heure  oiviron,  juste  au  moment  où  la  cérémonie  alliit 
commencer,  et  ce  qui  m'a  frappé,  c'est  l'air  de  tranquillité 
parfaite  qui  ré^ut  aul«ar  de  l'édifice. 

Dans  Hyde-Park,  du  côté  de  la  porte  qui  regarde  Exhibi- 
lion-Road,  les  curieux  étaient  comparalivem£nt  très<clair- 
semés.  Vers  l'entrée  nord  du  jardin  d'horticulture,  sur  la 
route  par  où  l'on  s'attendait  ï  voir  venir  les  personnages  de 
marque,  il  y  avait  deux  ou  b-ois  groupes  qui  ne  m'ont  pas 
paru  beaucoup  plus  denses  que  ceux  dont  notre  vieil  ami 
Polichinelle  a  eu,  de  temps  immémorial,  le  privilège  de  cap- 
tiver l'attention.  Aux  portes  du  palais,  nulle  trace  d'encom- 
brement; rien  qui  arrêtât  ou  gênât  le  passage.  Je  suis  entré, 
quant  à  moi,  sans  être  coudoyé  et  sans  avoir  eu  à  coudojtf 
qui  que  ce  soit.  Que  le  nombre  des  visiteurs,  ce  jout^là,  se 
soit  élevé,  comme  certains  l'assurent,  k  soixante  ou  soixante- 
dix  mille,  c'est  ce  dont  je  doute  ;  et,  si  cela  est  vrai,  c'«t 
un  mystère  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer.  Mon  im- 
pression est  que  la  foule  des  visiteurs  n'était  pas  beaucoup 
plus  considérable  que  le  1"  mai,  et  le  chifFre  de  quarante- 
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qoalre  nùUe,  qui  est  celui  des  personnes  comptéet,  ne  sanrait 
être  beancoop  au-dessous  de  la  vérité. 

f^ui  qu'il  en  soit,  l'assistance,  au  dedans,  présentait  à. 
ootip  sAr  ua  spectacle  que  ae  fatsaît  pas  espérer  ie  calme 
aspect  du  dehors.  Ainsi  qu'il  ai-rive  en  ces  occasions,  les 
danes  étai^t  là  en  grande  force,  et  comme  l'Angleterre  est 
BD  des  pays'  du  monde  où  l'édat  de  la  beauté,  cbez  les 
fenuBes,  se  marie  le  mieux  à  l'éclat  de  la  pamre,  nul,  je 
suppose,  n'aura  été  tenté  de  se  plaindre  du  rôle  que  jouait 
cette  fois  la  corioàté  des  fill^  d'Eve.  La  galanterie  de 
la  commission  le«r  avait  ménagé,  le  long  de  la  nef,  le 
piai^r  de  tout  voir  et  de  bien  voir,  sur  de  longues  rangées 
de  chaises,  derrière  lesquelles  se  pressaient,  moulés  sur  des 
bancs  ou  se  hissant  sur  leurs  uloiis,  ceox  du  sexe  fort.  Le 
dtemin,  passablement  tortueux,  que  devait  suivre  la  proces- 
sion des  gens  à  costumes  avait  été  protégé  d'avance  par 
des  espèces  de  barricades.  Etait-ce  bien  nécessaire?  fl  faut  ie 
croire.  Durant  notre  première  Révolution,  celle  qui  fut  si 
tniibie,  pour  empêcher  le  peuple  de  fraucfair  la  limite  vou- 
lue, dans  les  cérémonies  ptÂliques,  on  tendait  devant  lui  un 
nibao  tricolore,  et  il  parait  que  cette  frêle  barrière  fut  lou- 
jevs  re^Mctée.  J'avais  pris  position  dans  les  galeries,  oîi 
t'affluence  était  grande,  et  c'est  de  là  que  j'ai  assisté  au 
défilé  de  la  procesaon,  c'est-à-dire  à  la  fête;  car  — pour  ce 
qui  est  des  yeus  —  la  fête,  c'était  la  procession...  Hais 
■m,  je  me  trompe  :  la  fête  vâitable,  c'était  la  foule  élégante 
et  joyeuse  qui  inondait  l'inténear  de  l'édifice;  le  spectacle, 
c'était  les  spectateurs. 

Quant  à  la  procession,  j'aroae  frandieinent  qu'elle  est  de 
ces  choses  qui  n'ont  jamais  été  de  mon  goût.  En  dépit  que 
j'eD  aie,  je  trouve  un  peu  ridicule  que  de  graves  personnages, 
4es  hommes  d'État,  des  nûiiistres,  des  peasenrs,  «i  cbereux 
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blancs, TJeoDent,  hua  moment  donné,  faire pompeusemeDtie 
tour  d'un  édifice,  affublés  de  toutes  sortes  d'uniformes  pitti>- 
.resques,  quelques-uns  beaucoup  trop  pittoresques,  etsen- 
blent  dire  aux  badauds  de  bon  ton  et  de  bonne  comp^sK, 
réunis  pour  les  voir  passer  :  •  N'est-ce  pas  que  nous  pajiœs 
démine  dans  ce  costume?  >  D'autant  qu'à  plusieurs  d'entre 
eux  on  serait  tenté  de  répoudre,  n'étaient  les  lois  du  resped: 
(  Mais,  pas  du  tout,  croyet-le  bien.  »  Les  processitHis à) 
grand  Opéra  sont  prérérables,  et  de  beaucoup,  parce  tpe  Ik 
il  est  de  rigueur  que  l'habit  fasse  le  moiae.  £dc(m%  si  m 
messieurs  avaient  eu  des  masques  1  Mais  une  mascarade  sa» 
masques! 

le  sais  bien  que  les  peuples,  en  thèse  générale,  ne  sodi 
pas  prêts  à  sortir  de  l'enfance  :  il  leur  faut  des  joujou, 
quelque  chose  qui  les  amuse,  qui  parle  aux  yeux.  Fort  bieo! 
cependant,  s'il  est  une  nation  4^i  soit  en  droit  de  se  croin 
majeure,  c'est  l'Angleterre,  la  grave  Angleterre  :  pourquoi 
donc  y  condamner  des  hommes  d'un  mérite  éminent  à  s'; 
donner  de  la  sorte  en  spectacle?  J'ai  aperçu  plus  d'uo  sou- 
rire malin  sur  de  bien  douces  lèvres. 

Ici,  toutefois,  la  procession,  puisque  procession  il  y  i, 
avait  du  uioios  un  but  qu'on  eAt  cherché  vaiuemest  le  jov 
de  l'ouverture  :  c'était  de  se  rendre  successivement  *ta 
diverses  stations  où  il  était  convenu  que  les  récompoises 
seraient  assignées,  et  qui  se  recommandaient  aux  regirds 
par  de  jolis  trophées  de  guirlandes  et  de  drapeaux,  sans 
compter  l'étalage  environnant  d'objets  précieux,  caractéris- 
tiques des  diverses  nationalités.  Dans  ce  déploiement  de 
ressources,  l'Autriche  s'est  distinguée  par  la  richesse,  etli 
France  par  le  bon  goât,  cette  distinction  de  l'esprit. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  palais,  le  duc  de  Cambridge,  le 
duc  d'Argyle,  ie  duc  de  Newcastle,  sir  Comewall  Lewis,  sr 
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Charles  Wood,  le  prince  de  Carignan,  le  pacha  d'iî^gj-pte, 
lord  Palmerston,  M.  Disraeli,  M.  Gladslooe,  le  comte  Rus- 
sell,  le  corté^  officiel  enfin  dans  tout  ce  qui  coDstituait  sa 
splendeur,  avaient  traversé  le  jardin  d'horticulture  entre 
deux  haies  de  visiteurs  sympathiques  et  de  charmantes  visi- 
teuses, jusqu'à  l'extrémité  du  jardin,  où  s'élevait  le  dais  sous 
lequel  devait  se  jouer  l'iicte  le  plus  important  du  drame. 
Vous  trouverez  dans  tous  les  journaux  anglais ,  d'où  vous 
pouvez  l'extraire,  si  le  cœur  vous  eo  dit,  l'allocution, 
d'ailleurs  très-courte,  prononcée  par  lord  Granville,  et 
la  réponse,  très-courte'  aussi,  lue  par  le  duc  de  Cam- 
bridge. 

Rien  de  remarquable,  soit  dans  l'un,  soit  dans  l'autre  dis- 
cours :  lieux  communs  rédigés  en  termes  convenables,  et 
relatifs  tous  les  deux  &  l'afTaire  du  jour.  Mais  entre  le  premier 
et  le  second  se  place  un  rapport  lu  par  lord  Taunlon  comme 
président  du  conseil  des  jurés,  et  ce  rapport  mérite  d'être 
ineotionné.  Il  constate  quelesjurys  étaient  au  nombre  de  65, 
groupés  de  façon  à  former  â6  catégories,  correspondant  aux 
36classesindustrielles,  enUe  lesquelles  se  divisent  les  objets 
exposés;  que  ces  objets  ont  été  soumis  à  l'examen  de 
61S  jurés,  dont  328  Anglais;  que  leurs  travaux  ont  duré 
deux  mois,'  et  que  la  tâche  a  été  aussi  rude  que  consciencieu- 
sement remplie,  le  nombre  des  exposants  dont  il  a  fallu 
peser  les  mérites  comparatifs  ne  s'élevant  pas  à  moins 
de  25,000.  Du  même  rapport  il  résulte  que  le  nombre  des 
médailles  votées  par  le  Jury  est  de  7,000,  et  celui  des  i  men- 
tions honorables  i  d'environ  S,300.  C'est  pins  qu'en  18S1 
et  moÎDS  qu'en  18SS. 

Dans  la  liste  officielle  des  médailles  accordées  figurent, 
en  ce  qui  concerne  la  France,  Iwaucoup  de  noms  dont  je  ne 
citerai  aiKuo,  ne  pouvant  les  citer  tous.  Qu'il  me  suffise  dt> 
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dire  que  notre  cher  et  grand  pays  occupe  ûù,  tmaae  par^ 
tout,  une  place  qui  attire  et  fasciue  le  regard. 

En  somme,  la  cérémonie  d'hier  a  été  fort  intéressante,  h 
ïtlt-ce  que  par  l'idée'qu'elle  avait  pour  bat  d'eiprimer,  et 
sa  place  est  marquée  d'avance  dans  Ftaistoire  des  triom]^ 
pacifiques. 


C»mmeiit  1h  cnerre  «Mérieainc  e«t  «nvluféc 
eK  Aiigleterr« 


Une  autre  grande  bataille  s'est  livrée,  vendredi  àcma, 
sur  un  champ  de  bataille  non  moins  en  vne  que  ceki  de 
Richmond  :  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre.  Am^s 
du  glaive  de  la  parole,  les  Saxons  du  Nord  et  ceux  dn  Sdl 
en  sont  venus  aitx  mains;  mais,  cette  fois,  ce  sont  le 
Eiommes  du'Sud  qui  ont  été  mis  en  déroute.  Gosbien  k 
morts?  combien  de  bles&és?  Hélas  1  la  question  est  plus  sé- 
rieuse qu'elle  n'en  a  l'air.  De  tel  mot,  follement  lancé  ai- 
jourd'hiii,  la  mort  peut  sortir  demain,  et,  dans  le  vd«^ 
laire  des  peuples  —  malheur  à  qui  l'ignore!  —  il  est  des 
phrases  chargées  à  mitraille. 

«Les  Américains  du  Nord  sont  piqués  de  <  la  taraitiâe,* 
s'est  écrié  M.  Grégory,  dans  la  séance  d'avait-hier.  Miissi 
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hn,  M.  Grégory,  el  M.  Liodsay,  et  lord  A.  Vane  Tenipesl,  et 
M.  S.  Fitzgerald,  D'élaieut  pas  piqués  de  la  taruitule,  ao- 
raieat-ib  soulevé  noe  discussion  dont  le  moindre  défaut  est 
d'être  inopportujtCT  el  où  risquent  de  genner  tant  de  kainesl 
Auraient-ila  {riaidé  la  uuse  de  la  paû  dans  lu  langage  qai 
bit  le  tambour?  Auraient-ils  insisté  sur  la  nécessité  d'une 
médiation  en  tersKs  qii  doiveot  rendre  toute  idée  de  ntédia- 
liott  odieuse  i  l'une  des  deux  parties?  Aur^ùent-ils  jeté  à  la 
face  du  Nord,  cosuoe  insulte,  comme  mesaee  et  comme  défl, 
ks  oMts  :  •  Reconnaissance  de  l'indépendance  du  Sud  par 
l'Europet  >  Il  n'y  aura  fibre  d'hoàne  cpii  ne  tressaille  h 
New-Yurk  le  jour  où  cette  nouvelle  arrivera  sur  les  ailes  du 
lâégraf^  :  «  Dans  U  patrie  de  Wiiberforce,  dans  la 
Clumbre  des  Communes  d'Angleterre,  des  von  ont  été  en- 
lendiies  et  applaudies  qui  prociamuirnt  souverainement  juste 
une  cause  déshonorée  par  l'esclavage.  > 

Le  raisonnement  de  H.  Liodsay  est  cehô-d.  —  Il  faut  le 
«Kmailre;  car  il  résume  fidèlement  ce  qu'on  va  disant  ici, 
depuis  plusieurs  mois,  dans  la  plupart  des  journaux,  dans 
les  clBbs,  dans  les  salons,  partout;  et  il  a,  d'ailleurs,  cela 
de  remarquable,  qu'il  monlre  jnsqu'i)  quel  punt  les  parti- 
sans du  Sud  ont  peur  de  passer  pour  les.aTOcats  de  l'escla- 
vage. 

11  y  a  en  Amérique,  selon  M.  Lindsay,  deui  intéréis  bien 
distincts  :  celui  du  Nord,  pays  manufactiurier,  el  celui  du 
Sud,  pays  agrkole.  Le  Nord  a  besoin  ou  croit  avoir  besoin 
de  tarifs  probibitifs  pour  protéger  ses  manufactures  ;  le  Sud 
3  besoin  du  libre  écbaDge  pour  écouler  ses  produits.  En 
1660,  les  Étals-Unis  ont  exporté  jusqu'à  ooDCurrence  de 
350  millions  de  dollars;  les  exportalioos  du  Sud,  en  coton, 
l^c  et  autres  articles,  figuraient  dans  ce  cbifi're  pour 
250  roillioits,  el  les  exporUtions  du  Nord  pour  100  millions 
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seulement.  Or,  comme  uo  pays  paye  ses  exporlati<iDS  avef 
ses  importations,  il  en  résulte  que,  soit  d'une  manière  ii- 
recte,  soit  d'une  manière  iodirecl«,  le  Sud,  .qui  exporte  da- 
vantage, ne  peut  manquer  d'être  plus  lourdement  cbargê 
que  le  Nord  dans  la  répartition  des  taxes  levées  par  le  gou- 
vernement fédéral.  C'est  peu  :  le  but  avoué  d'une  partie  de 
ces  taxes  étant  d'encourager  les  maîtres  de  foires  de  Pea- 
sylvanie  et  les  manufacturiers  de  la  Houvelle-Angleterre, 
quelle  était  la  position  du  Sud  avant  la  séparation!  D'une 
part,  il  avait  à  payer  plus  que  son  contingent  proportionnel 
en  matière  d'impôts,  et,  d'autre  part,  il  se  trouvait  fore^ 
d'acheter  cher  dans  le  Nord  ce  qu'il  aurait  pu  avoir  de  l'Eu- 
rope ik  bon  marché.  Ses  intérêts  éuieot  donc  lésés  douhle- 
ment.  Et  oii  était  son  recours?  Aux  termes  de  la  ConsUtutiou 
des  États-Unis,  chacun  des  trente-quatre  États  dont  se  com- 
posait l'Union  envoyait  deux  membres  au  Sénat,  et,  quinlï 
la  seconde  Chambre,  elle  se  recrutait  d'après  un  système 
i|ui  donnait  la  population  pour  base  k  la  représentation. 
De  là  cette  conséquence  inévitable  que,  la  population  du 
Nord  ne  cessant  d'être  grossie  par  le  torrent  des  émigra- 
tions européennes,  l'influence  politique  du  Sud  devait  diioi- 
nuer  de  jour  en  jour;  de  sorte  que  ses  intérêts  étaient  atta- 
qués sans  qu'il  fitt  armé  de  suffisants  moyens  pour  les 
défendre.  Telle  est  la  vraie  cause  de  la  séparation.  Elle  a  élé 
fatalement  amenée  par  des  circonstances  commerciales,  rien 
de  plus.  L'esclavage  n'a  pas  été,  il  ne  pouvait  pas  être  en 
question.  Est-ce  que  le  gouvernement  de  Lincoln  ne  l'a  [^ 
dit  au  monde  en  termes  assez  clairs?  Est-ce  que  le  pro- 
graname  du  cabinet  de  Washington  n'a  pas,  dès  l'abord, 
porté  en  tête  ces  mots,  impossibles  à  effacer  désormais  du 
livre  de  l'histoire  :  ■  Le  but  de  cette  gnerre  est,  non  pv 
l'abolition  de  l'esdavage,  mais  le  rétablissement  de  l'Diiioii.* 
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Que  DOiis  veulent  dooc  les  abolitioanisles,  arec  leurs  doléances 
humanitaires  et  leurs  philanthropiques  aspirations?  li  ue  s'agit 
pas  eu  tout  ceci  de  l'émaDcipalion  des  noirs.  Le  Nord  com- 
bat pour  l'empire  ;  le  Sud  combat  pour  l'indépeudance  ;  el, 
par  suite  de  cette  lulle,  de  jour  en  jour  plus  terrible,  l'an- 
cien moude  est  miné,  tandis  que  le  nouveau  monde  se  traîne 
dans  le  sang.  Qu'attendons-nous  pour  intervenir? 

Tel  est  le  sens  du  discours  qu'a  prononcé  H.  Lindsay  ;  et 
ce  discours,  je  le  répète,  n'est  lui-même  que  l'écho  des  ar- 
guments et  des  plaintes  dont  toute  l'Angleterre  retentit. 

Hais  cette  manière  d'envisager  la  question  est-elle  con- 
forme !»  la  vérité?  Est-elle  conforme  à  la  justice?  L'Union 
était  un  contrat,  un  contrat  solennel  et  sacré.  Depuis  quand 
est-il  légitime,  de  la  part  d'une  des  parties  signataires  d'un 
contrat,  de  le  rompre  brusquement,  vioiemmtnl,  dès  qu'elle 
a,  ou  se  Ggure  avoir  uu  intérêt  h  le  faire?  Est-ce  que  ce  pacte 
de  l'Union,  qui,  en  si  peu  d'années,  avait  fait  du  peuple  des 
Étals-Unis  un  des  peuples  les  plus  puissants  et  les  plus  flo- 
rissaDts  de  la  terre,  n'avait  créé  entre  le  Nord  et  le  Sud  au- 
cuue  réciprocité  d'obligations?  Est-ce  que  le  Sud  n'avait  dû 
à  l'intimité  de  ses  relations  avec  le  Nord  aucun  avantage  de 
nature  h  contre-balancer  les  effets  de  ce  système  de  tarifs, 
qui,  je  le  crains,  serait  beaucoup  moins  coupable  aiix  yeux 
de  M.  Lindsay,  s'il  n'avait  réellement  affecté  que  les  intérêts 
du  Sud  î  Quelle  chose  étrange  d'entendre  des  gens  s'apitoyer 
snr  les  causes  qui  risquaient  de  diminuer  l'inHueuce  du  Sud 
avant  la  séparation,  quand  on  songe  dans  combien  d'élec- 
tions cette  influence  s'est  montrée  prépondérante,  et  com- 
bien de  présidents  l'Union  a  reçus  des  mains  du  Sud  !  Au- 
rait-il donc  fallu,  pour  répondre  aux  idées  de  justice  de 
H.  Lindsay,  qu'en  toute  occosion,  invariablement,  jusqu'-iu 
bout,  treize  états  fissent  la  loi  à  vingt  el  un?  Qu'une  popula- 
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tion  de  moins  de  1 3  millions,  doot  i  niiUions  d'esclaves,  Hl 
la  loi  h  une  population  de  âO  millionsT 

C'est  le  Nord  qui  a  fait  élire  M.  LÎdcoIo  ;  mais  c'élilt  le 
Sud  qui  avait  fait  élire  M.  Buchanan.  Loin  d'être  aa-Jessmis 
du  niveau  marqué  par  son  imporlauce  numérique,  l'iDSiieire 
du  Sud  était  fort  au-dessus  de  ce  niveau.  Si  la  guerre  ac- 
tuelle est  une  simple  affaire  de  tarif,  d'où  vient  que  lexice- 
prêsident  des  confédérés  a  fonnellemeni  déclaré,  ea  leur 
nom,  qu'il  s'agissait  pour  eux  d'asseoir  une  nouvelle  répo- 
blique  sur  la  base  de  l'esclavage?  Et  d'où  vient,  cmm 
M.  Forster  l'a  rappelé,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  se 
rapporte  à  celte  question  du  tarif  dans  la  {voclamalioD  d'iD- 
dépendance  qui  a  été  le  signal  de  la  séparation? 

Le  fait  est  que  c'est  bien  l'esclavage  qui  est  en  cause.  One 
le  Nord  ail  trop  longtemps  pacLisé  avec  cette  instilulioD  im- 
morale ;  que  les  nègres,  à  qui  le  Sud  offrait  le  pain  amer  de 
la  servitude,  se  soient  vus  trop  souvent  refuser,  daos  le 
Nord,  le  pain  de  la  liberté',  que  des  concessions  dégradantes, 
le  bill  des  esclaves  fugitifs  par  exemple,  aient  été  faites  pu 
le  Nord  à  la  crainte  d'une  rupture  àa  lien  fédéral;  qie 
H.  Lincoln  n'ait  pas  écrit  sur  ses  drapeaux  :  ■  Abolitioa  de 
l'esclavage;  ■'  que  Frémont  ait  été  rappelé  du  Missouri  el 
Hunier  désavoué  pour  avoir  voulu  essayer  d'agrandir  la 
question,  de  l'élever,  c'est  vrai.  Hais  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins,  c'est  que  le  Sud,  non  content  de  vivre  dans  l'estU- 
vage,  voulait  l'étendre  sur  les  territoires  annexés  aux  États- 
Unis-,  c'est  que  le  Nord  s'y  est  opposé;  c'est  que  M.  Lincoln 
a  été  élu  comme  représentant  de  cette  oppositioD;  c'est  aéa 
que  l'appel  des  treize  Étals  contre  ce  jugement  de  la  soire* 
raineié  populaire  a  été...  la  séparation, — A'oi  ïigaem 
AÏ  vile. 

Hais  Tflilà  précisément  ce  que  les  partisans  du  Sud,  H 
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Angleterre,  s'étudient  k  mettre  dans  l'ombre,  parce  qu'ils 
comprennent  bien  que  l'Angleterre  ne  saurait  se  ranger  du 
[>artî  des  possesseurs  d'esclaves,  sans  déchirer  de  ses  propres 
luaias  la  plus  noble  page  de  son  histoire. 

Malheureusement,  si  l'honneur  du  peuple  anglais,  en  celte 
uccasion,  est  d'un  cdté,  son  intérêt,  du  moins  immédiat,  est  de 
l'autre;  et  c'est  ce  qui  explique,  en  partie,  les  sympathies  que 
tout  d'abord  le  Sud  a  rencontrées  dans  ce  pays.  Lord  Vane 
Teinpest  racontait  avant-hier,  à  la  Chambre  des  Communes, 
(-omme  quoi  on  lisait,  h  Boston  et  en  d'autres  villes  du  Nord, 
sur  la  porte  de  certaines  boutique.*;  :  ■  On  ne  vend  pas  ici  de 
marchandises  anglaises,  >  et  il  ajoutait,  par  voie  de  con- 
tntste,  qu'étant  à  Richmond  ii  avait  enlendu  un  membre  du 
gouvernement  des  confédérés  liù  dire  :  l'Nous  regardons 
l'Angleterre  comme  notre  ateUer.  »  C'est  là  tout  le  mystère. 
Dans  les  Américains-du  Nord,  le  peuple  anglais  redoute  des 
protectionnistes,  tandis  qu'il  salue  des  libre -échangistes 
dans  les  Américains  du  Sud.  Il  frémit  à  l'idée  de  son  com- 
merce allant  se  briser,  dans  le  Nord,  contre  la  barrière  des 
tarifs,  tandis  qu'il  s'exalte  à  l'idée  d'aller  échanger  sans  en- 
trave, contre  les  matières  premières  du  Sud,  ses  produits 
mnnufacturés. 

Ajoutez  h  cela  le  souvenir  de  mainte  provocation  reçue, 

—  le  ressentiment  de  maint  affront  dévoré  en  silence,  —  les 
diatribes  d'une  portion  considérable  de  la  presse  américaine, 

—  l'opinion,  assez  fondée,  que  le  Nord,  inondé  d'Allemands 
et  d'Irlandais,  a  perdu  beaucoup  de  son  origine  anglaise,  et 
que  les  représentants  réels  de  la  race  saxonne  en  Amérique 
sont  les  hommes  du  Sud  —  l'intérêt  politique  qu'a  l'aristo- 
cratie anglaise  à  voir  disparaître  le  prestige  des-  institutions 
républicaines  en  Amérique,  et,  pour  ne  rien  oublier,  l'in- 
térêt oational  (pi'3  l'Angleterre  à  voir  s'affaiblir,  en  se  divi- 
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sant,  une  puissance  donl  le  prodigieux  essor  lui  a  depuis 
longtemps  fait  ombrage. 

Toutefois,  je  me  hAte  de  le  dire,  i)  s'en  faut  bien  quecci 
motifs  égoïstes  agissent  sur  ions  les  éléments  dont  se  com- 
pose la  société  anglaise.  Si  le  parti  des  intérêts  étroits  eihit 
ici,  comme  partout,  et  y  possède,  comme  partout,  assez  de 
force  pour  entraîner,  à  un  moment  donné,  l'opinion  pu- 
blique, il  y  a  aussi  le  parti  des  idées  nobles,  des  sentimenis 
généreux,  le  parti  de  la  justice.  C'est  celui-là  qui  a  si  bien 
inspiré  avant-hier,  dans  la  Chambre  des  CoDimunes,  M.  Tay- 
lur  et  i\.  Forsier;  et  c'est  à  celui-là  qu'apparlienDcnt  ces 
magnanimes  ouvriers  du  Lancashire,  qui  vivent,  on  poumil 
presque  dire  dans  la  mort,  sans  faire  de  l'excès  de  leurs 
soufTrances  une'menace,  sans  s'agiter  sous  l'aiguiilon  de  h 
faim,  et  sans  se  plaindre  de  ce  que  leur  coûtent  ces  fonni- 
daltles  batailles  qui  se  livrent  par-ddà  les  mers.  A  Blackbum, 
la  misère  est  si  grande,  que  le  nombre  des  personnes  ré- 
'  duites  k  recevoir  des  secours  est  do  quinze  mille.  Eh  bien!  ii 
Blackbuni,  une  motion  semblable  à  celle  de  M.  Lindsavapnt 
été  dernièrement  soumise  à  un  nombreux  meeting  d'ouvriei^ 
etie  a  été  rejelée  par  un  vote  presque  unanime.  H.  Taylora 
eu  raison  de  citer  ce  fait:  il  est  de  ceux  qui  honoreot  un 
pays. 

Hallieureuseinent,  le  langage  de  la  presse  ne  répond  pas. 
en  géuéral,  à  l'attitude  de  la  classe  ouvrière.  Dans  la  plu- 
part des  journaux,  la  sympathie  pour  la  cause  du  Sud  se  pro- 
duit sous  les  formes  les  plus  irritantes,  et  l'antipalhie  ii 
l'égard  du  Nord  s'épanche  tantdt  en  déclamations  lira- 
lentes,  tantôt  en  railleries  qui  mordent  jusqu'au  sang.  Ce 
qui  est  chci  les  Américains  du  Sud  courage  viril,  constance 
à  toute  épreuve,  fermeté  indomptable,  n'est  plus,  quand  il 
-t'agit  des  Américains  du  Nord,  que  bnitiilîté,  obstioaiiaB 
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sanguinaire  ou  coDfianc«  touchaut  à  la  folie.  Le  Nord  a-t-il 
remporté  l'avaatage,  on  commence  par  le  nier;  puis,  quand 
nier  est  devenu  impossible,  on  s'atlacbe  à  atténuer  l'impor- 
tance du  succès  par  mille  commentaires  subtils,  par  mille 
explications  forcées.  Le  Sud,  au  contraire,  esl-U  vainqueur, 
on  n'a  pas  assez  de  mots  pompeux  pour  célébrer  son 
triomphe  ;  on  écrit  en  gros  caractères  :  Grande  défaite  des 
fédéraux,  et  l'on  somme  la  Renommée  de  souffler  h  pleins 
poumons  dans  toutes  ses  trompettes.  Vendredi  dernier,  le 
bruit  ne  s' était-il  pas  répandu  que  c'en  était  fait;  que  b  lutte 
était  terminée;  que  Hac^Clellan,  réduit  aux  abois,  avait 
offert  de  se  rendre  et  avait  subi  un  refus  ignominieux,  tant 
sa  destruction  était  certaine! 

Comment  mettre  en  doute  ce  qu'on  désire  ardemmeut!  La 
Cité  était  en  rumeur.  Les  clubs  conservatistcs  ne  se  possé- 
daient pas  de  joie.  Quelque  évidemment  absurde  que  fttt  la 
nouvelle,  beaucoup  y  croyaient,  à  force  d'y  vouloir  croire. 
D'ailleurs,  le  moyen  d'être  incrédule?  Le  Times  avait  parlé. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  a  dà  frapper  les  natures  soup- 
çonneuses, c'est  que  la  fausse  nouvelle  a  été  mise  en.  circula- 
tion juste  au  moment  où  le  débat  sur  la  motion  de  H.  Lind- 
say  allait  s'engager.  Quel  étonnant  à-propos  1 

Ouoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  de  ce  débat  n'a  pas  été  ce 
((ue  les  séparatistes  anglais  attendaient.  La  Chambre  des 
Communes  a  compris  qu'une  médiation  proposée  aux  États- 
Unis,  après  nue  défaite  subie,  serait  infailliblemeut  refusée; 
que  de  ce  refus  naîtraient  des  complications  funestes  ;  que  la 
reconnaissance  du  Sud,  si  l'on  allait  jusque-lii,  ne  ctiauge- 
rail  rien,  absolument  rien,  à  la  situation  du  commerce  an- 
imais vis-à-vis  des  États  soulevés,  tant  que  le  Nord  continue- 
rait à  les  combattre-,  que  le  seul  effet  de  cette  reconoaissauce 
qu'il  fut  raisonnable  de  prévoir  était  la  guerre  avec  le  gou- 
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verneiiient  de  Washinglon,  une  guerre  terrible,  uiie  guerre 
il  mort,  et  que,  dans  ce  eus,  la  disette  du  Mé  pour  l'Angle- 
terre se  joindrait  à  la  disette  du  coton.  La  Cliambre  des 
Communes  n'a  pas  voulu  qu'on  tuât  la  maladie  an  point  de 
luer  le  malade  :  ■  Laissez  au  gouTerDemenl,  >  a  dit  lord  Pal- 
iiierston,  ■  le  soin  de  juger  ce  qui  est  h  faire,  et  quand  il  con- 
vient de  le  faire,  et  comment  il  convient  de  le  faire.  >  Cdle 
conclusion  a  été  applaudie.  M.  Lindsay  a  dA  retirer  sa  mo- 
tion. Pour  lut  et  ceux  de  son  parti,  c'est  une  campagne 
■  manques . 

Le  mal  est  que  ce  débat  va  donner  ample  pâture  aux  fu- 
reurs du  NtxD-York-Uerald  et  enflammer,  au  delà  de 
l'Atlantique,  des  colères  qui  ne  sont  déjit  que  ^op  violem- 
ment excitées;  car,  ce  m'est  une  douleur  d'avoir  à  le  cons- 
tater, les  attaques  dirigées  contre  le  Nord  par  H.  Lindsay,  et, 
jtlus  particulièrement,  par  M.  Grégory,  ont  manqué  de  me- 
sure autant  que  de  justice.  L'un  et  l'autre,  ils  ont  proDonué 
des  paroles  irréparables! 

Quant  à  leurs  arguments,  ils  ne  convaincront  que  ceux 
qui  oDt  te  parti  pris  d'être  convaincus.  H.  Taylor  l'a  dit  avec 
une  éloquence  venue  du  cœur  :  <  Ce  qui  se  dresse  an  loii, 
c'est  la  Némésis  de  Vesclaioage,  »  Oui,  cette  Némésis  plane 
sur  la  lutte  fatidique  qui  ensanglante  et  met  en  lambeaui 
une  contrée  naguère  si  calme  en  apparence.  Vainement 
clierclie-t-on  par  je  ne  sais  quelles  petites  questions  de  saas 
et  deniers  à  donner  le  change  au  monde  sur  le  caractère  réel 
de  ce  drame,  i'un  des  plus  affreux,  mais  des  plus  instructifii 
dont  l'histoire  ait  jamais  donné  le  spectacle  aux  bommes. 
Le  Sud  est  crueltemeut  puni  pour  avoir  eu  des  esclaves;  le 
Nord  est  cruellement  puni  pour  l'avoir  souffert,  et  l'Eunfe, 
elle  aussi,  est  punie,  pour  n'avoir  répudié  l'esclavage  qu'eu 
ce  qui  la  concernait,  et  pour  avoir  manqué  de  la  logi^ 
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OU  du  courage  de  ses  convictioDs.  La  leçon  esl  tragique  s'il 
en  fui;  elle  restera.  Nie  mainlenaDi  la  solidariié  des  peuples 
qui  l'ose  ! 


L»rd  Palncrston  attaqué  par  S.  Cob^ea. 

La  fin  de  la  session  parlementaire  vient  d'être  marquée 
ici  par  un  grand  combat.  Trois  champions  renommés  ont 
paru  dans  la  lice  :  M.  Cobilen,  lord  Palmerslon  et  H.  Dis- 
raeli. Brillante  a  été  cette  passe  d'armes,  et  elle  mérite  qu'on 
s'y  arrête. 

Vous  savez  comment,  après  la  chute  du  ministère  Welling- 
ton et  l'accession  des  Whigs  au  pouvoir,  lord  Pahnerston 
dniat  secrétaire  d'Eui  pour  les  affaires  étrangères  :  depuis 
cette  époque,  on  peut  dire  à  la  rigueur  qu'il  a  figuré  dans 
les  rangs  du  parti  libéraU  mats  il  y  a  figuré  comme  un 
transfuge  qui  garde,  dans  le  camp  où  il  lui  a  plu  de  passer, 
ses  anciennes  prédilections  et  ses  anciens  pendiants.  Lord 
Palmerston  n'a  pas  cessé  d'être  le  disciple  de  Canuing,  et 
l'idée  d'une  réforme  parlementaire  lui  a  toujours  fait  mal 
in  cœur. 

Il  y  eut  un  moment,  toutefois,  où  il  sembla  décidément 
résolu  k  s'amender;  et  h  ceux  qui  lui  reprochaient. d' abaa- 
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donner  en  cela  les  traditions  de  son  mattre,  il  répondit  par 
la  cilîition  de  ce  célèbre  passage  d'un  des  discours  de  Caa- 
Ritig  :  •  Ceux  qui  résistent  à  un  progrès  parce  que  c'e^  nue 
innovation  risquent  d'être  un  beau  jour  forcés  d'accepter 
l'innovation  quand  elle  a  cessé  d'être  un  progrès.  *  J'ajoule 
qu'à  son  alliance  avec  les  Whigs,  en  1830,  lord  PalmerstoB 
dut  de  perdre  la  position  de  représentant  de  l'Université  de 
Cambridge,  position  qu'il  occupait  depuis  48il. 

Malgré  lout  cela,  Henry-John  Temple,  viramte  Palmers- 
ton,  est,  au  fond  de  l'âme,  un  tory  :  c'est  ce  que  j'ai  en 
plusieurs  fois  occasion  de  vous  dire,  si  j'ai  bonne  inémtHre, 
et  c'est  ce  que  vient  de  lui  dire  en  face,  h  lui-môme,  en 
pleine  Chambre  des  Communes,  M.  Cbbden. 

M.  Cobden  appartient  h  ce  parti  libéral  dont  lord  Pal- 
inerston  est  le  clief  officiel.  Voilh  précisément  ce  qui  a  donne 
Heu  h  l'attaque.  M.  Cobden,  en  effet,  n'est  pas,  —  et 
comment  pourrait-on  attendre  cela  d'un  tel  hommeî  —  un 
de  ces"  soldats  qui  obéissent  à  la  consigne  sans  souffler  mot, 
et  obéissent  d'autant  mieux  qu'ils  pensent  moins.  Ilvenl 
bien  suivre  le  capitaine,  mais  à  la  condition  que  le  capitaine 
prendra  quelque  souci  de  suivre  de  son  côté  le  drapeau. 

Est-ce  bien  là  ce  qu'a  fait  lord  Palmerston? 

Lorsque,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  il  poussa  si 
rudement  du  coude  le  ministère  de  lord  Derby  et  se  présenta 
pour  le  remplacer,  sur  quel  titre  fonda-t-ii  sa  candidaiwe 
au  pouvoir?  Sur  sa  disposition  à  substituer  au  bill  de  réforme 
proposé  par  le  cabinet  conservateur  un  bill  plus  large,  plus 
franc,  plus  démocratique.  Celte  condition  de  son  arénemeiil 
au  ministère  a-i-elle  élé  remplie  ?  Il  lui  convient  bien,  vrai- 
ment, de  venir  prétendre  aujourd'hui,  pour  louteescuse,  que 
le  pays  n'a  point  paru  tenir  beaucoup  à  cette  réforme,  et  que 
la  faute  en  est  à  M.  Bright,  qui,  par  ses  exagérations,  a 
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e&rayé  les  gens  et  tout  compromis  !  E8t-c«  que,  dans  la  lutte 
qui  précéda  sa  ncloû«  sur  le  miDislëre  de  lord  Derby,  lord 
PalmerstoD  n'avait  {us  M.  Bright  k  ses  càtést  Est-ce  qu'il 
ne  l'accepta  pas  alors  hautement  pour  compère  1  Est-ce  qu'il 
fut  retenu  alors  parla  crainte  de  le  yoir  pousser  les  choses  k 
l'extrême?  11  le  connaissait  bien,  pourtant.  Ainsi  que  H.  Dis- 
raeli l'a  rappelé  avec  cette  âpreté  sardonique  qui  caractérise 
son  talent,  H.  Bright  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui 
mettent  leur  drapeauaaDsleurpoche.il  a  le  verbe  haut;  il  a 
une  voix  qui  sert  volontiers  d'écho  à  ses  pensées;  sa  fran- 
chise est  aus^  rude  que  ses  convictions  sont  fortes;  ne 
croyant  avoir  rien  à  cacher,  il  ne  cache  rieo,  et  son  cœur  est 
un  livre  ouvert  que  ceux-là  seuls  seraient  excusables  de  ne 
lire  point  qui  ne  savent  pas  lire. 

Si  donc  lord  Palmerston  n'a  pas  présenté  le  bill  de 
réforme  attendu  de  son  initiative,  c'est  parce  que  la  nature 
de  son  esprit  répugne  aux  innovations  politiques,  et  que  son 
étendard  n'est  pas,  eu  réalité,  celui  du  parti  dont  la  singula- 
rité de  son  rôle  est  précisément  d'être  le  chef. 

Que  résulte-tril  de  là?  Que  le  parti  libéral,  avec  lord  Pal- 
merston à  sa  tête,  va  se  décomposant,  s'amoindrissant,  se 
discréditant.  Il  a  beaucoup  à  faire,  et  il  ne  fait  rien.  Il  est 
au  pouvoir,  et  il  se  trouve  plus  faible  que  s'il  était  dans 
l'opposition.  Par  quelle  mesure  témoignant  de  sa  force  la 
session  qui  finit  a-t-elle  été  signalée?  Au  Heu  d'avancer,  il 
a  reculé.  Si  la  question  du  Ballot  n'est  pas  devenue  ridicule, 
ce  n'est  certes  pas  qu'on  lui  ait  épargné  les  railleries  ufR- 
cielles.  Il  y  a  sept  ans,  il  y  avait  contre  le  maintien  des,cfcurcA 
rates  (taxes  ecclésiastiques) ,  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes, une  majorité  en  train  de  gagner  la  partie  :  aujour- 
d'hui, celte  majorité  est  si  bien  dissoute,  que  M.  Disraeli 
parle  de  monter  au  Capitule  et  de  rendre  grâce  aux  dieux. 
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Voilà  de  quoi  H.  CobdêD  esl  venu  ae  plaindre  dans  h 
séance  de  veadredi.  Il  a  dit  ce  mot,  c|ui  est  très-vif,  vaiti 
Irès-vrai  :  les  baiumes  du  parti  coitsenateur  auraient  pii 
renverser  le  premier  ministre,  s'ils  l'avaieut  voulu;  et  pour- 
quoi ne  l'onl-ils  pas  voulu?  parce  qu'ils  ont  plus  de  ow- 
tiauce  en  lui  que  dans  leur  propre  chef  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  admirable  chez  lord  Pal- 
inerstoo,  c'est  une  sérénité  que  rien  n'altère,  une  boaue 
humeur  que  rien  ne  déconcerte,  une  jovialité  doucemeu 
ironique  qui  déjoue  les  attaques,  en  leur  ôlant  en  quelqw 
sorte  tout  caractère  sérieux,  alors  même  qu'elles  soii 
tiùs-sérieuses.  Le  moyen  de  se  pasdonner  et  de  passioaner 
les  autres  contre  un  bomme  qui  ne  se  fâche  pas!  Lord  Pal- 
merston  n'est  certes  pas  ud  orateur  de  premier  ordre,  da>s 
le  sens  absolu  du  mol;  il  n'a  ni  la  force  entralnaDle  dr 
H.  Bright,  ni  l'éclat  et  la  subtilité  de  M.  Gladstone,  ai  Ir 
mordant  de  M.  Disraeli,  ni  la  vigueur  argumealative  de 
M.  Cobdeo  ;  il  parle  même  avec  quelque  hésitation,  ceoiie 
si  sa  pensée  tâtonnait  à  la  recherche  du  mot.  Hais  ce  qu'il } 
a  de  mieux  à  dire,  dans  une  sibiation  donnée,  et  eu  égard  i 
ceux  qui  l'écoutenl,  il  le  dit  simplement,  claireroeot  et 
gaiement,  en  liomme  que  sa  supériorité  dispense  de  l'euuii 
de  se  mettre  en  prière. 

Le  secret  de  sa  puissance  oratoire  est  là.  Il  s'anuse  de 
l'emportement  de  ses  adversaires  j  11  sourit  à  leurs  menaces 
avec  une  bienveillance  prolectrice;  et  je  dirais  volontiers  de 
son  tHoquence  qu'elle  a  un  bon  caractère.  On  ne  die,  jf 
crois,  qu'un  cas  où  elle  soit  sortie  des  gonds.  C'était  en 
1836 — (vous  voyez  qu'il  faut  remonter  haut  pour  trouvtr 
un  exemple)  —  tord  Palmerstou  était  revenu  à  pluùevs 
reprises  sur  les  causes  qui  avaient  fermé  à  un  certain  colo- 
nel Bradiey  les  rangs  de  l'armée,  sans  que  M.  Humecon- 
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stntit  h  se  montrer  satisfait  de  l'esplicalion,  H.  Hume, 
éUut  h  la  fuis  le  plus  honnête  et  le  plus  obstiné  des 
lionunes.  Cette  fois  dftnc,  lord  Palmerslon  perdît  patience, 
jiisque-lfi  que  ces  mots  violents  lui  échappËrent  :  <  Si  l'ho- 
norable gentietnan  a  l'esprit  obtus,  ce  D'est  pas  ma  faute.  ■ 
Hais  c'est  pour  le  coup  que  l'exception  prouve  la  règle. 

Aussi  ne  s'altendait-on  pas  vendredi  à  voir  lord  Pal- 
merslon (rouble  parla  déclaration  de  guerre  de  H.  Cobden, 
bien  que  ce  dernier  soit  un  rude  jouteur.  Et  en  effet,  aux 
reproches  de  son  agresseur,  l'imperturbable  vicomte  a  ré- 
)Kindii  par  des  remerciments  en  règle. 

Entre  nous,  il  n'y  avait  pas  de  quoi,  en  ce  qui  touche  les 
points  que  j'ai  déjà  indiqués.  En  accusant  lonl  Palmerslon 
de  n'être  pas  du  parti  qu'il  avait  charge  de  conduire, 
M.  Cobden  était  trop  dans  le  vrai  pour  qu'une  réponse  fut 
[lossible,  et,  a  cet  égard,  il  n'y  a  pas  eu  en  réalité  de  ré- 
ponse. Mais  où  le  ministre  a  triomphé,  c'est  dans  sa  répli- 
que aux  attaques  dirigées  contre  le  caractère  dissipateur  ei 
|>erturbateur  dé  sa  politique. 

Nul  ne  manie  les  faits  et  les  chiffres  comme  H.  Cobden  ; 
il  a  donc  prouvé  à  merveille  : 

Que  lord  Palmerslon  avait  dépensé,  cette  année,  pour 
l'année,  la  marine  et  les  fortihcations,  8  millions  de  livres 
sterling  en  sus  de  la  somme  jugée  suffisante  il  y  a  trois 
ans; 

Et  que  le  gouvernement,  qui  ne  coûtait  par  léte  que 
I  liv.  18  sh.  2  d.  en  4840,  eo  était  venu  à  coûter  par  tète 
Sliv.  8sh.  Id.; 

Et  que  le  noble  tord  avait  embarqué,  sans  nécessité,  son 
pays  ^ns  quatre  guerres  successives,  loin,  bien  loin,  en 
Chine; 

Et  qu'après  avoir,  avec  une  imprévoyance  ruineuse,  dé- 


ov  Google 


1)0  LETTIŒS   SUR   l'aNGLETERBE   {i8);-2) 

pensé  30  millions  de  livres  sterling  en  coDslruction  de  vais- 
seauit  de  bois,  il  menaçait  le  pays  d'uoe  dépense  énorme  en 
construction  île  vaisseaux  de  fer; 

Et  qu'il  avait  envoyé  huit  mille  hommes  au  Canada,  lors 
de  l'affaire  du  Trent,  sans  attendre  d'Amérique  la  ré|ioiuc 
qui  devait,  ou  uccessiter  cet  envoi  coûteux,  ou  le  rendre 
superflu  ; 

Et  qu'il  était  toujours  prêt  à  appuyer,  i  sanctionner,  'a 
récompenser  les  actes  de  violence  commis  par  les  agents  du 
gouvemement  dans  les  diverses  parties  du  moHde  ; 

Et  que  sa  politique  était  une  politique  de  coups  de  tliéilte, 
a  sensation  policy  ; 

El  que  sa  lactique  était  de  faire  continuellement  peur  de 
la  France  à  l'Angleterre,  de  manière  à  avoir  un  molifde 
dépenser  de  l'argent  en  même  temps  qu'un  moyen  de  grossir 
sa  popularité; 

Et  enfin  qu'il  avait  coûté  au  peuple  anglais,  i  lui  tout 
seul,  100  millions  de  livres  sterling,  —  prix  considérable, 
même  pour  un  homme  de  son  mériie  ! 

Eli  bien,  c'esi  d'avoir  constaté  ces  dioses  que  lord  Pii- 
merslon  a  témoigné  sa  reconnaissance  il  M.  Cobdco;elt'e 
qu'il  Y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'il  a  eu  en  cela  parfaiteoiaii 
raison. 

En  vérité,  M.  Cobden  connaît  bien  peu  son  pays,  s'il  a  pu 
imaginer  un  seul  instant  qu'il  ébranlerait  la  popularilé  de 
lord  Palmerston  en  le  montrant  jaloux  à  l'excès  de  l'iionDeur 
(le  l'Angleterre,  et  décidé  à  ae  rien  épargner  soit  pour  m- 
crotlre  sa  puissance,  soit  pour  ajouter  h  son  prestige,  s«i 
pour  garantir  sa  sécurité. 

Quel  panégyrique,  aux  yeux  de  cette  nation-ci,  pouvait 
valoir  une  accusation  semblable!  Lord  Palmerston  est  An- 
glais avant  tout,  Anglais  coûte  que  coûte,  Anglais  envers  et 
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contre  tous,  soil  ;  mais  est-ce  d'aventure  en  Angleterre  qu'on 
lui  fera  ud  crïme  d'être  trop  Anglais?  Plus  M.  Cobdea  avait 
ici  raison  comme  écouomiste  et  moratisle,  |)lus  il  a  eu  tort 
comme  tacticien  politique.  M.  Disraeli,  qui  se  pique  d'être 
un  slralégiste  parlementaire,  a  bien  senti  que  son  allié  de 
circonstance  venait  de  commettre  une  maladresse.  Il  a  essayé 
de  réparer  le  mal,  en  assurant  qu'au  bout  du  compte  lord 
Pahnerston  avait  moins  fait  que  ses  prédécesseurs  pour  la 
défense  et  l'armement  du  pays;  il  a  revendiqué  pour  le 
cabinet  dont  il  avait  été  lui-même  membre,  l'honneur  d'avoir 
donné  la  première  impulsion  au  grand  mouvement  des  vo- 
lonLtires,  dont  lord  Palmerslon,  au  contraire,  se  moquait 
alors,  l'appelant  rifle  fever  (fièvre  de  carabine)  ;  et  il  a  con- 
tinué sur  ce  ton.  Hais  quoi!  c'était  réfuter  tout  ce  que 
H.  Cobden  avait  avancé;  c'était  reprocher  !t  iord  Palmerslon 
de  n'avoir  pas  fait  assez,  là  où  H.  Cobden  lui  avait  reproché 
d'avoir  fait  trop. 

En  somme,  cette  bataille,  à  la  fin  de  la  campagne,  a  été 
fort  mal  conduite  de  la  part  des  adversaires  du  premier 
ministre  :  libéraux  mécontents  et  conser^'ateu^s  implacables. 

H.  Cobden,  s'il  n'avait  en  vue  que  de  porter  un  coup  à  la 
popularité  de  lord  Palmerslon,  aurait  dit  songer  qu'il  est  des 
fautes  que  l'égoisine  national  transforme  volontiers  en  vér- 
ins; il  aurait  dA  se  rappelei-  que,  lorsqu'au  mois  d'avril  1857, 
lui,  M.  Gladstone,  M.  Bright,  M.  Milner  Gibson,  tord  John 
Russell,  M.  Rœbuck,  etc.,  attaquèrent  de  concert  et  renver- 
sèrent lord  Palmerslon,  l'accusant  d'avoir  violé,  à  l'égard  de 
la  Chine,  dans  un  intérêt  exclusivement  anglais,  les  lois 
éternelles  de  la  justice,  lord  Palmerslon  en  appela  contre 
eux  au  pays  et  remporta,  en  celte  occasion,  la  plus  écla- 
tante victoire  qui  ait  jamais  été  enregistrée  dans  les  annales 
parlementaires. 
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Que  si  le  but  de  M.  Cobden  était  plus  élevé,  plus  noble, 
et  complètement  étranger  aux  misérables  peUies  tactiques 
de  l'ambition  militante  on  de  l'ambition  déçue,  oh  1  alors  il 
a  parlé  comme  il  devait.  Mais,  même  dans  ce  cas,  il  aurait 
dû  ne  pas  oublier  ce  que  je  cherche  en  vain  dans  son  dis- 
cours, c'est-à-dire  la  preuve  qu'en  mettant  l'Angleterre  su 
la  défensive  sans  regarder  à  la  dépense,  lord  Palmerslon  a'i 
pas  été  le  représentant  fidèle  des  sentiments  et  des  appré- 
hensions du  peuple  anglais.  Cette  preuve,  M.  Cobden  ne  l'i 
pas  donnée,  simplement  parce  que  c'était  chosa  impos- 
sible. 

Et  c'est  en  ceci  qu'est,  en  ce  qui  touche  la  France,  ia 
moralité  de  ce  débat!  Oui,  sans  doute  lord  Palmerstoa  t 
dépensé,  au  sein  d'une  paix  profonde,  ce  que  semhlïieni 
devoir  seuls  réclamer  des  préparatifs  de  guerre  ;  mais  pen- 
dant qu'il  s'occupait  de  fortifier  les  côles,  de  renouveler  li 
marine,  de  faire  construire  des  canous,  est-c£  que,  de  stn 
côté,  le  peuple  anglais  se  croisait  les  bras?  Est-ce  que  les 
habitudes  guerrières  ne  s'introduisaient  pas  chez  cette  nation 
de  commerçauts  et  de  travailleurs?  £st-ce  que  les  mes  ae 
retentissaient  pas  du  bruit  du  tambour?  Est-ce  que  le  ma- 
niement des  armes  ne  devenait  pas  une  des  occupations  fi- 
vorites  de  la  jeunesse  anglaise?  Lord  Palmerston  l'a  dit,  et  le 
mot  ne  souffre  pas  de  réplique  :  ce  qui  justifie  sa  politique 
de  préparatifs  guerriers,  c'est  le  mouvement  des  voloataircs. 
Il  craint  ce  que  craint  son  pays;  il  agit  comme  son  pan 
agit  :  c'est  sur  son  pays  que  retombent  tous  les  reproches 
<fue  H.  Cobden  lui  adresse.  Et  si  l'Angleterre  a  tort  de  x 
défier  à  ce  point  de  la  France,  malgré  tant  d'efforts  faits 
pour  la  rassnrer,  d'où  cela  vient-il?  Cela  vient,  Honsieir, 
je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  et  je  »e  me  lasse  pas  de  le 
répéter,  cela  vient  de  ce  que  la  France  ne  vit  {tas  sous  ai 
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régime  de  puUicité  qui  pennelte  aux  Anglais  de  voir  clair 
ilanssesinleutions,  ses  seDtiments,  ses  sympathies.  Tast 
qu'il  ne  fers  pas  grand  jour  en  France,  l' Angleterre  restera 
>iirle  qui-vive. 


L«  dmit  ic  ekBMe  ea  Aagleterre. 

Le  Xight  Poaching  Act,  loi  dirigée  contre  le  braconnage 
noclurne,  vient  d'être  voté. 

Lorsque,  du  temps  de  Luther,  la  forél  Notre  s'ébranla  et 
<|ue,  sous  ta  conduite  de  l'hôtelier  Hetzier,  les  paysans  de  la 
'fhuringe,  de  la  Franconie,  de  la  Souabe,  poussèrent  ce  cri 
qui  éveilla  en  Allemagne  tant  d'échos  formidables,  que  di- 
sait le  quatrième  des  douze  articles  dont  se  composait  le 
programme  de  la  grande  révolte?  Ce  quatrième  article  était 
ainsi  conçu  :  <  A  tous,  les  oiseaux  dans  les  airs,  et  les  pois- 
sons dans  les  fleuves,  et  les  bétes  dans  les  forêts  ;  car  à  tons, 
dans  la  personne  du  premier  homme,  le  Seigneur  a  donné 
droit  sur  les  animaux.  > 

Ce  fut  ea  partie  pour  reconquérir  ce  droit  sur  les  ani- 
maux, usnrpé  par  qaelqucs-uns,  que  les  paysans  se  soule- 
vèrent; ils  prirent  un  anabaptiste  pour  chef,  une  croix 
blanche  pour  étendard  ;  ils  tuèrent;  ils  moururent  ;  l'Alle- 
magne fut  inondée  de  sang. 
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De  fait,  continent  nier  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  d'odieui 
dans  le  privilège  exclusif  de  rhasse  ?  P3rc«  que  je  dis  :  «A 
moi  cette  forêt,  »  suis-je  fondé  à  dire  :  <  A  moi  le  daim  qui 
la  traverse;  à  moi  l'oLseau  qui  vole  au-dessus;  fi  nrai  la 
partie  des  airs  que  mesure  l'étendue  de  ce  terrain  qui  est 
ma  chose  î  »  Faut-il  que  le  dn>it  de  posséder  le  sol  grandisse 
jusqu'à  devenir  l'accaitarement  de  la  nature  eoliËre?  S'il 
était  possible  à  quelques-uns  de  s'emparer  de  la  lumière 
céleste,  leur  serait-il  loisible  de  la  monopoliser  et  leur  recon- 
naitraît-on  droit  de  propriété  sur  le  soleil  t 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que,  dans  l'esprit  de  certaios 
(  landlords  >  d'Angleterre,  cette  dernière  question  ne  soit 
pas  résolue  d'une  maniera  aflîrmalive  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, en  tout  cas,  c'est  que  la  façon  dont  ils  cooiprenDeot  et 
exercent  en  général  le  droit  de  chasse  est,  peut-être,  de 
tant  d'abus,  celui  qui  met  le  plus  en  relief  les  vices  de  la 
tenure  féodale  du  sol. 

Ce  n'est  pas.  Dieu  merci  !  que  les  idées  qui  prévaleut 
parmi  eux  sur  ce  point  soient  ce  qu'elles  étaient  à  l'époque 
oii  tuer  un  daim  du  roi  et  tuer  un  sujet  du  roi  étaient  deux 
crimes  également  affreux  et  punissables  de  la  même  peiee. 
Après  avoir  fait  justice  des  anciennes  lois  forestières,  en 
vertu  desquelles  il  n'y  avait  qu'un  chasseur  dans  le  royaume, 
—  le  roi,  —  la  civilisation  a  fait  justice  aussi  de  cette  légis- 
lation inique  et  barbare  qui  réservait  pour  les  plaisirs  d'un 
nombre  déterminé  de  nobles  toute  une  classe  d'animaux  el 
d'oiseaux,  que  nul,  en  dehors  de  la  classe  privilégiée,  ne 
pouvait  tuer  ou  même  avoir  en  sa  possession  sans  encourir  uq 
sévère  châtiment.  Les  abus  qui  résultaient  d'un  tel  eut  de 
choses  étaient  si  nombreux  et  si  graves,  il  enfantait  taot  de 
violences  et  tant  de  querelles,  il  donnait  lieu  à  tant  de  scait- 
dales,  qu'en  1831  ou  dut  aviser. 
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C'était  s'y  prendre  ud  peu  tard,  comme  vous  voyez. 
Ed  France,  on  n'avait  pas  attendu  si  longtemps.  Dès  le 
7  août  1789,  le  droit  exclusif  de  chasse,  déjà  condamné 
daos  la  célèbre  nuit  du  5  août,  avait  été  aboli  par  l'Assein- 
btée  nationale,  —  en  ce  sens  du  moins  que  le  droit  de  dé- 
truire le  gibier  avait  été  reconnu  à  tout  propriétaire  sur  son 
propre  domaine,  mais  là  seulement.  Et  même,  on  ne  s'était  pas 
cru  obligé  de  respecter  la  grande  passion  de  Louis  XVI  pour 
la  chasse  ;  on  ne  s'était  pas  fait  scrupule  d'entamer  les  plai- 
sirs du  roi  ;  on  avait  coupé  court,  par  l'abolition  des  capi- 
taineries, à  l'insupportable  tyrannie  des  chasses  royales  ; 
on  avait  enfin  écrit,  pour  ain»i  dire,  dans  la  loi,  ces  paroles 
péremptoires  de  Mirabeau  :  «  ToiM  homme  a  droit  de  chasse  • 
tw  son  champ,  nul  n'a  droit  de  chasse  sur  le  champ  d'au- 
frut  :  ce  principe  ett  sacré  pour  îe  monarque  comme  pour 
loulaulrt.  » 

Mais  l'Angleterre  ne  marche  pas  dans  la  voie  du  progrès 
d'uu  pas  aussi  agile  que  la  France,  quoique  elle  y  marche,  eu 
revanche,  d'un  pas  plus  sûr.  Ce  fut  donc  en  1831,  sous  le 
règne  de  Guillaume  IV,  qu'on  se  décida  en  Angleterre  à 
porter  la  main  sur  une  législation  que  Blackstooe  avait  flé- 
trie comme  ■  établissant  un  petit  Nemrod  dans  chaque 
manoir,  à  la  différence  des  anciennes  lois  forestières  qui 
livraient  le  royaume  à  un  chasseur  puissant,  mais 
wiique.  > 

La  réforme  consista  en  ceci,  que  toute  personne  munie 
d'im  certificat  reçut  le  droit  de  chasse  sur  son  propre  do- 
maine, ou  sur  le  domaine  d' autrui  avec  permis»on  du  pro- 
priétaire. En  même  temps,  la  vente  du  gibier  fut  légalisée, 
sous  certaines  réserves;  le  mot  gibier  fut  déclaré  com- 
prendre les  lièvres,  les  faisans,  les  perdrix,  tes  coqs  de 
bruyère,  les  outardes;  on  spédfia,  en  vue  de  l'éducation 
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(lu  gibier,  les  époques  où  i)  serait  interàit  d'eo  tuer  les  dif- 
férentes espèces;  il  fut  décidé  qne  qncoDfpie  tuerait  dnp- 
bier  pendant  le  jour,  Kins  avoir  un  cerlifïeat  eu  ri^e,  soail 
condaniDé  k  &  sbellings  d'ameade,  et  que  te  bracoiiiaje 
nocturne  serait  passible  d'ua  simple  eraprisounemenl  pour 
ta  première  et  la  seconde  fois,  de  la  transportation  pour  la 
troisième. 

C'était  remplacer  un  mal  immense  par  uo  mal  nn  pea 
moindre  :  voilii  toiit.  Voyons,  es  effet,  ce  qui  a  lien  sots 
l'empire  de  cette  législatiun  nouveHe. 

C'est  au  fermier  que  le  gibier  est  cessé  apparteair  fHB  b 
ferme,  k  moins  que  le  <  landlord  •  ne  se  le  soit  spéciale- 
ment réservé  ;  mais  c'est  ce  qui  arrive  iwesque  tonjMtrs.  El 
qu'en  résulie-t-îlt  Un  dommage  incalculable  causé  au  eubi- 
vateur  p.ir  les  ravages  du  gibier.  Il  a  été  constaté  oflioelk- 
ment,  et  à  la  suite  d'une  enquête,  que  la  perte  essuyée  par 
le  cultivaleur  d'un  domaine  où  le  gibier  est  réserré,  dépose 
de  beaucoup  la  somme  totale  des  taxes  dont  ce  domaine  est 
Trappe  :  taxe  des  pauvres,  taxe  iu  conté,  efmrck  rtte, 
income  fax,  etc.,  etc.  Pour  indemniser  le  fermier  d'wte 
perte  aussi  coasidérable,  on  a  calculé  qu'une  diminuliH 
dans  le  taux  de  la  rente  d'enviroD  30  pour  400  ne  serait 
pas  de  trop.  Or  c'est  k  peine  s'il  y  a  un  propriéuire  sst 
cinquante  qui  se  croie  obligé  d'indemniser  ceux  dont  l'iD- 
dustrie  passe  ainsi  après  ses  plaisirs.  Une  énorme  quanlité 
de  produits  détruite,  la  fertilité  du  sol  diminuée,  mwas  de 
capital  appliqué  à  la  culture,  moins  de  travail  emptové,  une 
atteinte  funeste  portée  au  bien-être  du  fermier  et  à  l'exis- 
tence même  du  laboureur,  voilï  les  désastreuses  consé- 
qoeaces^qu'engendre,  étendu  à  l'exercice  du  droit  de  cbasae, 
l'exercice  du  droit  absolu  de  propriété. 
Encore  si  le  mû  s'arrêtait  11  !  Nais  non.  Eu  nourrissaoi, 
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«n  «BBervant,  en  protégeant  )e  gibier  peur  que  Sa  Sei- 
goeurie,  à  ses  heures,  ait  le  plaisir  de  le  taer,  on  leute  irré- 
sistiblement l'avidité  du  braconnier;  et,  comme  il  ne  suffit 
pas  d'une  décision  du  Parlement  pour  faire  que,  dans  l'opi- 
nion du  peuple  des  campagnes,  la  propriélé  d'un  faisan  soit 
absolument  de  même  nature  que  celle  d'un  porc,  un  animal 
sauTage  de  même  nature  qu'un  animal  domestique,  et  le 
bracounage  aussi  méprisable  que  le  vol,  il  arrive  que,  loin 
d'avoir  le  paysan  contre  lui,  le  braconnier  est  aux  yeux  de 
beaucoup  d'entre  eux  un  héros  de  village.  Ils  admirent  son 
audace;  ils  s'intéressent  à  ses  périls;  ils  s'entretiennent  de 
ses  exploits  ;  ils  l'entourent  de  leure  sympathies  dans  h 
guerre,  quelquefois  sanglante,  qu'il  fait  au  garde-chasse.  Et 
ainsi  la  préservation  du  gibier  pour  les  plaisirs  de  ces  mes- 
sieurs n'est  pas  moins  funeste  à  la  moralité  des  campapes 
iju'aux  progrès  de  l'agriculture.  Inutile  d'ajouter  que  c'est 
une  cause  permanente  de  zizanie  entre  le  propriélaire  et  le 
fermier,  et  qu'eQe  tend  k  armer  l'une  contre  l'autre  deux 
(lasses  qui  ne  sauraient  sentre-heurter  sans  que  la  société 
en  souffre. 

Hais  quoi  !  lorsqu'on  admet  les  prémisses,  il  faut  savoir 
admettre  la  conclusion,  si  elle  est  logique  ;  et  c'est  bien  en 
vain  qu'on  prétendrait  échapper  aux  résultats  naturels  de  la 
tenure  féodale  du  sol,  dès  qu'on  en  accepte  le  principe. 

Au  mois  de  juin  4862,  lord  Bemers,  un  chasseur  de  haut 
rang,  imagina  d'apporter  à  la  Chambre  des  Lords  certaines 
armes  qu'il  déposa  dans  le  vestiaire,  les  règlements  ne  per- 
mettant pas  qu'un  membre  de  la  Chambre  paraisse  armé  de- 
vant le  lord  chancelier. 

Ces  armes  étaient  celles  qui  avaient  été  employées  par 
des  braconniers  de  nuit  dans  le  comté  de  Sa  Seigneurie. 
Elles  étaient  aireuses  à  voir,  et  lord  Bemers  les  avait  ap- 
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portées  pour  moDlrer  comme  quoi  elles  pouvaient  senir  h 
tuer  aoo-seulemeat  des  lièvres  et  des  perdrix,  mais  des 
iiommes. 

Le  salaire  des  gardes-chasses  est  ordinairement  de  ISshei- 
lings  par  semaine.  iS  shelliogs  par  t^imaine  pour  avoir  la 
tète  cassée  au  momenl  où  l'on  s'y  attend  le  mains!  Franche- 
ment, œ  n'est  pas  payé.  Toutefois,  en  mettant  sous  lesyeu]^ 
de  ses  collègues  saisis  d'effroi  les  terribles  inslruinenls  de 
moFt  dont  il  s'agit,  lord  Berners  n'avait  en  aucune  fato» 
pour  but  de  donner  h  admirer  à  Leurs  Seigneuries  l'hé- 
roïsme de  leurs  gardes-chasses.  Non,  la  question,  pour  lui, 
était  tout  simplement  de  rendre  plus  effective  riuterpellïtioo 
(|uc  voici  :  <  L'intention  du  gouvernement  est-elle  de  pré- 
senter, pendant  cette  session,  des  mesures  contre  le  bn- 
ooonage?  > 

Lord  Delamere  déclara  la  chose  urgeote.  Lord  Derb\  ra- 
conta, sur  un  ton  k  faire  frémir,  ta  tragique  histoire  de  im 
attaques  que  ses  gardes-cliasses  avaient  subies  daosle  lourt 
espace  de  trois  ans  et  dont  lui-même  avait  dâ  poursuivre  Iti 
auteurs.  L'iudii^natioo  de  Leurs  Seigneuries  était  au  coiii' 
Me.  Il  fallait  en  finir  ;  il  fallait  charger  la  police  rurale  de 
veiller,  de  concert  avec  les  gardes-chasses,  sur  la  conserra- 
iion  du  gibier.  Le  gouvernement  était-il  enfin  décidéà  sfU, 
et  vigoureusement,  oui  ou  non? 

Lord  Granville  répondit  que  non  ;  mais  il  ajouta  que,  â 
lurd  Berners  proposait  un  bill  concernant  la  matière,  le 
gouvernement  n'y  ferait  pas  opposition.  En  conséquence, un 
bill  fut  proposé  pour  la  suppression  ii  tout  prix  du  bracw- 
iiagc  nocturne.  Le  moyen  dont  les  chasseurs  siégeant  h  (i 
Chambre  haute  s'étaient  avisés,  consistait  à  mettre  désor- 
mais au  nombre  des  devoirs  officiels  de  la  police  rurale  ceini 
du  chercher  et  d' arrêter  sur  les  grands  chemins  qutconi|ae 
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serait  suspect  d'avoir  en  sa  possession  du  gibier  illégalement 
acquis. 

La  loi,  telle  qu'elle  existait,  était  déjk  assez  stricte, 
.  eootnie  vous  allez  le  voir  ;  elle  portait  :  <  Lorsqu'une  per- 
sonne sera  trouvée,  de  jour  comme  de  ouit,  ayant  sur  elle  du 
gibier  quiparaîfrait  avoir  été  tué  depuis  peu,  le  droit  d'en 
opérer  la  saisie  appartiendra  au  landlord,  et  au  fermier,  et 
au  garde-ehasse,  et  à  tout  autre  domestique,  soit  du  laod- 
tord,  soit  du  fermier.  > 

C'était  cette  loi,  vraie  loi  de»  tuspecu,  que  les  lords  de- 
mandai ent  qu'on  modifiât  en  faisant  de  cbaque  poUceman 
UB  au.^iliaire  obligé  de  leurs  domestiques.  ' 

Grande  fut  l'agitation  causée  par  cette  prétention  inatten- 
due. Les  libéraux  poussèrent  des  cris  de  colère,  atixquels 
les  conservatistes  répondirent  par  des  cris  de  rage.  Respect 
au  droit  de  prt^riété  !  telle  fut  la  devise  que  ces  derniers 
écrivirent  sur  leur  drapeau.  Le  Times  les  appuya  vive- 
ment, et  soutint  que  la  question  était  bien  simple  :  il  n'y 
avait  qu'à  assimiler  la  propriété  du  gibier  à  celle  d'une  mai- 
son et  i  écrire  dans  la  loi  :  ■  Un  braconnier  est  un  voleur.  > 

Mais  h  cela  le  parti  libéra)  répliqua  que  le  sentiment  po- 
pulaire protestait  avec  une  force  invincible  contre  cette  assi- 
milation, et  que  toutes  les  lois  du  monde  n'y  pouvaient  nen. 
Le  peuple,  ce  peuple  des  rangs  duquel  sortent  braconniers, 
gardes-chasses  et  policeœen,  s'obstine  à  croire  qu'il  est  une 
distinction  à  établir  entre  un  faisan  et  un  coq  de  basse-cour, 
entre  un  renaid  et  un  mouton.  Il  ne  nie  pas  qu'il  ne  soit 
posàble  d'apprivoiser  des  faisans,  mais  il  nie  résolument  que 
le  moyen  pour  cela  soit  de  les  pousser  dans  les  bois  afin  d'a- 
voir le  plaisir  de  les  y  tuer.  I)  comprend  mal  que  de  la  néces- 
sité de  conserver  des  animaux  domestiques  et  utiles  on  con_ 
due  h  celle  de  réserver  pour  l'amusement  des  oisifs  maint 
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animal  sauvage  qui  ravage  les  récoltes  et  fait  le  âése^wir 
du  cultivateur. 

Aux  yeax  des  laudlords  eui -mêmes,  il  s'en  faut  tûen  que 
ie  braconnage  ait  le  même  caractère,  absolaseot  le  méw 
caracLËre  que  le  vol.  Combieu  de  fois  n'est-il  pas  anÎTé  que 
le  âls  ou  )e  frère  puîné  d'un  laoldord  a  été  surpris  tirant  u 
faisan  ou  prenant  au  piège  un  lièvre  7  Ont-ils  été  reniés  par 
la  famille  comme  voieursî  Lors  du  débat  que  souleva  daas 
la  presse  anglaise  le  bill  que  je  rappelle  ici,  le  SftcUioT 
publia  un  article  remarquable  dont  l'auteur  disait  :  ■  ie  me 
souviens  qu'un  jour,  quand  j'étais  enfant,  ud  combat  déus- 
pére  s'engagea,  non  loin  de  la  maison  de  mon  p^,  entre 
trois  gardes-chasses,  dont  l'un  éuit  armé  d'un  coutelas,  et 
un  certain  Hike  Preston,  le  plus  connu  des  bracoBuiers  du 
comté.  Mike  parvint  k  se  tirer  d'affaire,  qumque  gnèvemenl 
blessé,  et  fut  peu  de  temps  après  choisi  pour  garde-diasse 
par  ie  plus  intraitable  des  propriétaires  chasseurs  do  voisi- 
nage. M.  Walter  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  qie 
de  cbai^er  uu  voleur  d'attraper  on  voleur.  Eh  bien,  qu'il 
fasse  son  sommelier  d'un  homme  qui  lui  aura  dérobé  ïob 
argenterie,  et  nous  nous  rendrons  alors  à  son  ai^oment.  • 

Beaucoup  d'autres  raisons,  et  de  fort  bonnes,  furent  dm- 
nées  par  les  organes  du  parti  libéral.  Ils  signalèrtstt  l'im- 
possibilité de  marquer  le  gibier  d'uu  signe  disUnctif  cofluM 
OH  fait  des  moutons  et  de  la  volaille,  d'où  cette  conséquenre 
qu'en  matière  de  gibier  U  preuve  du  larcin  est  imposgU>le  à 
administrer,  lis  insistèrent  sur  le  caractère  inquisiurial  de 
l'intervention  proposée,  sur  les  actes  de  tyrannie  aoxqods 
elle  ouvrirait  carrière,  sur  le  danj^r  de  rendre  la  pidiee  n- 
rale  odieuse  h  la  population  des  campagnes  eii  la  fm^ant  de 
prendre  parti  dans  la  latte  des  propriétaires  contre  les  fer- 
miers. Ils  s'étonnèrent  qu'on  prétendit  donner  aux  laodlordt. 
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et  vw)  de  rûTiolabiiUé  de  lens  plaisirs,  des  domesliqoes 
payés  par  le  public,  ea  sus  de  ceux  qu'ils  payèat  eux-mëines. 
Ils  moatrèreitt  que  le  bill'  ne  pouvait  passer  sans  enlrasoer 
BD  accroissement  considérable  et  coûteux  de  la  police  rurale. 
Ils  denandèreat  en  vertu  de  quel  principe  de  justice  oa 
d'intérât  sociil  on  attelait  la  législature  à  imposer  «ne  pa- 
ràlle  taxe  au  peuple  pour  la  préserralioD  d'aniuaax  qui, 
iDd^ndamiueDt  de  ce  qu'ib  ntangeni,  «odoiainageDt  les 
jeunes  arhresi,  détruisent  les  fleurs,  mvage^t  les  récolles.  Ils 
prouvèrent  eufio,  tout  eu  coadaimiant  et  maudissant  k;  hra- 
eonaage,  que  le  remède  proposé  ne  serait  qu'uu  mal  ajouté 
i  HD  autre  mal.  RaisounemeDls  inutiles!  Inutiles  protesta- 
tions !  Les  partisans  de  la  proposition  dénoocirent  i'oppo- 
atÎM  comme  Relieuse,  oui,  factieuse.  Un  d'eux,  M.  Walter, 
homme  dont  ses  relations  avec  le  TimtM  faut  une  puissance, 
jura  par  saint  Hubert  que  les  faisans  soni  des  animaux  essen- 
tielleueut  domestiques,  qui  connaJEsenl  les  gardes-chasses, 
sont  connus  d'eux,  etrépondentanx  noms  qu'on  leur  a  doD- 
Bés  tout  comoM  des  chevaux  ou  des  cbiens.  ■  Cela  étant,  ■ 
s' écria  plaisamment  le  5p«c(ator,«  les  gardes-chasses  n'auroBt 
pas  de  peine  k  reconnaître  les  cadavres  de  leurs  humbles 
amis,  et  l'examen  devant  le  magistrat  aura  quelque  chose 
d'une  enquête.  Espérons  qu'il  n'en  résultera  pas  trop  de 
parjures.  >  Hais  là  où  le  bon  sens  armé  de  l'invective  avait 
échoué,  le  bon  sens  armé  de  l'ironie  devait  échouer  aussi. 
Le  23  juillet,  le  bill,  après  avoir  été  voté  d'enlhousiasme 
par  la  Chambre  des  Lords,  fut  dbcuté  en  comité  par  les  re- 
présentanls  plus  directs  de  la  nation,  de  manière  à  lever 
tous  les  doutes  sur  le  résultat  final.  Hâtons-nous  de  dire,  à 
l'honneur  de  lord  Henley  et  de  lord  Stanley,  jeunes  tous  le<^ 
[ieuK  et  tous  les  deux  grands  chasseurs,  qu'ik  combattirent 
le  projet  avec  force.  Le  premier  démontra  qu'eu  facilitant  la 
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préservation  du  gibier,  le  bill,  loin  de  supprimer  le  bracon- 
nage, r alimenterait  de  plus  belle.  Le  sec<Hid  adjura  ses  col- 
lègues de  ne  pas  donner  au  peuple  l'occasioii  et  le  drwt  de 
dire  qu'au  moment  de  la  clôture  de  la  session,  et  dans  un 
temps  de  détresse  inouïe,  les  membres  de  la  Chambre  des 
Communes  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  à  faire  que  de  voier 
une  loi  pour  la  protection  de  leurs  plaisirs.  Rien  n'y  fit. 
Nou-seulement  le  projet  originaire  fut  salué,  il  diaque  divi- 
sion, par  une  majorité  triomphante,  mais  la  mesure  relative 
au  braconnage  de  nuit  fut  étendue  au  braconnage  de  joor. 
Tout  ce  qu'il  fut  possible  au  parti  libéral  d'obtenir  se  redui- 
ât  au  rejet  d'une  clause  qui  soumettait  k  une  inspectioD 
inquîsitoriale  les  livres  des  vendeurs  de  gibier. 

EnfiD,  vendredi  dernier,  le  Night  Poaehing  Aet,  soumis 
à  la  troisième  leeture,  a  été  définitivement  voté. 

Et  maintenant,  que  prouve  ceci?  Deux  choses  :  d'abord, 
que  la  tenure  féodale  du  sol  en  Angleterre  engendre  de  dé- 
plorables abus;  et  ensuite  qu'elle  arme  les  propriétaires  du 
sol  d'un  pouvoir  politique  dont  le  monopole  leur  sert  à 
maintenir  les  abus  qui  leur  profitent. 
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Londres,  malgré  sa  police  tant  vantée,  a  cessé  d'être  une 
ville  qu'on  puisse  parcourir  la  nuit,  l'esprit  distrait  et  les 
mainK  dans  ses  poches.  U  n'est  question,  depuis  quelques 
jours,  que  d'hommes  i  demi  étranglés  par  surprise  dans  les 
nies,  et  dépouillés.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  il  y  a  une  semaine, 
il  onze  heures  du  soir,  tout  près  de  chez  moi,  et  on  a  pu 
dter,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  qui  doit  s'estimer  fort  heureux  de  n'avoir  pas  été 
tué  dans  Pall-Hall,  quartier  très-fasbionable,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  dans  les  Gtrconstances  dont  il  s'agit,  très-bien  éclairé 
le  soir.  Est-ce  l'Exposition  qui  est  comptable  de  cette  recm- 
descence  de  laides  aventures?  11  y  aurait  à  le  croire,  si  la 
province  ne  fournissait  aux  chroniqueurs  son  contingent 
d'hÎBloires  lugubres.  Mais,  là  aus«,  le  limon  ue  monte  que 
trop  souvent  à  la  surface.  Coup  sur  coup,  nous  avons  reçu 
la  noavelle  de  morts  inexpliquées,  de  crimes  mystérieux.  Le 
suicide,  de  son  e6té,  est  ii  la  hausse. 

Dans  les  journaux  «  Tbe  suicide  mania  »  est  devenu  un 
titre  stéréotypé  !  Pendant  plusieurs  mois,  une  véritable  épée 
de  Damoclës,  sous  forme  d'épltre  comminatoire,  est  restée 
suspendue  sur  la  tête  du  baron  Lionel  Rothschild.  <  Il  nous 
faut  SOO  liv.  Si  vous  êtes  d'opinion  que  votre  vie  vaut  plus 
qu'une  miséraUe  somme  de  SOO  liv.  st.,  faites^ous-le 
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savoir  par  lu  jourDal.  Sinon...  !i  bon  entendeur,  demi- 
mol.  A.  B.  I  Ce  serait  un  long  chapitre  que  celui  des 
méfails,  s'il  me  fallait  entrer  dans  les  détails  et  ne  rito 
omettre;  ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  que,  mémeen 
Angleterre,  on  ne  vit  pas  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles— à  plus  forte  raison  ailleurs. 

Du  crime  h  l'indigence,  la  Iransitioa  est,  hélas!  ïussj 
naturelle  que  l'est  celle  de  TeOet  h  la  cause.  Or  l'Angle- 
terre, qui  est  In  pairie  de  l'extrême  richesse,  est  aussi  I) 
patrie  de  rexlrème  pauvreté.  Je  doute  qu'il  y  ait,  sur  le 
globe,  un  point  où  l'on  soit  exposé  h  rencontrer  la  MÔstn 
sous  ua  aspect  plus  hideux  et  dans  un  état  de  d^radiliii 
[dus  profond. 

Je  longeais  un  jour,  en  coMpagnie  d'un  ami,  Fraacais 
comme  moi,  cette  magnifique  avenue  qne  bordent,  d'uaeilé, 
une  rangée  de  maisons  qui  sont  des  p^is,  et  de  l'autre  a 
parc  de  Kensington,  le  plus  beau,  je  crois,  qui  hhi  a 
monde.  C'était  nn  dimanche.  Il  y  avait,  à  ceue  heare^, 
peu  de  monde  dehors,  et,  U  oà  noos  c^Minions,  persoue. 
Je  me  (rompe;  car  nous  apercûimes,  se  trainaol  dennt  dw 
à  une  petite  distance,  tm  tiwnme...  Était-ce  sn  homne?  Om, 
Hooaeur,  c'était  nn  homme,  être  <(ai,  assure-(-ao,  lélc 
fait  il  l'im;^  de  Dieu  !  Il  était  à  moitié  nu  et  il  wrcbaii 
pieds  nus.  Il  ne  savait  pas  évidemment  que  nous  le  surnoas. 
Tout  à  coup  il  s'arréla,  les  jeu  fisés  sur  qoelqiie  «boMqn 
était  lii,  non  loin  de  loi,  par  terre,  dans  la  poussière.  Il 
s'avançait  vers  ce  quelque  chose  lorsque  nous  l'atte^siiKS. 

Nous  voyant,  il  s'assit  an  bord  dn  cfaeuio,  comme  s'il  eii 
été  fatigué,  et  nous  le  dépassâmes,  c  Avcz-vous  rourqaé 
ce  malheureux  an  visage  bléme  i  »  me  dit  mon  ami.  <  Oui.  • 
répondis-je,  <  c'est  k  spectre  de  la  fain.  —  Et  saret-vaB 
pourquoi  (1  s'est  arrêté?  —  Eh  bien?  —  U  s'est  arrêté  pav 
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ruusser  et  waager  une  vieille  écorce  d'oran^. —  Mous 
(toBC  !  —  Vous  allez  voir.  >  Nous  nous  retournées  bnis- 
quement.  Hoo  ami  avait  dit  vrai.  Vous  devinez  le  reste. 

Comédie  de  uendiaot  !  s'écrieroat  peut-être  des  gens  qui 
se  croient  des  têtes  fortes.  Et  quand  cela  serait?  quelle  cen- 
didoD  que  celle  qui  force  na  homme  à  jouer  une  semblable 
comédie  dans  de  semblables  circoastances,  avec  un  corps  de 
squelette  et  ub  visage...  ce  visage  ne  sortira  jamais  de  ma 
mémoire  :  je  le  vois  encore. 

Maintenant,  esl-ce  là  un  de  ces  faits  isolés  qui  ne  prou- 
vent rùn?  Sans  doute  de  telles  rencontres  sobI  rares  daus 
les  beaux  quartiers,  dans  les  quartiers  riches.  Hais  poui' 
surprendre  la  misère  dans  son  hideux  désiiabiQé,  pas  n'est 
besoin  vraiment  de  l'aller  relancer  dans  ses  plus  infimes 
repaires.  A  de  certaines  époques  de  l'awiée,  elle  sait  bien 
venir  au-devant  de  vous,  et  prend  plaisir  k  s'étaler  sur  votre 
passage. 

Dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  j'ai  racimté  cnnme 
quoi,  un  beau  jonr,  le  banquier  américain  U.  George  Pea- 
body,  écrivit  au  ministre  américain,  à  lord  Sunley  et  autres 
personnages  notables,  que  la  Providence  ayant  béni  ses  tra- 
vaux, il  avait  acquis  une  fortune  qui  lui  permettait  de  mettre 
à  la  disposition  des  pauvres  une  somme  de  150,000  Uv.  si. 
(3,750,000  fr.).  Précisément  à  cette  ^que,  une  lettre 
parut  dans  le  Tùnet,  constatant  un  fait  qui  n'avait  rien 
d'extraordinaire,  mais  qui,  par  la  manière  dont  il  était  pré* 
sente,  ne  laissa  pas  que  de  donner  lieu  i  des  commentaires 
assezinb.  tin  Australien,  (ont  frais  débarqué,  rencontra  dans 
laCitéinepetitefillejoliecomme  un  ange,  qui  allait  nu -pieds, 
plenrait  à  chaudes  lames  et  grelottait  dans  ses  haillons,  car 
l'hiver  dnrait.eDc«re,  et  la  matinée  était  glaciale.  L'Austra- 
lien, après  avoir  interrogé  l'enfant ,  apprit  d'elle  qu'elle  était 
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orpheline,  et  après  lui  avoir  donné  quelques  soas,  ils'éloigiuB 
le  cœur  gros,  lorsqu'il  aperçoit  un  poUceman.  Il  court  à  M 
et  lui  montre  du  doigt  l'enfaot.  Le  policeman  sourit,  baiate 
les  épaules,  et,  sans  répondre  un  sen!  mot,  montre  à  su 
tour  au  compatissant  étranger  une  demi-douzaine  de  petite 
filles,  moins  jolies  que  la  première  peut-être,  mais  qm, 
comme  elle,  étaient  en  guenilles,  et  grelottaient,  et  jdct- 
raient.  Rentré  diez  lui,  l'Australien  n'eut  rien  de  plus  |»^ 
que  d'écrire  au  Times  une  lettre  où  il  s'étonnait  que  lui 
de  misère  côtoyât  tant  d'opulence,  et  où  il  demandait  pour- 
quoi l'on  n'avisait  pas  à  envoyer  ces  malheureuses  créatwts 
dans  le  pays  qu'il  venait  de  quitter,  pays  oil  il  y  avait  «o 
abondance  de  quoi  les  nourrir  et  les  vêtir. 

La  réponse  parut  le  lendemain  même,  signée  W.  D.  B. 
\V.  D.  B.,  homme  d'un  noble  cœur  et  bien  conmi  daoslc 
monde  philanthropique  pour  avoir  proposé  la  substitution 
d'une  taxe  métropoIltalDe  des  pauvres  aux  diverses  tues 
locales,  W.  D.  B.  gourmandait  vertement  l'Australien  poar 
les  quelques  stHis  qu'il  avait  offerts  it  la  petite  fille,  lui  faisail 
observer  que,  selon  toute  apparence,  il  y  avait  i  quefafoes 
pas  de  lii,  debout  au  seuil  d'un  cabaret,  quelque  esécnUc 
vaurien  qui  aUendail  la  remise  de  l'aumône  pour  la  boire 
sous  forme  de  ^tn. 

Et  W.  D.  B.  avait  raison,  horriblement  raison!  L'iodos- 
trie  infâme  qu'il  dénonçait  existe;  elle  prospère;  etlejoHi 
des  avantages  de  la  liberté  du  commerce  !  Seulement,  die  a 
besoin  de  l'hiver,  du  mauvais  temps,  de  la  pluie,  de  la  bute, 
du  froid.  Alors,  en  effet,  les  pauvres  petites  esclaves  qK 
leurs  tyrans  lancent  dans  les  mes  ne  peuvent  manquer  de 
souffirir  très-réellement,  ce  qui  tes  met  i  même  de  jouer  au 
naturel  la.  comédie  de  la  misère,  et  eonséquemmeot  de 
prendre  au  piège  de  la  pitié  les  âmes  niaUes...  Hais  qn»' 
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faul-il  donc  alors  se  faire  uo  cœur  d'airain  !  Faut-il,  toutes 
les  fois  que  le  regard  d'un  ange  couvert  de  haillons  tous 
implore,  avoir  présent  à  l'esprit  un  coquin  qui  avale  un  vore 
de  gin  ?  Faut-il  trembler  de  devenir  complice  du  tyran  dis 
qu'on  est  touché  par  les  pleurs  de  l'esclave?  Faut-il  se  dé- 
fendre de  l'aumCiie  commt!  d'un  crime? 
-  Oui,  Monsieur,  voilà  ce  qu'il  fautl  Les  choses  en  sont 
venues  k  ce  point,  dans  notre  civilisation  tant  vantée,  que  la 
pitié,  la  sainte  pitié,  est  un  sentiment  béte,  et  l'acte  qu'elle 
inspire  nu  acte  presque  coupable  !  M'y  a-l-tl  donc  pas  de 
remède  ii  ce  mal  affreux?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  personne 
ne  semble  se  demander  sérieusement  s'il  eu  est  un  et  où  il 
>  s'agit  de  le  chercher.  On  laisse  passer. 

Et  pourtant,  la  misëre*n 'intéresse  pas  e^iclusivement  les 
misérables.  On  peut  nier  tant  qu'on  voudra  la  solidarité 
humaine,  elle  s'affirme,  de  temps  en  temps,  par  des  faits 
assez  péremptoires  pour  constituer  une  démonstration  en 
règle.  Savez-vous  ce  que  nous  apprend  le  dernier  rapport  du 
docteur  Letheby?  Il  nous  apprend  que  la  grande  maladie  des 
mois  qui  viennent  de  s'écouler  a  été  la  fièvre;  que  le  nombre 
des  morts  causées  par  elle,  durant  ce  trimestre,  s'est  élevé 
de  25  à  S3;  qu'elle  a  été  apportée  dans  Londres  par  des 
personnes  sans  résidence  Sxe,  des  vagabonds;  et,  chose 
étrange,  que  le  fléau,  arrivé  sur  les  ailes  de  la  pauvreté ,  a 
exercé  beaucoup  plus  de  ravages  dans  la  classe  des  riches 
que  dans  celle  des  pauvres- 

El  quand  je  dis  ceci,  ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire 
son  procès  ii  l'Angleterre.  Certes,  s'il  suffisait  k  un  peuple, 
pour  se  délivrer  de  ce  double  chancre,  d'être  humain  et  cha- 
ritable, nul  peuple  au  monde  ne  se  trouverait  dans  des  con- 
ditions morales  meilleures  que  le  peuple  anglais.  Car  ce 
n'est  pas  l'humanité,  ce  n'est  pas  ta  charité  qui  font  ici  dé- 
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faut,  loin  de  L^.  Que  d'actes  de  bienfaisaoce  pratiqués  soui  le 
voile  de  l'anoDynie  !  qae  d'Mpitatn  fondés  et  entrelenss  par 
des  contributions  voloDiaîres!  qne  d'argent  dépensé  en  bornes 
actions!  Hais  la  question  n'est  point  là.  Il  ne  sert  de  rieo  de 
s'attaquer  aux  effets  :  le  courage  de  rechercher  les  causes, 
voilà  ce  qui  importe,  et  c'est  ce  courage  qni  manque.  A  qooi 
bon  recourir  à  des  palliatifs  où  il  faudrait  des  remèdes?  inn 
possible  d'imaginer  rien  de  plus  stérile,  sous  ce  rapport,  qte 
cette  sesaon  du  Parlement  qui  vient  de  finir.  Il  est  vni 
qu'on  s'y  est  beaucoup  occupé  du  Monilor  et  du  Mtr- 
rimac  ! 


L*A|iUm  et  l'Ëtat  «B  ABcleMive.  à  pr*po»  4e  la  «mMIm 


Au  moment  oà  la  situation  de  l'Ilalie  pose  forcémeotde- 
vant  le  monde  attentif  l'importante  question  de  ■  l'Églitt 
libre  dans  l'État  libre  »,  peut-être  ne  trouvarei-^oas  pas 
hors  de  propos  que  j'explique  brièvement  ce  qoî  serapporte 
à  l'iinion  de  l'Église  et  de  l'Eut  eu  Angleterre. 

Dans  ma  précédrate  lettre,  je  vous  sigoalus  comie  hb 
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d«s  faâts  caraaérisliques  de  la  dernière  session  du  Parle- 
nent  le  rejet  d'nne  pToposition  de  sir  J.  Trelawn)-,  tendant 
h  i'abolîlioB  pire  et  simple  des  c  dnircb  raies  >,  c'est-à- 
dire  des  taxes  paroissiales,  dont  le  prodsit  esi  qtéciâlement 
affecté  à  l'entretien  des  églises. 

Ed  réalité,  de  quoi  s'agissait-il?  Oh)  mon  Ueu,  d'one 
diose  bien  simple,  du  moins  en  apparence.  Il  s'agissait  de 
savoir  s*il  est  juste,  oui  ou  aon,  qu'une  portion  considérable 
de  la  cooiniunauté  soit  contrainte  de  contribuer  de  son  argent 
â  l'entretien  d'églises  où  elle  ne  se  soucie  pas  d'aller,  où  elle 
ne  Ta  point,  où  l'on  pratique  im  culte  qui  n'est  pas  le  sien, 
et  qoe  certains  même,  à  tort  ou  à  raison,  estiment  dan- 
gwenx. 

Encore  faut-il  ajouter  qub  la  loi  relative  an  payement  des 
«  cbon^h  rates  >,  quoique  la  même  ponr  toute  l'Angleterre 
depuis  des  siècles,  n'y  est  et  n'y  a  jamais  été  observée  que 
partiellement.  Son  exécution  dépend  de  la  manière  dont  la 
majorité  vote  dans  chaque  assemblée  de  marguiiliers.  II  y  a 
beaucoup  de  paroisses  où  la  majorité  ne  veut  pas  de  la  taxe, 
et  il  y  en  a  d'autres  itù  la  minorité  refuse  de  s'y  soumettre, 
sauf  h  y  être  forcée.  C'est  donc  Ik,  pratiquement,  une  loi  qni, 
pour  près  de  la  moitié  de  l'Angleterre,  n'en  est  pas  une.  De 
phis,  la  peine  attachée  au  refus  consiste  dans  une  censure 
ecctésiastiqne,  ce  qui  équirant  i  l'impunité,  ou  à  peu  près. 
Aussi  nombre  de  paroi^es  se  le  tiennent-elles  pour  dit. 
Dans  les  grandes  Tilles,  il  est  fort  peu  quedion  du  payement 
obligatoire  des  *  cburch  rates  >  ;  il  en  est  bien  moins  ques- 
tion encore  dans  la  métropole.  J'en  sais  personnellement 
qnelque  chose;  car,  dans  la  liste  de  mes  taxes,  l'article 
«  diurch  rates  »  n'est  porté  que  pour  mémoire. 

Que  si  maintenant  nous  abordons  l'examen  de  l'objet  en 
litige,  nous  serons  conduits  it  nons  demander  avec  étonne- 
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inent  commeat  il  peut  y  avoir  à  cet  égird  deux  opiaioDS. 
Quand  UD  homme  a  sa  manière  de  prier  Dieu  qu'il  crmi  b 
boime,  il  est  étrange  qu'os  prétende  le  coslraindre  i  délier 
les  cordons  de  sa  bourse  pour  aider  son  voisin  à  prier  Dieu 
d'une  manière  diflérenle. 

Et  notez  bien  que  partout  où  l'on  s'en  fie  k  l'aetioD  des 
■  clmrch  rates  >  du  soin  d'entretenir  les  églises,  elles  sMt 
dans  une  condition  pitoyable,  humides,  obscures,  mal  aérées, 
et  présentant,  comme  le  disait  fort  bien  sir  l.  Trelavny,  ub 
aspect  aussi  lugubre  que  l'est  le  son  de  vois  avec  leqnelli 
plupart  des  prédicateurs  annoncent  h  leurs  ouailles  la  i  boaae 
nouvelle.  •  C'est  là  un  fait  si  certain,  si  universelleneot  re- 
connu, que,  lorsque  les  babitauls  d'une  paroisse  sont  hoDieni 
d'avoir  une  église  de  triste  mine,  ils  disent  comme  eicuse  : 
<  Notre  église  est  de  celles  qui  sont  entretenues  au  mojea 
des  ■  cburch  rates.  »  —  Ours  is  only  a  ckunk  raU 
ckurch.  ■ 

C'est  bien  la  peine,  pour  en  venir'  U,  de  paraître  iBJvsle, 
de  l'être  en  effet! 

Et  quel  intérêt  si  grand  l'Église  établie  d'Angleteiie  ft)^ 
elle  donc  avoir  à  exciter  ainsi  contre  elle  le  seniimeol  pu- 
blic, en  ayant  l'air  de  vouloir  mettre  de  force  sa  main  itins 
la  poche  des  gens?  Qu'espère-t-elle  y  gagner  en  roaûdéri' 
lion,  en  influence,  en  autorité  morale?  Que  chaque  babiuot 
fût  tenu  de  contribuer  k  l'entretien  de  l'église  dans  sa  paroisse, 
à  une  époque  où  personne  n'aurait  osé  professer  des  opi- 
nious  contraires  à  celles  de  l'Église  établie,  on  le  conçoit; 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  que  cette  obligation  ail 
survécu  à  l'acte  du  Parlement  qui,  sous  Guillaume  et  Marie, 
consacra  le  droit  de  chacun  d'adorer  Dieu  selon  les  iospira- 
tions  de  sa  conscience.  S'il  est  une  coucli^ion  logique  i  tirer 
du  fameux  ■  Acte  de  tolérance  >,  c'est  assurément  que  k 
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système  des  ■  church  raies  »  doit  être  au  plus  vite  aboli  et 
remplacé  par  celui  des  coniributions  volontaires. 

Mais  ce  n*est  p^s  ainsi  que  l'entendent  les  conservateurs 
de  la  bonne  école  ;  ce  n'est  pas  ainsi  quu  l'entendent  sir  John  * 
Packington  et  M.  Disraeli.  Faites  semblant  de  mettre  en 
doute  la  popularité,  la  vitalité,  la  force  de  l'Ëglise  établie; 
le  rouge  de  l'indignation  leur  montera  au  visage.  Mais  de 
cette  popularité,  de  cette  vitalité,  de  cette  force,  lirez  la  con- 
séquence,  bien  naturelle,  que  les  offrandes  volontaires  ne 
sauraient  lui  manquer,  ils  vous  répondront  comme  s,\  l'Ét^lise 
établie  d'Angleterre  n'avait  d'autre  vie  que  celle  que  la  loi 
lui  donne;  comme  si  elle  était  destinée  à  mourir  de  faim  le 
jour  oii  elle  ne  serait  plus  autorisée  à  prendre  le  passant  au 
collet;  comme  si  sou  existence,  enfin,  reposait  sur  le  carac- 
tère obligatoire  et  comminatoire  donné  à  des  voles  de  mar- 
guiliiers! 

Voilà  pourtant.  Monsieur,  à  quoi  se  réduit  cette  question 
des«  church  rates  ■  qui,  posée  pour  la  première  fois  en  483i, 
n'a  cessé  depuis  lors  d'agiter  le  monde  religieux  en  ce  pays, 
a  donné  lieu  k  la  présentation  de  vingt-trois  bills  différents, 
a  fourni  matière  à  un  peu  plus  de  cent  discussions  parlemen- 
taires, a  été  maintes  et  maintes  fois  prise  en  considération 
par  la  Chambre  des  Communes,  maintes  et  maintes  fois  re- 
poussée par  la  Chambre  des  Lords,  et  n'est  pas  encore  ré- 
solue. 

Comment  douter  de  l'importance  que  les  partis  y  attar 
cbeot,  quand  on  songe  qu'il  n'est  sorte  de  compromis  qu'on 
n'ait  imaginé  pour  tourner  l'obstacle  ?  Et  d'abord  on  a  pro- 
posé d'exempter  les  dissidents  de  la  taxe,  à  la  condition 
qu'ils  exciperaient  de  leur  qualité  de  dissidents  ;  mais  k  cela 
il  a  été  objecté  que  beaucoup  d'entre  eux  pourraient  éprouver 
une  répugnance  invincible  à  être  étiquelés  comme  brebis 
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galeuses.  Alors  on  a  parié  de  reconnaître  h  quiconque  dési- 
rait se  soustraire  à  la  taxe  le  droit  de  le  faire  snns  en  dire  h 
raison.  Puis  est  venu  sir  G.  G.  Lewis,  ijiii  a  émis  l'idée  à' 
substituer  aux  <  churcb  rates  >  un  impdt  levé  sur  les  plices 
occupées  dans  l'église  par  les  fidèles  :  sûr  moyen,  selon  lui, 
de  n'atteindre  que  ceux  qu'il  convient  d'atteindre,  bnil  en 
évitant  le  scandale  des  classificatiuns.  Mais  h  chaque  projet 
nouveau  ont  été  opposées  des  difficultés  nouvelles,  et  l'on 
ne  semble  guère  plus  avancé  aujourd'hui  qa'il  y  a  mp- 
huil  ans. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  bien  étrange  histoire?  Et  ne  serailire 
pas  que  derrière  cette  question  des  ■  churcb  rates  » ,  si  simple 
vraiment  qu'elle  en  parait  ridicule,  il  s'en  cache  une  autre 
beaucoup  plus  grave,  celle  de  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État! 

Il  y  a  quelque  temps,  dans  un  meeting  senii-eccléHas- 
lique,  tenu  à  Aylesbury  sous  la  présidence  de  l'évéque  d'Ox- 
ford, M.  Disraeli  s'écriait  : 

<  Comment  nier  que,  dans  ce  pays,  l'union  de  l'Étal  el 
de  VÉghse  ue  soit  assaillie  et  menacée  ?  Elle  est  assaillie 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  royaume,  le  Parlement  ;  elle  est 
menacée  dans  une  assemblée  où  la  puissance  de  l'Église 
serait  irrési^ible,  si  les  hommes  d'églis«  formaient  fais- 
ceau... Que  de  bills  inlroduits  dans  la  dernière  session  du 
Parlement,  ayant  tous,  sous  des  formes  diverses,  un  but 
unique  :  miner  l'autorité  de  l'Église  et  les  privilèges  les  pins 
précieux  des  ■  churcb  men  !  >  Notre  mode  de  distribuer  les  cba- 
rités  est  mis  en  question  -,  nos  cimetières  sont  menacés  d'éut 
envatiis  ;  nos  adversaires  aspirent  à  changer  notre  loi  du 
mariage,  à  faciliter  notre  culte  public,  comme  ils  disent, 
et  à  dépouiller  de  son  caractère  national  la  sainte  consti- 
tution de  l'Église...  Quant  aux  >  churcb  rates  >,  mon  opi- 


ov  Google 


L'icU^    ET   l'état    a   propos    DES    CHURCEI    RATES       l«:i 

nkni  est  bien  connue  :  j'estime  que  leur  abolilion  complète, 
inconditioiinellef  serait  ua  coup  terrible  porté  il  l'altiaoce 
eotre  l'Eglise  et  l'État,  et  que,  dans  aucune  circonstance 
possible  et  imaginable,  une  telle  concession  ne  doit  être 
faite.  • 

Voilà  l'împwtaace  attachée  au  main^n  des  «  chnrcii 
rates  >  par  le  parti  conservatiste,  expliquée  avec  toute  la 
netteté  désirable.  Seulement,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  ce 
qu'il  plait  st  M.  Disraeli  d'a|>peler  l'union  de  l'Égide  et  de 
l'État  ne  signifie  pas  autre  chose  que  l'appui  prêté  an  parti 
lOTj  par  l'Église  établie  d'Angleterre.  De  ces  deux  genres 
d'alliance,  la  seconde  seule  est  effective  ;  pour  ce  qui  est  de 
la  première,  elle  n'existe  plus,  k  proprement  parler,  qu'en 
théorie,  si  toutefois  par  le  mot  alliance  on  entend  unioa 
offenave  et  défensive. 

Grâce  au  ciel,  le  temps  est  passé  en  Angleterre  où  la 
reioe  Anne  ne  pouvait  se  risquer  hors  de  son  palais  sans 
voir  aussitAt  sa  voiture  entourée  d'une  foule  ardente,  criant 
à  pleins  poumons  :  «  Nous  espérons  que  Votre  Hajesté  est 
penr  te  doclenr  Sacbeverell  et  l'Église.  ■  Les  exécutions 
pieuses  à  SmithGeld  pe  sont  plus  de  mode.  On  ne  parle  plus 
de  r6Ur  personne  pour  l'amour  de  Dieu.  Quand  on  remonte 
au  règne  de  Guillaume  IH,  et  qu'on  se  rappelle  les  intermi- 
nables disputes  religieuses  auxquelles  donnèrent  lieu,  dans 
le  Parlement,  le  <  Toleration  bill  > ,  le  Comprebensiou  bill  > , 
la  division  du  clergé  en  parti  de  la  haute  Église  et  de  la 
basse  Église,  le  serment  d'allégeance  et  de  suprématie,  etc. , 
il  semble,  en  vérité,  qu'à  celte  époque  la  Chambre  des 
Communes  n'ait  été  composée  que  de  ■  churchmen.  >  Mais 
c'est  )k  de  l'histoire  ancienne,  et  très-ancienne.  La  Cham- 
bre des  Communes,  telle  que  l'a  faile  le  progrès  des  temps, 
en  est  venue  Ji  se  préoccuper  très-médioeFement  de  théo- 
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logieT  elle  demande  anx  ministres,  non  pas  k  quelle  s«ele 
ils  appartiennent,  mais  quelles  sont  leurs  idées  sur  les  meil- 
leurs moyens  d'améliorer  l'administration  et  d'équilibrer  le 
budget  ;  elle  n'a  :iucime  envi»  d'expliquer  les  Irente-DeuF 
articles  ;  tracer  la  ligne  exacte  de  démarcation  qui  io\\ 
exister  entre  l'orthodoxie  et  l'hétérodoxie  est  le  moindre  de 
ses  soucis  ;  elle  s'occupe  de  ses  affaires,  et  laisse  le  dergé 
s'occuper  des  siennes.  Tendances  profanes,  dont  i!  est  na- 
turel que  les  hommes  de  la  trempe  de  M.  Disraeli  suivent 
d'un  fleil  inquiet  le  développement  !  Hais  qu'y  faire  ?  Le 
torrent  coule  dans  cette  direction. 

«  Unissez-vous,  unissez-vous!  »  crie  M,  Disraeli  aui 
churclimen,  «  et  vous  tiendrez  le  haut  du  pavé.  »  Le  conseil 
serait  admirable,  h  coup  sdr,  s'il  n'y  avait  qu'à  le  donner 
pour  le  voir  suivi.  Par  malheur,  ou  plutAt  par  bonheur,  le 
clergé,  en  Angleterre,  n'est  pas  constitué  aussi  savamment 
qu'il  l'est  en  France,  au  point  de  vue  de  l'imité.  H  n'a  }as 
m  pape  è  sa  tête.  Il  ti'a  pas  un  centre  au  aillent  aboutir  tous 
les  fils  formant  le  tissu  de  sa  hiérarchie.  Il  ne  part  pas  de 
ce  principe  absolu  d'exclusivisme  d'où  le  catholicisirie  u're 
une  si  grande  force  de  cohésion. 

Aussi,  quelle  que  soit  son  influence  sur  l'éducation  et 
celle  que  lui  assurent  les  habitudes  religieuses  do  peuple 
anglais,  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'il  en  Aieune  désormais  s 
dominer  l'État,  alors  même  que  cette  entente  parfaite  qu'on 
lui  recommande  serait  moins  difficile  à  réaliser.  Leclei^' 
catholique  est  une  armée,  une  véritable  armée,  possédant 
ce  qui  constitue  la  force  d'une  armée  :  l'unité  du  comman- 
dement et  la  discipline  ;  et  c'est  ce  qui  le  rend,  eu  ce  qui 
louche  l'État,  un  embarras  et  un  danger.  Le  clergé  protes- 
tant, heureusement  pour  lui  et  pour  tous,  ne  saurait  pré- 
tendre raisonnablement  à  cet  excès  d'honneur.  Le  proles- 
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tanliane,  quoi  qu'it  Casse,  ne  saurait  échapperàVinipuissance 
où  le  retient  la  logique  de  sou  priDcipe  :  le  libre  examen. 
II  a  pu  mentir  à  son  origine,  s'essayer  ii  l'inlolérance,  afïecler 
des  allures  despotiques  ;  mais  tout  cela  ne  pouvait  avoir 
qu'ua  temps,  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  qu'un  principe 
ne  produise  pas,  tôt  ou  lard,  les  conséquences  qu'il  ren- 
ferme. 

Ce  qui  se  passe  en  Angleterre  le  prouve  de  reste.  Qui 
aurait  jamais  dit  qu'un  jour  viendrait  où  la  Bible  y  serait  sou- 
mise par  les  plus  savants,  les  plus  renommés,  les  plus  res- 
pectés des  membres  actifs  de  l'Église  établie,  à  des  com- 
mentaires ou  se  retrouvent  toutes  les  hardiesses  de  la  critique 
allemande  moderne?  11  est  vrai  que  l'esprit  de  persécution 
est  entré  en  scène;  que  le  cri  :  ■  L'Église  est  en  danger!  •  a 
été  poussé  par  l'évéque  de  Salisbury  ;  que  la  juridiction  de  la 
cuur  des  Arches  a  été  invoquée  contre  tous  les  hérétiques  des 
a  Mssayi  and  Reviews,  ■  et  que  leur  livre  est  à  l'index. 
Hais  quel  a  été  le  résultat  des  analhèmes  fulminés,  k  celte 
occasion,  contre  le  libre  examen!  Lorsque  le  Trent  fut 
arrêté  par  le  capitaine  Witkes,  le  commandant  du  vaisseau 
anglais  était  en  train  de  ^ire  un  livre  sur  le  lillac  :  c'était  les 
■  Etsays  and  Reviews.  ■  Le  fait  est  que  jamais  cette  cri- 
tique audadeuse  de  la  Bible  par  des  théologiens  chargés  de 
l'enseigner  n'a  été  dévorée  avec  autant  d'empressement  que 
depuis  leur  excommunication.  Et  ce  ne  sont  pas  les  laïques 
seulement  qui  s'émeuvent  :  plusieurs  membres  du  clergé, 
chose  remarquable,  ont  déjà  donné  l'exemple  d'hommes  qui 
aimaient  mieux  renoncer  à  leurs  bénéfiees  qu'abdiquer  leurs 
droits  de  libres  penseurs. 

H.  Davidson,  1.i  plus  haute  autorité  théologique  parmi  les 
indépendants,  est  entré  si  vivement  dans  la  voie  ouverte  par 
les  hérésiarques  de  l'Église  établie,  qu'il  les  a  dépassés. 
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Voici  en  quels  termes  péremploires  il  rejette  U  nécessité  de 
l'inspiration  dans  l'apostolat  des  vérités  retigienses  :  t  Ces 
vérités,  dil'il,  oot  une  valeur  (ont  ii  fait  iadépendanle  de 
celui  qui  les  énonce.  Qu'importe  que  ce  soit  Hoîse  uu  ao 
autre  qui  ait  composé  te  Ptntateuque?  L'admirateur  des 
beautés  poétiques  de  Ylliadt  ne  les  admire-t-il  qu'à  cot- 
liition  d'être  éditîé  sur  la  question  historique  de  l'ideuilé 
d'Homère  »  ? 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  faits,  tons  caradéristiqiKs 
du  mouvement  qni  se  produit  ici  dans  te  domaine  des  idées 
religieuses.  Il  prouTC  que  le  protestantisme  est  fiancé  i  la 
libellé  par  la  force  même  de  son  principe.  Parti  du  libre 
examen,  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  ne  pas  retourner  au  Ittire 
examen,  et  c'est  sa  {gloire  de  n'avoir  pas  les  (fualilés  coBSti- 
lutives  de  la  tyrannie. 


Les  yeux  de  l'Angleterre,  comme  ceux  du  monde  eaàei, 
sont  eu  ce  moment  tixés  sur  le  drame  italien,  et  je  n'ami 
garde  de  vous  lai^er  ignorer  sous  quel  aspect  il  apparaît  as 
peuple  -anglais.  Mais,  d'une  part,  j'aurai  toujours  le  tenps 
<le  vous  communiquer  à  cet  égard  mes  impressions,  le  fto- 
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blâme  des  destinées  de  l'Ilalie  n'étanl  pas,  hélas  !  près  d'être 
résolu;  et,  d'autre  part,  votre  journal  contient  chaque  jour 
Uni  de  détails  sur  ce  cdté  des  affaires  humaines ,  que  vos 
lecteurs  ne  me  sauront  peut-être  pas  mauvais  gré  d'offrir  à 
leur  curiosité  uu  aliment  nouveau,  en  leur  rendant  compte 
d'an  procès  qui,  aussi  bien,  a  partagé  avec  les  mouvements 
de  Garibaldi  l'honneur  de  tenir  le  public  anglais  en  haleine. 

S)  TOUS  eussiez  jeté  un  regard,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la 
liste  des  uotabîlités  parlementaires  de  ce  pays,  vous  y  auriez 
trouvé,  parmi  d'autres  noms  plus  ou  moins  fameux,  celui  de 
William  Roupell. 

Ce  William  Roupell  était  le  fils  d'un  homme  qui  avait 
acquis  par  le  commerce  une  fortune  considérable;  et,  comme 
tous  les  nouveaux  enrichis,  il  n'était  pas  plus  tut  entré  dans 
le  monde,  qu'il  avait  brâlé  d'y  faire  figure,  il  s'était  mis  â 
vivre  en  grand  seigneur  :  il  avait  chevaus.  et  laquais;  pas 
de  club  élégant  à  la  porte  duquel  on  n'apercAt  sa  livrée; 
dans  toute  société  oii  l'argent  donne  accès,  il  était  accueilli 
et  fêté.  J'ai  lu  je  ne  sais  plus  où  que,  lorsque  les  raffinés 
de  Belgravia  consentaient  à  jouer  contre  lui  gros  jeu,  c'était 
seulement  k  ia  manière  de  ce  lord  écossais  dont  parle  Wal- 
1er  Scott,  qui,  faute  de  mieux,  jouait  sur  le  seuil  de  sa  porte 
contre  le  premier  mendiant  venu  :  c'est  possible,  et  qu'im- 
porte î  L'essentiel  était  pour  lui  que  Belgravia  le  reçât,  et 
Belgravia  le  recevait,  lui  donnant  par  cela  seul  son  brevet 
d'homme  à  la  mode.  Il  voulut  élre  membre  du  Parlement,  et 
il  le  fut.  Comme  il  se  piquait.de  libéralisme,  tenait  pour  le 
scratÎD  secret,  se  déclarait  l'adversaire  des  <  cfaurcb  rates  > 
et  promettait  de  voler,  au  besoin,  en  faveur  de  l'extension 
du  suSrage,  les  bonnes  gens  du  quartier  de  Lambeth,  c'est- 
à-dire  d'un  des  districts  les  plus  nombreux  et  les  plus  dé- 
mocratiques de  Londres,  ne  se  sentirent  pas  de  joie  quand 
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H.  William  Roupell  con<ienlil  k  les  représeoter.  Bref,  il  se 
trouva,  pendant  quelques  années,  avoir  en  partage  loul  le 
honbeur  qui,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  esl 
attacbé  à  la  jouissance  d'un  ample  revemi. 

S'il  est  vrai,  ainsi  que  M.  Disraeli  le  disait  lin  jour,  qu'un 
boinme  qui  possède  8,000  livres  sterling  de  rente  en  An- 
gleterre, sans  avoir  ni  famille  à  diever  ni  maison  decam- 
pague  à  entretenir,  possède  la  lampe  d'Aladin,  «lie  laoi];e 
'  merveilleuse  était  le  lot  de  William  Roupell,  et  il  poinail, 
le  semble,  s'en  contenter.  Mais  non  lil  est  des  hommes  dont 
le  désir  ressemble  au  tonneau  des  Danaïdes,  et  WîlliaiD 
Ronpell  était  de  ces  honimes~lii.  Il  advint  donc  qu'un  beau 
jour,  ses  ressources  étant  épuisées,  il  s'enfuit  en  Espagne. 

Là,  dans  le  calme  de  la  retraite,  il  découvrit  qu'il  aviil 
une  conscience.  H  rédéchil  que  toute  cette  immense  fortune 
qu'il  avait  dissipée  ne  lui  appartenait  pas;  qu'il  n'était  par- 
venu h  en  jouir  que  par  une  effroyable  série  de  vols  et  de 
faux  :  en  trompant  son  père,  sa  mère,  en  trompant  ses  frèr» 
et  ses  sœurs,  en  forgeant  des  actes  de  donation  et  hvpollié- 
quant  des  domaines  sur  présentation  de  faux  titres,  en  for- 
geant un  testament,  en  contrefaisant  des  signatures,  en  rui- 
nant sa  famille.  Là-dessus  il  prit  son  parti,  quitta  son  asile, 
et,  au  moment  où  je  vous  écris,  les  révélations  inattendues 
p'il  est  venu  faire  sans  qnc  rien  l'y  forçât...  si  ce  n'est  le 
remords,  font  le  principal  sujet  des  conversations  de  )a  cour 
et  de  ta  ville. 

Il  est  peii  de  romans  qui  vaillent  cette  histoire. 

Le  père  de  Willwîn  Roupell,  ayant  été  amené  par  des  ré- 
sistances de  famille  à  entretenir  un  commerce  illicite  avet 
une  femme  qu'il  voulait  épouser,  eut  de  cette  femme  plu- 
sieurs enfants,  dont  William  était  le  second.  Plus  tard,  il 
régularisa  par  un  mariage  en  bonne  forme  la  position  de 
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celle  qu'il  aimait,  et  eut  ud  autre  enfaot  noinmé  Riciiard. 
D'après  la  loi  anglaise,  qui  n'admet  pas  la  légitimatioD  par 
mariage  subséqueot  des  enfants  nés  avant  mariage,  — en 
qaoi  la  loi  anglaise  diffère  étrangement,  comme  vous  voyez, 
et  de  la  loi  romaine,  et  de  la  loi  française,  et  même  de  la  lui 
écossaise,  —  Riciiard  était  le  seul  enfant  légitime  de  la 
famille,  et  conséquemment  l'héritier  légal. 

William  Roupell  fut-il,  dès  lors,  poursuivi  par  l'idée  qvn 
son  père,  en  mourant,  obéirait  h  cette  loi  des  instincts  et 
des  habitudes,  si  respectée  chez  les  Anglais,  et  laisserait 
toute  sa  fortune  à  son  fils  lé^time  ?  c'est  probable.  11  ne 
s'agissait  pas  d'une  propriété  de  mince  importance,  la  for- 
tune en  question  ne  s' élevant  pas  à  moins  de  200,000  livres 
sterling  !  * 

William  Roupell  céda  aux  suggestions  du  démon  tenta- 
teur et  résolut  de  déjouer  ce  qu'il  stqiposait  être  les  iolen- 
tions  de  sou  père.  Il  se  trouva  précisément  que  William 
Roupell,  étant  un  homme  d'un  caractère  enlreprenant,  d'un 
esprit  fin,  un  véritable  homme  d'affaires,  avait  de  bonne 
i)eiirecaptivélaconfiancepatemellequi,àsouégard,  devint 
bientôt  aveugle  à  i'escès  et  presque  sans  bornes.  Voici 
l'nsage  qu'il  en  fit. 

Il  persuada  à  son  père  d'acheter  des  terres,  forgea  les 
titres  et  s'appropria  l'argent,  —  vol  à  la  Cartouche,  moins 
l'esprit.  Il  se  fit  ensuite  remettre,  sous  un  prétexte  quel- 
conque, les  titres  de  propriété  d'un  domaine  à  Kinglon,  les 
copia,  rendit  à  son  père,  qui  n'y  regardait  pas  de  si  près, 
les  eopies  au  lieu  des  originaux,  forgea  un  acte  de  donation 
par  lequel  la  propriété  dudit  domaine  était  censée  lui'avoir 
été  transmise,  et  une  fois  armé  de  cet  acte,  qu'appuyaient 
les  titres  originaux  restés  dans  ses  mains,  il  hj'pothéqua  le 
domaine  d'abord,  le  vendit  ensuite,  faisant  croire  à  son 
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jièro,  pendant  tout  ce  temps,  que  la  terre  était  louée,  A 
l'eutretenaDt  dans  cette  erreur  par  le  service  régulier  de  li 
rente,  qu'il  avait  soin  de  lui  payer.  Que  ce  dernier  eùl 
doané  une  minute,  rien  qu'une  minute  d'attention  à  ses 
affaires,  et  la  fraude  était  percée  5  jour;  mais  la  cunliiiicc 
du  père  égalait  l'audace  du  fils,  et  c'est  ce  qui  explique  li 
mystère  du  succès  qui  couronna  des  vols  aussi  grossiers. 

£d  i856,  au  mois  de  septembre,  le  vieux  R'oupell,  senlaol 
sa  deraièru  heure  approcher,  prie  son  fils  de  niodiHer  un 
testament  qui  était  déjà  fait,  de  manière  k  assurer  ravenic 
lies  divers  membres  de  la  famille  sur  les  revenus  d'un  cer> 
tain  domaine  confié  k  des  curateurs  nommés  ad  hoc.  Ce 
ilomaine  était  justement  celui  que  William  Roupell  s'éuil 
frauduleusement  approprié.  Lu  peur  le  prend.  Nul  iiMt 
que  les  curateurs  ne  découvrissent  le  vul.  Comment  au- 
rait-il pu  en  être  autrement!  William  Roupell  n'avait  qu'un 
moyen  de  détourner  le  péni  :  c'était  d'amener  son  père  i 
ajourner  la  modificilion  projetée  :  il  y  réussit,  et  quelques 
jours  après  le  vieillard  avait  cessé  de  vivre. 

Aux  termes  du  testament,  tel  qu'il  avait  été  d'abord  ré- 
digé et  tel  qu'il  était,  la  mt>dification  désirée  par  le  pire 
n'ayant  pas  eu  lieu,  toute  la  forlims  appartenait  à  Richard, 
l'enfant  légitime.  William  Roupell  parvient  à  dérober  l'acte, 
en  forge  un  autre  au  bas  duquel  il  appose  sa  signatare 
comme  témoin  à  cité  des  apatures,  parfaitement  contre- 
faites, de  son  père  et  d'un  vieux  domestique  de  quab^vingt- 
dix  ans  ;  puis  il  se  rend  auprès  de  sa  mère  et  lui  dit  :  t  Mail 
père,  ne  voulant  pas  proclamer  dans  un  acte  l'illégitimité  it 
plusieurs  de  ses  enfants,  a  pensé  que  le  mieux  était  de  vous 
laisser,  à  vous,  toute  sa  fortune,  se  fiant  à  votre  tendresse 
du  soin  de  faire  à  chacun  sa  part  quand  le  moment  sen 
venu.  >  L'artitice,  cette  fois,  était  bâbile.  Par  là,  en  effet, 
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WlIJani  Roiipell  écartait  de  lui  tout  soupçon,  et  comme,  d'un 
autre  côté,  il  exerçait  sur  l'esprit  de  sa  mère  une  ÎDflaence 
sonveraine,  il  ne  perdait  rien  h  lui  donner  la  possession 
nominale  d'une  fortune  dont  il  savnit  Ji  merveille  qu'il  aurait, 
lui,  la  possession  réelle.  Il  n'avait  pas  même  à  craindre  les 
re^rds  dn  frère  qu'il  dépouillait,  parce  que  celui-ci  n'était 
«ncore  qu'un  enfant.  Voilà  comment  il  se  mit  en  élat  de 
briller  dans  le  monde.  Le  reste,  je  vous  l'aï  raconté  en 
rommencant. 

Cd  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  cette  histoire,  c'est 
qu'elle  n'a  eu  d'autre  historien  que  celui  qui  en  avait  été  le 
héros.  Hais  voyez  un  peu  le  malheur  !  Même  son  repentir  a 
M\m  vol.  11  a  Tolé  sa  famille  en  faisant  des  faux,  et,  en 
les  avouant,  il  â  volé  ceus  qui  avaient  eu  la  mauvaise  for- 
tune de  contracter  avec  lui,  le  croyant  un  honnête  homme. 

J'aurais  d'utiles  enseignements  Ji  tirer  de  tonl  ceci,  si 
j'étais  en  humeur  de  moraliser.  Mais  vos  lecteurs  n'ont  pas 
besoin  que  je  les  mette  sur  la  voie.  La  leçon  n'est  que  trop 
claire  !  H.  William  Roupell  avait  été  élu  memhre  dn  Parle- 
ment, parce  qu'en  Angleterre  on  n'a  pas  de  peine  à  se  faire 
éhre  tel  quand  on  a  de  quoi  payer  suFGsamment  pour  les  afli- 
ehes  et  pour  les  pots  d'de  t  M.  William  Roupell  a  consé- 
quemment  passé  une  partie  de  sa  vie  à  s'entendre  appeler 
<  honorable  !  > 
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Les  entenlB  ■■iprels  «t  1>  loi  asBlalsc. 

«  Art.  331  du  Code  civil: 

c  Les  eufants  nés  Lors  mariage,  autres  que  ceux  oés  d'an 
l'Oinmercti  adultérin  ou  incestueux,  pourront  élre  légiiimèi 
par  le  mariage  subséquent  de  leurs  père  et  mère,  lorsque 
ceux-ci  les  auront  légalement  reconnus  avant  leur  mariige, 
ou  qu'ils  les  recoDoaiiront  daus  l'acte  même  de  i:^ébr>- 
tion.  > 

a  Art.  333.  Les  enfants  légitimés  par  le  mariage  subsé- 
quent auront  les  naéines  droits  que  s'ils  étaient  nés  de  ce 
mariage.  > 

Quel  dommage  que  la  législation  anglaise  ne  se  soit  |>as 
inspirée  de  l'esprit  qui  a  dicté  ces  deux  arides  de  noire  Code 
civil  !  S'il  en  edt  été  ainsi,  toute  la  ville  de  Londres  ne  senil 
pas  en  ce  moment  occupée  du  fait  le  plus  lamentable  i  1) 
l'ois  et  ie  plus  extraordinaire  auquel  ait  jamais  donné  iieu  la 
situation  faite,  dans  ce  pays,  aux  enfants  naturels. 

Il  y  a  quelques  jours,  nn  homme  qui  est  dans  la  fleur  df 
l'âge,  qui  est  doué  d'intelligence  et  d'esprit,  qui  possédait 
une  fortune  immense,  qui  était  reçu  et  choyé  dans  le  mondt, 
qui  naguère  encore  avait  un  siège  au  parlement  d'AnglelOTG, 
qui  y  représentait  une  des  divisions  électorales  les  plus  con- 
sidérables de  la  capitale,  cet  homme  comparaissait  sui 
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assises  d'été  de  Guildford,  pour  dire,  sans  autre  accusateur 
que  sa  propre  conscience,  car  seule  sa  conscieoce  l'avait 
conduit  là  : 

<  Je  suis  un  voleur,  je  suis  un  faussaire.  J'ai  volé  mon 
père,  de  son  vivant;  je  l'ai  trompé,  lorsqu'il  était  sur  son 
Ut  de  mort;  j'ai  dérobé  son  testament,  que  j'ai  anéanti,  et 
j'en  ai  fait  un  autre  àH'aide  d'un  faux.  Le  faux  m'a  servi  à 
hypothéquer  des  (erres  qui  ne  m'appartenaient  pas  et  que  je 
sa?ais  ne  pas  m'apparienir.  Pour  sauver  ma  mère  et  mon 
frère  d'une  ruine  qui  est  mon  ouvrage,  celte  déclaration  était 
nécessaire,  et  je  la  fais.  Après  l'épuisement  de  mes  ressour- 
ces, j'avais  gagné  un  refuge  sur.  Rijin  ne  nae  forçait  d'en 
sortir,  si  ce  n'est  lè  remords,  qui  m'y  avait  suivi,  et  je  suis 
venu.  J'aurais  pu  cacher  ma  vie  au  monde,  s'il  m'avait  été 
possible  de  me  la  cacher  à  moi-même.  C'est  pourquoi  je  suis 
ici.  > 

Tel  est,  sinon  le  langage  tenu  littéralement  par  William 
Boupell,  du  moins  le  sens  de  ses  paroles,  combiné  avec  la 
Si^iGcation  de  la  démarche,  toute  volontaire,  toute  spon- 
tanée, par  laquelle  il  s'est  placé  sous  le  coup  de  l'opprobre 
et  de  la  loi. 

Oui,  devant  un  auditoire  aussi  étonné  qu'ému,  devant  son 
frère,  qui  le  regardait  et  l'écoutait  avec  une  anxiété  doulou- 
reuse, à  quelques  pas  de  sa  mère,  dont  le  cœur  était  en 
proie  h  mille  tortures,  ce  malheureux  était  ti).  détaillant 
l'histoire  de  ses  crimes,  ne  cachant  rien,  n'oubliant  rien, 
mettant  à  s'accuser  la  même  sollicitude  qu'en  mettent  les 
criminels  ordinaires  h  se  défendre,  tremblant  de  n'être  pas 
cm  sur  parole,  appelant  le  serment  à  son  aide,  et  luttant 
STec  une  soile  d'effroyable  héroïsme  contre  les  déchire- 
■neutsde  500  âme,  déchirements  que  révélaient  néanmoins 
de  temps  en  temps,  en  dépit  de  lui-même,  la  pression  con- 
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vulsive  de  ses  doigts  fermés  sur  la  barre,  les  ( 

de  son  visage,  et  ses  longues  pauses,  plus  tragiques  mère 

que  ses  aveux. 

Voici  en  quelques  mots  l'histoire  de  ce  procès,  digBe  î 
tous  égards  de  figurer  sur  ta  liste  des  causes  célèbres. 

Un  H.  Richard  Palmer  Roupell,  après  avoir  acquis  ue 
fortune  considérable,  avait  voulu  épooser  une  femme  de  stn 
ehois.  La  famille  s' opposant  au  mariage,  il  prit  le  parti  k 
\ivre  avec  cette  femme  dans  im  commerce  ill^time,  et  est 
d'elle  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  William,  le  tiiste 
héros  de  cette  histoire.  Plus  tard,  les.  empêchements  qui 
existaient  à  l'union  légitime  de  Palmer  Ronpell  avec  li 
femme  qu'il  aimait  ayant  disparu,  le  mariage  eut  lieu,  et  de 
ce  mariage  naquit  ua  enrant  nommé  Richard. 

Or,  d'après  la  loi  anglaise,  tons  les  enfants  nés  avant  mi- 
nage sont  réputés  bâtards  j  ils  ne  sauraient  être  légitimés; 
ils  sont  aussi  incapables  d'hériter,  quoi  qu'il  arrive,  qse  si 
leurs  père  et  mère  ne  s'étaient  jamais  mariés,  et,  s'ils  oal 
des  frères  nés  après  mariage,  ces  derniers  seuls  sout  ippe- 
lés  à  succéder,  étant  les  seuls  que  la  loi  reconnaisse  comne 
légitimes.  Sous  ce  rapport,  la  loi  anglaise  a  toujours  été  eo 
opposition  et  avec  le  droit  civil  romain  et  avec  le  droit 
canon,  lesquels  s'accordent  k  déclarer  légitimes,  par  le  snl 
fait  du  mariage  subséquent  des  père  et  mère,  lesenfanb 
nés  avant  mariage. 

Celle  disposition  fut  introduite  dans  la  loi  civile  par  Cous- 
tantin,  et  confirmée  par  Justinien;  elle  fut  introduite  dans  le 
droit  canon  par  Alexandre  III,  eu  1160.  L'esprit  qui  la  dicta 
est  celui  qui  a  prévalu,  ncm-seulement  en  France,  nuis  a) 
Ecosse.  En  Angleterre,  au  contraire,  la  légitimatioa  dis 
enfants  naturels  a  toujours  été  reponssée,  malgré  uiaiil 
effort  tenté  pour  la  faire  admettre.  Lorsqu'au  Pariemral  de 
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MertoD,  sons  HeDii  III,  le  cle^é  en  lit  la  proposition  for- 
melle, la  réponse  DDanime  des  comtes  et  des  barons  fui 
qu'ils  ne  voulaient  point  changer  les  lois  de  l'Angleterre  : 
Quod  nolunt  Uges  Anglice  mutare,  qum  kucusque  ust- 
taUt  sunt  et  approbaus. 

4insi ,  l'héritier  que  la  loi  donnait  à  Palmer  Roupell 
était  Richard.  Ten-ibles  onl  été,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
les  consétpiences  du  principe  ;  et  c'est  ce  que  nul  journal 
aoglais  n'a  fait  ressortir, bien  quetoute  la  moratilé  de  l'affaire 
soit  là.  William  Roupell  se  trouva  être  un  homme  intelligent, 
un  esprit  actif,  une  âme  sans  sci-upules.  Ce  fut  sur  lui  que 
se  concentrèrent  les  affections  paternelles.  Mais  la  faveur 
spéciale  dont  il  jouissait  dans  la  famille  ne  suffisant  pas  pour 
le  rassurer  snr  les  conséquences  de  la  mort  éventuelle  de 
son  père,  il  imagina  de  se  faire  i  lui-même  sa  part,  au 
moyen  d'un  faux;  il  fabriqua  un  acte  de  donation  qui  lui 
transférait  la  propriété  de  <  Roupell  Park  >,  un  des  domai- 
nes dont  la  fortune  de  Palmer  Roupell  se  composait,  et  il 
bvpothéqua  ce  domaine  pour  la  somme  de  70,000  Uvr.  st. 
Laissons-lui  la  parole  : 

«  Quelques  jours  avant  sa  mort,  mon  père  me  dit,  en 
présence  de  ma  mère  :  «  Allons,  il  faut  que  je  mette  de  cAlé 
t  tontes  ces  considérations  de  délicatesse,  et  que  j'en  prenne 

■  mon  parti.  >  Il  me  conduisit  alors  dans  sa  chambre.  ■  — 
(  Ici,  la  voix  du  témoin  trembla  ;  il  s'arrêta,  vaincu  par  une 
émotion  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  des  efforts  visibles  pour 
dompter',  sa  main  se  ferma  convulsivement,  il  pencha  la 
tête,  et  ne  put  reprendre  la  parole  qu'après  une  longue 
pause.  )  —  (  Mon  père  me  conduisit  dans  sa  chambre , 
ouvrit  son  bureau,  y  prit  son  testament,  auquel  était  joint 
un  codicille,  et  me  dit  d'en  écrire  un  autre  sous  sa  dictée. 

■  Il  m'apprit  alors  qu'il  avait  d'abord  songé  h  partager  la 
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propriété  eutre  ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs;  mais 
qu'il  avait  réfléchi,  depuis,  que  ces  bieus  risquaieui  d'èln 
mal  administrés  ;  qu'eu  nouséquence  il  avait  résolu,  cou- 
naissant  mon  liabilelé  comme  homme  d'affaires,  de  ne 
laisser  la  propriété  tout  entière,  à  la  charge  par  mai  de 
servir  aux  divers  membres  de  la  famille,  sur  le  domaine  de 
a  Roupell  Park,  >  une  rente  annuelle  de  3,000  liv.  st.  A 
ces  mots  je  l'arrêtai,  lui  faisant  observer  qu'il  était  trop 
faible  pour  s'occuper  de  ces  détails  ;  qu'il  était  fort  tard  es 
ce  moment  ;  que  les  témoins  requis  pour  la  validité  du  codi- 
cille n'étaient  pas  lii,  et  qu'il  valait  mieux  ne  pas  toucherai! 
testament.  Mon  niolif  pour  couper  court  était  que ,  mon 
père  ayant  choisi  comme  le  domaine  sur  lequel  la  rente 
devait  être  servie  celui-là  même  dont  je  me  trouvais  fraudu- 
leusement en  posses^oN,  le  codicille  aurait  amené  la  décou- 
verte du  faux  que  j'avais  commis.  » 

Le  p^re  mourut,  et,  à  peine  ^vail-il  fermé  les  jeus,  que 
William  Roupell  courut  au  tiroir  dans  lequel  le  teslameotse 
trouvait,  et  dont  il  avait  dérobé  la  clef.  11  s'empara  de 
l'acte,  le  détruisit,  en  forgea  un  nouveau,  auquel  il  apposa 
sa  signature  et  la  signature,  adroitement  contrefaite,  d'uD 
vieux  domestique,  après  avoir,  bien  entenAu,  contrefait 
aussi  ia  signature  du  père.  Par  ce  faux,  il  faisait  passer  toute 
la  fortune  sur  la  lêle  de  sa  mère,  qu'il  savait  aveuglément 
asservie  à  sou  influence,  et  à  laquelle  il  n'eut  pas  de  peine  i 
persuader  ce  qu'il  voulut.  Il  lui  dit  que  son  père  atail 
éprouvé  une  répugnance  invincible  à  établir,  dans  un  docu- 
ment public,  une  distinction  entre  ceux  de  ses  enfants  qui 
étaient  légitimes  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  et  qu'il  s'était 
décidé,  pour  cette  raison,  à  lui  laisser  la  fortune  ii  elle, 
bien  sûr  qu'il  serait  facile  de  procéder,  plus  tard,  à  une  dis- 
tribution convenable  sans  que  le  publie  eût  rien  h  y  voir. 
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Les  choses  ainsi  comprises,  William  Ronpell  disposa  sou- 
Terainement,  sons  te  nom  de  sa  mère,  et  grâce  à  l'ascendant 
qfl'ira?ait  sur  elle,  d'un  bieo  qui  ne  Ini  apparteoaîL  pas;  il 
entassa  hypothèques  sar  hypothèques,  ventes  sur  veDteSjfaux 
sar  fanx.  hl  pendant  ce-temps  il  meDaît  la  vie  grand  train, 
éblouissait  par  son  faste  le  quartier  qu'il  habitait,  réunissait 
les  suffrages  des  électeurs  de  Lambeth,  et  devenait,  au  Par- 
lement, l'un  des  représentants  de  Londres.  Malheureuse- 
ment,  qnelque  considérables  que  fussent  les  ressources  dont 
il  disposait,  elles  se  trouvèrent  ne  pas  suffire  aux  besoins  et 
aux  folies  d'une  existence  désordonnée.  Un  abtme  finit  par 
s'eatr'ouvrir  sous  ses  pas;  il  dut  s'enfuir,  il  dut  se  cacher, 
il  disparut.  J'ai  déjà  dit  par  quelle  puissance  invincible  et 
vengeresse  il  fut  arraché  de  son  asile  et  conduit  à  venir  se 
déooncer  lui-même. 

ImpossiUe  d'imaginer  rien  de  plus  étrange  que  le  procès 
où  se  sont  fuit  jour  les  rév^ations  dont  .je  viens  de  vous  pré- 
senter un  exposé  sommaire.  D'un  côté,  était  un  homme  qui 
avait  acheté  k  l'encai)  un  domaine  mis  en  vente  par  suite 
d'une  hypothèque,  et  évalué  à  7,000  liv.  st.  D'un  autre  i^té 
était  Richard  RoupeU,  récbmant  ce  domaine,  en  qualité 
d'héritier  légitime  de  Palmer  Ronpell,  et  prétendant  que  ni 
l'hypothèque  ni  la  vente  n'avaient  été,  n'avaient  pu  être 
valables.  Pour  que  ce  dernier  gagnât  son  procès,  il  fallait 
que  William,  son  frère,  prouvât  le  faux  dont  il  s'était  rendu 
coupable,  et  c'est  à  bien  étaMîr  l'existence  de  ce  crime  quv 
se  sont  employés  les  efforts  du  criminel  lui-méoie,  tandis 
qu'a»  contraire  l'avocat  de  l'achelear  de  bonne  foi  épuisait 
tous  les  artifices  de  sa  profession  pour  jeter  des  doutes  sur 
la  véracité  du  priocipal  témoin.  En  résumé,  le  dialogue 
entre  William  RoupeU  et  l'avocat  de  celui  que  son  frère  Hi* 
chard  avait  pour,  partie  adverse,  a  été  celui-ci  : 
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<  Je  sais  un  fiussaire.  —  Comnent  le  prouTtiz-Tousî  — 
Les  preuves,  les  voici.  —  Ce  n'est  pas  possiMe,  pow  telle  ti 
telle  raison.  —  Non-seulement  cda  est  posùble,  mais  ctli 
est.  —  Je  ne  ie  crois  pas.  —  Je  le  jnre.  « 

Dans  quel  procès  les  râles  furent-ib  jamais  interrertis 
d'aoe  f»çoB  plus  extraordinaire  ?  Et  quel  cas  ctten-t-oo  tk 
RD  hoaimé  ait  mis  k  se  suicider  un  a^arneraenl  jAas  impla- 
cable? 

—  Hais,  demanderet-TOVs,  quel  a  été  le  résnllalf  —  Li 
résultat  a  été  qu'on  arrangement  est  intervenu  entre  V. 
Waite,  le  défenseur,  et  Richard  Roupeti,  le  plaignant....  Je 
Boe  trompe  :  tout  ne  saurait  aboutir  ik.  Les  faux  snwés  par 
William  Roupell  sont  si  nombreux,  «  nombreuses  eod{  les 
transacitons  que  ses  aveux  frappent  de  nullité,  qu'il  reste  à 
savoir  ce  qui  adviendra  de  ces  transactions,  qui  correqH»- 
dent  à  des  sommes  énormes,  et  mettent  en  péri)  les  droits 
d'une  foule  d'intéressés. 

Quant  à  William  Roupell ,  ii  est  entre  les  mains  de  U 
jnslice  pour  crime  de  fanx.  Son' châtiment  est  certain.  Usera 
terrible;  et  il  le  connaissait  lorsqu'il  est  venu  l'affronter!... 

Maintenant,  quelles  sont,  à  votre  avis,  Monsieur,  les  con- 
séquences sodales  k  tirer  de  ce  drame  affreuxt  Je  ne  saurais 
m'empêcher  d'y  voir,  moi,  la  condamnation  de  la  \m  ib- 
glaise,  en  ce  qui  touche  la  condition  des  en^nts  naturels. 
Nul  doute  que  William  Roupdl  ne  fût  une  nature  pervene. 
Cependant  le  chemin  que  Je  remords  a  fait  dans  son  bat 
tendrait  Ji  montrer  que  cette  Ame  n'était  pas  irrévocabieneM 
corrompue,  et  aurait  peut-être  pu  échapper  à  tant  de  souil- 
lures dans  des  circonstances  moins  anormales,  awins  pro- 
pres ï  y  faire  germer  des  pensées  criminelles.  Le  faux  a  été 
83  manière  de  protester  —  protestation  horrible  et  bontwe 
—  contre  la  loi  dure  à  l'excès,  et  en  apparence  injuste,  qn 
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le  déshéritait.  J'accorderai  tant  qu'ils  Toûdronl  aax  mora- 
listes dn  Timet  qu'il  y  a  do  graves  ineoBTéaients  et  de 
graves  périls  m  foad  de  toute  relation  illicite  ;  mais  je  m'as- 
SBre  que  cette  condiMioB  D'est  pas  la  seule  que  suggère 
l'étrange  affaire  dont  il  est  ici  ([ueslion. 

le  saîâ  que  les  AAémens  trntaient  les  enfants  illégiiiaies 
avec  aae  extréne  rigueur  ;  que  les  lots  de  Soles  leur  refe- 
saient  la  qualité  de  citoyen,  et  que  Périclès  alla  jusqu'il  or- 
denner  la  veate  coisme  esclaves  de  dnq  mille  d'entre  eux. 
Mais  cela  me  paraît  tout  ûfnplemeDt  abomiaable,  et  je  ne 
concevrai  jamais  qu'il  soit  juste  de  punir  ub  enrant  pour  une 
faute  commise  par  son  père.  Aussi  bien,  même  à  Athènes, 
la  loi  cruelle  dont  je  réveille  ici  le  souvenir  n'était  pas  de 
force  !i  résister  à  l'iBiluenee  des  citoyens  poissants,  lorsqu'ils 
avaient  un  intérêt  personnel  ^  la  mettre  de  aMé,  et  Périrlès 
lui-fliéme  ne  se  fit  pas  scrupule  de  la  fiire  rappiirler  en  faveur 
de  fenfant  qu'il  avait  eu  d'Aspasie.  Inutile  de  rappeler  que 
chez  les  Romains,  chez  les  Goths,  chez  les  Francs,  les  enfants 
naturels  étaient  admis  k  hériter  de  loir  pire.  Et  certes,  il  ne 
vint  jamais  à  l'esprit  des  peuples  de  race  latine  qu'être  en- 
fant Daliirel  filt  un  dé^ooneur.  Le  célèbre  Dusois  ne  pre- 
nait-^l  pas  dans  ses  lettres  le  titre  de  bdiard  eTOrléans  ?  La 
bâtar£se  de  Henri  de  Transtamare  l'etopécha-t-eUe  de 
snceéder  !»  la  couronne  d'Espague?  Le  duc  de  Yendôme,  le 
duc  de  Berwick,  le  maréchal  de  Saxe,  trois  des  plus  grands 
Capitaines  de  ce  pays  de  France  si  fécond  en  grands  cspi- 
taioes,  perdirent-ils  quelque  chose  à  u'élre  que  des  enfants 
illégitimes  T 

n  est  à  remarquer  que  cette  noblesse  d'Angleterre  qui, 
an  parlement  de  Merton,  repoussait  avec  laat  de  hauteur 
l'idée  de  la  légilimatiou  des  étants  naturels  per  siAsequens 
mafrtmom'tnn,  datait,  après  tout,  en  partie  du  moins,  de  la 
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coaquéle  d'AD^leteire  par  Guillaume,  fils  naturel  de  Bo- 
bert  1"',  duc  de  Normandie,  et  d'Ariette,  dont  le  p^  éliit 
ua  pelletier  de  Falaise.  Or,  non-seulemeut  Guillanme  hériu 
des  domaines  de  Robert  1^,  mais  il  aimait  à  se  nommer  lui- 
même  Willelmus,  eognomento  Baiardus. 

Blackstone,  dans  ses  Commentaires,  déclarela  loi  anglaise, 
en  ce  qui  concerne  les  enfants  naturels,  bien  supérieure  i  b 
loi  romaine.  Mais,  n'en  déplaise  à  la  mémoire  de  ce  savïnl 
homme,  les  raisons  qu'il  invoque  à  l'appui  de  son  opiaioD 
sont  pitoyables;  il  dit,  par  exemple,  que  le  droit  de  légiti- 
mation risque  de  détourner  de  l'état  matrimonial,  vers 
lequel  on  est  attiré,  assure-t-il,  non-seulement  par  le  désir 
d'avoir  des  enfants,  mais  par  celui  d'avoir  des  héritiers  légi- 
times. 11  n'est  guère  facile  de  prouver  mieux  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut  prouver.  Comment  Blackstone  n'a-t-il  pis  m 
que,  sous  le  rapport  même  qu'il  indique,  la  légitimalioo  par 
mariage  subséquent  créa  à  celui  qui  entretient  un  commerce 
ilticile  UD  intérêt  de  plus  à  en  sortir!  Les  légistes  écossais, 
eo  ceci,  sont  bien  autrement  logiques  que  Blackstone. 

Chose  singulière!  Tout  opposée  qu'elle  est  à  laJégilima- 
tioo  par  mariage  subséquent,  la  loi  anglaise  sent  »  binii 
elierméme  la  néc^issité  de  faire  fa  part  des  faiblesses  humai- 
nes et  d'encourager  à  la  réparation  d'une  erreur  commise, 
qu'elle  admet  la  légitimité  d'un  enfant  né  après  mariage, 
alors  même  qu'il  est  d'une  manière  évidente,  certaine,  in- 
contestable, le  fruit  d'un  commerce  illiigitime.  Par  exemple, 
l'enfant  est  tenu  pour  légitime,  ne  (ûl^il  né  qu'un  jow 
après  le  mariage.  Elle  va  plus  loin  :  elle  déclare  l^itioie 
l'enfant  né  trois  jours  après  le  mariage  d'un  homme  qui  a 
épousé  une  femme  enceinte  d'un  autre  homme.  Ce  sont  l!i  de 
ces  conventions  artificielles  qui  peignent  le  génie  anglais. 
Lajogiqne  frauk-o-gauloise  ne  saurait  s'accommoder  deces 
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coDtradiclioDs  et  de  ces  compromis.  Elle  a  trouvé  qu'il  était 
injuste  qu'un  père  o'eAt  aucun  moyen  de  soustraire  ses  en- 
faots,-  inuoceols,  au  châtiment  de  ses  propres  fautes  ;  et  cela, 
elle  l'a  écrit  dans  ses  lois. 


i  aeptembrc. 


Samedi  soir,  je  me  trouvais  dans  un  salon  où  étaient  réu- 
nis des  Anglais  appartenant  à  des  nuances  d'opinions  di> 
rerses,  lorsque  soudain  la  porte  s'ouvrit  ;  un  message  fut 
annoncé,  qui  venait  de  la  maison  Rothschild,  et  cette  dou- 
veHe  tomba  au  milieu  de  nous  comme  un  coup  de  foudre  : 
<  Garibaldi  a  été  vaincu;  il  est  blessé,  il  est  prisonnier.  > 

U  y  eut  un  instant  de  silence,  mais  les  visages  pariaient. 

Garibaldi  tombant  sous  une  balle  piémontaise,  après  avoir 
donné  l'Italie  au  Piénront!  Garibaldi  traité  en  rebelle  dans 
un  pays  qui  tressaille  rieu  qu'en  entendant  prononcer  son 
nom,  et  qu'il  ne  pouvait  traverser,  hier  encore,  sans  entraî- 
ner tous  les  cœurs  après  lui  !  Garibaldi  conduit  tout  sanglant 
dans  une  forteresse  deslioée  k  des  criminels,  et  cela  au  nom 
et  par  les  ordres  d'un  prince  auquel  il  a  donné  deux  royau- 
mes !  Qui  pourrait,  devant  un  pareil  tableau,  ne  pas  se  sen- 
tir ému  jusqu'au  fond  de  l'Ame? 
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St  rovs  avez  lu  l'article  qu«  ces  événements  désastrem 
ODt  inspiré  an  Times,  ae  croyez  pas  que  cet  article  eipnate 
les  sentiments  de  la  natiou  anglaise  :  vous  risqiiuicz  i&  b 
calomnier.  Le  rimes  passe  pour  représenter  l'opinian  pn- 
blique  dans  ce  pajs.  Quelquefois  il  la  représente  ;  quelque- 
fois il  la  fait,  mais  souvent,  après  avoir  en  vain  essayé  de 
ta  conduire,  il  lui  rend  les  armes,  nie  le  lendemain  ce  qu'il 
avait  affirmé  la  veille,  brûle  ce  qu'il  avait  adoré,  adore  ce 
qu'il  avait  brûlé,  et  ressaisit  par  l'audacieuse  humilité  deses 
brusques  retours  son  empire  un  moment  compromis. 

Le  voilà  qui  scandalise  du  bruit  de  ses  fanfares  tous  ceux 
qu'afflige  la  funèbre  victoire  que  l'Italie  vient  de  remporter 
sur  ellc-m^me  ;  et,  dans  quelques  jours  peut-être,  mieui 
instrsit  de  l'étal  des  esprits,  il  portera  le  d«ûl  du  graad 
guerrier  dont  il  célèbre  aujourd'hui  la  défaite. 

Non,  Monsieur,  uon;  l'Angleterre  n'a  pas  à  ce  poiot 
fait  divorce  avec  les  sentiments  de  générosité  et  âe  droitare, 
qu'eUe  se  «  réjousse  >  de  voir  p^r,  nctime  d'tine  ermr 
nagnsitime,  un  homme  qui  restera  l'honnear  de  son  pays  et 
de  son  siècle.  Lisez  les  feuilles  de  Losdres  depuis  le  Ikdlji- 
JVeirc  jusqu'au  Mormug-Uerald,  depuis  le  Mor»inf-Âi- 
verlistr  jusqu'au  Mernivg-Star,  et  vms  verrez  si  le  soH 
tinenl  ^' elles  reS^eat  est  celui  «le  la  ■  satisiaclion!  > 
Janais,  j'ose  le  dire,  hr  grand  peB[rie  ne  ressentit  phis  iire- 
meoL  la  chute  d'nn  grand  homaie. C'est  qu'il  ne  croit  |>as,a 
penple,  N  la  manière  du  Times,  que  GarU>^dî  ait  ploi^fé  ie 
^ieté  de  cœur  son  pajs  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
mite,  aniquemeut  parce  que  soe  opïniiHi  différait  de  celle 
du  premier  minislre  sur  tel  ou  tel  peint. 

L'esprit  reste  confondu  de  la  hardiesse  avec  laquelle  des 
hoMiBes  graves  rapetissent  aiusi  la  question  pour  lainstf 
l'histoire.  Garibaldi  voulait  l'uulé  de  l'Italie^  parce  qui 
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sentait  que,  à  l'Italie  n'est  pas  uae,  elle  n'est  pas;  et  il  vou- 
lait ruatié  de  l'Italie  pour  le  gORvernemeot  cootre  legon- 
veniemeDt,  pour  le  roi  contre  le  roi.  Ce  qu'il  y  a  eu  de 
uonreau,  â'ioouî,  de  profoodémeot  douloureux  dans  cette 
tragédie,  c'est  que  Garibaldi  a  été  traqué,  cerné,  terrassé, 
par  ceux  dont  il  avait  épousé  ta  cause  avec  im  infatigable 
béroîsme*,  par  ceux  au  profit  desquels  il  brûlait  d'achever  ce 
qu'il  avait  comineDcé  ;  par  ceux  à  la  puissance  desquels  il 
en  était  venu  à  sacrifier  jusqu'^  la  jouissance  pabible  d'tuie 
glmre  édataote.  ils  l'ont  frappé,  lorsqu'il  combattait  leur 
combat.  Pour  qui  detnandait-il  RomeT  Était-ce  pour  lui! 
Ainsi  que  le  remarque  le  Moming-Slar^  il  n'avait  pas  pm 
les  armes  couire  sa  patrie,  comme  Coriolan  ;  il  u'eutendait 
pas  défaire  un  mi  qu'il  avait  fait,  comme  Warwick;  il  ne 
poursuivail  pas  un  bol  d'ambition  personnelle,  comme  WaU 
Jenstein  ;  il  ne  cherchait  pas  k  reconquérir  un  trdne,  comme 
Murât  :  il  est  tombé,  percé  de  la  main  d'uD  ItaKen,  pour 
avoir  voulu  rendre  k  l'Italie  un  dernier  servire,  bii  douner  un 
suprême  gage  d'amour  ;  et  son  crime,  à  l'égard  de  Victor- 
Emmanuel,  est  d'avoir  touIu  ajouter  à  la  couronne  que  Vie- 
lor-Emmanud  lui  devait.'le  joyau  sans  lequel  cette  couronne 
risquait  de  devenir  dérisoire. 

Les  Anglais  ne  seront)  pas  médiocrenient  étonnés,  j'im»^ 
gine,  lorsqu'ils  liront  datis  le  Timet  que,  si  Garibaldi  l'edt 
emporté,  son  succès  etllélé  celui  dn  pouvoir  de  l'épée  sur 
on  gouvernement  populdlre  ;  car,  il  y  a  quelques  jours  à 
peine,  le  Timrs  lui-même  apprenait  k  ses  lecteurs  que  la 
force  immense  de  Garibaldi  consistait,  non  dans  la  puissance 
de  l'épée,  mais  dans  Btte  popularité  sans  bornes;  que  les 
populations  lui  lendaiénf  les  bras  de  tous  cAtés  et  l'accueil- 
laient avec  transport  ;  que  les  portes  des  villes  s'ouvraient 
d'elles-mêmes  devant  lui;  que  les  fonctionDaires  publics 
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âonaaient  leur  démissioD  pour  D*avoir  pas  à  gêner  sa  mu^ 
che  ;  que  des  ofiiciers  avaient  déposé  leurs  épaulettes  pour 
n'avoir  pas  k  le  combattre  ;  que  le  secret  de  son  heureux  dé- 
barquement en  Calabre  était  daus  la  connivence  des  mate- 
lots cliargés  de  lut  barrer  le  passage  i  qu'il  s'avait  pasea 
besoin  de  soldats  pour  être  le  maître  en  Sicile  ;  qu'il  n'au- 
rait pas  besoin  de  soldais  pour  être  le  maitre  k  Naples,  el 
que  le  peuple  obéissait  à  sa  voix  comme  les  flots  de  la  ma 
obéissent  au  souffle  de  l'aquilon.  Étrange  tyrannie  militaire, 
en  vérité,  que  celle  qui  s'annonce  par  de  tels  symptAmes  et 
s'exerce  par  de  teb  moyens  I  Et,  pendant  ce  temps,  que 
faisait  le  gouvernement  populaire  que  cette  <  tyraneie  >  me- 
naçait? Il  était  obligé  de  mettre  sa  popularité  sous  la  pro- 
tection de  ses  cohortes  !  Il  proclamait  la  Sicile  en  étal  de 
siège,  tant  il  était  sûr  des  sympathies  de  la  Sicile  I  11  procla- 
mait Naples.  en  état  de  siège,  tant  il  était  sûr  des  sympathies 
de  Naples  ! 

Tout  cela,  Monsieur,  n'en  doutez  pas,  est  vivement  senti 
en  Angleterre. 

Aussi  la  sympathie  qu'a  éveillée  eu  ce  pays  Garibaldi 
vaincu,  blessé  et  prisonnier,  est-elle  ardente  et,  je  oe 
crains  pas  de  l'affirmer,  générale.  —  Si  générale,  qa'aB 
moment  où  je  vous  écris,  l'opinion  publique,  plus  reine  (le 
l'Angleterre  que  la  reine,  a  déjà  forcé  les  feuilles  hostiles  ou 
hésitantes  à  revenir  sur  leur  jugement  d'hier.  Rien  de  ^us 
saisissant,  par  exemple,  que  le  changement  qui  s'est  pro- 
duit, du  jour  au  lendemain,  dans  le  langage  du  Daily-T^ 
graph  sous  l'évidenls  pression  du  public. 

Inutile  d'ajouter  que  nul  ici  ne  juge  possible  qu'on 
touche  à  la  vie  ou  à  la  liberté  de  Garibaldi,  qu'on  y  soDp 
même;  et  le  Moming-Star  déclare  saas  détour  que,  à 
le  vaincu  d'Aspromonte  mettait  le  pied  sur  le  sol  de  I'Ab- 
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gleteire,  il  y  recevrait  un  irioi»];^  qu'aucun  souverain 
étranger  ne  pourrait  espérer  du  peuple  anf^lais  !  (Â  tceleome 
whiek  no  foreign  king  eould  hope  from  the  English 
people.) 

Le  caractère  de  la  première  impression  a  été  multiple 
sans  doute.  Toat  en  déplorant  le  sort  d'un  homme  héroique 
dont  ils  avaient  blâmé  l'imprudence,  beaucoup  ont  éprouvé 
conamenn  sentiment  involonlaire  d'allégement  à  l'idée  que 
la  guerre  civile  se  trouvait  de  la  sorte  étouffée  daus  son  ber- 
c«au  ;  que  des  complications  sinistres  étaient  écartées,  et 
qu'il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  que  le  gouvernement 
français  se  crût  obligé  d'envoyer  des  troupes  occuper  les 
provinces  napolitaines,  —  car  c'était  là  surtout  ce  qu'on  re- 
doutait en  Angleterre  ;  et  c'était  parce  qu'elle  avait  paru  de 
nature  à  créer  ce  danger,  que  l'entreprise  de  Uaribaldi  y 
avait  rencontré  une  désapprobation  non  moins  décidée  que 
re^ectueuse.  Mais  maintenant  qu'on  a  eu  le  temps  de  se  re- 
mettre du  premier  cboc,  la  situation,  envisagée  avec  plus  de 
sang-froid,  ne  rassure  personne. 

Il  est  généralement  admis  que  l'incident  d'Aspromonle 
ne  résout  rien,  ne  termine  rien,  et  que  la  question  romaine 
reste  absolument  ce  qu'elle  était  :  un  nœud  qne  l'épée  du 
eolonel  Pallavicino  n'a  certes  pas  tranché. 

Beaucoup  même  commencent  à  craindre  que  la  défaite  de 
Garibaldi  n'ait  rendu  la  solution  encore  plus  difticile,  en 
dépopularisant  Victor-Emmanuel,  en  jetant  un  vernis  odieux 
sur  la  conduite  du  ministère  Rattazzi,  en  faisant  sentir  de 
plus  en  plus  à  la  Sicile  et  à  Naplos  le  poids  de  la  domination 
piémonUise,  et  en  laissant  désormais  face  à  face,  sans  inter- 
médiaire, sans  conciliateur,  te  gouvernement  italien  et  la 
rérolntion.  Quelle  force  remplacera  dorénavant,  pour  Victor^ 
Emmanuel,  celle  qne  lui  valait  le  cri  de  :  <  Vive  Victor-£m- 
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manuel  !  >  poussé  par  un  homme  tel  que  Garibaldîî  El  qaàS» 
puissance  ne  va  pas  acquérir  sur  l'esprit  des  masses  le  lan- 
gage de  ceux  qui,  dès  le  début,  tes  avaient  eàs  eu  défiance 
des  intérêts  piémontaisï 

Voilà  ce  qui  préoccupe,  en  ABgleteiTe,  les  hommes  qni 
avaient  voulu  de  bonne  foi  l'Italie  indépendante,  ooe  et 
conslitutitHtnelle. 

Et  ifs  ont  bien  raison  de  s'inquiéter,  ceux-U  ;  car  l'Innese 
qni  a  vaincu  à  Aspromonte,  c'est  Hazzini. 


5  uptemlife. 
Ciaribaldl  v^aen,  bUaé  et  «dMlré. 

Il  y  avait  à  Paris ,  sur  ie  boulevard  Meotmartre,  si  j'à 
bonne  mémoire,  un  célèbre  maga»n  d'estampes,  qui  sam 
doute  existe  encore,  et  dont  la  brillante  devaDtnre  était,  de 
mon  temps,  comme  u*e  laDlane  magique  de  l'opinion.  Ln 
favoris  de  la  gloire  y  jouaient  en  efGgie  leur  r61e  d'ombres. 
Les  célébrités  coiitcmporaines  y  figuraient  k  la  vitre  d'hos- 
neiir,  il  m'm  sourient,  jusqu'à  ce  que,  les  vicisntudes  hi- 
maioes  venant  les  rdégaer  au  seoeod,  au  troiâ^ie  j^, 
on  les  vit  Nifîn  disparaître. 

Je  m'assore  que,  dans  tous  les  pays,  il  en  a  été  de  mène. 
Le  commerce  a  des  inalinels  qui  ne  le  trompât  go^  et 
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quand  il  fait  appel  a«x  acheteurs,  on  peut  s'en  rapporter  à 
ht  poiitiqHe  de  ses  étalages.  Ëfa  bien  !  en  Angleterre,  la  dé- 
faîte de  Garibaldi,  chose  remarquable,  a  laissé  le  portrait 
de  Garibaldi  oîi  ses  victoires  ravaient  placé.  Que  dis^je? 
L'image  du  héros  à  chemise  rouge  n'avait  jamais  plus  vive- 
méat  tenté  les  sjmpa^es  du  passant.  Et  ce  symptôme  en 
vanl  bien  un  autre. 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  dans  tonte  cette  histoire  de  la 
chute  de  Garibaldi  quelque  chose  <|iri  va  4roit  an  cœur.  Il 
est  captif  à  la  Spezzia,  celui  que,  d'tiie  voix  émue,  l'Itahc 
proclame  son  sauveur.  La  baie  funeste  où  te  poêle  anglais 
Sbelley  se  noya  vient  d'éire  témoin  d'un  se<m)d  et  plus  fa- 
meux naufrage.  Hais  pourquoi  parler  id  de  naufrage?  Ceux- 
là  ne  lombeat  point  qui,  étendus  par  terre,  paraissent  plus 
graods  que  debout;  ceux-ti  ne  meurent  pwnt,  qni  entrent 
dans  l'immortalité  par  la  mort. 

Quant  k  condamner  un  td  homme  comme  rebelle  et 
cemiBe  traître,  cela  serait,  au  pmnl  de  vue  italien  et  pour 
les  Itniiens,  si  insensé,  qu'en  Angleterre,  ce  pays  du  bon 
sens,  la  chose  est  d'avance  et  unaDimement  déclarée  impos- 
s9)le.  Ëst-it  m  tribunal  italien  qni  pftt  juger  Garibaldi  sans 
juger  l'Italie,  qu'il  a  laite  ce  qu'elle  est?  Car  enfin  le  mou- 
vement qni  l'a  poussé  en  Calakre  ne  diflère  en  rien  de  celui 
qui  le  condnisit  i  Palerme.  Lorsqu'il  arracha  la  Sicile  et 
N^les  k  François  il  pour  les  donner  i  Victor-EKimannel, 
est-ce  qu'il  n'invoqua  pas  le  même  prindpe  qu'aujourd'huit 
est-ce  qu'H  n'arbora  pas  le  même  drapeanî  es^ce  qu'il  ne 
poursuivit  pas  le  mène  but  ?  est-ce  qu'il  n'eut  pas  reconrs 
aux  mêmes  moyns?  Oh  la  revendication  de  l'unité  ila- 
Kenne  est  juste,  eu  elle  ne  Test  pas.  Si  elle  est  juste,  tom- 
■ent  Garibaldi  poiirrait-il  être  coupable  d'antre  chose  que 
d'ia^atieuGe  ou  d'impmdMKe  f  Si  elle  est  injuste,  eonaent 
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Viclor-EininaDuel  pourrait-il  être  ïDDOcentt  Les  vcrlus  qui 
ODt  illustré  le  nom  du  héros  de  Varèse  seraient-elles  par 
hasard  de  celtes  doDt  parle  MoDtaigue  :  Le  trajet  d'une  ri- 
vière en  fait  un  crime?  S'il  est  vrai  que  rinviolabililé  des 
gouvernements  établis  soit  un  principe  supérieur  au  droit 
qu'ont  les  nations  de  s'appartenir,  M.  Rattazzi  a  beaucoup 
tardé  à  s'en  apercevoir,  convenons-en  !  Maïs  il  est  toujours 
temps  de  se  repentir;  et  il  faut  espérer  que,  Garibaldi  une 
fois  condamoé,  M.  Rattazzi  conseillera  au  roi  de  Piémont  de 
reconnaître  ses  torts  et  de  laisser  \i  cette  couronne  de  roi 
d'Italie  qu'il  tient  d'un  aventurier  révolutionDaire.  La  resti- 
tution de  Naples  et  de  la  Sicile  à  François  li,  ta  restitutioB 
de  leurs  capitales  aus  archiducs,  la  restitution  au  pape  des 
provinces  révolutionaairement  détachées  de  son  domaine, 
voilà  ce  que  porterait  toute  sentence  rendue  contre  Gaii- 
baldil  Ce  serait  la  condamnation  de  l'Italie  par  l'Italie,  et  de 
Victor-Emmanuel  par  lui-même.  Pour  le  fondateur  de  l'unité 
italienne,  il  n'est  de  possible  qu'un  juge,  la  conscience  bn- 
maine;  qu'un  tribunal,  la  postérité. 

Ces  considérations,  si  je  ne  me  trompe,  vons  les  avei 
déjà  indiquées.  Eh  bien  !  pendant  qne  vous  disiez  tout  ceb 
en  France,  tout  le  monde  le  proclamait  en  Angleterre. 

Et  la  sympathie  unanime  des  Anglais  en  faveur  de  Gari- 
baldi est  d'autant  plus  remarquable,  que  re]q>éditioQ  mène 
de  Garibaldi  avait  été  généralement  blâmée.  Ce  blÂme  était- 
il  fondé  ?  Non,  selon  moi. 

La  conduite  du  héros  italien  eût  été  insensée  h  coup  sir. 
si  son  espoir  eât  été  de  vaincre,  à  la  télé  d'une  poignée  de 
jennes  gens  mal  armés,  les  troupes  piémontaises;  de  leur 
passer  sur  le  corps,  d'entrer  à  Rome  t'épée  au  poing  et  d'ea 
chasser  les  vainqueurs  de  Solferino.  Mats  tout  démontre  qtt 
tel  n'était  pas  son  projet.  Il  voulait  créer  une  agitation  pas' 
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santé  qui  pesai  d'une  manière  favorable  au  peuple  ilatien 
sur  les  délibérations  de  la  diplomatie  :  rJen  de  plus.  Il  est 
des  problèmes  dont  il  semble  que  la  solution  ne  puisse  £tre 
forcée  que  par  une  déûsion  hardie.  Alexandre  ne  fut  pas 
au  Dombre  des  fous  briques  pour  avoir  eu  l'idée  de  tran- 
cher le  nœud  gordiea.  La  commotion  électrrque  que  l'Italie 
tout  entière  a  éprouvée, -rien  qu'en  reconnaissant  te  son  de 
▼MX  de  làaribaldi,  suffit  pour  rendre  au  moins  douteuse  l'im- 
{Hudeoce,  si  bruyamment  dénoncée,  de  ses  calculs  ;  et  certes, 
si,  lorsqu'il  traversait  le  détroit  qui  le  séparait  de  Naples,  il 
s'est  rappelé  quels  miracles  avaient  jusqu'alors  justifié  la 
témérité  de  sa  grande  âme,  o'avail-il  pas  le  droit  àe  dire 
au  pilote  :  <  Ne  crains  rien,  tu  portes  Garibaldi  et  sa  for- 
taoeï  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  opinion  'a  cet  égard,  je  dois 
avouer  qu'elle  n'est  ici  celle  de  personne.  Les  Anglais  n'ont 
eu  qu'une  voix  pour  blâmer  ce  que  l'entreprise  de  Gari- 
baldi avait,  suivant  eux,  d'inconsidéré.  Mais  cela  même  fait 
d'autant  mieux  ressortir  l'admiration  que  leur  inspire  le  dé- 
vouement oii  cette  entreprise  a  eu  sa  source.  Il  est  intéres- 
sadt  d'étudier  l'effet  produit  par  la  défaite  de  Garibaldi  sur 
uo  peuple  qui  se  pique,  avant  tout,  d'être  pratique,  et  se 
défend  en  général,  comme  d'une  faiblesse,  de  céder  k  des 
considérations  sentimentales.  Ne  pas  réussir  est  un  grand 
crime  partout,  hélas  !  et,  sous  ce  rapport,  l'Angleterre  n'n 
aucun  droit  de  supériorité  à  réclamer  sur  les  autres  pays. 
Le  culte  grossier  du  succès  y  a,  comme  en  France,  des  fi- 
dèles nombreux,  des  prêtres  tout-puissants,  des  chaires  so- 
nores. Et  cependant  Garibaldi,  vainqueur  à  Aspromonte, 
n'aurait  jamais  pu  recevoir  ici  des  hommages  plus  pas.sionnés 
que  ceux  qui  s'adressent  à  son  malheur.  Noble  spectacle  qui 
console  de  bien  des  chagrins  ! 
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Il  est  encore  ud  autre  point  de  vue  sous  letpiel  il  est  pir- 
ticulièremeat  iotéressast  pour  la  France  d'envisager  l'eSét 
produit  m  Angleterre  par  tes  événemeols  d'Italie. 

Jusqu'à  ce  ionr,  il  y  a  en  ici  une  classe  nombrease  d'hos- 
BKS  aux  yeux  desqneis  l'occopalun  prolongée  de  Kome  i 
trouvé  gr^ce,  à-cause  des  molife  d'ordre  public  qu'ils  supp»- 
saient  à  celte  occupation.  Tout  en  .la  jageaBl  ooDiniire  ai 
droit  des  gens,  au  inléréls  de  l'Earope,  et  plus  paniculiè- 
Femeot  aux  intérêts  de  l'Angletare,  ils  l'excusaient  i  demi, 
sur  ce  que  le  gouvoveDent  iulieo  n'était  pas  encore  soli- 
dement assis  ;  sur  ce  qu'il  avait  k  compter  avec  la  révduti«i, 
et  pouvait  être,  à  un  moment  douné,  contraint  de  prendre 
ses  ordres  ;  sur  ce  qu'il  était  hasardeux,  dans  une  âuatiea 
semblable,  d'abandonner  Roue,  ce  qui  eût  été  laisser  k 
pape,  sans  protection,  à  la  merci  des  passions  révohitioB- 
naires.  Non  que  le  sort  du  pape  iospîrit  k  ceux  qui  pariiieM 
ainsi  de  bien  vives  sollicitudes  ;  mais  leurs  aotipattiies  cffinne 
protestants  se  trouvaient  tempérées  par  leurs  teodaiKes 
comme  conservateurs,  et,  en  tout  cas,  ils  ne  voyaient  pas 
de  raisons  décisives  pour  .combattre  K  outrance  la  politique 
du  gouvernement  français  en  Italie.  Eux-mêmes  n'anraiieat 
pas  pris  la  peine  de  protéger  le  pape,  mais  il  leur  paraissail 
assez  naturel  qu'une  puissance  catholique  se  crût  tenae  lie 
le  protéger. 

Le  gouvernement  français  ne  doit  plis  compter  sur  ces 
dispositions,  s'il  continue  à  tenir  garnison  dans  Rome.  Aux 
yeux  des  plus  modérés,  dans  ce  pays,  la  ques^on  de  l'occu- 
palion  de  Rome  a  entièrement  changé  de  face  depuis  l'évé- 
nement d'Aspromonte.  Que  quinze  jours  s'écoulent  encarci 
et  ceux  qui  coaseittaiest  au  peuple  anglais  de  patienter  se- 
ront les  premiers  k  soufQo'  la  iamme.  Déjà  leur  bngagecsl 
tel  qu'on  ne  saurait,  sans  vouloir  volontairement  s'avai- 
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gler,  en  méconBallre  le  sens  et  en  dédaigner  la  portée. 

Pourquoi,  disenl-îls,  les  Français  resleraienl-ils  désor- 
mais k  Bome^  Si  le  but  de  la  politique  impériale  était,  ainsi 
que  l'ont  tant  de  fois  arfuraé  ses  organes,  d'abriter  le  pape 
en  se  mettant  entre  lui  et  la  démagogie,  ce  but  n'est  plus  à 
poursuivre. 

Ea  s'armant  contre  l'idole  de  la  nation  italienne,  le  gou- 
ventement  piémontais  a  doDué  un  gage  plus  que  suflisant 
de  son  dessein  de  maintenir  l'ordre  ;  et  quant  à  sa  force, 
elle  serait  centuplée  par  l'évacuation  de  Rome.  Si  quelque 
chose  était  de  nataire  à  mettre  le  gouvernentent  piémontais 
ea  péril,  à  changer  pour  lui  en  défaite  mortelle  sa  victoire 
d'Aspromonte,  t  le  livrer  dépopularisé  et  désarmé  aux  ven- 
geances de  la  démocratie  remise  debout,  c«  serait  précisé- 
ment le  refus  de  riindre  à  l'Italie  ce  que  Garibaldi  lui  de- 
mandait de  se  faire  accorder  k  force  d'insistance,  et  ce  qu« 
le  roi  de  Piémont  lui  promettait  pour  prix  d'une  modératîoa 
soutenue.  Si  donc  la  situation  se  prolonge,  il  devient  mani- 
feste que  nous  nous  sommes  trompés  sur  le  vrai  but  de  l'oc- 
cupation. 

Oui,  Monsieur,  c'est  de  la  sorte  que  nous  parlent  aujour- 
d'hui, dans  les  camps  les  plus  opposés,  tons  les  organes 
graves,  tous  les  organes  importants  de  l'opinion.  C'est  là  le 
terrain  sur  lequel  se  rencontrent  le  Time»  et  le  Daily-NeKs, 
ta  Salurdaif-Review  et  le  SptcttUor.  De  toutes  parts  s'élè- 
vent des  plaintes  au  fond  desquelles  j'entends  gronder  une 
menace.  On  parle  de  l'absolue  nécessité  de  réclamer  enfin 
pour  le  principe  de  non-intervealion  le  respect  qui  lui  est 
dû;  on  veut  que  1(hi1  Palmerston  avise,  et  l'on  espère  qu'il 
avisera.  Toat  ceci  mérite  qu'on  y  songe.  L'occupation  pro- 
longée de  Rome  vaut-elle  qu'on  risque  de  lui  sacrifier  t'al- 
liance  an^aise?  Voilà  la  question. 
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La  sympathie  qu'in^ire  ici  Garibaldi  vaiocii,  blessé,  cip- 
tif,  esl  aussi  générale  que  profonde.  Siagulière  puissance  de 
l'opiniOD  chez  un  peuple  libre  !  A  la  première  nouvelle  dfi 
désastreux  événement  d'Aspromonte,  le  Times  s'était  hilé 
de  pousser  le  vieux  cri  de  ^erre  :  Va  mette!  HatsTopi' 
nion  publique  était  là.  Hier  encore,  aux  yeux  de  ce  joanul, 
Garibaldi  n'était  qu'un  rebelle  fameux,  qu'un  criniinel  à  pro- 
portions imposantes;  il  avait,  de  propos  délibéré,  fait  pacte 
avec  la  guerre  civile;  eu  haine  d'un  ministre,  —  le  ctm- 
rait-on?  —  il  avait  osé  désobéir  h  son  roî;  son  triomphe 
eût  été  la  victoire  de  la  démagogie  sur  la  Constitution,  et  sa 
défaite,  qui  permettait  aux  Turcarets  de  toutes  les  naUons  du 
glohe  de  respirer  librement,  devait  être  un  sujet  de  publiqM 
réjouissauce. 

C'est  ainsi  que  le  Tittus  pariait  hier.  Aujourd'hui,  quel 
autre  langage  est  le  sien  1  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  prochiie 
Garibaldi  absolument  inviolable;  il  le  nomme  de  son  vrai 
nom,  c'est-à-dire  le  fondateur  de  l'Italie  régén^^;  il  s'io- 
digne  il  la  seule  idée  qu'un  tel  homme  ait  à  paraître  de- 
vant des  juges  ;  il  affirme,  presque  avec  éoiotion,  qu'il  n'est 
libre  humaine  qu'un  procès  aussi  monstrueux,  ne  fit  tressail- 
lir; il  déHnit  le  crime  de  trahison  une  lutte  engagée  cootre 
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ce  qui  a  reçu  la  consécratioD  du  lenips,  et  il  s'élonne  qu'on 
songe  ji  apfJiquer  ce  mot  à  un  eflurt  lenié  pour  achever  une 
révutolioa  iocomplëte  ;  il  représente  eofio  le  béros  de  Varèse 
disant  au  tribunal  qui  ne  roiif^irait  pas  de  l'appeler  à  fa  barre  : 
•  C'est  h  pareil  jour  que  j'ai  fait  l'iialie.  Allons  reudre  grâce 
aux  dicus.  • 

C'est  qu'en  effet  il  7'  a  djns  les  circonstances  qui  ont 
amené  la  chute  de  Garibaldi  un  caractère  de  pudeur 
ëpi^ne  auquel  il  ,1  bien  fallu  que,  dans  un  p^ys  où  la  pensée 
est  libre,  tojles  tes  consciences  rendissent  hommage.  Le 
premier  article  du  Times  se  trouvait  être  une  note  alTieuse- 
ment  discordante  dans  un  immense  concert,  et,  en  ce  mo- 
ment, Dieu  merci,  l'Angleterre  n'a  plus  qu'une  voix  pour 
admirer  ce  grand  lion  vaincu  par  une  troupe  de  renarJs. 

Car  il  n'est  pas  jusqu'aux  détails  de  sa  défaite,  tels  qu'ils 
commencent  h  iranspin-r,  qui  ne  témoignent  de  la  periidie  de 
ses  adversaires.  Je  ne  suppose  pus  que  vous  soyez  au  cou- 
rant de  ces  détails  :  ils  méritent  d'éire  connus.  Garibaldî 
était  arrivé  à  Aspromonle,  cherchant  Rome  ou  la  mon,  mais 
évitant  la  guerre  civile.  Un  parlementaire  lui  est  envoyé. 
Lui,  respect:int  ledrapeau  qui  de  loin  lut  parle  du  roi,  son 
compagnon  d'annes,  et  de  la  paix,  il  ordonne  ans  siens  de 
faire  halte.  Délai  falal!  Les  bersaglteri  en  profitent  pour  gra- 
vir la  hauteur,  el  les  garibalrtiens,  qui  ne  soupçonnaient  pas 
une  trahison,  se  voient  tout  h  coup  cernés.  Au  nom  de  Palla- 
vicino,  son  chef,  le  porteur  du  drapeau  avait  conjuré  Gari- 
balcli  de  ret;irdcr  ta  marche  des  siens,  prière  que  celui-ci 
avait  accueillie  avec  joie,  parce  qu'elle  lui  donnait  l'espoir  de 
u'avoir  pas  k  verser  une  goiitie  de  sang  italien.  V.iis  cela 
même  donnait  maltieureusemeut  aux  bersaglieri  tout  le  temps 
nécessaire  pour  envelopper  le  héros.  Le  dédié  de  Tiviolo, 
que  les  garibaldiens  avaient  à  frauditr  pour  échapper  à  la 
T.  II.  1» 
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cnKUeafossiléd'tae  hillefrjtricMe,  estfm  ■■cfi»  d'cft  «- 

cnpé  parles  tmqK»ii7aleK.  Aluis  Pittarkin»,  oabtiaiit  ^"i 
aiait  été  l'Moi  de  t^avibikkr  &  ma  èiéte.  im»  fart,  et  ta 
gaeire,  sannw  te  Rtblc  (riiefritr  de  se  mdre,  stawtHi 
qù  âail  Me  ianbe;  M  il  Dfdaone  FaUqne.  l^sipial  de  h 
guerre  civile  est  donné,  non  p»r  rhoiiime  ie.  l'Ualie,  n» 
pv  l'benne  du  (iefttcnmt  de  Napoléon.  Garib^t,  pn 
putria  non  ftmtdi»  mort,  est  altcinl  dèt  la  pnniièra  iè- 
cbarge^  et  rr^nit,  inMiMb>«n>«n(  apr^it,  ■)  rm^  4ri>ai»- 
neUe.  Il  n'était  blessé  qu'à  la  jambe,  —  ^1  ItaitcD  eM  osé 
le  vbrr  w  toeur  ou  il  ta  t^e  t  —  iwàs  3  ne  pounit  «•- 
battre.  Ses  volontaim  lienneat  ferme  oepeâdant;  ib  a- 
vaiest  conrnMl  OD  ncriâe  sa  Tie  :  les  I^ersiglieri  avaint 
appris  comment  on  dMiie  tamocL  Os  dcrMenétneRt  t  ,804; 
maisuiiearaiéedelS.&OOlurMResv  répsadne  dsoft  lesein- 
rens,  lew  assurait  mt  appai  décisif.  &r  m  récit  es)  euetrle 
gTMte  »  vite  accordé  à  Paliavrrino  est,  sur  rémaMB  de  b 
»ai»M  de  Soveie,  une  (ache  de  ta  luture  de  celle  que  Mx- 
bectli  arail  8«r  ta  mai».  Taa!^  tes  flola  de  la  oieir  ne  i'cCiw- 
raient  pas. 

Et  eatnbfeo  l'indi(|;natiaa  redouta,  ^«and  on  ssn^  (|tx, 
st  Garibdldi  avait  pris  tes  armes,  c'était,  après  taat,.piir 
ajoater  ^  la  puèsaner  de  ce  priora  qit'il  avait  déji  rend*  a 
paisEant^  pour  t'affrandur  de  la  tuleUe  iMoleate  é'n  dn- 
pete  étrimger  ;  peur  te  faire  libre  sur  te  Irûne  ei  il  l'anil 
mis;  pour  ré:riiser  tes  derniers  odois  de  ce  pn^ramwe  qi'il 
rédigea  comine  son  te«taBH'Dt  de  sert  au  aiofonit  è'e:iécMr 
sa  réselutien  sopréiae  :  «^  Vive  Tltalie  !  im  VicloF>Eaia>- 
Doe)  au  Gapiole  !  >  GaribalA  traité  en  ennemi,  prodné 
rebelle,  eeraé,  trahi,  abaUn,  cvfinsDnaé,  jagé,  au  am  d 
par  l'ardre  de  Vkior-EiMaa uel,  pawr  avoir  roulu,  sfKta  hi 
aimr  conquis  dux.  rayaimcs,  le  Ëaire  eoiEflaner  asC^olt, 


ov  Google 


voilà  AD  de  ces  aisiB|ries  d'iiignititiid«  qm  Shikeqiean 
s'avait  pas  prévus  Ivre^'il  écrivit  ht  It^fLear. 

El  si»  dans  cette  abirc,  tmil  est  ad  eux  d'un  cAlé,  cm»- 
bien  tout  est  «ablime  de  l'autre  1  GartlMldi  avùt  mtné  à  b 
UDeealri'prise  qui  l'épiait  aui  pks  grandes  figures  dti  riii»> 
tain:;  il  ne  lui  avait  fallu  qve  le  prestige  de  sa  vertu  povr 
aiTKlier  la  Sidk  à  François  II;  on  l'avait  vu  entrer  à  Napl» 
a  voiiare  décMverte,  presque  «eu),  toute  une  armée  fuytmt 
deraoi  lui;  plus  puissant  que  Warwick,  faiseur  de  rois,  il 
avait  créé  la  pairie;  ses  services  étaient  ai  grands,  qu'aucune 
récompense  n'avait  été  jugée  capable  de  les  mesurer;  il  était  - 
ridule  de  son  pays;  le  monde  entier  l'aiDuit,  en  l'admirant; 
depuis  qu'il  s'était  retiré  Jt  Caprera^  on  avait  oublié  Ciocin- 
Dalus;  et  ce  que  Châli-aubriand  a  dit  de  Njpoiéon  !i  Sainte- 
Bélène,  od  pouvait  avec  bien  plus  de  rjison  encore  le  dire  de 
Garibaldi  sur  son  rocher  :  od  l'y  apercevait  de  toute  la  terre. 
Que  lui  resiait-il  à  déâirerï  Qu'ima^^liier  qui  pût  tenter,  h  un 
point  de  vue  personnel,  son  ambition,  à  supposer  même 
qu'une  ambition  égoïste  eût  pu  monter  jusqu'à  cette  âme  si 
haute?  Il  avait  besoin  de  repos,  d'ailleuni.  Les  fatigues  de  la 
guerre  avaient  usé  son  corps;  sa  santé  l'avertissait  de  se 
souvenir  que  les  tourmenles  de  sa  vie  se  romptaient  par 
aonées.  Il  semblait  n'avoir  plus  qu'à  s'endormir  doucement 
dans  sa  gloire.  Mais  non  :  l'idée  du  devoir  veillait  en  lui, 
ardente,  insatiable,  infatigable.  Voyant  que  son  œuvre  ^ît- 
LDach«vée;  que  les  abords  du  Iràne  élevé  par  ses  mains 
étaient  souillés  par  Viotrigue;  que  Veoise  risquait  d'être 
iodéiioiment  occupée  par  l^  Autiichiens;  que  Itome  etwti- 
ntuit  d'être  traversée  par  des  paironilles  françaises  ;  que  le 
Souvememcnt  de  Turin,  sons  RaUani,  était  plus  compléle- 
nent  sonnais  à  l'influence  des  Tuileries  q»e  les  arcliiducs  ne 
t'aviuent  jamais  été  i  l'iuSueucfl  de  Vienne;  que  dea  (orraite 
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desDDg  avaient  été  versés  el  des  moDtagDes  d'or  enfow» 
sans  autre  résultat,  pour  son  |>ays.  que  U  subsiitutitm  d'à 
joug  à  un  autre;  et  que  l'Italie,  épuisés  par  l'alleute  d'u 
dénoùment  qui  ne  venait  jamais,  était  exposée  à  mourir  ài 
poison  lent  de  la  diplomatie,  Garibaldi  n'a  pas  cru  que  tcnl 
fût  fuit  pour  lui,  loi»|u'iI  restait  tant  s  Taire  encore  pour  sm 
pays,  et.  prenant  h  résolution  magnanime  de  sncriGer  i 
l'éiaaDCîpation  riéfiottive  des  Italiens,  non  plus  seuleinenta 
vie,  mais,  s'il  le  tillait,  sa  gloire,  il  s'est  levé...  Qu'm 
relise  rbisloire  tant  qu'on  voudra  :  on  ne  trouvera  ebs 
auctin  peuple,  dans  aucun  temps,  un  autre  exemple  de  tf 
dévouement  sublime. 


iJiins  ma  pi'écédenle  lettre,  j'ai  essaye  de  mellre  en  reW 
ce  que  le  dernier  acte  de  Garibaldi  avait  de  vraiment  si- 
blime  :  ce  côté  de  sa  conduite  n'a  échappé  ici  à  persooie; 
inais  ce  qui,  à  ma  grande  surprise,  semble  avoir  é^^' 
tout  le  monde,  ici  et  ailleurs,  c'est  que  cet  acte  a  été  H* 
moins  intelligent  qu'liéroïque. 

Depuis  le  Timts  jusqu'au  Morniag  Adverliser,  dfp» 
le  Siaadard  jusqu'au  Morning  Slar,  depuis  ta  .Vofw^ 
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Rwiew  jusqu'au  WeeUt)  Di'ipaUh,  il  n'est  pas  un  jovimal 
ao^îs  <iiii  n'ai)  jugé  l'entreprise  de  GaribaMi  fuite;  pas  un 
qui  n'en  ait  déclaré  le  succès  imposable  ;  pas  na  qui  n'ait 
û\t  ressortir  avec  une  sorte  d'effroi  les  dangers  qu'elle  alté- 
rait snr  l'Italie,  et  déploré  que,  ches  Garibaldi,  un  jugeHiOBt 
pins  sAr  n'eût  pas  réglé  les  inspirations  d'un  cœur  magna- 
DÎme. 

Ponr  nioi,  je  l'avoae,  je  ne  saurais  souscrire  aux  arrêts  de 
eettn  sagesse,'  qui  me  parait  non  ikmus  fausse  que  vulgaire. 
Il  y  a  la  grande  politique  et  la  petite  politique,  la  grande  et 
la  petite  prudence.  Eh  bien  !  ntëine  après  la  défaite  de  Gari- 
baldi, que  dis-je!  surtout  après  sa  débite,  je  suis  frappé  de 
Toir  comment  des  seuls  élans  d'une  âme  honnête  peut  sortir 
uD  calcul  pr>>food. 

En  quoi  consistait  le  pbn  de  Garibaldi?  EDlendaiUil  se 
mesurer,  à  la  tête  d'une  poignée  de  jeiioes  gens  exaltés,  avec 
les  troupes  du  roi  de  Piémont,  et,  après  teui  atoir  passé  sur 
le  corps,  courir  attaquer  les  Français  dans  Rome,  pour  le 
compte  de  l'Italie,  mais  sans  elle?  Non.  Créer  d'un  l>out  à 
l'autre  de  l'Italie  une  agilalioo  puissante  qui,  en  transpor- 
tant la  question  du  ténébreux  laboratoire  des  diancelleries 
sur  la  place  publique,  déjouât  les  manœuvres  de  la  diplo- 
matie, contraignit  l'intérêt  dynastique  de  la  maison  de  Sa- 
voie à  se  confondre  avec  l'intérêt  po|iHlaire  ou  à  se  d^as- 
quer,  et  jetât  la  potiiique  impériale  dans  un  embarras  de 
nature  k  forcer  la  solution  du  problème  de  Rome  libre,  voilà 
ce  que  Garibaldi  voulait.  Pour  lui,  il  ne  s'agissait  pas  de 
vaincre,  mais  d'amener  les  ennemis  de  «m  pays  et  leurs 
complices,  ou  k  céder  devant  la  crainte  d'un  conflit,  ou,  s'ils 
L'affrontaient,  h  remporter  une  victmre  qui  leur  fdt  à  jamais 
faneste. 

Que  serail>il  advenu,  en  effet,  à  Garibaldi,  comme  c'était 
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an  dràsein,  —  ei  Ce  dessein,  je  le  nmitremt  mu  ï  IIkik, 
■'anit  rien  de  t^inxirHine,  —  ^it  fiirvcMi  JH»qK  sns  la 
mars  de  Romeî  L'tol  de  fiivre  où  sont  les  habitants  4i  ti 
¥Ule  ^lernelle,  l'Agilation  sourde  mats  incootcstable  (4  Ur- 
riblfl  qui  la  travaille,  l'impatienoe  avec  laqBrlIe  l'iKure  de  b 
ditirrascf  y  est  attendue,  les  mille  symptômes  qui  en  té- 
moignent, le  ciille  mêlé  de  vénération  et  de  lendresse  fR 
fTofesse  pour  le  libérateur  la  forte  rate  iés  Transtér^is, 
tout  dit  qu'a  la  première  nouvelle  de  l'atTifée  de  GahbaW. 
Rome  eaiière  ett  été  debout.  Dans  cette  aituatipn,  le  prajei 
4e  C:irib.ildi  éiait-H  ite  marcher  vers  les  Fraeçais  la  bai»- 
Bette  ea  avant,  le  dé6  sur  les  lèvres,  ta  nenace  dans  les 
jttnx?  de  se  heurter  k  tout  hasard  centre  les  EasoeptibiSt^ 
farouches  de  l'Iiouime  d'épée?  d'exalter  le caunge  4es  taii- 
«pwufs  de  Solferino  par  la  gravité  du  périt,  en  les  pixani 
enlro  «ne  insurrevlion  el  une  bataillef  Ittea  de  tel.  N'anit- 
3  pas  eu  soin  de  t'annoocer  lui-même  au  moa^  *  Ce  n'était 
pas  CDUime  ennemi  de  la  France  qu'il  comptait  se  présrater; 
Ma  de  là.  Asx  termes  de  sa  propre  dédaratim,  il  serait  illé 
vers  les  Français  l'épée  dans  le  foorreau,  les  bras  tendos,  H 
ilToquatit  la  sainteté  d'un  droit  impossU»Ie  i  néMmai», 
ea  ra{)pelant  le  soavenir  d'nne  néeente  eoBrraternité  d'arraei, 
Cl  demandant  aux  libérateurs  de  l'Ilalie  4e  b«  pas  soulltr 
.  ienrgloire,  en  les  placnnt  enfin  dans  ralien)alive,oBd'éMt- 
Mr  h  voix  ée  tout  un  peuple  impatient  de  s'appartenir,  h 
le  répondre  par  nn  icassacre  à  l'appel  d'iwe  grasde  naliw 
et  d'âne  grande  âme. 

Qu'auraient  fait  tes  Français,  dans  eeMe  oceMlcncemi- 
■eul  piquet 

Garihahfi,  on  peut  le  crain,  savait  nssi  iAea  4fW  per- 
sonne ce  dont  est  capable  le  soldat  sons  l'aveugle  d  ém 
M  de  la  discipline',  iBais)lsmi(«sei4{BtiIa««MâeoeekD- 
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■line  a' est  fm  toiJMn  Morte  «ni  ie  drspeiu,  et  ^'«n 
ftimeAwL  rivvlanaBi  «'étaent  locaafitttK,  |iai«e  ifm  le 
loUbt,  tniiotifpé  tant  ii  cawf  à'une  itiiMM!(itièPe  ^  était 
vCMM  cintrer  n  myiEstîM  Mande,  anit  bmû  les  aines 
M  édiappir  det  «iiK. 

TftiudiDi^  i  était.  raÛMuable,  Mas!  de  préroir  te  cb  «A 
on  panai  apoir  senit  défa...  lUis  alursî  Le  pire  qiô  pl( 
anwer  à  Gwribaldi  était  de  nMpir  de  4a  aiert  d'«a  aiartjr, 
4105  J'jiocaoï^ltsstMeH  4e  l' action  la  |ihs  ssUime  qu'rùt  ja- 
mais ifispiréL'aawiir  4e  la  puriesinàla  religion  da  4t5vair. 
Hoaraca  adwanares,  aucoalfaiFe,  b-^cousà^HeBoesetissait 
été  furoitdaUeB.  Qael  cri  4'k»nenr  a'céi  ftoiot  païusé  l'En- 
r^e!  4e  ^tUt  \uae  iaifiiintile  u'eàt  pas  été  péaétrte 
tavie  ise  ikilieaae  I 

Or  il  a' j  ariit,  p«ur  faéraiir  ces  «aaaéfaeares,  que  iaa 
JttayMB  :  évacaer  ftaaK  oa  kurer  le  ftasta^e  i  faribaldî. 

MailiMnt,  si  l'on  fiMisi4ëre  que  k  preniez  farlj  ^tait  le 
9MJ  cpii  (St  cnierae aax  principes,  leseuicpâ  Ât  de  aatare 
à  tatacr  Jeu  ia<puirta4cs  4e  rfiurapeetàaKllretfBleraKaBx 
■tgaiwc»fcrimfe,leaeul<|BiliÉtproprcipréwirde8caM- 
ffie»ti«»4'M)efNiitéeisealoiiaUe,£anbaUieatcerltisbiHi 
auvièle  4'«mir  nppasé  «jae  criai  Ui  seftait  a4i^. 

QoaM  k  l'jHHK  àj^hèiie,  eowueat  a«nit-«lle  irrélé  te 
Uns  de  VaefeK?  Ëtiù-il  aifaMsaUrte  que  Vkâor-KajBauiel 
ëpuisAt  sa  forc£,  jeiât  aux  vents  sa  popularité,  eaaipnaait 
aoB  fcaMcv,  nos  JBtne  kM  qw  4e  taukittne  fe  plw  fidèle 
4e  aessenilem,  ii  ta  vDixtToa  {[aavawMntélnBga-  f  fly 
avaà  A  oeb  aa  lai  nëlaa|e  d'ingratilate  «Cid'areapluwr, 
qa'aBB  partie  de  f  Garope  a  pa  eraire  «t  a  cm,  juiqa'aa  aM- 
aMM  où  b  luMâiee  h  rat  faite  li  AuprM&vate,  qae  G«nbaUi 
et  Vitlm  r— iiaarl  agiasaioat  4e  naoea''. 

Etf  4'«»e  fart,  le  vaie^aar  4b  Mi  4a  ftafitt,  le  fiUoH 
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leur  de  la  Sicile,  l'humme  qui  po&iédail  si  bieo  le  secret  èts, 
aventures  heureuses,  l'Iiéroîqtie  joueur  dout  Li  furlune  mil 
taol  de  fois  servi  et  couronué  l'audace,  Joseph  Garilialdi,  se 
pouvait-il  donc  sans  démince  se  croire  capable  d'arriver  à 
Rome,  eo  dépit  de  Itatliizzi?  Qu'op  ne  prétende  pas  <|u'il 
avait  trop  présumé  de  son  influence.  Les  faits  sont  là.  E-^l-ce 
qu'à  sa  vuix  toute  l'Ilalie  n.'a  pas  tressailli  conuoe  à  la  vià 
d'un  prophète^  Est-i'«  que  la  Sicile,  dès  qu'il  lui  a  demai^ 
d'élrv  à  lui,  D*a  pas  été  à  luiî  Est-ce  qu'il  n'a  pas  été  refi 
.en  triiimphe  à  Cataoe?  Esl-ce  que  les  V4rfofilaîres  ne  sont 
pas  accourus  de  toutus  paits  sous  son  drapeau,  mttiant  i 
i'envi  pour  enjeu,  dans  «.elle  grande  partie,  loiit  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  au  mondeî  Esl-ce  que  k-s  équipagn 
des  vaisseaux  envoyés  pour  lui  Tenner  la  roule  de  la  L^abrc 
De  l'ont  pas  Liissé  passer,  au  mépris  des  ordres  du  goaver- 
nemi-ntî  Est-ce  qu'on  u'a  pas  vu  nombre  de  foncliomuimi 
publics  donner  leur  démission  et  nombre  d'olfieiers  déposa 
leurs  épaulclles  pour  n'avoir  pas  à  combattre  t'iialie  dias 
sa  personne?  il  était  seul  ou  pri'sipie  seul  quand  il  a  mis  le 
pied  sur  le  sol  napolitain,  ei  la  naiion  était  si  bien  avec  lui, 
en  lui,  que  le  gouvcroemcnt  qui  la  trahissait  s'est  jugé  perd) 
s'il  ne  recourait  aux  moyens  à  l'usage  des  tyrannies  eD|)éfil: 
villi'S  et  provinces  mises  eo  état  de  siège,  liberté  dt  la  prirsse 
suspendue,  liberté  inilividuelle  violée,  système  de  lentOT 
établi  |>ariout. 

Il  est  vrai  que  le  héros  a  succombé  dans  nite  rencontre,  et 
les  sages  de  triompher.  Ils  auraient  eu  autant  de  raUnndese 
vanter  de  leur  sagacité  et  de  leur  prévoyance,  si  Garibaldi,  m 
lieu  li'étre  atteint  d'une  balle  lancée  par  une  main  sarrilégt. 
avait  fait  nue  chute  de  dieval  !  Depuis  quand,  dans  1  lii>tairc 
un  accident  sert-il  à  décider  du  mérite  des  vastes  roinltiaai' 
sonsî  Le  anon  qui  tua  Turenue,  ce  cancn  t  ehargédetwU 
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Amité;  déjoua  sans  aiieiin  doule  les  ptsDS  de  ce  grand 
boBune  :  4|ne  faudra-t-il  en  concture  c<inlr«  son  (^oiet  Maïs 
4piuM  la  défaite  méine  de  Garibaldi  est  peu(-é{re  ce  qui,  en 
fin  de  compte,  se  trouvera  le  mieux  avoir  sen-i  sa  cause.  Si 
l'on  eu  doute,  qu'on  lise  tous  les  juuniaux  libéraux  de 
France  et  tous  les  journaux  d'Augielerre,  os  y  verra  le  dé- 
sastre d'AspromoDle  présenté  comme  un  fait  qui  rend  désor^ 
mais  absolument  nécessaire  l'évaiuaiion  de  Rome.  Napo- 
léon peut  encore  différer,  soit  ;  mais  il  ne  peut  que  différer. 
Rtime  est  la  dette  dont  Victor-Emmanuel  est  en  droit  au- 
joord'bui  de  réclamer  le  payement,  pour  prix  de  son  ami 
ucrifîé  el  de  sa  popularité  compromise.  Oui,  le  nioment 
Tiendra,  grftce  h  Garibaldi,  où  les  Franç:iLs  seront  forcés  de 
laisser  Hume  i  elle-même,  c'est-^-dire  à  l'Italie.  Ce  jour-U, 
Caribaldi  aura  rcç»  la  seule  réiiompense  qui  soit  dipe  de 
lui  et  i  laquelle  il  ait  jamais  aspiré.  La  rcsiilulien  de 
Rome  sera  sa  gloire,  et  l'Iiisioire  dira  qie  Gahiuildi,  après 
ifoir  doDi  é  au  roi  de  Piémont  la  Sxile  el  Naples  par  ses 
victoires,  lui  a  donné  Rome  par  sa  défaite. 
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CBMae  eélèbrtt. 


EttcOK  me  caiate  céltitn  \  Eocare  «a  iiTBtèn:  i 
taUe  ft  péiiélrer  après  ^«e  le  joge  t  {urlé,  ciantf  fBk 
bMHTBtu  AfisHe  I  fCiKOTe  «De  preuve  m^M  de  ràm^ 
twkdes  jufemeili  iviiMiiisl  Eaoare  un  argunal MÎT 
flOBtrabi  fuioe  de  motXi 

Do  criBe  a  élé  eomms  i  Glaaeow  :  qui  l'a  «oBHDitî  Etfic 
ioKL  penaonei  leiileHent  :  une  {aune  d  m*  viaibrf,  il  y 
avait  i  thw'rir.  Le  j«ry,  i  l'aBBiniK,  a  ^t  nndnn-S^ 
dans  les  ténèbres  ^  ennrlApfwDt  ce  crime,  nulle  hiip 
Douvetle  ue  s'allume,  c'est  la  feinme  qui  mourra.  Hais  toî^ 
que  l'opiaion  publique,  beaucoup  moins  UDauimequelejin 
de  Glascow,  s'émeut,  s'agite,  groude  en  sens  divers,  et  rédaat 
bien  haut  son  droit  d'intervenir.  Les  probabilités  de  pailtc 
d'aulrese  Tonl  contrepoids  avec  une  précision  horribitwil 
mathématique  ;  le  pour  et  le  contre  s'eotre-détruiseol  s  Ht*', 
la  balance  où  l'on  a  pesé  ta  vie  de  cette  Teoime  et  la  rie  ir 
ce  vieillard  s'est  tenue  jusqu'ici  dans  une  immobilitésiUP- 
rible,  que  beaucoup  trenibltnt  de  voir  l'innocence  suceoabff 
et  la  société  venger  un  assassinat  par  un  assassioat.  O  tf> 
est  certain,  c'est  que  la  ville  de  Glascow,  que  dis-jeîl'ËMB'i 
sont  dans  un  état  de  fermentatioa  qu'aurait  Ji  peine  pv  pi*' 
dttire  un  grand  événement  nationat. 
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Et  pourquoi  bob  *  Est-il  unu  vjlte  prise  d'asiwit,  est-il  ubc 
bataille  perdue,  est-il  ua  royauRie  rhangeaut  de  maJires,  qui 
égalent  en  imporlaoce  le  danger  que  la  mort  d'un  innocent 
fait  courir  à  l'humanité  luut  eaiièie?  Car  c'est  bien  l'huma- 
ail^f  riiuounilé  dam  sbn  enseoible  et  dans  sa  grandeur,  que 
représente,  qoe  persounifîe,  que  porte  en  lui  tout  îiidiviihi 
qui  souffre  d'un  acl«  injuste,  quelque  pelil  qne  soit  cet  indi- 
vidu,  et  quelque  obscur  qu'où  le  suppose. 

Laissi'z-inui  doue  racoitler  à  vo!<  lecteurs  cetle  luf^ibre 
hisUiire.  11  s'agît  de  fournir  un  aliment,  non  k  leur  curiosité, 
Buis  it  leurs  méditalions. 

Le  veadredi  T  juillet,  un  habitant  de  Glasciiw,  nommé 
Fleming,  partit  avec  sa  faniiUe  pour  une  maison  de  cam- 
pagne,  ne  laissant  derrière  lui  que  sou  père,vjt'illard  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans,  et  une  strvanie,  Jessie  Mac-Plierson. 

Dans  la  ouit  du  vendredi  au  samedi,  le  vieillard,  s'il  faut 
l'en  eroire,  eniendit,  vers  quatre  heures  du  matin,  comme 
les  cris  d'une  femuie  qu'on  assassine.  Mais  ces  cris  ayant 
bientdt  cessé,  il  n'en  tint  conpie.  Le  matin,  h  liuil  heures 
HwÎDs  vingt  minutes,  la  sonnette  retentit  i  la  porte  de 
devant.  C'était  ie  porteur  de  lait  qui  faisait  sa  tournée  d'ha- 
bitude. Le  vieillard  descendit,  ouvrit  la  porte  qui  éiait  ca- 
denassée en  dedans,  dit  qu'il  ne  prendrait  pas  de  lait  a' 
ÏMr-lji,  et,  étant  rentré,  se  mit  k  parcourir  la  maison 
suivait  son  usage.  Car  c'était  un  caraclëre  d'inquisileur; 
3  se  plaisait  aux  allées  et  venues,  il  aimait  à  tout  voir. 
H  ne  trouva  point  la  servante  :  elle  avait  di^ani.  Par  où 
arait-clle  pu  swlir?  La  porte  de  devant,  comme  il  vient 
d'Are  d^  était  cadeoasfée  es  dedans.  La  porte  de  derrière, 
d'après  les  dédarations  ollérieures  de  H.  Fleming  lui-même, 
était  en  ce  moment  fermée,  et  fmnée  en  dedans  comme  la 
première.  Fermée  était  ansi  la  chambre  à  coiidKr  de  la  ser- 
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vante.  Le  pavé  àe  la  cuisine  était  humide.  Il  s'y  ImaTiit 
quelques  diemises  (te  H.  Fleming,  qui  étaient  tachées  de 
sang  et  qu'il  mit  de  côlc. 

Tniis  jours  s'écoiilÈrent.  La  servante  ne  reparaissait  pas, 
le  vieillard  ne  n'en  inquiéui  pas  dav'aiilage.  Il  ne  fit  part  de 
rien  h  ses  votsios,  avec  lisqiieis  cependant  il  entrait  volon- 
tiers en  conversation,  d'ordinaire^  il  prépara  ses  npay,  il 
s'arrMniïia  de  façon  h  se  suRire  a  lui-même. 

Le  lundi,  arrive  le  flis,  qui,  informé  de  la  dispariliou 
mystérieuse  de  Jessie  Mar.-Ph(;rson,  ouvre  la  chambre  il 
coucher  de  ceite  diToière,  nu  ntnyen  d'une  seconde  def. 
Alors  se  présente  un  spectacle  effroyable.  Le  cadavre  de  b 
servante,  affreusement  mutilé,  était  étendu  en  .ivant  du  til,  b 
léte  tournée  vers  la  porte.  H  y  avait  des  blessures  au  visage, 
il  y  en  avait  d'autres  sur  la  téie.  Les  premières,  d'après  la  dé- 
claration subséquente  des  médecins,  avaienlété  soigneuseoieQt 
lavées;  il  n'en  était  pas  ainsi  des  seconde;,  qui  éiaicniles 
plus  profondes,  celles  qui  avaient  causé  la  mort,  achevé  le 
crime.  Ainsi,  le  seul  aspect  du  corps  racontait  ou  semblait 
raconter  que  la  victime  avaii  d'ahord  été  frappée,  poisse- 
courue,  puis  frappée  avec  un  redoublement  de  fureiirjus- 
qu'à  ce  que  mort  s'ensuivit.  Y  avait-il  eu,  sur  ta  sctne  de 
l'assassiiiat,  deux  agents  mus  par  des  motifs  opposés,  t'on 
prompt  à  secourir,  l'autre  acharné  au  uieurtreî  Voilà  te  que 
le  cadavre  semblait  dire. 

Des  recherches  furent  faites  dans  la  maison  :  il  en  rémlu 
que  (tes efitls  appartenant  h  la  vi< time  avaient  été  enievés, 
ainsi  que  de  l'argenlerie.  La  police  fut  appt-lée-,  tous  les 
voisins  accoururent;  et  les  soiipi.'ons  s'élant  nalurdlemeni 
dirigés  sur  Fleming  père,  qui  était  resté  trois  jours  eafenié 
dans  sa  maison  avec  un  cadavre,  il  fut  arrêté. 

Peu  de  temps  après,  les  investigations  de  la  police  ime- 
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lièrent  la  découverte  de  l'argenterie  volée  dans  la  nuit  du  7 
an  8  juillet.  Elle  avait  été  mise  en  page  par  une  feinme  du 
nom  de  Hac-Lacfataa,  qu'on  sut  avoir  été  l'amie  de  la  per- 
sonne assassinée.  L'enquête  fut  poursuivie  avec  aclivilé,  et 
bientôt  il  demeura  établi  que,  le  vendredi  "î  juillel,  mistress 
Hac-Laclilan  avait  quitté  sa  maison,  en  annonçaol  qu'elle 
allait  voir  Jessîe  Mao-Plierson,  avec  qui  elle  avait  effective-. 
meot  passé  la  nuit  du  7  au  8,  n'étant  rentrée  cbez  elle  que 
te  8,  à  oeuf  heures  du  matin.  Il  rut.|irouvé,  en  outre,  qu'elle 
portait,  lorsqu'elle  refç<igaa  sa  demeure,  uue  robe  qu'on  ne 
lui  avait  jamais  vue,  et  qu'elle  se  bâla  d'envoyer  cbez  le 
teinturier.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  la  même  journée,  elle 
paya  son  loyer,  relira  phisieurs  objets  que  son  extrême  dé- 
tresse l'avait  forcée  de  meure  en  f;age,  et  tîl  diverses  em- 
plettes. Enfin,  et  pour  tout  dire,  ou  trouva  dans  un  champ 
où  elle  avait  été  aperçue,  des  lambeaux,  de  vêlements  teints 
de  sang,  et  qu'où  reconnut  avoir  appartenu,  quelques-uns  à 
la  victime,  les  autres  à  elle-même. 

C'était  plusqu'îl  n'en  fallait  pour  l'accuser.  Dès  ce  moment 
t0'.is  les  soupçons  se  détoiimëreDl  du  vieux  Fleming  pour  se 
porter  sur  elle:  on  l'arrêta. 

Dans  l'iuterrogatoire  qu'elle  eut  à  subir  en  particulier  de- 
vant le  magistrat,  interrogaloire  qui,  en  Ecosse,  précède  la 
mise  en  jugement,  elle  expliqua  d'une  manière  fort  peu  sa- 
tisfaisante lus  diverses  circonstances  qui  s'élevaient  contre 
elle.  Elle  tenait,  dit  elle,  l' argenterie,  du  vieux  M.  Fleming, 
qui  l'avait  chargée  de  mettre  en  ga^e  celte  argenterie,  on  lui 
(tonnant  pour  sa  peine  quatce  livres  sterling;  et,  quant  aux 
vêlements  de  la  victime  trouvés  en  sa  possession,  ils  lui 
avaient  été  envoyés  par  Jessie  Hac-I'herson  elle-même,  pour 
qu'elle  les  fit  raccommoder,  et  elle  n'avait  cherché  à  ï'eo 
liéfaire  que  parce  qu'à  la  nouvelle  du  meurtre,  elle  s'était 
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natarellement  jogée  comproi&rse  par  le  seul  fait  d'à  «ni 
tragique  dépùt.  Ridicule  systène  de  défense'  Qoel  jiry 
aurait  ims'eDconieiiterT  Celui  de  la  déctsioD  duquel mtsina 
Mac-UuhlaD  dépendait  a'bésila  ptùat  à  se  proamcer  canbe 
elle. 

Mais  la  sentence  de  mort  n'était  (tas  encore  rendue,  q»'* 
inci'leiil  e\traorilÎD3ire  eM  venu  tout  à  coup  cbanger  la  faot 
de  la  question.  Il  s'est  trouvé  qae  les  décIantioa&  de  l'aces- 
sée  ne  venaient  pas  eo  réiitité  d'elle:  elles  hn  avaient  été 
suggérées  par  son  avocat;  elles  CMatitoaient  un  itjsièmede 
défense  qui  lui  avait  été  en  quelque  sorte  imposé.  Sa  dédi- 
ratiou  à  elle,  la  déclaration  spontanée  qu'elle  avait  faite 
avant  le  procès,  et  sjns  rien  savurr  des  ôr^onataDoes  qn'i 
mettrait  en  lumière,  était  q'je,  dans  b  nuit  rlo  7  au  8  jniilet, 
nemîng  pbre,  étant  dans  la  cuisine  avec  elle  et  iessie  Ifae- 
PbersOD,  avait  fuit  à  cette  dernière  des  proposûîoas  indé- 
centes; que  ces  proprisitions  avaient  été  repousaées  net 
rudesse;  que  le  vieillard^  homme  très-vignurenx  de cot^  et 
d'esprit,  ét.iit  alors  entré  en  fureur  ;  qu'une  querelle  i-ioteile 
s'était  élevée  entre  la  servante  et  le  maiU'e,  et  f|ue,  profilau 
d'une  courte  absence  d'elle,  Hao-Ijacfalan,  Klemiiif  avait 
frappé  à  plu^eurs  reprises,  avec  un  instrument  tranehiBl, 
la  malheureuse  Jessie.  L'accusée  assurait avwr,  à  son  reiotf, 
couru  au  Re<wurs  de  Ij  TÎctiine.  Elle  Ini  avait  lavé  le  visa^ 
Elle  voulait  aller  chercher  en  toute  hâte  le  médecin.  Vait 
alors,  sillon  la  même  déclaration,  le  vieillard,  troublé, 
éperdu,  hors  de  lui,  nuRiit  achevé  la  victime,  punrroiipir 
court  à  tonte  idée  d'appeler  le  niédeci»,  et  aurait  dit  an  i^ 
moin  involontaire  de  ces  horrenrs  :  <  Si  vous  révélez  ce  se- 
CJtX,  vous  êtes  perdue  sans  resiwnrce.  Ce  qui  vient  de  se 
passer,  personne  ne  l'a  vu,  si  ce  n'est  %'OU3elmoî,  Songni 
votre  position  sociale  et  songez  k  la  mieooe.  ^  j'afônne  qn 
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c*«st  wm  qii  ztez  t>é  «eUe  feaae^  «  me  croin;  et  qui 
YOtinirÉtfii  nus  asita  mc  lUtigaer  cMwne  le  ■tumkrf 
Votre  siiil  est  dans  le  silence,  et  n'esl  qae  U.  Emporta 
cas «fieby  eupcrtez  cette  ar^oicne,  poarqHe  la  eauseib 
■BOBnrepnBe  être  attribuée  à  uflTCt.  Vms  an'pz  un  non, 
ytmsairt*  lia  eafaol  as  bereeH,  mi»  èl^  dsss  b  mùëre: 
cti»  vous  aiden  it  vim.  m  a«n  serons  saovés  ton  le« 
deas.i 

Ce  rédlf  lait  par  l'aeniiëe  spoDlaBément  et  tout  d'aberd. 
a'cst  pc»  CB  lal-nétae  afaaolumeat  déatt^  ée  vnisearfilaBie, 
tpaaà  ffi)  eanéère  que  c'est  le  seul  qui  rende  inletligible 
plusieurs  circoDstances,  sans  cela  impossililes  à  eipbqaa. 
Si,  an  eftrf,  c'est  Ftemiag  qui  a  oennaîa  le  criiae,  od  caa(«il 
jaa^a'ii  an  certain  p«at  qu'il  ail  voulu  en  eaeker  le  plas 
liBgleaips  possible  le  nésiUat,  poar  doaDer  à  Hao-LacÛan 
le  leaipK  d'ei  faire  disparaîirt!  les  traces.  Celle  sapposîtieii 
est,  ts  oalre,  ta  seule  qui  s'accorde  avrc  l'asptd  que  pré- 
seataitle  cadavre^  Ealre  les  premiers  et  les  denùirs  coaps 
partes  il  la  vktiiue.  qui  arail  lané  le  lisageï  QaiavaU  tasajé 
de  paaser  les  blessum  ?  Él»t-il  possible  qae  la  ai^iae  mau 
eOt  admiaîstrélessecoan  et  consomiaé  le  nenrlre?  Immér- 
(liatement  après,  la  cuiàne  avait  été  netloyée  et  Biiat:ea 
ordre;  le  earps  avait  été  traiaé  de  la  cuisiae  à  b  diambcc  à 
caaehet  ;  l'iastromeit  de  nort  avait  été  bvé  ;  des  coaveriaras 
sooiHéea  de  sai^  avaient  été  pitiés  avec  soin  :  canHMaA 
csBpfmdre,  siUac-Lacl^laaéiait  coupable,  qn'ellc  eùl  passé 
ses  teaips  k  faire  tovt  cdaî  Et  dans  quel  bal?  GoataieM 
eaaprvadre  qa'aa  liea  de  pralter  des  oabres  de  la  aail 
paor  fur,  elte  têt  atleadu  le  paad  jour?  Caaiineiit  tm^ 
pceadre  méMe  qu'eUe  eât  pu  saitir  de  la  maiaou  avant  faait 
baves  raaias  vi^t  uiautes  sans  la  coiiaiveace  du  lieili- 
lard»  paisqt^à  ce  saornent  les  deux  portes  par  «il  die  avttt 
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à  s'échapper  étaicnl  fermées  eu  dedans  Tuoe  ei  l'anlre!  Ih 
passage  bien  frappant  de  la  déctaralion  de  l'acnisée  61 
celui-ci:  ■  Quand  M.  Fltming  eut  ouvert  à  l'Iiomine  ipii 
portait  le  lait,  il  rentra  n'ayant  rien  à  la  nuin  et  ayant  retusé 
d'acliet«r  du  lait  ce  jour-là.  •  Comment  comprendre  qK 
Hac-Lai-hIaa  eût  deviué  un  pareil  fait  if  E^ie  était  donc  diu 
la  maison  quand  le  jiorteur  de  lait  a  souné  ;  et,  ^  die  était 
dans  la  maison  à  celte  heure,  qu'en  fjudraîl-il  concIureîCt 
qui  est  h  remarquer,  c'ei^t  qu'il  n'est  pas  une  des  circoos- 
tances  révélées  par  le  procès  qui  ne  cadre  avec  les  aflinoa' 
lions  contenues  dans  ta  déclaratioa  faite,  avaot  le  procès, 
par  l'accusée. 

Mais,  d'uD  autre  calé,  est-il  admissible  qu'un  vieillardde 
qualre-vin^-septans,  quelque  vigoureux  qu'on  le  siipposr, 
ait  été  cuii'luit  à'  un  meurtre  par  les  motifs  que  Uac-Lackba 
allègue  î  S'il  est  vrai  qu'il  ait  ealendu,  b  quatre  heures  it 
malin,  dans  la  nuit  du  7  au  H,  les  cris  d'une  personne  en 
délretse  bt  qu'il  ne  s'en  soit  pas  ému  ;  s'il  est  vrai  qu'il  tét 
resté  trois  jours  sans  avoir  l'airde  s'apercevoir  de  la  dispariliM 
de  sa  servante,  ne  peut-on  mettre  de  semblables  bits  sur  k 
compte  de  celle  apathie  qui  est  un  des  traits  caractérisliqiiK 
delavieilesse! 

Reste  il  expliquer,  dans  l'hypothèse  du  meurtre  comnis 
par  Mac-Lachlan,  son  long  et  absurde  séjour  dans  le  liea 
témoin  de  son  crime  ;  resle  i  t'spliqner  le  soin  qu'elle  pfead 
à  en  effacer  les  traces  dans  la  maison  mfme,  sans  que  su 
intérêt  l'y  pousse,  et  au  risque  d'élre  découverte;  leftt* 
expliquer  enfin  cette  circonstance  singulière  :  les  denx  putes 
fermées  eu  dedans,  à  huit  heures  moins  un  quart  dv  œatiii 
alors  que  le  vieillard  était  sur  pied  et  avait  parrouni  la  mà- 
soo.  Kii  revaDcbe,  que  de  présomptions  à  la  charge  <leM>o- 
Lacblan!  Fleming  n'avait  pas -besoin  d'ai^eut;  elli!,  ai 
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contraire,  ^taît  pressée  par  la  misëre.  Avant  d'aller  voir 
Jessie  Hac-Phersoo,  elle  avait  annoncé  son  projet  de  visife, 
et  si  cette  circonstanra  exclut  l'idée  d'un  meurtre  prémé- 
dité, elle  n'exclut  pas  absolument  celle  d'un  meurtre  commis 
sous  l'inBuence  d'une  forte  tentation.  C'était  elle,  après  tout, 
qDï  portait  les  vêtements  de  la  morte  -,  elle  à  qui  profitait  la 
Tente  de  l'argenierie  ;  elle  que  condamne  le  piincipe  Fteit 
eut  prodett. 

Dnine  si  tu  pcvi,  H  cboisls  li  tu  foscs. 

Toujours  est>41  que  l'opinioD  publique  est  partagée.  En 
fece  de  ceux  qui  croient  l'accusée  coupable,  il  y  a  ceux  qui 
attaquent  violemment  lord  Deas  pour  avoir  prétendu,  en 
prononçant  la  sentence  de  mort,  que  la  déclaration  de  Mac- 
Lacblau  était  un  tissu  de  faussetés.  Quelques-uns  vont  jus- 
qu'à reprocher  au  magistrat  d'avoir  mis  une  sorte  d'emporte- 
'  ment  à  protéger  le  vieux  Fleming.  Ils  font  observer  que  pas 
nn  seul  témoin  n'a  été  appelé  fi  témoigner  du  caractèreet  des 
habitudes  de  ce  jieillard,  désormais  si  tristement  célèbre.  Ils 
s'étonnent  qu'on  n'ait  interrogé  aucun  des  autres  domestiques 
de  la  maison  sur  sa  manière  d'être  h  leur  égard,  et  à  l'égard 
de  la  personne  assassinée  ;  ils  ont  l'air  de  dire,  comme  Mon- 
taigne :  «  Quelque  bon  desseing  qu'ayt  uniuge,  s'il  ne  s'es- 
coute  de  prez,  i  quoy  peu  de  gens  s'amusent,  l'inclination  à 
FamiCié,  à  la  parenté,  à  la  beauté,  à  la  vengeance,  et  non  pas 
seulement  choses  si  poisante.i,  mais  cet  instinct  fortuite,  qui 
nous  faict  favoriser  unediose  plus  qu'une aultre...  peuvent 
donner  pente  h  la  balance.  > 

Qu'on  aîQe  donc,  après  cela,  (ordre  le  cou  i  cette  femme  1 
Une  peine  irréparable ,  lorsqu'au  moment  où  je  vous  écris, 
on  court  signer  de  toutes  paris  une  pétition  qui  conclut  à  une 
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nOBvellefnqiéte,  c'est-à-dire  qui  met  ntdem&nt  es  qnestîH 
l'infaillibilité  du  juge  I 

L'enquête  réclaintie  si  Ti?eineRt  sert-t-elle  ordooDëe? 
Une  lumière  iaauaato  Wendra-t-elle  édairer  ce  Anm 
ténébreux  ?  En  Mtendant,  et  c'est  ta  qae  je  tkas  !i  t6W 
fiîgaaler,  la  déciiiioii  -du  jury,  la  «induite  du  jage,  l'arrêt, 
les  termes  de  l'arrêt,  tout  cela  est  librement  examiné,  aia- 
lysé  et  commenté  par  la  presse. 

En  France,  nous  nous  figurons  que  la  justice  cesserait 
d'être  respectée  le  jour  où  ses  arrêts  deviesikaient  matière  à 
discussion.  OU  !  que  les  Anglais  ont  une  plus  haute  idée  de 
la  majesté  delà  justice  et  du  pouvoir  tulélaire  de  la  liberté! 
Us  ne  pensent  pas,  eux,  qu'une  puissance  defienne  înlailiibli 
par  cela  seul  qu'on  la  prodame  indiscutable  ;  ils  ne  pe&seat 
pas,  eux,  qu'il  sût  boa  de  metire  au-dessus  de  tout  cMlrAla 
une  autorité  de  laqudle  dépend  la  fortune  de  chaqne  ci- 
toyen, et  ce  qui  est  plus  que  sa  fortune  :  sa  vie,  et  ce  qui  est 
plus  que  sa  vie  :  son  faonneur  !  Leur  Constitution  place  au  ' 
nombre  des  droits  de  la  couronne  le  droit  de  grâce  ;  mais  ik 
ont  senti  que  l'exerdce  du  droit  de  grâce,  pour  être  autre 
cbose  qu'un  caprice  ou  une  faveur  de  la  tyrannie,  avait 
besoin  d'être  éclairé  et  sanctiouné  par  la  raison  publifK. 
Ib  se  sont,  eu  conséquence,  réservé  la  facidté  d'indiquer  ai 
droit  de  grâce  les  arrêts  à  réviser  ou  à  casser.  Ont-ils  n 
tort?  Ab  l  Monsieur,  il  serait  difficile  d'imaginer  rien  de  plus 
utile  et  de  plus  noble  que  la  liberté  de  la  presse  étendue  ï 
l'examen  des  décisions  judiciaires.  C'est  la  souveraineté  (bi 
peuple  appliquée  k  la  déouverte  de  la  vérité.  C'est  l'inDO- 
cence  mise  sous  la  protection  du  suffrage  universel.  C'est  li 
nation  t«ut  entière  aidant  la  royauté  à  faire  un  bon  usage  de 
la  plus  belle,  de  la  plus  auguste  des  prérogatives,  c«Ue  qui 
charge  la  oiiséricoFde  de  rectifier  les  erreurs  d«  la  justice. 
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Ub«  bataille  *mms  ■74e>rarii. 

Je  demeure  il  quelques  pas  de  Hyde-Park,  et  j'en  reviens, 
^uel  odieux  spectacle,  juste  ciel  !  £t  quelle  balaille  odieuse  ! 
Dans  ce  parc  imneose,  consao'éd'ordiDiiire  aux  promeneurs 
paisibles  et  qui,  m^meà  l'époque  où  la  vie  surabonde  daosla 
capitale,  n'est  animé  que  par  de  brillantes  cavalcades  et  par 
l'innocente  émulation  des  attelages  somptueux,  il  s'est  passé 
aujourd'hui  des  scènes  à  faire  frémir.  Figurez-vous  près  de 
quatre-vingt-dix  mille  bommes  rassemblés,  et  tous  vivement 
émus;  des  mêlées  furieuses;  descombals  corps  à  corps;  des 
<:râaes  brisés  à  coups  de  bàtou  ;  des  groupes  eflarés  de 
fuyards  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres  ;  des  femmes 
renversées  et  foulées  aux  pieds;  l'faabit  du  citadin,  l'uui- 
forme  du  soldat,  la  veste  de  l'ouvrier,  les  haillons  du  pauvre, 
se  eanfondant,  emportés  dans  le  même  tourbillon  ;  er,  ï  côté 
de  gens  meurtris  pour  avoir  crié  :  Vite  Garxbddi  !  des 
gens  meurtris  pour  avoir  aie  :  Vive  le  Pape  1  Tel  se  pré- 
sentait Ryde-Park,  il  y  a  une  heure  k  peine. 

Et  pourquoi?  Parre  que  probablement  notre  civilisation, 
tant  vantée,  n'en  a  pas  encore  fini  avec  le  démon  des  guerres 
religieuses  ;  parce  qu^  le  nombre  est  grand  encore  des  idiois 
qui  regardent  comme  œuvre  sainte  d'égorger  leurs  voisins, 
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pour  le  compte  de  Dieu  ;  parce  que  la  brutalité  est  fille  de 
l'ignorance  et  que  l'ignorance  est  couvée  parla  superstitloo; 
parce  que  la  papauté  a  pour  représentants  dans  Londres  une 
foule  d'Irlandais  abrutis  qui,  même  dans  les  repaires  oA 
l'écume  de  la  population  bouillonne,  forment  l'écume  de 
cette  écume  ;  enfin,  —  et  c'est  là  ce  qui  est  à  la  fois  le  pins 
important  et  le  plus  triste  h  signaler,  —  parce  qu'il  dépend 
d'un  seul  homme,  en  Europe,  de  tenir  les  esprits  en  sus- 
pens, de  prolonger  indéûniment  les  inquiétudes  uées  d'une 
situation  ténébreuse,  de  changer  par  l'impatience  ces  in- 
quiétudes en  colères,  et  de  faire  de  l'occripation  proloogée 
de  Rome  une  source  d'agitation  pour  le  monde. 

Déjà  on  avait  pu  apercevoir,  dimanche  dernier,  à  Hyds- 
Fark,  le  point  noir  qui  annonce  la  tempête.  Un  tranquille 
meeting  d'ouvriers  anglais,  réunis  pour  témoigner  haate- 
menl  de  leurs  sympathies  à  l'égard  du  héros  d'Aspromonle, 
avait  été  assailli  violemment  par  une  armée  d'Iriandais  dé- 
ftuenillés,  mais  munis  de  gros  hâtons.  Il  y  avait  eu  des  coups 
échanges,  nn  grand  déploiement  de  fureur,  de  nombreuse 
blessures.  C'était  le  prélude.  Aussi  des  rumeurs  »nisires 
3vaien^elles  i^ouru  pendant  toute  la  semaine.  Un  engagement 
plus  sérieux  était  annoncé.  Que  des  efforts  aient  été  faits 
pour  le  prévenir,  c'est  certain  ;  mais  la  nouvelle  répandue 
parmi  la  classe  ouvrière,  que  les  Irlandais  se  vantaient,  daos 
leurs  repaires,  de  pouvoir  empêcher  par  la  force  la  manifes- 
tation de  sympathies  contraires  aux  leurs,  cette  nouvelle 
avait  profondément  irrité  les  .Imes.  .aujourd'hui  donc,  au 
lieu  de  se  rassembler,  h  Hyde-Park,  au  nombre  do  cinqoa 
six  mille  seulement,  comme  dimanche  dernier,  les  ouvriers 
anglais  y  étaient  accourus  nu  nombre  de  quarante  ou  dn- 
quanle  mille,  sans  compter  Ous  ceux  que  la  curiosité  atti- 
rait. De  leur  côté,  les  papistes  s'étaient  comptés,  s'étaient 
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anaés,  se  tenaient  prêts.  Qui  les  avait  enrégioientés  ?  Ce 
qui  est  sAr,  c'est  qu'ils  ont  paru  agir  en  vertu  d'une  organi- 
satioD  préalable  :  c'est  es  masse  serrée,  c'4.>st  en  se  lou- 
chant les  coudes,  c'est  à  la  façon  d'un  régiment  ea  marche, 
qu'ils  se  sont  rendus  h  où  sont  arrivés  sur  leurs  pas  le  dé- 
sordre et  le  guerre.  Un  tertre,  formé  de  décombres,  et 
qui,  dimanche  dernier,  avait  déjli  servi  de  tribune  aux  ora- 
teurs du  meeting,  et,  par  suite,  de  champ  de  bataille,  est  le 
point  vers  lequel  se  sont  dirigés,  aujourd'hui  encore,  les 
efforts  des  assaillants.  C'est  là  prini;ipa!eaient  que  les  défetir- 
téta-»  de  la  religion  sont  venus  la  servir  à  coups  de  poing, 
â  coups  de  pierres  et  k  coups  de  bâton  ;  c'est  là  qu'il  y  a  eu 
le  plus  de  visages  mis  en  sang  et  d'os  fracturés. 

Jamais  citadelle  ne  fut  attaquée  avec  plus  d'etnporlement 
et  défendue  avec  plus  d'obstination  ;  jamais  position  straté- 
gique ne  fut  plus  souvent  prise  et  reprise.  On  eût  dit  que  la 
fortuoe  de  Home  pontificale  était  attachée  k  h  possession  de 
cet  amas  de  débris,  auquel,  pour  \a  rendre  hbtorique  sans 
doute,  on  a  donné  le  nom  de  Redan!  Le  point  d'honneur 
militaire  s'en  mêlant,  des  soldats  aux  gardes  sont  accourus  et 
ont  pris  part  à  l'assaut,  au  milieu  des  acclamations  enthou- 
siastes du  peuple.  Inutile  d'ajouter  que  de  nombreux  déta- 
chements de  poIic«m«n  ont  été  envoyés  sur  le  théâtre  du 
désordre,  où  ils  ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'intrépidité  et 
de  sang-froid.  Mais  leur  intervention  n'a  pas  empêché  le 
sang  de  couler.  Ou  parle  d'hommes  tués.  Beaucoup  ont  été 
transportés  dans  les  hApiiaux,  dans  un  état  qui  fait  craindre 
qu'ils  n'y  meurent  de  leurs  blessures.  C'est,  du  moins,  ce 
que  j'ai  entendu  dire  eu  regagnant  ma  demeure,  après  avoir 
assisté  à  celte  bagarre  d'assez  loin  pour  ne  pas  m'y  trouver 
enveloppé.  S'il  est  vrai  que  la  voiture  du  cardinal  Wiseman 
ait  été  aperçue  roulant  le  long  du  pare,  Son  Éminence  a  dû 
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géitiir,  ahisi  que  Uius  les  catlioliqiMa  inleHigMtls,  de  U  bçm 
dODt  la  cause  de  l'Église  était  souleoue. 
'  Les  ouvriers  anglais  partisans  de  Garibaldi  «nraîent  stas 
Bol  donte  agi  arec  sagesse  s'ils  s'étaient  abstenos  de  ce 
meeting  en  pleÎB  vent,  surtout  lorsqu'à  était  à  peo  près  cer- 
tain qu'il  en  résulterait  un  conflit  sauvage  ;  mais,  après  l«tt, 
ils  étaient  dans  leur  droit.  Non-seulement  les  meetings  n 
pl^n  vent  sont  autorisés  en  Angleterre,  mais  on  peut  dire 
qu'ils  y  font  partie  de  la  Tie  publique.  II  n'est  pas  de  parc 
ira,  pas  de  jardin  public,  pas  de  graud  emplacement,  où,  te 
dimancbe,  ou  ne  rencontre  des  groupes  formés  autour  dr 
quelque  prédicateur  bénévole  qui,  monté  sur  une  diiise, 
explique  la  Bible  atu  passants  elleurprécbe  lareligitm  à  s) 
manière.  C'est  un  reste  des  habitudes  engendrées  parfes- 
prît  de  la  réformatHHi.  e  Tout  homme  est  prêtre,  >  &ait 
Luther.  Race  donc  h  qiùconque  se  juge  capable  de  précber, 
et  place  â  quiconque  se  sent  l'envie  d'entendre  prêcher  !  S 
les  Irlandais  tenaient  k  opposer  manifestation  h  manifes- 
tation, rieu  ne  les  empêchait  de  faire  pour  l«  pape  ce  qw 
les  ouvriers  anglais  avaient  résolu  de  faire  poar  Ganb^i. 
L'espace,  dans  Hyde-Park,  ne  leur  anniit  jpas  ranqué.  & 
y  pouvaient  tout  à  leor  aise  dresser  autel  contre  autel.  I^' 
sonne,  assurément,  n'eût  trouvé  mauvais,  dans  ce  pays  de 
liberté,  qu'ils  déceniassent  au  pape  la  palme  du  martyre,  et 
îi  Napoléon  le  titre  de  sauveur  de  la  religion,  placée  par  )m, 
comme  chacun  sait,  sous  l'édifiante  prolectiim  des  htwê- 
neltes.  Ils  auraient  même  pu  dire,  sans  qu'eu  Bougell  le 
moins  da  monde  k  leur  fermer  la  bouche,  que  les  États  d» 
l'Eglise  sont  les  mieux  gouvernés  qui  soient  sur  la  lerre. 
Ma»  non  :  Jl  ces  pauvres  esclaves  d'un  grossier  fianatiane,  il 
»  paru  beaucoup  plus  simple  de  rtfuter  par  des  coups  de  bi- 
lan lés  arguments  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  eomBe  eux. 
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Esl-ce  leur  faute  ?  Je  le  nie.  Les  coupables,  ce  sont  les 
hommes  qui,  exerçant  sur  cette  foule  ignorante  unfî  in- 
fluence sans  limites,  enflamment  ses  colères,  au  lieu  d'éclai- 
rer sa  raison. 

Quant  à  reflet  que  ce  déplorable  événement  va  produire 
en  Aogleterre,  ai-je  besoin  de  J'indiquer?  La  cause  de  la 
papauté  ne  saurait  certes  rien  gagner,  dans  un  paj's  protes- 
tant, à  exciter  d«s  sympathies  ^  se  traduisent  eti  tentatives 
de  meurtre.  Le  pugilat  est  un  singulier  mode  d'apostolat  :  ce 
n'est  pas  celui  qu'afTectionnaient  les  premiers  chrétiens, 
n'est-ce  pas.  Monsieur  T  Us  savaient  mourir  et  ne  savaient 
pas  tuer  :  ce  fut  leur  force.  Les  gladiateurs  catholiques  de 
Hyde-Park  auraient  voulu  faire  les  affaires  du  protestanUsme, 
quTlIeur  eût  été  impossible  de  mieux  s'y  prendre.    ■ 

Un  autre  résultat  à  prévoir,  c'est  un  redonblement  d'trri- 
lation  en  ce  qui  touche  l'occupation  de  Rome;  car  c'est  k 
cette  question,  dont  la  solution  éternellement  attendue  est 
éternellement  différée,  que  se  rattachent  les  troubles  qui 
TJeflnent  d'avoir  lieu. 
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Vm  BBriKce  éveatael  et  M.  CrfMhArt 

Vous  savez  que  le  prince  de  Galles  est  eo  Age  de  se  ma- 
rier, et  qu'il  va  tenter  cette  graode  aventure ,  dans  laquelle 
le  vif  génie  de  Rabelais  trouvait  taut  de  pour  et  tant  de 
contre.  II  y  a  quelques  semaines ,  il  fut  solennellemeDt 
annoncé  i  l'Angleterre  qu'il  y  avait  deux  candidats  à  la  nuia 
du  prince  de  Galles,  savoir  :  la  princesse  Atexandrina  de 
Prusse  et  la  priocesse  Alexaodra  de  Danemark.  La  première, 
disait>on,  était  appuyée  par  la  reine  Victoria,  et  la  seconde 
par  le  roi  des  Belges,  qu'on  assurait  devoir  remporter.  La 
chose  aujourd'hui  a  cessé  de  paraître  douteuse,  et  l'astre  de 
la  princesse  Alexandrina  pâlît  décidément  devant  celui  de  la 
princesse  Atesandra. 

Or,  dans  un  certain  petit  monde  ofi  l'on  se  pique  de  coo- 
oaltre  l'histoire  des  affaires  humaines  telles  qu'elles  se  passent 
dans  les  coulisses,  j'ai  entendu  faire,  sur  le  mariage  éventuel 
dont  il  s^agit,  des  remarques  que  vos  lecteurs  me  saunât 
peut-être  gré  de  leur  communiquer,  d'autant  qu'elles  ne 
sont  pas  de  celles  qui  ordinairemuit  courent  les  gazettes. 

Dès  le  26  août  de  cette  année,  le  7'iine«  donnait  la  oon- 
velle  que  void  :  ■  Le  Dagbladet  de  Copenhague  con&me 
l'annonce  d'une  prochaine  alliance  entre  le  prince  de  Galles 
et  la  princesse  Alexandra,  fille  du  prince  Christian ,  hérititf 
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présomptif  de  la  couronne  de  Danemark.  Le  prince  Cbristian 
a  quitté  Copenhague,  il  y  a  quelques  jours,  avec  sa  femme, 
deux  de  ses  fiUes  et  la  princesse.  Il  se  propose,  après  avoir 
visité  son  frère  aine  h  Louisenluad,  d'aller  à  Ostende.  On 
croît  généralement  que  Son  Altesse  se  rendra  eusuiu  à 
Rbeinhardlsbrusn,  en  Cobotirg-Gotha,  oii  la  reine  Victoria 
doit  séjourner  quelques  semaines.  > 

Ici,  une  première  observation  se  présente.  Le  Titnes  esl-il 
bien  adr  que  le  prince  Christian,  en  Danemark,  soit  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne!  La  vérité  est  qu'il  a  été  choisi 
pour  occuper  la  place  des  héritiers,  et  cela  en  vertu  d'un 
traité  imposé  par  l'Angleterre.  Tieodra-t-on  la  main  h  l'exé- 
catioD  de  ce  traitéî  Le  doute  est  pennis,  et,  dans  l'esprit  de 
quelques  personnes  qui  sont  ou  se  prétendent  au  courant  des 
àioses  diplomatiques,  le  doute  existe.  Hais,  de  quelque 
façon  que  la  question  Eoît  résolue  plus  tard,  le  dilemme, 
quant  à  présent,  pour  l'Aogietmï  est  celui-ci  :  Ou  le 
fHÎnce  Christian  reuoncera  à  la  couronne,  et,  dans  ce  cas, 
le  peuple  anglais  n'a  guère  sujet  de  s'enorgueillir  d'une  seilH 
blable  alliance;  ou  il  ne  reuoocera  pas  à  la  couroune,  et, 
dans  ce  cas,  l'alliaoce  devient  dangereuse  pour  l'Angleterre, 
i  cause  de  la  questipn  du  Schleswig-Holstein  et  de  la  guerre 
qui  menace  d'en  sortir  t6t  ou  tard  entre  le  Danemark  et  la 
Prusse.  Le  Times  devrait  savoir  cela,  lui,  le  journal  par 
exeeileuce  des  chancelleries  ! 

Mais  poursuivons. 

Le  4  septembre,  on  Tisait  dans  le  Tmei  :  «  On  parle 
beaucoup, — et  la  rumeur  s'est  montrée  en  ces  matières  assez 
bien  informée,  —  d'un  mariage  entre  l'héritier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  el  une  princesse  danoise.  On  dit  que  le 
prince  a  rencontré  la  princesse,  —  comme  il  aurait  pu,  du 
reste,  rencontrer  tonte  auU«  dame  aussi  digne  de  fixer  son 
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choix,  —  nuis  o&  ajoute  qu'O  admire  et  qu'il  aimft  b  priR- 
eesse  daaoise  plus  que  Unie  autre  personne,  et  qM,  dânslc 
voyage  qi'il  est  au  mmmtnt  d'enlrepreodre,  ils  aorcnil  l'w- 
casioD  de  se  conttaltre  MMoeftement  on  peu  Meux.  JuBqR'i 
Iprésent,  aucnRc  proposition  n'a  été  faite,  et  eoDséquraiMBt 
aueuDe  proposition  d'r  été  acceptée.  Le  prince  et  iaprioctac 
doivent  se  voir  â  Bruxelles,  et  nous  errons  recevoir,  avul 
pen,  de  bonnes  noureltes  de  celle  cour  amie.  » 

Il  est  .1  remarquer  que,  loi^ue  te  Timex  écnrait  eed,  k 
{mnce  et  la  princesse  ne  s'étai^t  pas  encore  vus.  Dose,  l'ad- 
miralioa  et  l'affection  mentionnées  par  le  Times  n'araial 
pas  pu  encore  prendre  naissaiiee.  Il  y  araîl  là,  calcalol 
erreur,  noe  assertioD  fausse.  La  iteiile  iJiose  vraie,  c'est  qtt 
le  mariage  n'élait  en  aucune  sotte  arrêté.  Hais  si  rien  n'élut 
eonclu,  tout  pon-ait  Boaiquer.  Cependant,  par  FeBel  it 
quelque  influence  mystérieuse.  Il  arriva  qu'on  fit  tMl  à  ca^ 
im  bruit  énorme  de  cet  événement,  qui  n'en  éltit  pas  eoent 
un.  Od  donna  poar  bel  et  bien  csnclne  cette  lé^ûtiaB 
qui  était  à  peine  eMamée.  On  reoâtt  le  prioce  de  Galles 
amoureux  paranUcipatien;  les  joumanx  le  marièrent,  sav 
pins  attendre;  la  photographie  s'en  méia  ;  les  deux  porttailE, 
rapprochés  Tim  de  l'autre,  et  unis  par  cette  iuscrip(i«  : 
«  Notre  roi  futur  et  notre  Ititure  reine,  ■  arrêtèrent  partoul 
les  re^rds  du  passant.  Vons  figurez-vous  ce  qiiseraitatlTen 
si,  par  hasard,  le  mariage  n'avait  pas  en  lien  I  Coaveiwtt 
que  ces  indiscrétions  de  la  publicité  eusseat  mis  b  princesse 
Alexandra  dans  une  posâtioa  bien  singriiëre  !  Et  le  prince  de 
Galles,  ne  pourait-on  pas  le  jeter  de  la  sorte  dans  un  fod 
désagréable  embarras? 

Qwi  qu'il  en  soit,  le  4  se^mbre  la  reine  d'An^eian 
quittait  Brnxelks  ;  b  7,  le-  prince  de  (;alles  y  esirait;  le  i, 
•B  y  voyait  arriver  la  princesse  ;  le  16,  te  prwce  qujll>> 
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Bruxdles,  de  mène  qne  la  princesse  et  son  père,  et,  le  17, 
le  prioce  de  Calles  arrirait  senl  k  RherDhardtdiniQD.  La 
Têffle,  le  paragnjrfie  sufrant  avait  paru  dans  tons  les  joar- 
BMx  de  Londres  :  «  Vue  connnsnîcaiioD  antorisée  nous 
apprend  que  le  mariage  dn  ptinee  de  G^tes  arec  la  princesse 
Alexandra  de  Danemark  a  été  privativement  arrêté  ii 
Bmceltes;  qn'it  est  basé  nDÛ^emesE  sur  ime  affection  mu- 
tuelle et  sur  les  mérites  personnels  de  la  jeune  princesse,  et 
qu'il  ne  se  rattache  en  rien  i  dtà  considérations  politiques. 
Fen  le  Teuéré  Prioce-Consort  (le  prince  Albert),  dont  le  seul 
bm  était  le  bien-être  de  ses  enfants,  a  été  longtemps  con- 
vaineu  que  ee  mariage  était  trisH}ésirable.  La  conaais- 
sanee  de  ce  tail  est  une  source  de  satisfaction  profonde 
pear  la  Reine  et  causera  aussi  beaucoiq)  de  satisfaction  au 
pays.» 

L'auteur  de  ce  commnniqné,  qad  qu'il  soit,  a  certaine- 
BKBt  dit  ce  qo"!!  ne  Toulatt  pas  dire,  ea  donnant  comme  le 
stul  but  du  prince  Albert,  quand  il  mail,  le  bien-être  de  ses 
eafaots.  H  s'y  a  pas  à  s'arrêter  sur  ce  point.  Hais  il  semble 
y  avoir- quelque  chose  d'étrange  dans  cette  circonslance,  qne 
la  reine  veoTÎt  de  partir  de  Bruxelles  quand  le  mariage  de 
son  fils  y  a  été  an;^ngé;  et  l'on  ne  vwt  pas  bien  non  plus 
pourquoi  le  prince  de  Galles,  dès  qu'il  allait  rejoindre  sa  ni^e 
i  Rbeinhardtsbrunn,  ne  s'est  pas  empressé  d'y  conduire  sa 
fiiDcée  et  soB  futur  beau-père.  Il  est  probable  que  tout  cela 
s'expliquerait  naturellement  si  l'on  connaissait  tout;  mais, 
comme  l'on  oe  conuafl  pas  tout,  les  conjectures  Tont  leur 
train  dans  Je  petit  monde  auquel  j^ai  tait  dinsion  en  com- 
neuçant  cette  l^tre.  Ils  sont  Ik  une  ditaiite  de  prétendtts 
imtiés,  M.  Urqubarl  en  (été,  pour  qui,  à  les  enlendre,  la 
diplomatie  des  cours  s'a  paa  de  mystères,  et  tous  n'imaginez 
pa»  dans  qu^  commentaires  i  perte  de  Tue  ils  se  smt  lancés 
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à  propos  de  l'afiàîre  dont  il  s'agit.  Ils  supposent  h  renepa 
portée  pour  ce  mariage;  ils  le  supposent  beaucoup  pba  di 
goAt  de  la  duchesse  de  Cambridge^  taute  du  prince  Chrisiia; 
ils  supposent  dans  les  communiatioas  adressées  auxioir- 
oaux  le  dessein  de  préparer  d'avance  l'opinioa  publiqiK  à 
saluer  comoie  un  événement  heureux  ce  qu'ils  regardeali 
eux,  comme  un  danger;  ils  supposeut,..  que  ne  supposeM- 
ilspas? 

Le  Timei  du  4  septembre  disait  :  «  La  rumeur  (rumm^ 
assigne  à  la  princesse  royale,  >—  fille  aînée  de  la  reine  d'Ai- 
gleterre  et  femme  du  prince  Frédéric-Guillaume  de  Pnisse,— 
«  le  principal  râle  dans  l'arrangement  du  mariage  du  priitce 
de  Galles.  De  fait,  il  est  on  ne  saurait  plus  convenable  et 
naturel  qu'une  femme*  aDimée  des  seniimenls  affeclaeai 
d'une  sœur  et  éclairée  par  l'expérience  que  lui  donnent  sw 
âge,  son  sexe,  sa  position,  s'intéresse  d'une  manière  aetrre 
au  bonheur  de  son  frère,  et  ne  se  borne  pas  à  lui  offrir  le 
secours  de  ses  prières  et  de  ses  vœux.  Elle  était  en  âai  de 
chercher  pour  lui  ce  qui  lui  convenait,  bien  mieux  qu'il  d'ii- 
rait  pu  faire  lui-même,  et  elle  parait  avoir  réussi.  Celle 
alliance,  car  de  nos  jours  tout  mariage  est  appelé  une  alliaoce, 
est  peut-être  la  dernière  qui  se  seraii  présentée  à  l'esprildes 
amis  ^lue  la  princesse  royale  a  aujourd'hui  autour  d'elk. 
Mais  elle  n'a  songé  qu'au  plaisir  de  voir  son  frère  et  U 
femme  de  son  frère  former  le  plus  tât  possible  le  fnakt 
couple  du  royaume.  > 

La  rumeur  qui,  dans  toute  celte  affabe,  semble  avoir  été 
l'Égérie  du  Time»,  pourrait  bien  s'être  trompée,  cette  fois. 
U  est  peu  probable  que  la  princesse  royale,  mariée  en  Pmsse, 
ait  cherché  pour  son  frère  ime  épouse  eu  Daaemail,  alMS 
qu'entre  la  Prusse  et  le  Danemark  une  guerre  est  immioeote; 
car,  dans  celte  hypothèse,  U  princesse  royale  se  serait  éflt- 
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diée  à  faireenlrer son  Trère  daDS  une  famille  coDtre  laquelle 
la  famille  dont  elle  fait  clle-mâme  partie  aujourd'hui  peut 
avoir  à  s'armer  demain.  El  quant  au  motif  que  l'article 
à-dessus  prête  h  la  princesse  royale,  c'est-à-dire  le  désir  de 
voir  son  frère  marié  le  plus  tôt  possible,  ud  pareil  motif,  eo 
l'absence  de  tout  autre,  serait  ridicule. 

Hais,  de  o«  que  le  mariage  du  priDce  de  Galles  ne  serait 
pas  l'ouvrage  de  sa  sœur,  il  ne  suit  nullement  qu'il  soit  l'ou- 
vrage de  la  ducliesse  de  Cambridge.  Et  voilji  précisément  ce 
que  voudrait  persuader  Jt  ses  fidèles  le  dieu  du  temple  oâ  je 
TOUS  ai  introduit  :  M.  Urquhart. 

C'est  un  élringe  personnage  que  ce  M.  Urquhart  !  De  l'es- 
prit, Il  en  a  autant  qu'homme  du  monde,  et  j'ajoute  que  ntd 
ne  s'entend  mieux  que  lui  k  trouver  dans  des  documents  pu- 
blics ce  qu'ils  contiennent,  et  même  ce  qu'ils  ne  contiennent 
pas.  Hais  il  est  affligé  d'une  maladie  d'un  caractère  particu- 
lier :  il  est  poursuivi,  tourmenté,  obsédé,  par  l'idée  que  lord 
Palmerston  est  vendu  à  la  Russie,  et  c'est,  le  croiriez-vous  ? 
mie  machinalion  noire  de  lord  Palmerston  qu'il  découvre 
au  fond  du  mariage  du  prince  de  Galles,  lequel  mariage , 
selon  l'organe  de  M.  Urquhart,  the  Free-Preis,  ne  peut 
manquer  de  précipiter  l'Angleterre  dans  des  complica- 
tions terribles,  au  grand  profit  et  i  la  grande  joie  des 


Inutile  de  vous  dire  que  H.  Urquhart  est  un  astre  autour 
duquel  tournent  bien  peu  de  satellites,  et  que  les  Anglais  ne 
<  prévoient  pas  les  malheurs  de  à  loin  > .  Ce  qui  est  sâr, 
c'est  qu'on  représente  la  princesse  Alexandra  comme  une 
personne  accomplie  ;  c'est  que  son  mariage  avec  le  prince  de 
Galles  a  ici  l'approbation,  hautement  exprimée,  d'hommes 
d'État  tels  que  lord  Derby  et  M.  Gladstone  ;  c'est  enfin  que 
cette  alliance  est  populaire.  Mais  il  faut  absolument  que 
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M,  Urqubart  ait  de  temps  en  temps  l'occasion' de  s'indigstr, 
•  l'indignation  étant  >  pour parlersAii  langage  'Utdfû 
empêche  une  nation  de  fcurrir.  » 


Je  ne  sais  si  vous  êtes  frappé  comme  moi  de  la  grandeur 
de  ce  spectacle  :  l'Angleterre,  pays  par  excellence  du  M 
accompli,  l«rre  classique  du  succès  accepté  et  adoré,  l'An- 
gleterre su  prenant  d'une  affection  et  d'une  admiration 
presque  sans  bornes  pour  GaribaJdJ  vaincu,  blessé  et  pii' 
sonnier!  L'Angleterre  oubliant  d'être  ce  qu'elle  se  pique 
d'élre  avant  tout  :  une  nation  pratique  pour  rendre  hom- 
mage à  un  bomme  fut  n'a  pas  réussi!  Ah  !  ce  sera  là,  aux 
yeux  de  l'histoire,  le  suprême  titre  de  gloire  de  Carihaldi,  ce 
sera  l'éclatante  originalité  de  son  râle,  de  n'avoir  pas  (u 
besoin  de  réuisir  pour  être  admiré,  et  admiré  quand  il  était 
par  terre,  dans  un  pays  oCi  la  force  triomphante  ne  mauqua 
jamais  d'autels. 

Dirai-je  tous  les  meetings  qui  se  sont  teous  en  son  bon- 
neur?  Parlerai-je  de  celui  de  Sunderlandî  parlwii-je  de 
celui  de  Glascow!  Répéterai-je  lant  de  paroles  brâlaiHes 
échappées  à  l'enthousiasme,  même  d'bomnies  dont  la  pnn 
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fesNOD  eal  de  préchef  le  eulle  ^cifique  de  l'Évaiigile?  £t 
tout  ae  s'est  pas  borné  à  des  discours.  L'Âogleterre  a  v*ulif 
coDlrAoef,  par  un  de  ses  eafuits,  à  la  guérison  4u  blessé. 
L'envoi  da  docteur  ParUidge  ï  la  Speziia  est  ua  fait  carac- 
téristique. Des  souscriptioBs  oat  été  ouFertes  «t  aussitôt 
Kaiplie&.  U  n'est  pas  d'ouvrier  à  qui  r«D  risque  de  dumauder 
en  viia  SM  obole  dès  qu'il  s'agit  de  Caribaldii  et,  s'il  le 
fallait,  il  aurait,  liii  aussi,  mq  denier  de  saint  Pierre. 

Tmilefois,  «  l'enlraiuemeut  est  général,  il  y  aurait  eia- 
gératkm  à  le  dire  universel.  L'Angleterre  a,  comme  la 
Grèce  antique,  ses  paysans  que  ta  sagesse  d'AnstJde  impor- 
tune, et  qui  s'ennuient  de  l'euteudre  appeler  c  le  juste.  > 
Mais  même  ceux-là  ont  grand  soin  de  ne  pas  heurter  d'une 
manière  trop  directe  le  sentiment  public.  Leur  façon  de 
«Mabaltre  le  grand  Italien  est  d'adresser  les  coups  qu'ils  lui 
destinent  k  un  autre  que  lui  ;  ils  le  frappent  sur  la  tête  de 
Mazaoi.  Ils  affectent  de  le  considérer  comme  une  noble 
mats  candide  créature  qu'ont  trompée  et  que  trooiperaîeot 
encore,  le  cas  échéant,  des  fauteurs  de  ténébreuses  intrigues. 
Os  le  plaignent,  siu*  le  ton  d'une  compassion  bien  jouée,  de 
u'avbir  pas  su  se  préserver  des  pièges  de  la  démagogie  en- 
repéeune.  lU  insinuent  que  te  Comité  qui  a  le  plus  fait  pour 
Garibakli  était  en  majeure  partie  formé  de  personnes  con- 
nues pour  leur  altacbemeot  à  Bfazzini  :  HM.  Stansfeld  et 
Taykir,  memlH«s  d«  Parlement',  H-  Ashursl,  u»  des  pre- 
miers solicitors  de  U  Cit^  et  beau-frère  de  M.  Slansfeld; 
M.  Mac-Adam,  -  de  Giascow,  auquel  Mazzioi  a  coutuute 
d'écrire  toutes  les  fois  qu'tiue  ieure  de  lui  doit  voir  le  jour. 

Celte  lactique  est  habile.  Mazzioi  a  été  tant  et  si  violem- 
meut  attaqué  en  Angleterre;  Galenga,  son  plus  cruel  en- 
nemi, faii  a  fait,  dans  les  cotouoes  du  Titnes^  uue  guerre  si 
rade  et  A  acharnée  ;  «o  a  si  lueD  habitué  le  public  ^  asso* 
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cier  au  nom  de  l'ancien  triumvir  roDMÎn  des  idées  eflnjntN; 
on  l'a  enfin  rendu  si  ifopopnlaire  de  ce  cdté  du  détroit,  ifit 
le  meilleur  moyen  d'y  desservir  Garibaldi,  c'est  de  donnerai 
la  cause  défendue  par  lui  une  couleur  mazzinieDiic.  Et  ce- 
pendant, il  semble  que  Garibaldi  et  Mazrini,  dans  les  de- 
niers événements,  n'aient  pas  obéi  aux  mêmes  iospinl»». 
L'un  et  Vautre  ils  veulent  sans  doute  l'unité  de  l'Italie,  et 
il  n'est  certes  pas  surprenant  que  les  partisans  du  seond 
s'iuléressent  vivement  au  premier;  mais,  si  je  suis  bien  io- 
formé,  le  plan  de  Maizini  était  de  diriger  sur  Venise  la 
efforts  de  la  démoa^tie  italienne,  et  Garibaldi,  en  iDenfMl 
Rome,  n'a  pris  conseil  que  de  lui-même.  Hais,  je  le  r^ile, 
faire  de  Garibaldi  l'instrument  aveugle  des  dessens  de 
Mazzini  est  un  calcul  habile. 

Aussi  avec  quel  art  le  Times  a  rapproché  les  deux  noos 
dans  ses  commentaires  sur  la  dernière  proclamation  de 
Hazzini!  Quelle  bonne  fortune  pour  le  Times  que  lapBbS- 
cation  d'un  manifeste  où  le  célèbre  agitateur  déclare  ne  plus 
rien  attendre  de  Victor-Emmanuel;  oii  il  somme  les  répo- 
hlicaios  de  rompre  définitivement  avec  nu  prindpe,  selon 
lui,  inlolérant  et  intolérable;  o&  il  dénonce,  dans  la  uhhut- 
cbie  constitutionnelle  en  Italie,  le  plus  sérieux  des  (riistades 
à  l'indépendance  de  l'Italie;  où  il  rappelle  que  l'Italie i  dd 
au  principe  révolutionnaire,  agissant  soit  d'une  manière 
spontanée,  soit  par  Garibaldi,  Florence,  Naples,  la  Sicile, 
tandis  qu'elle  serait  redevable  au  principe  monarcfaiqne, 
personnitîé  dans  Victor-Emmanuel  et  servi  en  ce  moment 
par  H.  Rattazzi. ..  de  quoi  î  de  Nice  abandonnée,  de  la  Smie 
perdue,  de  l'état  de  siège  proclamé,  et  de  Garibaldi  ton- 
bant,  à  AsproEUonte,  atteint  d'une  balle  italienne. 

Remarquez  bien,  je  vous  prie,  ce  passage  de  l'article  dn 
TitMs  :  c  La  ville  de  Naples  a  été  prise;  U  ville  de  fio- 


ov  Google 


LB    VAINCU   D  ASPROMONTI!    BT   LES   ANGLAIS  8S5 

rence  a  été  révoluiionaée  par  un  mouvement  îngurrectionnel, 
iadépeDdanl  des  Iroapes  royales.  Pourquoi  Rome  De  serait- 
elle  pas  prise  de  la  même  façon  ï  Qu'un  semblable  raisonne- 
ment ait  été  fait  à  /a  fait  par  Maxxini  et  Garibaldi^ 
rien  ne  montre  mieux  k  quel  danger  l'Italie  est  exposée,  et 
ciNubien,  de  la  part  du  gouvémemeul,  une  stricte  vigilance 
est  nécessaire.  > 

Eh  bien!  que  vous  disaîs-jeî  Voilà  le  plan  de  campagne 
contre  Garibaldi  bien  nettement  dessiné  1  Garibaldi  etHaz- 
zini,  c'est  tout  un.  Si  Mamni  est  le  Méphitioph^ès  de  la 
démocraUe,  —  le  mot  est  du  Timet,  ~~  Garibaldi  en  est  le 
Faust.  C'est  bien  en  vain  que  le  héros  de  Varèse  a  écrit  sur 
ses  drapeaux  :  ■  L'unité  de  l'Italie  et  Victor-Emmanuel  ■, 
coBunenl  la  monarchie  ne  le  complerait-elle  pas  au  nombre 
de  ses  plus  dangereux  ennemis,  et  la  révolution  au  nombre 
de  ses  plus  dangereux  instigateurs,  puisque  Méphistophélès 
suppose  Faust,  et  que  MéphistophélËs  pousse  au  renverse- 
ment des  irAnes  et  à  la  subversion  de  l'Europe? 

Oui,  Monsieur,  voiU  de  quelle  façon  le  Timet  espère  que 
ses  lecteurs  comprendront  ce  que  parler  veut  dire;  et  soyez 
sflr  qu'il  sait  parfaitement  ï  quelle  classe  de  gens  il  s'adresse. 

Après  cela,  ne  vous  étonnez  point  si  la  lettre  de  Garibaldi 
au  peuple  anglais  n'a  pas  trouvé  grâce  aux  yeux  du  Timts. 
D'ailleurs,  quel  style!  Garibaldi  ne  pouvait-il  donc  exalter 
l'Angltierre,  la  remerder  de  son  appui  moral,  lui  exprimer 
sa  reconnaissance,  sans  y  mettre  cet  excès  de  chaleur  et 
sans  se  servir  de  ce  langage  passionné?  Pourquoi  ces  véhé- 
mentes effusions,  dont  la  forme  semble  empruntée  du  voca- 
bulaire des  démagogues? 

Ici  encore  le  Timet  a  en  vue  un  public  qu'il  connaît  bien. 
Le  nombre,  en  effet,  n'est  que  trop  considérable  en  Angle- 
terre, dans  une  certaine  sphère,  de  ceux  qui  passent  leur 
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vie  à  se  défendre  d'être  émus.  La  seasibilité  leur  fait  mal  lu 
cœur,  et,  pour  se  daoner  le  droit  d'en  médire  à  leur  aise,  ili^ 
la  Donnoeut  sentimentalisme  ou  sensiblerie.  Si  vous  êtes 
écrivain,  gardez-vous  des  inspirations  de  votre  tsae;  Os 
vous  appelleront  un  déctumateur.  Si  vous  parlez  eu  public, 
mettez  la  sourdine  à  vos  discours,  et,  en  fait  de  gestes,  rap- 
prochez-vous le  plus  possible  du  tjpe  slalue;  sans  quoi,  ils 
vous  soupçonneraient  d'élre  un  orateur.  Que  votre  poals^ 
n'ait  pas  trop  de  pulsations,  s'il  vous  plaît.  Certes,  pefsoau 
n'apprécie  plus  qne  moi  ce  qu'il  y  a  d'imposant  dans  fa  gra- 
vité des  Anglais.  La  dignité  virile  de  leur  maintien,  le  sé- 
rieux de  leurs  habitudes,  le  caractère  sobre  de  leur  lan|a^ 
le  pouvoir  qu'ils  ont  de  se  contrôler  eus-mémes,  sent  des 
qualités  devant  lesquelles  je  m'incline  volontiers;  mais  eu- 
core  faut-il  qu'«lles  ne  soient  pas  poussées  à'  l'excès,  et 
qu'elles  ne  conduisent  pasi  regarder  c«mme  puéril,  affecté  Ht 
joué,  tout  ce  qui  est  élan  du  cœur  et  abandon.  Il  senil 
d'ailleurs  absurde,  de  la  part  d'un  peuple,  de  préleodrt 
mesurer  à  son  aune  tous  les  autres  peuples.  Chaque  nalion  a 
et  doit  avoir  un  génie  qui  lui  est  propre.  L'éloquence  do 
Midi  ne  saur&it  être  celle  du  Nord  ;  un  Italien  est  asuiré- 
ment  trës-exi'«sable  d'exprimer  ses  seDiimeuts  avec  {rfusde 
vivai'jté  qu'un  Saxon,  et  lorsque  je  vois  le  Ttmet  reprocbcr 
»  Garibaldi  d'avoir  témoigné  sa  gratitude  i  l'Angleterre  es 
termes  pasMonnés,  il  me  semble  voir  le  brouillard  ebertber 
querelle  au  soleil. 

ie  n'ai  pas  besoin  de  vous  apprendre,  —  vos  iecteun  «nt 
déjà  au  courant  de  celle  affaire,  —  qu'un  grand  meeting  es 
l'honneur  du  vaincu  d'Aspromonte  devait  avoir  lieu  k  GwH- 
i^all;  que  le  lord  maire  avait  d'abord  consenti  k  prêter  la 
salle,  et  qu'il  a  ensuite  retiré  son  consentement.  Bien  faille, 
en  vérité,  est  le  motif  mis  en  avant  pour  couvrir  cette  reen- 


av  Google 


LE    fAUCC    »ASntO«0<iTB    ET    LES    ANGLAIS  331 

lade  :  Garibaldi  ayant  été  amnistié,  il  n'y  avait  plus  lieu  de 
le  sauver  par  une  iDanirestalioQ  imposante  !  Comme  s'il 
s'était  jamais  agi  de  sauver  Garihaldi  I  Comme  si  Garibaldi 
avait  besoin  qu'on  le  sauvât  1  Comme  si  tous  les  organes  de 
l'opinion  publique  en  Angleterre  n'avaient  pas  répété, 
chaque  matin,  à  leurs  lecteurs,  que  faire  son  procÈs  à  un  tel 
homme  était  là  chose  impossible  ;  qu'on  ne  trouverait  jamais 
ni  un  procureur  pour  l'accuser,  ni  des  juges  pour  le  con- 
damner, ni  même  des  juges  pour  l'absoudre^  qu'il  u'avaii  k 
répondre  de  ses  actes  que  devant  la  conscience  humaine,  et 
que  son  tribunal  était  la  postérité  t  L'objet  du  meeting 
b' était  doic  )ms,  il  ne  pouvait  être,  de  le  protéger  contre  les 
cslfcres  de  M.  Rattazzi.  La  question  était  placée  plus  haat, 
bin  pluS'  haat.  U  s'agissait  de  fournir  h  l'Angleterre  uue 
occasion  d'expiinm,  dans  une  tribune  sooore,  ce  qui  est,  an 
sujet  de  la  silaatîon  actuelle  de  l'Ilatie,  l'opiniaD  de  t'Ai^le- 
terre.  Mais  voiU  pFécisémeut  ce  que  craignaient  certains  phi- 
los<^hes  4e  saloB  et  certains  *  sages  de  dub,  >  qoi  ne  amt- 
premeot  pas  que  la  grandeur  de  l'Angleterre  cooaisle  dais 
le  poevoir  de  dire  tout  ce  qu'elle  pMse.  A  les  entend, 
ces  prolbttds  hosunes  d'État,  quelques  paroles  mal  sooaiaBt» 
auraient  pu  échapper,  sur  l'occupation  de  Rome  on  autre 
sujet  d^eal,  à  un  oratew  nul  avisé,  et  alors...  eatêonl 
eomulet  !  Mai&  qsaud  bien  même  cela  serait  arrivé  !  Est-ce 
que  le  prêt  par  le  lord  maire  d'une  salle  où  se  sont  tem» 
tant  de  neetii^  divers  aurait  engagé  la  resiioosabihté  du 
gouvemementt  Ce  bon  M.  Cubitt,  Dieu  merci,  n'est  pas  ni^ 
Bistre,  et  la  dignité  de  lord  inaire  s'est  pas  de  celles  ii  qui 
l'on  passe  être  tenté  de  danander  des  comptes  e>  frMçant 
le  sourcil. 
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Les  «jmIb  dn  Snd  en  Anglelerrc  )  lenr  extrén«  p»rUaUlé. 

Les  fédéraux  ont-ils  bien  le  droit  de  crier,  cette  fois  et- 
core  :  ■  Victoire!  victoire!.!  Est-il  bieo  vrai  que,  le  3  de  et 
mois,  le  général  fédéral  Bosencrauz  a  battu,  i  Coriolh,  les 
confédérés,  commandés  par  les  généraux  Price  et  Van-Don! 
Est-il  vrai  qu'il  y  a  eu  grand  carnage^Est-il  vrai  que  les 
coofédérés  ont  pris  la  fuite,  laissant  au  pouvoir  des  vaiit- 
queurs  deux  batteries  et  quelques  centaines  de  prisoDaiHs! 
Voilà  ce  que  nous  annonce  aujourd'hui  le  télégraphe.  Mais 
son  langage  a  beau  être  aussi  clair  que  le  jour  et  bniUle- 
ment  alfirmatîf,  ce  terrible  est-il  vrai  n'en  ra  pas  r<niis 
faire  le  tour  d'une  partie  considérable  de  la  presse  anglaise. 
Vous  verrez!  OIi!  si  quelque  lettre  particalière  avait  £t  : 
c  Les  fédéraux  sont  en  pleine  déroute  ;  les  confédérés  ont 
fait  merveille-,  Wa^inglon  trenable!  >  le  doute  ne  serai 
pas  permis.  Mais  les  fédéraux  l'emjwrter  !  Le  moyen  de  croire 
A  cela  !  Je  ne  sais  à  le  pyrrhonisme  étalé  par  les  \n^ 
amis  du  Sud  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  victoire  des 
fédéraux,  est  réel  ou  affecté,  mais  on  n'imagine  pas  avec 
quel  art,  quelle  subtilité,  quel  talent  d'analyse,  ils  dépèceot 
toute  nouvelle  contraire  à  leurs  espérances!  Ils  excdientà 
obscurcir  ce  qui  e.st  clair,  k  nier  ce  qui  est  douteux,  i  éqai' 
voqoersur  ce  qui  est  certain,  à  changer  un  succès  en  défaite, 
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et  les  cris  de  triomphe  en  cris  de  détresse.  Mais  comme  ils 
deviennent  crédules,  les  ^ands  sceptiques,  aussitôt  que  la 
balance  penche  du  c6té  des  confédérés  I  Comme  ils  savent 
bien  alors  donner  aux  succès  du  Sud  des  proportions  gigaa- 
tesques!  Comme  ils  s'entendent,  dans  ce  cas,  i  manier  l'hy- 
perbole !  Médedni  tant  pis  k  l'égard  des  fédéraux,  ils  sont 
invariablement  des  médecins  tant  mieux  à  l'égard  des  con- 
fédérés. Les  victoires  des  premiers,  ils  les  mutilent  si  bien, 
et  ils  éleodeot  si  bien  tes  victoires  des  seconds,  que  c'en 
serait  fait  de  l'hbloire  si  elle  devait  se  renseigner  auprès 
d'eux. 

Hurdi  dernier,  étant  sorti.de  chez  moi  d'assez  grand  malin, 
je  rencontrai  dans  la  rue  deux  Anglais  de  ma  connaissance, 
partisans  du  Sud  l'un  et  l'autre.  Ils  avaient  l'air  extrêmement 
animés.  «  Éh  bien,  *  me  crièrenuils  dès  qu'ils  m'aperçurent, 
et  cela  d'une  voix  tremblante  d'émotion,  <  avez-vous  lu  le 
Times  ?  —  Non.  —  Comment,  vous  n'avez  pas  lu  le  Times 
d'aujourd'hui?  —  Non,  Qu'est-ce  donc?  —  Ce  que  c'est? 
Une  série  d'horreurs  k  vous  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête.  Lisez  !  lisez  !  et  après  cela  soyez  pour  le  Nord,  si 
vous  l'osez!  >  J'entrai  à  la  hâte  chez  un  ■  aewsmao  >; 
j'achetai  un  numéro  du  Times,  et  j'y  lus  une  lettre,  non 
signée,  qu'un  «Englishman  •  avait  envoyée  au  journal  comme 
lui  ayant  été  écrite  par  une  dame  de  la  Nouvelle-Orléans, 
Celle  lettre  était  ainsi  datée  :  <  1"  septembre  1863,  cin- 
quième mois  du  règne  de  la  Terreur.  >  Elle  cooteaait  une 
dénonciation  trës-véhémente  du  général  Butler,  qui  y  était 
représeoié  comme  un  tyran,  et  auquel  elle  imputait  efTecti- 
vemeut  des  actes  d'une  rigueur  outrée.  Une  dame  avait  été 
internée  à  Ship-Island  pour  avoir  souri  au  moment  où  pas- 
sait sous  ses  fenêtres  le  convoi  du  capitaine  de  Kay.  Une 
(lame  créole,  dénoncée  par  un  de  ses  nègres  comme  ayant 
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des  armes  cachées  dans  sa  maison,  avait  été  condamnée  à 
un  an  d'emprisonnement  dans  le  lieu  ci-dessus  àéàfBÉ, 
■ais  ensuite  laissée  iibre,  i  cundilion  que  son  fils  pr^oik 
serment  de  fidélité.  Uu  juge,  nommé  Andrews,  avait  M 
i!OQdan]né  k  deun  ans  de  prison  avec  travail  forcé  pouram 
montré  une  agrafe  en  forme  de  croix  et  dit  qu'elle  étal 
«  faite  d'un  os  de  Yankee.  >  Autres  faits  d'un  caractère  ^vs 
géoéral  :  pendant  que  Butler  désarmaifà  la  >'Dovdle- 
Orléans  la  population  qui  lui  était  hostile,  il  armvt  la  [!»• 
pulation  de  couleur  ;  il  imposait  le  serment  de  fidélité  î 
quiconque  demandait  la  permission  de  quitter  la  ville,  il 
aDnon4;ait  qu'avant  de  l'évacuer,  si  on  l'y  forçait,  il  la  roui- 
rait en  cendres-,  il  faisait  apprendre  aux  nègres  le  métier  des 
armes^  il  encourageait  les  esclaves  à  se  plaindre  de  leafs 
maîtres,  etc.,  etc... 

Certes,  je  ne  sais  pas  de  ceux  qui  regardent  la  jostÎM 
comme  une  affaire  d'expédient,  qui  reconnaissent  h  la  guerre 
le  droit  d'élre  barbare,  qui  concèdent  à  la  peur  du  dangerk 
privilège  d'être  implacable,"  qui  partent  enfin,  dans  ienrap- 
prédation  des  mesures  adoptées  pour  sauver  un  penpie,  de 
ce  sophisme  meurtrier  :  s  Le  salut  du  peuple  est  la  suprfnK 
loi.  »  Je  crois  d'une  foi  profonde  que  tout  ce  qui  est  inique 
est  inintelligent,  et  qne  les  ptus  éclatantes  victoires  ne  sai- 
raient  compenser  le  mal  que  fait  a  nue  cause  Teiepln  de 
mesures  brutales  ou  féroces.  Mais  encore  faut-^l,  ponr  saTCW 
quand  la  limite  du  juste  est  d^assée,  tenir  compte  de  tas 
les  éléments  de  la  question  qu'on  examine.  Or,  qoe  Toyms- 
nous  dans  cette  lettre  même  qui  a  tant  émti  id  les  partisaBs 
do  Snd!  Est-ce  qu'elle  n'atteste  pas,  de  la  part  de  ceD 
dont  elle  représente  les  idées  et  les  sentiments,  une  hane 
sans  mesure,  une  résistance  fmieuse,  nn  parti  pris  de  pron- 
cations  et  d'insultes?  Est-ce  qne  la  dame  qui  écrit  ne  fait  p« 
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ItOBiiear  aux  femmes  de  la  classe  h  liquelle  elle  appartient 
^e  leur  attitude  indomptable,  de  leur  empressement  U  souf- 
fler la  révolte,  de  leur  ardeur  à  fanatiser  la  guerre?  Est-ce 
iju'elle  ne  dit  pas  elle-même  :  <  Vous  appellerez  ceci  de 
l'esaltation  ;  mais  que  voulez-vous  î  L'exaltation  est  dans 
notre  nature,  et  ce  n'est  pas  l'état  actnel  des  thoses  qui  peut 
l'atténuer.  >  II  est  assurément  permis  de  ne  pas  aimer  le  gé- 
néral Butler;  mais  rfre  sur  le  passage  des  morts,  —  avis 
donné  aux  vivants — porter,  en  guise  d'ornement,  les  os  d'un 
Yankee  et  s'en  vanter  —  avoir  dans  sa  maison  un  arsenal, . 
pour  que,  le  moment  de  l'attaque  veiro,  l'ennemi  au  dehors 
ne  manque  pas  d'auxiliaires  au  dedans...  sont-ce  Ik  de  sim- 
ples enfantillages  dans  une  ville  aussi  menacée  que  la  Nou- 
relle-Oriéans,  surtout  lorsque  de  tels  faits  se  lient  à  un  . 
vaste  svstème  d'escïtation  h  la  fureur? 

Où  est,  d'ailleurs,  la  preuve  que  les  faits  allégut^s  dans 
la  lettre  sont  purs  de  toute  exagération?  <  Le  style,  c'est 
l'homme,  »  a  dit  Buffon;  cela  signifie,  j'imagine,  que, 
(juand  c'est  une  femme  qui  tient  la  plume,  <  le  style,  c'est 
la  femme.  »  S'il  en  va  de  la  sorte,  la  pî^ce  en  question  est 
écrite  de  manière  i  donner  du  natniteur  une  idée  qui  rend 
la  narration  quelque  peu  suspecte.  La  dame  qtri  prend  si 
rudement  à  partie  le  général  Butler  ne  saurait-elle  rien  dire 
qni  ne  soît  article  de  foi?  Mais  si  elle  est  convaincue  que  le 
général  Butler  est  on  monstre,  elle  ne  l'est  pas  moins  que  la 
population  du  Nord  est  un  ramas  de  canaille.  Elle  assure 
que,  dans  le  Nord,  les  chefs  eux-mêmes  sont  d'obscurs  indi- 
vidus poussés  au  pouvoir  par  h  populace;  que  presque  pas 
on  d'entre  eux  ne  sait  qui  fut  son  grand-père,  et  que  beau- 
coup d'entre  eux  d'od^  jamais  entendu  parler  de  leur  père. 
Elle  ne  voit  en  eux  que  des  misérables,  aussi  incapables  de 
défendre  l'honneur  de  la  nation  que  le  leur  propre.  Elle  les 
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définit  sans  plus  de  façon  l'ébDOie  de  l'Europe.  C'est  ii  peint 
si  elle  consent  à  les  regarder  comme  nés  d'une  femme.  Elle 
n'admet  pas  que  les  c  gentlemen  »  du  Sud  aient  jamais  élé 
battus  ou  pu  être  battus  par  cette  vile  cobue  d'ouvriers  et 
de  marchands  qu'on  appelle  le  Nord.  Elle  attribue  l'entrée 
des  fédéraux  dans  la  Nouvelle-Orléans  à  la  trabisoo,  à  la 
mutinerie  des  simples  soldats,  gens  de  rien,  coutre  leurs 
officiers;  à  ce  faii,que  les  (gentlemen*  ne  pouvaient  pas 
être  à  la  fois  dans  les  forts  et  dans  la  plaine.  Elle  sigode 
comme  l'abominalion  des  abominations  l'esprït  d'indépen- 
dance inculqué  aux  noirs.  11  lui  est  revenu  que,  dans  un 
meeting,  ils  ont  résolu  l'extermination  en  masse  des  blancs, 
et  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  affirmer  le  fait.  Elle 
compare  l'inviolabilité  des  relations  de  maître  à  esclave  i  U 
sainteté  des  lois  qui  règlent  la  discipline  militaire.  Elle  fré- 
mit d'horreur  à  l'idée  qu'un  esclave  soit  autorisé  à  porter 
plainte  contre  le  propriétaire  de  son  corps  et  de  son  ine. 
Un  des  crimes  les  plus  noirs  du  général  Butler,  à  »s 
yeux,  c'est  de  n'avoir  pas  de  portraits  de  famille  à  sus- 
pendre dans  sa  salle  à  manger.  <  Il  est  de  ta  populace  >, 
liit-ellc.  Qu'ajouter  à  cette  formidable  sentence?  On  co«- 
preud  sous  quelles  couleurs  les  faits  doivent  se  peindre  dans 
une  imagination  ainsi  faite,  et  combien  il  importe  de  se 
mettre  en  garde  contre  un  esprit  hanté  par  de  senbliUes 
préjugés,  lorsqu'il  se  trouve  en  proie  k  de  semblables  eicés 
de  rage. 

Mais  les  amis  du  Sud  n'y  regardent  pas  de  si  près,  id. 
Nier  quand  même  tout  ce  que  disent  les  fédéraux,  crare 
quand  même  tout  ce  que  disent  les  confédérés,  voiUkBT 
logique. 

Le  mal  est  qu'ils  sont  en  force  dans  ce  pa^.  Nul  dntte 
que  le  torrent  de  l'opiniou  ne  roule  de  leur  calé,  et  c'est 
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dins  lâur  sens  qu'il  but  parier  si  l'on  tienl  aux  applaudis- 
semeuis  $oaores.  Dirai-je  avec  rondeur  toute  ma  pensée?  Je 
crains  que  M.  Gladstone  n'ait  cédé  à  la  tentation  de  courti- 
ser la  popularité,  lorsque,  derniëremeat,  il  a  tant  loué  lef- 
fersoD  Davis  d'avoir  créé  <  une  année,  une  marine,  une 
tuuùm.  > 

Peut-être  s'est-il  depuis  repenti  de  cette  faiblesse.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  les  éloges  que  lui  out  décernés  k  l'envi 
ses  adversaires  et  ses  rivaux  out  dû  l'avertir  de  son  erreur. 
Avec  quelle  effusion,  par  exemple,  lord  Hardwicke,  h  Sout- 
hampton,  n'a-t-il . pas  félicité  le  chancelier  de  l'échiquier' 
d'avoir  osé  déclarer  eufin  que  Jefferson  Davis  avait  fait 
(  une  grande  et  indépendante  nation,  >  brodant  ainsi  sur 
le  texte!  Et  avec  quel  empressement  sir  John  Packington, 
qui,  mieux  qu'aucun  autre  membre  du  parti  cooservatiste, 
en  personnifie  les  tendances  générales,  n'a-t-il  pas  cité  les 
paroles  de  M.  Gladstone,  et  ajouté,  en  guise  de  commen- 
taire :  «  Le  temps  est  venu  où  non-seulement  l'Angleterre, 
mais  la  France  et  la  Russie  doivent  offrir  leur  médiation, 
ou,  en  cas  de  refus,  reconnaître  le  Sud?  » 

Heureusement,  il  arrive  que  eès  messieurs  se  sont  un  peu 
trop  pressés,  en  préjugeant  les  intentions  du  cabinet.  A 
Hereford,  sir  George  Comwal  Lewis,  secrétaire  d'état  pour 
la  guerre,  a  jeté  un  seau  d'eau  froide  sur  la  flamme  que 
H.  Gladstone  avait  allumée  à  Newcastle.  £t,  ce  qui  est  plus 
significatif  encore,  c'est  qu'aucune  allusion,  directe  ou  indi- 
recte, aucune  provocation,  sérieuse  ou  joviale,  n'ont  pu  ar- 
racher à  la  prudence  de  lord  Palmerslon,  dans  les  divers 
banquets  où  il  a  figuré,  un  seul  mot  qui,  h  l'égard  de  la 
reconnaissance  du  Sud,  fût  de  nature  à  engager  le  gou- 
vwnement.  Que  les  fédéraux  se  dépêchent  de  vaincre! 
La  question  est  là.  En  Angleterre,  comme  en  France, 
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connue  partout,  a  rien  ne  réus»t  plus  que  le  succès.  > 
Va  chose  parait  silre,  en  tout  cas  :  c'est  que  i'institiilioa 
de  l'esclavage  touche  à  sa  fin.  Même  avant  que  la  proclaaut- 
tifNQ  du  président  Lincoln  fût  connue,  Neal  Dow,  commaih 
dant  du  fort  Philippe,  dans  le  Mississipi,  écrivait  que  l'es- 
clavage, dans  !e  rayon  parcouru  par  ses  troupes,  était  aboË 
en  fait,  et  il  donnait  à  ce  sujet  des  détails  décisifs.  Les  nè- 
gres suivent  ou  joi^ent  les  unionistes  où  ils  ont  chann 
d'être  bien  accueillis.  Il  se  seraient  depuis  longtemps  ren- 
dus en  masse  à  la  Noovelle-Orléaus,  s'ils  eussent  été  cer- 
tains d'y  trouver  la  liberté. 

AÏDst  s'écroule  le  grand  argument  des  esclavagistes,  cetù 
qui  consistait  à  représenter  les  nègres  comme  amoureux  de 
leur  propre  servitude,  et  bien  résolus  h  ne  pas  affroDler 
l'horrible  malheur...  d'être  libres! 


La  sensation  produite  en  Angleterre  par  le  dernier  di»- 
cours  de  M.  Gladstone  dure  encore,  mais  die  a  chaogj  de 
caractère. 

Avec  quelle  ardeur  les  conservattstes  s'étaient  empirfe 
de  ces  paroles  da  chancelier  de  TËcliiquier  :  c  JeieTS» 
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Davis  a  créé  une  armée,  une  marioc,  une  nation  !  >  A  les 
entendre,  c'en  était  fait  :  la  reconnaissance  des  États  con- 
fédérés par  l'Angleterre  allait  avoir  lieu;  la  politique  du - 
c^inet,  touchant  l'Amérique,  venait  de  dire  son  dernier 
mot  par  la  bouche  du  pins  éloquent  de  ses  membres  ;  A 
bas  h  Nord  !  vive  le  Sud!  Si  grande  était  la  joie  dans  le 
camp  tory,  que  déj^  elle  s'exhalait  en  compliments,  se  ré- 
luodait  en  rélicitattons  :  H.  Gladstone  publiquement  ap- 
prouvé par  sir  John  Paekington,  et  cité  avec  extase  par  lord 
Uardwicke,  membres  l'un  et  l'autre  du  cabinet  qui  précéda 
celui  de  lord  Palmerston  et  qui  aspire  h  le  remplacer!  c'était 
Ih  vae  nouveauté  assez  piquante. 

Mais  quoi  !  les  conservatistes  étaient-ils  les  seuls  à  triom- 
pher? Bélasi  non,  Monsieur.  Je  crois  vous  l'avoir  dit,  et  je 
le  répète  :  les  partisans  du  Sud,  en  Angleterre ,  se  trouvent 
ki  k  peu  près  partout  :  dans  le  parti  libéral  comme  dans  le 
parti  couservatiste,  dans  le  Daily-Teîegraph  comme  dans  le 
Time*,  dans  les  salons,  dans  les  clubs,  et  môme,  —  quoi- 
que en  très-petite  minorité  pour  le  coup,  —  dans  les  ate- 
liers. Oui,  chose  étrange  et  douloureuse  !  c'est  décidément 
éa  e4té  des  possesseurs  d'esclaves,  parce  qu'ils  sont  libre- 
édiangistes,  producteurs  de  colon  et  républicains  de  mauvais 
aloi,  c'est  du  cAlé  des  propriétaires  d'un  bétail  humain  qne 
penche  l'Angleterre.  Le  Nord  a  ses  partisans  sans  doute; 
nais  il  leur  faut  remonter  la  pente,  tandis  qne  leurs  adver- 
saires n'ont  qu'à  la  descendre.  Les  sympathies  poitr  le  Nord 
sont  digue  ;  les  sympathies  pour  le  Sud  sonl  torrent.  C'est 
TOUS  dire  combien  les  paroles  de  M.  Gladstone  étaient  allées 
droit  an  cteur  de  la  nation,  et  avec  quel  empressement  on 
les  interprétait  dans  le  seas  d'une  reconnaissance  prochaine 
des  États  confédérés. 

Mais  voici  que,  dans  un  discours  prononcé  î")  Hereford, 
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sir  George  Cornwall  Lewis,  secrétaire  d'État  pour  la  guerre, 
est  veuu  tout  à  coup  mettre  uu  frein  aux  espérances  que  soa 
collègue,  à  Newcastle,  avait  si  vlvemeot  déchaînées.  Non 
content  de  déclarer  que  le  Sud  n'avait  pas  encore  établi  son 
indépeadauce ,  sir  George  Lewis  a  refusé  d'admettre  qse 
l'Angleterre  dût  intervenir  avant  épuisement  des  forces  di 
pouvoir  assaillant. 

Eo  faul-il  davantage  pour  prouver  qu'à  Newcastlr 
H.  Gladstone  a  parlé  en  son  nom  seiilement  ;  que  le  cabioet 
n'est  encore  arrivé,  concernant  l'Amérique,  à  aucune  réso- 
lution définitive,  et  que,  s'il  renferme  un  élément  arislo- 
cralique  favorable  au  Sud,  cet  éléinent  n'y  est  pas  sans  tôt' 
tre-poidsî 

Reste  à  expliquer  comment  H.  Gladstone  a  pu  être  amené 
à  donner  aux  uns  celte  fausse  juie  et  à  inspirer  aux  autres 
ces  fausses  craintes;  car  tout  le  monde  avait  dierché  etcni 
trouver  dans  les  paroles  du  cbantelier  de  l'Échiquier  uk 
révélation  des  vues  du  cabinet. 

L'explication,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  caractère  méoie 
de  H.  Gladstone  qui  la  fouroii. 

M.  Gladstone,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un  bomise 
d'État  ;  c'est  par  essence  un  homme  de  lettres,  un  artiste, 
un  orateur.  De  là  son  goât  pour  les  applaudis-semeals. 
Comme  tous  les  hommes  de  lettres,  il  respire  volontiers  fen- 
cens  qui  brûle  dans  les  cassolettes  d'une  presse  amie.  Commt 
tous  les  artistes,  il  a  la  fibre  sensible.  Comme  tous  les  on- 
teurs,  il  aime  à  voir  dans  le  frémissement  d'un  au^iuiK 
enthousiasmé  le  témoignage  de  sa  puissance.  Avec  une  sent- 
blable  disposition  d'esprit,  un  homme  qui  aurait  moius  d'élé- 
vation dans  l'âme  deviendrait  bien  vite  un  courtisan  vul- 
gaire de  l'opinion.  Grâce  au  ciel,  M.  Gladstone  n'en  estptt 
là.  Sa  droiture  le  sauve  du-  danger  qu'il  y  a  toujours  h  prêta 
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sa  bruit  de  la  place  publique  uoe  oreille  trop  complaisante. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  sans  bien  s'en  rendre 
compte,  il  côtoyé  souvent  l'écueïl  où  des  natures  inférieures 
à  la  sienne  ne  manqueraient  pas  de  se  briser.  Nul,  plus  que 
Idï,  ne  se  plail,  quand  l'opinion  publique  s'esi  déclarée,  h 
lui  servir  d'organe  ;  uul,  plus  que  lui,  n'est  disposé  h  encou- 
rager le^  désirs  qui  se  manifestent  avec  beaucoup  d'ensemble 
et  d*éclal;  nul  ne  criera  plus  volootiers  :  En  avant! h  la  na- 
tion en  marche'. 

El  ce  qui  lui  rend  ce  râle  facile,  c'est  qu'il  n'a  pas  de  parti 
pris  d'avance.  Non  qu'il  soit  sceptique,  mais  il  est  indécis. 
Et  il  est  indécis,  je  vous  l'ai  déjï  dit,  à  force  de  pénétration. 
Son  intelligence,  moins  vigoureuse  que  subtile,  lui  fait  si 
bien  voir  tous  les  divers  aspects  des  choses  ;  elle  lui  montre 
d'une  manière  si  complète  le  bon  et  le  mauvais  cdté  de 
chaque  conclusion,  qu'entre  le  pour  et  le  contre  il  bésite,  et 
se  trouve  avoir  en  moins  comme  fermeté  de  jugement  ce  qu'il 
a  en  plus  comme  sagacité.  Est-il  surprenant  qu'il  cherche 
hors  de  lui,  pour  se  décider  et  agir,  ce  qu'il  chercherait  vai- 
Duneut  au-dedans  de  lui-même  ?  Aussi,  lorsque  l'opinion  ' 
publique  lui  offre  un  point  d'appui,  est- il  heureux  de  le  sai- 
sir, le  mouvement  général  des  esprits  servant  à  le  rassurer 
coDtre  ses  appréhensions  et  à  lui  faire  une  volonté. 

Tout  autre  est  sir  George  Lewis.  Esprit  essentiellement 
critique,  froid  et  raisonneur,  le  secrétaire  d'État  pour  la 
guerre  est  plus  porté  par  sa  nature  à  censurer  les  entraîne- 
ments de  l'opinion  qu'à  s'y  soumettre.  Rebelle  aux  inspira- 
tions de  l'enthousiasme,  il  n'est  pas  homme  k  abdiquer  de- 
vant la  foulé,  qu'elle  applaudisse  ou  qu'elle  murmure,  son 
droit  d'examen  et  de  eonltôle.  Où  M.  Gladstone  déploie  le 
pouvoir  d' excita*,  sir  George  Cornwall  Lewis  déploie  le 
pouvoir  de  retenir.  Où  le  premier  a^t  comme   éperon. 
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le  second  agît  comme  freio.  Ainsi  que  c'est  l'usage  cfaei 
les  hommes  iDdécis,  le  premier,  dès  qu'il  a  cessé  d'bé- 
siter,  se  précipite.  Ainsi  que  c'est  l'usage  chez  les  hommes 
.  froids,  le  second  veut  bien  ce  qu'il  veut,  el  cependaDtiK 
marche  à  son  but  qu'avec  lenteur  et  mesure. 

Dans  la  circonstance  présente,  les  deux  bomsies  dool  je 
viens  d'esquisser  la  physionomie  ont  fart  justement  ce  qo'il 
était  naturel  d'attendre  d'eux.  L'un  a  parlé  te  langage  de 
rentrainement,  l'autre  celui  de  la  prudence. 

Et  lord  Palmerston  ? 

Lord  PalmerstoD,  Monsienr,  n'a  rien  dit  du  tool.  C'est 
en  valu  que,  pour  le  piquer  au  jeu,  on  s'y  est  pris  de  nulle 
manières-,  c'est  en  vain  qu'il  Southampton,  brd  BaïAwiée 
a  affecté  de  ré|)éter,  en  l'exagérant,  la  phrase  de  H.  Glads- 
tone qui  avait  produil  tant  d'effet  à  Newcastle  et  aillem; 
tord  Palmerston,  qui  était  assis  k  la  même  table  que  lord 
Hardwicke,  a  fait  imperturbablement  la  sourde  oreifie. 

Ce  dernier  avait  déclaré  boire  à  la  santé  des  ministres, 
mais  non  il  leur  santé  politique.  Ce  trait.  Tord  PaliDOsM 
l'a  relevé  avec  sa  gaieté  ordinaire,  faisant  remarqua  i^k 
son  noble  ami  et  adversaire  n'avait  pas  à  se  tourmcDler 
mr  les  conséquences  de  son  toast,  el  que  l'air  de  la  canH 
pague,  les  plaisirs  des  champs,  l'absaiee  de  soucis,  le  re- 
pos, toutes  choses  iacompatibles  avec  la  vie  offîcidie,  eois- 
tituaient  le  secret  de  conserver  la  santé  ;  mais  ce  que  l*rd 
Hardwicke  désirait  t'amènera  dire,  il  ne  l'a  pas  dit.  Dtli 
part  du  prenaier  ministre,  uu  pareil  système  de  réserve  est 
significatif.  11  est  clair  que,  sur  la  question  d'Amériqie,  le 
cabinet  n'entend  pas  s'engager. 

Hais  l'opinion  publique  ne  le  forcera -t-eQe  pas  k  se  dé- 
dder  T  11  y  aurait  certainement  lieu  de  le  craindre,  si  f» 
n'avait  deux  motifs  de  se  rassurer,  savoir  :  d'une,  pvt  la  di»- 
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position  du  |)euple  anglais  à  laisser  agir  lord  Palnlerston, 
tktnt  la  prudence  et  le  courage  (pluck)  inspirent  à  tons  la 
fha  grande  confiance  ;  et,  d'autre  part,  la  dispositiau  de 
lord  Palmerslon  k  voir  venir  et  ï  ne  pas  brusquer  les  dénoâ- 
menls  :  attitude  et  politique  tout  à  fait  conformes  à  la  nature 
d'un  bomme  qui  ne  se  passionne  pour  rien,  prend  la  vie  par 
son  côté  riant  et  les  choses  par  leur  côté  facile,  ne  se  pique 
ai  de  calculs  profonds,  ni  de  vues  transcendantes,  et  doit 
la  popularité  dont  il  ji>uil  en  Angleterre  à  cette  qualité,  que 
les  Anglais  prisent  plus  qu'aucune  autre,  quelque  vulgaire 
qu'elle  puisse  }>ar8itre  :  ■  Â  slrang  commoti  ttnte  >  (1). 


S5  octobre. 
I.«  avlUu-lté  bBdMiNe  pp*«Tée  p*r  Ik  éëtresae 


Aures  habent  et  non  audxenl,  oeulos  habent  et  non 
videbunt.  Quelle  leçon  terrible  que  la  détresse  du  Lanças* 
bire,  s'il  était  au  pouvoir  des  hommes,  asservis  qu'ils  sont 
par  leurs  préjugés,  de  profiter  des  enseignements  de  l'his- 
toire !  Certes,  à  jamais  il  fut  prouvé  dans  le  monde  que  les 
intérêts  des  nations,  même  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres,  sont  solidaires,  c'est  au  moment  où  nous  sommes. 
Les  ouvriers  du  Lancashire   et  du  Chesbire  meurent  de  ' 

(1)  On  fwt  bons  stK.  fS'ote  A  rédtttur. 
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faim,  parce  que  loin,  bien  loin  d'eux,  par-del3i  le  vaste 
Océan,  deux  moiliés  d'uDe  nation  s' entr' égorgent.  Ils 
souffrenl,  ils  agoniseot,  ils  périssent,  victimes  de  fautes 
qui  ne  sont  pas  les  leurs,  victimes  de  fureurs  qu'ils  zm- 
prennent  k  peine.  Ils  auraient  fait,  pendant  des  années 
entières,  le  commerce  de  la  chair  humaine  ;  ils  auraient  n 
d'uQ  œil  sec,  mille  et  mille  fuis,  le  saug  du  nègre  couler  sons 
le  fouet  du  commandeur  ;  ils  aurai^it  enlevé  à  leurs  mère», 
pour  les  vendre  comme  un  vil  bétail,  des  milliers  d'enfants, 
que  l'expiation,  pour  eux,  ne  serait  ni  plus  complète  ni  pins 
cruelle.  Les  coupables  sont  là-bas,  les  innocents  sont  iâ  ; 
mais  le  châtiment  est  ici  comme  là-bas.  De  l'autre  cèté  de 
l'Atlantique,  le  i;anon  \  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  la  fiim. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  à  penser,  c'est  que  de  ce 
cAté  de  l'Océan  aussi,  on  peut,  en  cherchant  bieu,  trouTcr 
des  coupables.  Mais  ceux-là,  le  châtiment  ne  les  a  pas  en- 
core atteints. 

Si,  après  la  signature  par  les  principales  puissances  ea- 
ropéennesde  cette  fameuse  déclaration  de  18S6,quiieDdail 
à  sauvegarder  les  droits  des  neutres,  et  consacrait  le  prin- 
cipe, si  longtemps  contesté  :  le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise; si,  dis-'je,  après  la  signature  de  cet  important 
traité,  on  était  convenu  que  désormais  la  capture  des  pro- 
priétés privées  sur  mer  par  vaisseaux  belligérants  serait  in- 
terdite; si  l'on  était  convenu,  en  outre,  que  le  droit  de 
blocus  serait  aboli,  sauf  pour  le  cas  où  une  forteresse  serait 
assiégée  par  terre  et  par  mer,  la  misère  tiendrait-elle  au- 
jourd'hui à  In  gorge,  dans  le  Lancashire  et  le  Ch^hire,  nu 
demi-million  de  créatures  humaines? 

Or,  que  l'on  ne  l'oublie  pas  :  la  liberté  absolue  des  mers, 
voilà  ce  qu'au  nom  du  cabinet  de  Washington,  proposait 
V.  Marcy;  et  l'abolition  des  blocus,  voUà  ce  qu'au  nom  du 
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luênie  rabinet  proposait,  un  peu  plus  tard,  le  général  Cass.. 
A  ces  conditioDs,  l'Âinérique  aurait  renoocé  à  la  course  et 
aurait  apposé  sa  siguature  k  la  déclaration  de  18B6.  Hais 
non  :  le  gouvernement  anglais  voulait  bleu  que  la  course  fût 
supprimée,  parce  que  la  course  coBstituail  en  temps  de 
guerre  la  force  des  Américains,  dont  la  marine  marcbande 
est  considérable  et  la  marine  militaire  comparativement 
nulle;  quant  au  reste,  le  gouveroemeat  anglais  n'eut  garde 
de  se  rendre  aux  raisons  du  général  Cass  et  de  M.  Marcy. 
Disposaol  de  la  plus  formidable  marine  militaire  qui  soit 
au  monde,  il  n'eut  garde  de  renoncer  au  droit  de  faire,  à 
son  heure,  la  police  de  l'Océan  et  de  soumettre  les  cfttes  à 
la  souveraineté  de  son  pavillon. 

C'était  ce  qu'on  appelle,  dans  le  jargon  de  la  politique, 
être  national,  être  sage,  avoir  du  bon  sens.  Au  fait,  la 
question  n'est-ellc  pas  pour  un  Anglais  d'être  Anglais; 
pour  un  Français  d'être  Français;  pour  un  catholique  d'être 
catholique;  pour  un  protestant  d'être  protestant;  et  ainsi 
de  suite?  II  s'agit  bien  d'être  liommel  Croire  que  la  poli- 
tique est  la  science  des  principes  n'appartient  qu'aux  petits 
esprits.  Pariez-moi  de  ces  profonds  hommes  d'État  qui 
savent  se  mettra  au-dessus  de  cette  sottise  :  la  justice  ! 

Cependant,  qu'est-il  advenu  du  refus  fait  par  te  gouver^ 
nement  anglais,  même  de  prêter  un  instant  l'oreille  aux 
propositions  de  H.  Marcy  et  du  général  Cassî  L'Angleterre 
a-t-elle  beaucoup  gagné  k  cette  politique  sage,  sensée,  émi- 
nemment nationale?  Les  résultats,  les  voici  en  quelques 
mots  : 

L'asservissement  de  la  mer  à  la  rapacité  des  passions 
belligérantes  ayant  fermé  au  coton  américain  te  marché  de 
l'Europe,  la  plus  précieuse,  la  plus  féconde  des  industries  de 
l'Angleterre  s'est  trouvée  tout  d'un  coup  frappée  au  cwur. 
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Dans  te  dernier  rapfwrt  it  M.  Famall,  commissaire  spécial 
p«ur  la  loi  des  panvres,  je  lis  que,  snr  3!12,240  onniers 
employés,  avant  la  gnerre  d'Amérique,  dans  les  districts 
eolonnîers,  il  en  est  143,172  Ji  qui  celte  fpierre  a,  d'sM 
manière  absolue,  cassé  les  bras,  le  nombre  de  ceux  qui  m 
sont  plus  occupés  qiie  très-partiellement  s*élevant  h  eaviroa 
129,414.  IHaintenant  comptez  les  femmes,  comptez  les 
enfants,  et,  comme  ooiistaistion  statistique  de  la  foule  des 
affamés  dans  les  districts  ordio:(irement  les  pins  laborienx  el 
les  plus  opulents  de  l'opulente  et  laborieuse  Ai>g1eterre, 
vous  arrivcrej!  au  chiffre  effroyable  d*un  demi-miliio». 

Mais,  du  moins,  est-ce  U  tout?  Non  pas.  Ces  malheuretn 
qui  aujourd'hui  n'ont  pas  même  un  morceau  de  pain  à  se 
disputer,  ils  recevaient,  avant  cette  guerre  de  U-bas,  d'ex- 
cellents salaires,  et  de  leurs  salaires  dépendait  unC  ptipnb- 
lion  nombreuse  de  petits  marchands  qui,  ï  son  tour,  est 
minée,  décimée,  réduite  au  désespoir. 

Quoi  encore  î  On  a  calculé  que,  depuis  le  commencenKiil 
de  la  ^erre  américaine,  la  valeur  des  marchandise^t,  —  es 
^nde  partie  anglaises,  —  capturées  sur  mer  dépassiit 
30  millions  de  livres  sterling.  Perdre  en  si  peu  de  tentpsu 
demi-milliard  de  francs,  sans  compter  ce  qui  reste  à  per- 
dre,  ce  n'est  pis  être  sage  à  bon  marclié! 

Aussi  est-ce  du  fond  du  cœur  que  j'applandis,  qoMlà 
moi,  aux  conclnsions  du  discours  prononcé  vendredi  par 
M.  Cobden  devant  la  Chambre  de  Commerce  de  Manchester. 
Avec  ce  génie  pratique  qui  le  caractérise,  il  demande  qa'oa 
organise,  en  faveur  de  la  liberté  des  mers,  une  agitaliDi 
semblable  à  celle  de  V Anti-Com'League.  Dieu  l'entende! 

Nais,  en  attendant,  que  vont  devenir  les  ouvriers  du  Lu- 
casbirc  et  du  Cheshire?  Cette  question,  qui  serait  partoot 
diflidie  à  résoudre,  l'est  en  Angleterre  bien  plus  qae  par- 
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tout  ailleurs;  et  cela  parce  qu'il  n'est  pas  de  pays  sur  la 
■terre  oà  la  maxinie  Chacun  chez  toi,  ehaeunpovr  saisit 
plus  d'empire. 

Les  babilants  des  districts  cotonniers  souffrent,  c'est  bien 
certain,  d'un  mallieur  qui  résulte  de  causes  (générales  et  au- 
quel il  semble  conséquemment  absurde  d'assigner  un  carac- 
tère purement  local.  En  réalité,  c'est  un  malheur  lutional, 
«t  national  dans  ses  effets  comme  il  l'est  dans  ses  causes. 
Pourtant,  chose  singulière,  l'idée  dominante  ici  est  que  c'est 
.  aux  districts  qui  sont  accablés  par  la  crise  à  lui  résister  de 
leur  miens.  Le  calme  courage,  la  patience,  tranchons  le 
mot,  l'héroïsme  que  dépluyent  les  ouvriers  du  Lancasbire 
sont  l'objet  de  l'admiration  générale;  la  nation  est  fière 
d'eus  ;  elle  le  dît  par  tous  ceux  qui  lui  servent  d'organes  : 
membres  dn  Parlement,  prédicateurs,  orateurs  de  meetings, 
journalistes;  mais  la  nation,  qui  admire  ces  infortunés,  ne  se 
croit  paSf  comme  nation,  tenue  de  les  secourir.  C'est  l'af- 
faire des  taxes  de  paroisse.  Et  voulez-vous  savoir  ce  que 
rapporte  en  ce  moment  le  secours  ainsi  limité?  Trente  sous 
par  pereonne  et  par  semaine,  en  moyenne! 

Il  faut  donc  qn'.iyec  trente  sbns  p<ir  semaine  un  être 
à  face  humaine  trouve  moyen  d'avoir  sa  nourriture,  son 
vêtement,  son  gtle.  Et  l'hiver  approche!  Et  les  pauvres 
gens  auxquels  on  permet  de  compter  sur  cette  misérable 
pitance  sont  des  ouvriers  qui,  accoutumés,  comme  je  le 
disais  plus  haut,  à  recevoir  des  salaires  élevés,  ont  connu, 
sinon  les  jouissances  du  luxe,  au  moins  les  conforts  de  l'ai- 
sance! Ils  n'ont  donc  pas  épargné  pour  les  mauvais  jours?  — 
—  Pardon  ;  mais  voilà  longtemps  que  la  ciise  dure  ;  leurs 
économies  ont  été  dévorées;  leurs  meubles  ont  été  vendus; 
leurs  effets  ont  été  mis  en  gage;  ils  sont  tombés  dans  la 
situation  du  pauper,  en  conservant,  pour  mieux  savourer 
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.  l'horreur  de  leur  détresse,  l'âoie  de  l'homme  libre  \  On  leur 
donne  donc  ît  chacun  trente  sous  par  semaine,  comme  si 
mourir  à  petit  feu  n'était  pas  mourir!  comme  si  alimenter 
leur  agonie  suHlsait  à  l'observation  de  ce  principe,  soIcnD(>l- 
lement  admis  par  la  Dation  anglaise,  qu'un  homme  qui,  vou- 
lant travailler,  manque  de  travail  ne  perd  pas  pour  cela  stm 
droit  à  la  vie  ! 

Au  nombre  de  mes  amis,  je  suis  heureux  de  compter 
M.  Honckton  Milnes.  C'est  ud  homme  d'imagination,  no 
homme  d'esprit,  un  homme  du  monde  ;  mais,  ce  qui  tidi 
mieux  que  tout  cela,  c'est  uu  homme  excellent.  Eh  bien, 
dans  un  meeting  tenu  à  Pontefract  mardi  dernier,  en  vue  de 
ces  pauvres  affamés  du  Lancasliire,  H.  Monckton  Hiloes,  qui 
plus  que  personne  compatit  à  leurs  souffrances,  n'a  pas  hé- 
site  à  se  prononcer  contre  tout  système  de  secours  nation;}. 

C'est  \k  un  fait  caractéristique.  Que  la  bienfaisance  privée 
intervienne,  et  qu'on  l'encourage,  et  qu'on  la  stimule, 
M.  Monckton  Hilnes  le  désire  ardemment;  qu'on  ne  laisse 
pas  mourir  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  vie,  il  le 
demande  avec  une  sorte  de  généreuse  angoisse  ;  mais  que  le 
gouvernement  fasse  plus  qu'il  n'a  fait  jusqu'ici,  à  moias  qu'il 
n'y  soit  forcé,  absolument  forcé,  c'est  à  quoi  U.  Hondlon 
Milnes  s'oppose.  Le  principe  sur  lequel  repose  la  législation 
des  pauvres  serait  violé.  A  chaque  paroisse  de  nourrir  ses 
pauvres  1  Cependant  la  natiou  intervint  lors  de  la  famine 
irlandaise.  N'importe  1  M.  Monckton  Milnes  ne  veut  pas  qu'on 
s'autorise  de  ce  précédent.  Etrange  est  la  raison  qu'il  en 
donne.  La  famine  irlandaise,  selon  lui,  étuit  un  malliem' 
passager,  tandis  que  la  crise  qui  pèse  sur  le  Lancashire  me- 
nace d'avoir  des  résultats  permanents.  Ils  seront  pera»- 
nents,  en  etTet,  les  résultats  de  celte  crise,  si  l'on  n'y  prend 
garde.  Les  morts  ne  ressuscitent  pas. 
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■.  CoMea  et  le  droit  de  Uoeos. 


Vendredi  deniier,  M.  Cobdea  a  prononcé,  k  Manchester, 
devant  un  nombreux  n^eelïng ,  un  discours  destiné,  je  le 
crois,  à  faire  époque. 

L'objet  du  meeting  était  l'examen  de  la  loi  intcntationale 
et  maritime  actuelle,  dans  ses  rapport^  avec  la  situation  des 
districts  cotonniers  en  Angleterre. 

Elle  est  terrible,  cette  situation.  Sur  382,240  pères  de 
famille  que  la  manufacture  de  coton  nourrissait,  129,414  tra- 
vaillent h  peine,  et  143,172  ne  travaillent  plus  du  tout. 
Femmes  et  enfants  compris,  c'est  au  moins  un  demi-milUon 
de  créatures  humaines  qui  vivent,  —  si  cela  peut  s'appeler 
nvre,  —  entre  l'aumOne  et  la  faim.  Environ  trente  sous  par 
personne  et  par  semaine,  c'est  tout  ce  que  peut  pour  ces  in- 
fortunés la  charité  paroissiale,  telle  que  la  régit  la  <  loi  des 
pauvres  >  en  Angleterre.  Que  de  larmes  renferment  de  pa- 
reils chiffres) 

Voilà  pour  les  efrets.  Quant  aux  causes,  qui  les  ignore  1 
Ce  qui  a  ruiné,  ce  qui  affame,  ce  qui  réduit  au  désespoir,  ce 
qui  tue  d'une  manière  aussi  sAre  et  peut-être  plus  cruelle 
que  le  canon  les  pauvres  ouvriers  du  Lancasliire,  c'est  la 
guerre  d'Amérique. 
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Mais  la  guerre  d'Amérique  oe  pouvait-^Ue  éclater  sa» 
amener  ce  résultat  Umeniable  î  Y  avait-il  ici  conoeiion  Dé- 
cessaire,  fatale,  entre  ia  cause  et  l'effet?  Oui.  Et  pourquoi! 
Uniquement  parce  que  le  <  droit  interuatioual  *  aujourd'hoi 
en  vigueur  est  un  reste  des  idées,  des  usages,  desmontis, 
qui  ont  constitué  les  époques  de  barbarie  ;  parce  qu'il  est  ea- 
core  reçu,  malgré  le  progrès  tant  vanté  des  Inmiërcs,  que, 
lorsqu'il  plaft  à  deux  nations  d'entrer  en  guerre,  toutes  les 
autres  nations  doivent  être  condamnées  à  souffrir  de  celte 
querelle  :  parce  qu'aujourd'liui  encore,  il  semble  juste,  — 
chose  monstrueuse  !  —  que  l'intérêt  des  belligérants  l'em- 
porte sur  celui  des  peuples  paisibles  ;  parce  que,  dans  ce 
siècle  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  de  tout  ce  qui  teix)  i 
rapprocher  les  membres  épars  de  la  grande  famille  bumaine, 
la  force  n'a  pas  encore  c«ssé  d'obtenir  le  respect  qui  est  Ai 
et  qui  est  refusé  au  travail  ;  parce  qu'on  n'en  est  pas^ocore 
venu  .'i  comprendre  que  la  mer  appartient  à  tous  les  peuples 
également,  comme  l'air  et  le  soleil  j.parce  que  la  questiao  su- 
prême de  la  liberté  des  mers  attend  encore  sa  solution  ài&- 
nilive  ;  parce  qu'enfin  les  gouvernements  u'oot  pas  encore 
eu  la  sagesse  de  s'entendre  pour  rayer  du  code  internaliasil 
le  droit  de  blocus  appliqué  aux  ports  marchands. 

A  M.  Cobden,  qui  déleste  la  guerre  plus  que  son  >aii 
M.  Milner  Gibson,  et  presque  autant  que  soo'ami  M.  Bn^i, 
la  détresse  du  Lancasbire  fournissait  une  occasion  dépWr»- 
blement  favorable  de  prouver  jusqu'à  quel  point  le  droit  *lc 
blocus,  appliqué  par  les  belligérants  aux  ports  de  comment, 
est  ruineux,  inique  et  insensé.  Qui  mieux  que  lui  était  en 
état  de  mettre  un  semblable  sujet  eu  pleine  lumière  T  Toute- 
fois, s'il  faut  que  je  dise  ma  pensée,  ia  démonstration  n'a 
pas,  à  beaucoup  près,  répondu  a  mon  attente.  Quoique  irès* 
long,  son  discours  est  loin  d'épuiser  la  matière.  La  question 
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n'y  est  «Dvis^ée  que  sons  une  de  ses  faces  el  d'une  maD^re 
4rop  étroilemeot  pratique.  Ainsi  que  tous  les  hooiiBes  qui 
excellent  k  manier  les  faits,  M.  Cabden  est  porté  h  ne  pas 
tenir  a&ses  compte  des  principes,  et,  méane  en  prêchant  le 
culte  des  idées  les  [dus  élevées,  il  lui  anive  de  manquer 
d'^évalion. 

Mais  ce  qui  serait  un  dél'aut  sérieux  en  France,  celle 
psirie  de  la  généralisation,  se  trouve  être  une  qualité  en 
Aojcleterre,  où  le  génie  de  l'analyse  est  infiniioent^lns  ap- 
précié que  celui  de  la  synthèse.  If.  Cobden  le  sait,  et  c'est 
petU-étre  ce  qui  l'a  déterminé  dans  le  choix  des  arguments 
par  lesquels  il  a  combattu,  vendredi  dernier,  t'applkatioo 
du  droit  de  blocus,  en  temps  de  guerre,  aux  paiàbles  do- 
maines du  travail. 

Voici  en  quoi  son  raisonnement  a  consisté,  le  le  résume, 
et  j'espère  ne  pas  l'affaiblir. 

(  Vous  éles,  >  .i-l-il  dit  apx  Anglais,  ■  la  première  puissance 
luaritîme  qui  soit  au  monde,  et  parce  que  vous  êtes  cela  vous 
jugez  de  votre  intérêt  de  vous  réserver  le  droii  de  bloquer 
avec  vos  vaisseaux,  eu  temps  de  guerre,  les  cèles  du  pays 
ennemi.  Hais  vous  ue  voyez  donc  pas  que  vous  réciamei  de 
ta  sorte  l'usage  d'une  arme  tranchante  qu'il  vous  est  impos- 
siUe  de  tenir  saas  qu'elle  vous  blesse  la  main!  Supposais 
que  vous  soyez  en  guerre  avec  la  Rusâe.  Vous  tirez  d'elle  le  ■ 
i^anvre,  le  lin,  le  suif,  les  grains  :  que  gagneriez-vousiem- 
~  prisonner  dans  te  pays  qui  vous  les  fournit  ces  denrées  dont 
il  vous  est  si  difficile  de  vous  passerî  Qu'arriva-t-il,  tors  de 
b  guerre  de  Crimée?  La  France  et  l'Angleterre,  unies 
contre  les  Russes,  s'empressèrent -elles  de  mettre  en  état  de 
Uoeus  la  met  Noire  et  la  mer  d'Azoff  !  Elles  s'en  gardèrent 
bien.  La  récolte  avait  été  mauvaise  en  Anj^leterre,  eu  France 
surtout.  Il  y  aurait  conséquemment  eu  folie,  de  la  part  des 
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deux  pays,  il  couper  court  de  gaieté  de  cœar  è  leurs  appro- 
visioDiieineDts  en  grains.  Ils  le  comprirent,  et  s'abstinreti 
d'user  d'un  droit  qiii  leur  eût  été  si  préjudiciable.  La  guerre 
avait  éclaté  au  mois  de  mars  18S4,  et  ce  fut  au  mois  de 
mars  185S  seulement  que  l'interdit  commercial  fut  jeté  sv 
les  ports  de  la  mer  d'AzolT  et  de  la  mer  Noire.  Tant  il  al 
vrai  que  le  droit  de  blocus  peut  devenir  plu»  funeste  i  ti 
puissance  qui  l'exerce  qu'h  celle  qui  le  subit  !  Et  coomesl 
s'en  étonner  ?  Ce  qui  caractérise  la  nature  des  liens  que  le 
commerce  noue  entre  les  di^'érents  peuples,  c'e^  la  récipre- 
dté.  Une  nation  qui,  comme  l'Angleterre,*  lient,  cominer- 
cialenaent  parlant,  toutes  les  autres  nations  sous  sa  dépen- 
dance, dépend  par  cela  même  de  toutes  les  autres  nations. 
Plus  elle  travaille,  plus  il  lui  faut  de  matières  premières, 
de  débouchés,  de  consommateurs  :  quel  intérêt,  dès  lois, 
peut-etle  avoir  k  entraver  la  navigation  ?  Et  quels  coups 
portera-t-elle,  même  à  un  ennemi,  dont  elle  ne  risque  de 
saigner?  D'ailleurs,  l'invention  des  chemins  de  fer  estveow 
mettre  bon  ordre  à  la  tyrannie  maritime  qui  s'exerçait  aBlre- 
fois  et  s'e^  trop  longtemps  exercée  par  voie  de  blocus.  Si 
l'Angleterre  et  la  France  entraient  aujourd'hui  en  guerre,  de 
quelle  façon  la  première  de  ces  deux  puissances  s'ypreiH 
drait~elle  pour  empêcher  la  seconde  de  recevoir  par  Bolto^ 
•  dam  ou  Hambourg  les  marchandises  qu'elle  reçoit,  en  temps 
de  paix,  par  Marseille  ou  le  Havre  ?  Le  Uocus  de  toutes  les 
côtes  de  France  par  des  vaisseaux  anglais,  ce  blocus  fùl-il 
efTectif,  n'y  ferait  rien.  Grotius,  Vattel,  PufTendorf,  quud 
ils  rédigeaient  leurs  savants  traités,  comptaient  sans  le  g^ 
de  WaLt!  Allons,  il  en  est  temps  :  trêve  de  vieilleries I  Ososs 
rendre  la  mer  à  la  navigation  libre,  au  travail,  à  la  paii; 
osoQs  nous  dire  de  noire  siècle,  el  en  être. 
Tel  a  été,  en  substance,  le  langage  de  U.  Cobden. 
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Vuus  le  voyez  :  ce  qu'il  s'est  étudié  avant  tout  \  bien 
établir,  c'est  que  l'iiilérél  de  l'Angleterre  n'était  point  lié, 
ainâ  qu'elle  le  croit,  au  maintien  du  droit  de  blocus  dans 
l'acceptation  la  phis  large,  la  plus  absolue,  la  plus  rigoureuse 
do  mot.  Cette  façon  d'aborder  le  problème,  dans  un  pays  tel 
que  celui-ci,  était  en  réalité  la  bonne.  L'An;^leterre  n'est 
pas  sentimentale  de  sa  nature.  Les  motifs  tirés  de  la  philan- 
thropie ne  sont  pas,  en  général,  ceux  qui  la  touchent.  Pour 
ta  convaincre,  il  faut  lui  montrer  clairement  ce  qu'elle  gagne 
à  être  convaincue.  Dans  le  cas  dont  il  s'afpt  notamment, 
rien  n'était  plus  indif^ensable.  Car,  en  louchant  aux 
bases  sur  lesquelles  l'An^eterre  a  fait  reposer  jusqu'à 
ce  jour  sa  souveraineté  maritime,  SI.  Cobden  tentait,  on 
doit  le  recounaltre  k  son  honneur,  une  formidable  aven- 
ture. 

«  Vn  pouvoir  naval  comme  V Angleterre,  *  disait  lord 
Palmerston  le  3  février  1863,  ■  ne  doit  abandonner  aucun 
moyen  d'affaiblir  «es  ennemis  sur  mer.  ■  Longtemps  avant 
lord  Palmerston,  le  fameux  Pitt,  défendant  le  droit  de  visite, 
s'était  écrié,  en  plein  Parlement  :  «  Plutôt  que  de  permettre 
à  un  pavillon  neutre  de  couvrir  la  cargaison  <f  un  ennemt, 
je  m'envelopperais  dans  les  ^is  de  notre  pavillon  et  je 
chercherais  la  gloire  au  fond  du  tombeau.  ■ 

C'est  ainsi  que  pense,  que  sent  et  que  parie  toute  l'An- 
gleterre. Jugez  de  l'audace  qu'il  faut  à  H.  Cobden  pour  y 
dire  en  public  :  c  H  est  temps  d'organiser  ici,  en  faveur  de  la 
liberté  absolue  des  mers,  une  agitation  analogue  it  celle  de 
VAnti-Com-League  t 

Qu'une  semblable  proposition  soit  faite  en  Angleterre,  et 
par  an  Anglais,  rien  ne  montre  mieux  qu'il  y  a  dans  l'histoire 
une  force  latente  qui  se  joue  de  l'égoisme  aveugle  des  indi- 
vidus. Le  discours  de  H.  Cobdeb,  tout  défectueux  qu'il  puisse 
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paraître  au  regard  d'un  critique  expérimenté,  est  qaé^ 
cfaose  de  plus  qu'uo  disrxHirs,  qudque  chose  de  [dos  qi'ai 
acte  :  c'est  un  signe  des  temps. 


xcvu 


1"  Dovembiv. 
11.*  reeoBiuilBHBee  dnJSyd  eanabMIae  par  M.  CoUca. 

Encore  ud  discottrs  de  H.  Cobden,  et  très-imporlaiH! 

Celle  fois,  c'était  à  Bochdale,  devant  ceux  qui  l'oBi  en- 
voyé à  la  Chambre  des  Communes,  que  le  célèbre  oi^aïusa- 
lenr  de  V Anti-Com-Ltague  prenait  la  parole.  U  sillCi 
i|ui  peut  couteoir  3,000  personnes,  regorgeait  de  wnde. 
Un  grand  nombre  de  maDufacturiers  étaient  accourus.  Us 
ouvriers  étaient  là  en  masse.  Le  maire  de  la*ville  occupailk 
fauteuil.  Une  vive  émotion  se  peignait  sur  les  visages. 
M.  Cobden  allait  parler  des  causes  du  grand  fléau  quis'td 
abattu  sur  Rochdale  comme  sur  tant  d'autres  vîltes  do  uord 
de  l'Angleterre,  hélas  I 

C'est  un  esprilpuissantqueH.Cobdeu.il  n'a,  il  est  vrai,  li 
les  aptitudes  générales  et  l'éloquence  à  la  fus  cbarmaaleci 
subtile  de  H.  Gladstone,  ni  le  génie  ealrainant  deU.  fir^ 
-  ni  la  sérénité  doucement  persuaâve  de  lord  Palmerstoa,  ni 
l'âpre  et  sardonique  talent  de  M.  Disraeli,  ni  la  gnrilé 
pénétrante  du  comte  Russell,  ni  la  finesse  de  H.  HUner  Cib- 
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son;  mais,  en  revanche,  de  quelle  bçon  souveraine  il 
manie  les  faits!  avec  quelle  hd>ileté  il  les  préseniet  Et 
eomnie  il  sait  en  tirer  tout  ce  qu'ils  reafermeat,  à  l'appui  de 
sa  thèse! 

Malheureusement ,  l'intelligence  de  JU.  Cobden  est  loin 
d'avoir  en  étendue,  en  souplesse,  en  élévation,  ce  qu'elle  a 
eo  force.  C'est,  par  excellence,  l'homme  d'une  idée.  L'idée 
est  noble,  elle  est  gra'bde,  elle  est  juste;  mais  H.  Cpbd«D 
risque  souvent  de  la  dépopuLiris»,  faute  d'accorder  à 
d'autres  idées,  qur  ont  leur  valeur  aussi,  l'importance  re- 
quise. Quant  à  moi,  j'avoue  que  j'ai  toujours  trouvé  beau- 
coup à  redire  à  cette  maxime  :  Timeo  homintm  uniui 
Ubri.  En  réalité,  toutes  les  questions  s'éclairent  les  unes  par 
tes  autres,  et  je  doute  qu'on  en  puisse  bien  posséder  une 
seule  quand  on  concentre  son  attention  sur  une  seule  d'une 
manière  trop  exclusive  et  trop  systématique.  Or,  c'est  en 
cela  que  pèche  H.  Cobden.  L'intérêt  du  commerce,  et,  pour 
le  faire  triompher,  la  paijc  quand  même,  voilà  le  cercle 
duquel  il  lui  est  absolument  impossible  de  sortir.  Ne  lui  par- 
lez pas  de  la  ioécessiié,  lamentable  mais  évidente,  où  un 
peuple  peut  se  trouver  de  pourvoir  à  ses  moyens  de  défense 
quand  il  est  sous  le  coup  d'une  menace  permanente  de  la 
part  de  nations  voisines  ou  rivales  :  les  forts,  les  canons,  la 
poudre,  les  mousquets,  lui  font  mal  au  cœur  ;  il  n'en  veut 
à  aucun  prix.  Ne  lui  citez  pas  la  célèbre  axiome  :  Si  tis 
pacem,  para  bdlum;  pour  lui,  le  procédé  à  suivre,  quand 
on  tient  à  éloigner  la  guerre,  c'est  d'ignorer  le  péril. 

Une  fois  ceci  admis,  que  les  passions  humaines  n'existent 
pas  et  que  nous  sommes  tous  des  êtres  gouvernés  par  la  rai- 
son pure,  H.  Cobden  prouve  à  merveille  que,  si  on  échange 
des  produits,  on  n'aura  pas  à  échanger  des  coups  de  canon, 
et  que  ce  dernier  mode  de  relations  est  absurde.  Mais  quand 
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on  VOUS  couche  en  joue,  que  faire?  Se  mettre  à  aunerda 
drapf  Ainsi  que  le  disait  piaisamment  je  De  sais  plus  quelle 
feuille  d'ici,  le  liou  et  le  mouton,  pour  vivre  en  bonoe  iolel- 
ligence,  n'auraient,  d'après  la  théorie  de  M.  Cobden,  qn'à 
convenir  d'échanger  entre  eux,  l'un  le  superflu  de  sa  cri- 
nière, et  l'autre  le  superflu  de  sa  laine.  Nu)  doute  que  le  moa- 
ton  ne  se  prélat  à  cet  aimable  arrangement  ;  mai»  la  diTBcullé 
est  de  persuader  le  lion  ! 

Dans  le  discours  prononce  par  M.  Cobden  il  Rodidale, 
rien  de  plus  saisissant  que  la  première  moitié  et  rien  de 
moins  concluant  que  la  seconde.  Et  pourquoi!  Parce  que, 
dans  la  première  moitié  de  sa  harangue,  il  n'a  pas  eu  à  sor- 
tir de  sa  donnée,  ce  qu'il  lui  a  fallu  faire  dans  la  seconde. 

Il  est  très-certain  que  la  détresse  des  districLs  cotonniers 
de  l'Angleterre  vient  de  l'application  du  droit  de  blocus  am 
ports  de  commerce;  que  l'abolition  de  ce  droit  tyranniqaeel 
insensé,  avait  été,  bien  avant  la  guerre  actuelle,  pn^osée 
par  le  goijvernement  américain  et  rejetée  par  le  gouTeme- 
ment  anglais;  que,  conséquemment,  l'Auglettrre  ne  fiil 
qu'expier  aujourd'hui  l'imprévoyance  de  son  égoïste  pofi- 
tique.  £t  il  est  trës-cerlain  aussi  que  la  reconnaissance  des 
Ëtals  du  Sud  par  l'Angleterre  ne  guérirait  rien,  ne  réparenit 
rien.  Est-ce  que  le  Nord  cesserait  de  bloquer  les  porls  du 
Sud,  une  fois  le  Sud  reconnu?  Pas  le  moins  du  monde.  Dooe 
le  colon  ne  reprendrait  pas,  dans  ce  cas,  la  route  que  1* 
guerre  lui  a  fermée. 

Oh  !  S)  la  reconnaissance  était  suivie  d'une  sommalion  vio- 
lente, adressée  au  Nord,  de  mettre  bas  les  annes,  s» 
peine  d'y  être  contraint  par  la  force  en  cas  de  refus,  cette 
reconnaissance  alors  aurait  un  sens.  Mais  l'Angleterre  tA- 
elle  préparée  à  courir  semblable  aventure?  Cette  ques- 
tion, il  faut  le  dire,  M.  Cobden  l'a  posée  avec  une  grafide 
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autorité;  et  il  s'a  pas  eu  de  peine  à  établir  que,  de  la  part 
de  l'ADgleterre,  une  guerre  déclarée,  même  en  ce  moment,  à 
l'Amérique  du  Nord,  serait  ud  acte  de  folie.  Le  fait  est  qu'à 
uae  époque  où  l'Amérique  ne  complaît  guère  au  delà  de 
3,300,000  babilants,  elle  sut  tenir  tête  à  l'Angleterre.  Que 
serait-ce  donc  aujourd'hui?  Vainement  objecterait-oo  que 
le  Nord  a  une  guerre  civile  sur  les  bras  :  l'histoire  nous 
apprend  quel  surcroit  d'énergie  donnç  à  un  peuple,  en  de 
telles  circonstanctis,  l'horreur  ôc:  riuien'eDlion  étrangère.  ■ 
Quand  la  Fraace  tira  de  son.  désespoir  la  force  d'acca- 
bler l'Europe  coalisée,  son  sein  n'était-il  pas  déchiré  par  la 
guerre  civile  la  plus  cruelle  qui  fut  jamais?  La  Vendée 
n'était-elle  pas  debout  et  frémissante?  La  révolte  n'embra- 
sait-elle pas  tout  le  Midi?  Le  feu  n'avait-il  pas  pris  k  Lyon, 
la  seconde  ville  du  royaume  ?  £t,  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  le  sol  n'était-il  pas  miné  par  les  complots?  Préten- 
dra-t-on  que  de  tels  prodiges  ne  sont  possibles  qu'une  fois? 
Oui  le  sait? 

Dans  sa  lutte  avec  le  Sud,  le  Nord  a  déployé  une  force  de 
volonté  si  indomptable,  une  étendue  de  ressources  si  extraor- 
dinaire, qu'il  serait  bien  hardi  celui  qui  tracerait  d'avance 
une  limite  aux  efforts  d'un  tel  peuple,  défendant  sa  vie  et 
saisi*de  fureur.  M.  Cobden  a  eu  raison  de  faire  remarquer 
qu'une  intervention  armée  eu  Amérique  y  aurait  pour  résul- 
tat inévitable  de  mettre  fin  aux  divisions  de  parti  qui  affai- 
blissent le  Nord  et  de  centupler  son  élan. 

Et  puis,  Si  les  8  ou  10  millions  d'habitants  qui  peuplent  la 
vallée  du  Mississipi  ;  si  les  Étals  de  Obio,  Michigan,  Indiaua, 
Illinois,  lowa,  Wisconsin,  Mionesota,  veulent  la  continuation 
de  la  guerre,  sera-t-il  donc  bien  facile  à  une  intervention 
armée  de  les  atteindre  et  d'aller,  le  long  d'un  fleuve  comme 
le  Hississipi,  leur  imposer  la  paix  ?  Il  est  peu  probable,  en 
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tout  cas,  que  le  bon  marché  de  l'entreprise  en  compensit  Its 
daogers  ;  et  c'est  k  peine  si  H.  Cobden  a  fait  une  bypedwlt, 
lorsqu'il  s'est  ëcrié  :  ■  Aller  chercher  le  coton  i'épéeàh 
main,  ^asd  Dieu  !  Mais  il  en  coûter^t  moins  de  mettre  loUe 
la  population  des  districts  cotonniers  au  régime  dessonpesï 
la  tortue,  du  vin  de  Champagne  et  de  la  venaison  !  * 

Il  est  un  autre  point  de  ce  discours  que  je  crois  jnsle  de 
signaler  avec  éloge  avant  d'en  venir  à  ce  qui  me  parait  blâ- 
mable, M.  Cobden  a  rudement  attaqué  lord  PaImersloD;il 
lui  a  reproché  de  n'élre  pas  du  parti  à  la  tête  duquel  il 
figure;  il  a  rappelé,  non  sans  amertume,  qu'aucune  des  pro- 
messes qai  avaient  précédé  l'avénement  du  premier  ministre 
actuel  au  pouvoir  n'avait  été  remplie,  et  il  a  annoncé  su 
intention  de  rompre  avec  le  gouTememenl,  si  les  réformes 
promises  continuent  k  être  regardées  comme  lettre  morte.  0 
qui  est  sûr,  c'est  qu'elfeclivement  lord  Palmerslon  al  m 
tory  appelé;  chose  singulière,  h  conduire  les  whigs.  Il  ea 
résulte,  selon  l'heureuse  expression  de  H.  Cobden,  ipeles 
«onservatîstes  sont  au  pouvoir  sans  être  dans  le  minislire. 
Ils  ont  les  bénéfices  du  pouvoir  sans  en  avoir  la  responsabi- 
lilé.  Celte  situation  est  plus  qu'anormale;  elle  ealomoieles 
institutions  rcprésentalives. 

Je  remets  à  demain,  pour  ne  pas  envahir  vos  eoloniKs, 
l'examen  d'une  autre  partie  dti  discours  de  M.  Cobden. 
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Ce  «■!  n'iaqnUte  pas  M.   CaMcm  laqoMtc  l'Xmffntem. 

^  VOUS  saviez  qoe  l'homme  qui  occupe  ime  chambre 
vOTsine  de  la  vdtre  prend  plaisir  à  furaer  sa  {ripe  sur  un  baril 
de  poudre,  je  m'assure  que  rous  vous  inquiéteriez  quelque 
peu  de  ses  mouvements.  II  aurait  beau  déclarer  qu'il  ne 
pense  pas  à  mal,  qu'il  n'a  pas  la  moindre  envie  de  faire 
sauter  la  maison,  que  le  sjpposer  est  absurde,  parce  que, 
dan» ce f as,  il  serait  la  première  victime;  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  ces  belles  déclarations  et  celte  puissante  Inique 
manqueraient  leur  effet,  tant  qu'il  y  aurait  IJi  le  baril  i^e 
poudre  et  la  pipe  allumée. 

Eh  bien,  une  armée  française  de  5  ou  600,000  hommes 
)tr6te  à  se  mettre  en  marche,  du  jour  au  lendemain,  sur  le 
geste -d'un  homme,  sur  un  signe  de  ses  yeux,  au  premier 
froncement  de  ses  sourcils,  parait  à  l'Angleterre  un  danger 
toDt  aussi  considérable  et  non  moins  imminent  que  celui 
dont  je  viens  de  parler.  Et  voilà  ce  que  M.  Cobden  est  inca- 
pable de  comprendre,  aveuglé  qu'il  est  par  son  idée  fixe  :  la 
paix  quand  même  dans  l'iiilérél  du  commerce  libre. 

Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  bien  éloigné,  où 
M.  Cobden,   littéral  tr^-siacère,    refusait  décidément  sa 
eonliance  au  régime  impérial.  Hais  M.  Cobden  est  allé  m  * 
Fram'e  ;  il  y  a  été  bien  reiju  par  les  autorités  officielles;  de»^ 
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mains  complaisantes  lui  ont  ouvert  à  deux  batUDts  lesporlts 
des  arsenaux;  on  lui  a  permis  de  visiter  les  chantiers;  3 1 
pu  surveiller  d'aussi  près  qu'il  l'a  voulu  le  mouvemeol  des 
ports;  il  est  entré  en  relations  avec  M.  Michel  Chevalier;  3 
a  causé  familièrement  avec  l'Empereur  ;  que  dire  encore?  Il 
a  rappwtéde  son  voyage  d'outre -Manche,  quoi?  Vue  grank 
chose,  k  la  vérité  :  un  traité  de  commerce  entre  la-Fract 
et  l'Angleterre,  et  un  traité  de  commerce  où  se  troBR 
consacré  le  principe  cher  h  M.  Cobden,  le  principe  doit 
le  triomphe  a  été  le  rêve  de  sa  vie  entière,  celui  du  lîbn 
échange,  il  n'eu  a  pas  fallu  davantage  pour  renverser  loels 
les  notions  de  l'économiste  anglais  sur  l'empire.  Dans  N»i»- 
léon  il  n'a  plus  vu  qu'un  disciple. 

Aujourd'hui,  la  confiance  de  M.  Cobden  est  telle  ;  ilrrôl 
un  libre-échangiste  qui  porte  couronne  si  incapable  de  nou^ 
rir  des  pensées  guerrières,  qu'à  l'entendre  l'Angleierrede' 
vrait,  sans  plus  tarder,  raser  ses  forts,  fondre  ses  canom, 
licencier  sa  milieu,  remplacer  ses  vaisseaux  de  ligne  par  des 
vaisseaux  marchands  et  se  moquer  des  volontaires.  Ce  qa'D 
oe  peut  pardonner  aux  Anglais,  c'est  de  se  précantioDSir 
contre  le  danger  d'uue  attaque  qu'ils  regardent  sinon  comoe 
certaine,  du  moins  comme  possible.  Ce  qu'il  ne  peut  pv^ 
donuer  k  lord  Palmerston,  c'est  de  partager  à  cet  égard  les 
défiances  de  ses  compatriotes. 

Déjà,  à  la  lia  de  la  dernière  session  parlemeDliire, 
M.  Cobden  avait  rudement  pris  h  partie  le  premier  minisire, 
qu'il  accusait  d'entretenir  dans  les  esprits  la  crainte  cbiaié- 
rique  d'une  invasion,  de  dépenser  l'agent  de  l'An^lem 
en  armeinenls  inutiles,  et  de  faire  servir  à  sa  popularité  de 
ridicides  terreurs.  Pourquoi  tant  de  millions  de  livres  sier- 
•  ting  dépensés  pour  l'armée,  pour  la  marine,  pour  les  fortifi- 
cations, pour  la  défense  des  cdtes  ?  Comme  si  l'invaùcD  éuit 
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autre  chose  qu'un  de  ces  inoutîns  h  vent  contre  lesquels  Don 
Quichotte  mettait  sa  lance  en  arrêt!  Comme  s'il  a'y  avait 
pas  fulie  h  supposer  possibles  des  desseins  hostiles  de  U 
part  du  libre-échangiste  Napoléon  !  Comme  s'il  n'avait  pas 
protesté,  mille  et  mille  fois,  de  ses  intentions  pacifiques  ! 
Lui,  l'empereur  des  Français,  en  venir  jamais  à  tirer  l'épée 
contre  l'Angleterre  !  A  d'autres  !  Si  lord  PahnerstoD  affectait 
de  le  croire,  c'est  qu'il  avait  ses  raisons  particulières  pour 
cela.  Ne  trouvait-il  pas  dans  ces  frayeurs  habilement  flat- 
tées UD  moyen  commode  de  couvrir  les  extravagances  de  sa 
politique  et  de  se  poser  en  grand  patriote? 

Ainsi  s'exprimait  M.  Cobden,  à  la  fin  de  la  session  parle- 
mentaire, et  il  ajoutait  amèrement  :  «  Lord  Paluierston,  a 
lui  seul,  a  coûté  au  peuple  anglais  100,000,000  de  livres 
sterling.  Que!  que  soit  le  mérite  du  noble  lord,  c'est  un  peu 
cher  !  » 

Cette  thèse,  M.  Cobden  vient  de  la  reprendre  dans  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  à  Rochdale.  11  y  combat  avec  une  ani- 
mation qui  n'est  pas  exempte  d'aigreur  les  inquiétudes  qu'a 
éveillées  en  Angleterre  l'activité  imprimée,  depuis  l'établis- 
seoient  de  l'empire,  aux  armements  de  la  France  ;  et,  selon 
son  habitude,  les  arguments  qu'il  range  tout  d'abord  en 
bataille,  ce  sont  des  chiffres. 

Après  avoir  constaté  qu'en  i83S,  sous  l'administration  de 
sir  Robert  Peel  et  du  duc  de  Wellington,  les  établissements 
militaires  et  maritimes  de  la  Grande-Bretagne  ne  copiaient 
pas  au  delà  de  13,000,000  de  livres  sterling  par  an,  M.  Cob- 
den fait  remarquer  que,  pour  ces  mêmes  objets,  la  dépense 
aujourd'hui  est  presque  triple,  c'est-ù-dire  de  30,000,000 
de  livres  sterling.  Et  Ih-dessus  il  s'écrie  triomphalement  : 
«  Qu'est-ce  h  dire?  Est-ce  que,  d'aventure,  le  duc  de  Wel- 
HagloD  et  ^r  Robert  Peel  étaient  de  mauvais  patriotes!  > 
T.  n.  n 
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Eli  non!  MoDsieur;  sir  Robert  Peel  et  le  due  de  Wf^ 
lingion  n'étaient  pas  de  mauvais  patriotes.  Hais  il  est  asc 
chose  qu'il  faut  bien  qu'on  vous  rappdle,  puisqae  voas 
l'avez  si  complélemeot  oubliée. 

En  1833,  la  France  était  sons  un  régime  constitutionnel. 
Le  Parlement,  qui  est  fait  pour  parler,  parlait.  La  presse 
ne  portait  pas  des  menottes.  Il  y  avait,  de  l'autre  eitliit 
détroit,  une  opinion  publique  qu'on  pouvait  interroger  «t 
qui  avait  le  droit  de  répondre.  Une  guerre,  à  cette  époque, 
n'aurait  pu  être  déclarée  qu'après  de  longues  discussio» 
dans  les  journaux  et  dans  les  Chambres.  Elle  n'aorail  pa 
l'éire  qu'avec  l'assentiment  bien  eonstalé  du  pays.  V.Kn- 
glclerre,  par  wnséquent,  avait  tous  les  moyens  iinagitiablei 
de  tâler  le  pouls  au  peuple  fcaiicais,  de  savoir  d'avance  te 
qu'il  y  avait  à  espérer  ou  à  craindre,  de  détourner  le  péril» 
de  s'y  préparer.  Elle  n'avait  pas  ï  redouter  les  surpris», 
les  coups  imprévus.  Elle  n'était  pas  exposée  h  vnir  ui 
homme,  sans  autre  règle  que  sa  volonté,  mettre  le  feulH 
monde.  Qui  ne  se  souvient  de  la  rapidité  foudroyante  »ec 
laquelle  la  France  passa  de  l'élat  de  paix  .h  l'état  de  giieire, 
le  jour  où  l'empereur  des  Français  eut  la  fantaisie  d'i[^ 
prendre  aux  Aulrïchiens  comment  les  zouaves  tuaient  les 
gens?  Quelques  mots  durs  tombés  des  lèvres  inipérijje!  ïl 
adressés  à  l'ambassadeur  d'Autriche  suffireat  pour  donner 
une  secousse  à  l'Europe,  el  la  suite  montra  qu'elle  n'iviii 
pas  eu  tort  de  s'émouvoir^  car  c'est  à  peine  si  la  foudre  suit 
plus  îRtmédiatemenE  l'éclair.  Cela  eût-il  été  possible  en  1833- 
Donc,  en  ce  temps-là,  le  duc  de  Wellington  et  sir  Robert 
Peel  étaient  parfaitement  autorisés  à  dormir  sur  leurs  Jeu 
oreilles,  ce  que  lord  Palmerslon  croit  oe  pouvoir  faire  iB* 
JDurd'hui  sans  manquer  de  prudence. 
H.  Cobden  nie  que  les  Anglais  aient  à  s'alarmer  dus  anw- 
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meots  de  la  France,  et  lui-même  il  recmoait  qu'en  i83S  la 
dépaise  du  gouvernement  français  daqs  ses  chantiers  ne  Tût 
que  de  ^3,033  livres  slerlitig,  t:indis  qu'elle  a  été,  ta  1  âS9, 
de  71^,931  livres  sterling.  Le  progrès  vaut  assurément  qu'on 
y  songe!  Il  est  vrai  que,  dans  l'inteivalle  correspondant, 
les  efforls  de  l'AngltJlerre  ont  élé  plus  considérables  en- 
core, puisque  sa  dépense  dans  les  dockyards  s'est  élevée  de 
3"Ï6,377  liwes  sterling  à  1,582,112  livres  sterling.  Mais 
que  résulte-t-il  de  là?  Que  l'Angleterre  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  pour  se  mcllre  en  élat  de  défense,  tant  ses 
inquiétudes  sont  vives,  tant  ses  défiances  sont  profondes. 
Eh  !  sans  doute.  Seulement,  la  question  n'esl  pas  h  :  ce 
qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est  si  elle  a  raison,  oui  ou  non,  de 
rester  sur  le  qui-vive.  Or  il  n'y  a  peut-être  en  Angleterre 
que  deux  hommes,  M.  Cobden  el  l'illustre  quaker,  son  ami 
M.  Bright,  qui,  sous  ce  rappori,  aient  une  opinion  différenie 
de  celle  de  lord  Palmerstoo. 

Et  la  raison  en  est  siutfde.  Un  pays  où  tant  est  lumière  ne 
saurait  se  lier  k  un  pays  oii  lout  est  ténèbres.  Un  gouverne- 
utent  qui  rend  compte  et  est  obligé  de  rendre  compte  au 
inonde  de  ses  pensées  ne  saurait  se  fier  à  un  gouvernement 
dont  les  décisions  sont  un  mystère  et  dont  on  pourrait  dire 
qoe  le  siège  est  dans  le  cerveau  d'un  homme.  Vainemeut 
Napoléon  prodiguerait-il  les  assurances  pacifiques;  vaine- 
ment H.  Cobden  se  porteraïi-jl  garant  de  la  sincérité  de  ces 
assurances  :  il  y  a  ici  un  fait  qui  est  pins  concluant  que 
toutes  les  décUrations  et  tous  les  commentaires  :  la  France 
est  sons  le  gouvernement  d'un  seul.  Les  inlenlionf!  d'un  sou- 
verain qui  dispose  i  son  gré  de  600,000  soldats,  fusseut- 
eiles  pacifiques  aujourd'hui,  qui  oserait  répondre  qu'elles  ne 
seront  pas  belliqueuses  demain?  Voilà  ce  qui  n'inquiète  pas 
M.  Cobden,  mais  ce  qui  inqiûète  l'Angleterre.  Elle  le  laisse 
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donc  parler  ;  elle  l'applaudit  même  quand  il  ne  la  {jour* 
mande  pas  pour  sa  prudence...  mais  cens,  qu'elle  suit,  ce 
sont  ceux  qui  lui  disent,  à  h  manière  de  Cromwell  : 
«  Croyex  en  Dieu,  et  lenex  voire  poudre  sèche.  > 


Snotembn- 
Vd  IrAne  vacaiit  i  «»Bdl4«tM««  4a  prfatee  Albc4 

La  révolution  qui  vient  de  s'opérer  en  Grèce  a  Daturelle- 
roenl  produit  une  vive  sensation  parmi  les  Grecs  dont  11 
réadence  est  à  Londres.  Leur  nombre  n'est  pas  fort  consi- 
dérable ;  mais  ils  sont  en  général  très-actifs,  très-énergiques, 
très-entreprenants,  très  hommes  d'affaires,  partant  riches. 
Sous  ce  rapport,  ils  forment  ici  une  classe  dont  rinflaraee 
n'est  pas  à  dédiiigner.  Le  commerce  des  grains  et  le  com- 
merce de  transports  du  Levant  étant  en  partie  dans  leurs 
mains,  tout  ce  qui  est  de  nature  h  affecter  la  question 
orientale  les  intéresse  au  double  point  de  vue  du  marchand 
et  du  patriote. 

Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  nul  doute  que  leurs  sympa* 
thie  ne  fussent  pour  la  Russie,  et  ils  ne  s'en  cachèrent  pas. 
Ce  fut  au  point  que  la  Bourse  et  Marck-Lane  s'en  émurent. 
Peu  s'en  fallut  que  les  marchands  grecs  ne  fussent  exposés 
à  des  violences  personnelles,  tant  ils  mirent  de  vivacité  dans 
l'expression  de  leurs  vœux  pour  le  pouvoir  avec  lequel  1« 


ov  Google 


m  TRO>'E   fACANT;    CANDIDATURE   DU   PRINCE   ALFRED      361 

peuple  RDglais  était  aux  prises!  Quelle  sera  leur  attitude, 
lorsque  la  révolutîou  de  Grèce  aura  décidément  pris  sou 
assiette?  Cela  dépendra  du  tour  do&né  aux  événemeDts. 

Ce  qui  est  sâr,  c'est  que  les  Grecs  d'ici  se  montrent,  pour 
le  momeul,  aussi  bien  disposés  en  faveur  de  l'Angleterre 
que  charmés  de  voir  le  trône  d'Othon  enfin  vide.  Il  ne  leur 
déplairait  nullement  que  ce  trAne  fût  occupé  par  le  prioce 
Alfred.  Ils  considèrent  que  l'élection  d'un  prince  de  la 
maison  royale  d'Angleterre,  outre  qu'elle  garaalirait  le 
maintien  des  libertés  constitutionnelles  dans  leur  pays,  assu- 
rerait l'appui  moral,  sinon  matériel,  d'une  nation  puissante 
an\  nouvelles  et  brillantes  destinées  qu'ils  rêvent  déjà  pour 
la  Grèce.  Ils  pensent,  de  plus,  qu'après  avoir  fait  cadeau 
d'une  courouoe  à  un  prince  anglais,  les  Grecs  seraient  mieux 
venus  h  insister  pour  la  restitution  des  lies  Ioniennes,  que 
l'Angleterre  s'obstine  k  protéger,  bien  qu'ils  ue  se  soucient 
pas,  eux,  qu'on  les  protège,  et  ne  cessent  de  dire  : 

Xato  nuri,  si  Je  veux  qu'on  me  batte  t 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  la  candidature  du  prince 
Alfred  parait  avoir  peu  de  succès  eo  Angleterre.  Et  d'abord, 
l'oSre  ne  parait  que  médiocrement  flatteuse.  J'ai  entend»  des 
hatùtauts  de  cette  ville  monstre  qu'on  appelle  Londres 
s'écrier,  en  haussant  les  épaules  :  *  Le  beau  cadeau  à  faire 
au  fils  puîné  de  notre  reine  qu'un  royaume  dont  la  popula- 
tion égale  à  peine  celle  de  certaines  paroisses  de  Londres  !  ■ 
Hais  là  n'est  point  l'argument  sérieux.  Ce  qui  semble  préoc- 
cuper les  esprits,  c'est  une  crainte  vague  que  l'Augleterre, 
avec  le  prince  Alfred  sur  le  trône  de  la  Grèce,  n'arrive  à  se 
trouver  plus  engagée  qu'elle  ne  voudrait  dans  l'imbroglio  de 
la  question  d'Orient, 
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Ce  que  l'Angleterre,  en  effet,  désire  avant  tout  et  est  in- 
téressée à  désirer,  c'est  la  conservation  de  ce  pauvre  empire 
turc,  que  la  Russie  se  lient  totijours  prête  àdévorer.  Lors- 
que, sur  les  routes  méridionales  de  la  Russie,  un  voya^ur 
anglais  nsnconlre  un  écriteau  indicateur  portant  :  «  À  Stam- 
boul^ »  ce  qu'il  y  Ht  avec  un  sentiment  d'horreur  et  d'eff™, 
c'est  :  1  Aux  Indfs.  s 

Or,  le  moment  peut  venir  où  protéger  ii  la  fois  la  Turquie 
et  la  Grèce,  le  croissant  et  la  croix,  ne  sera  pas  chose  fadie. 
Il  est  impossible  que  la  Grère,  regénérée;  n'aspire  pas  iw- 
lemmeot  à  affranchir  du  joug  des  Turcs  les  Grecs  qui  pea- 
pfcnt  l'Albanie  et  la  Thessalie  ;  et  il  n'est  pas  moins  impos- 
sible que  la  Turquie  consente,  Ji  moins  (pi'oQ  ne  l'j 
contraigne,  à  l'abandon  de  ces  riches  provinces. 

Celte  situation  renferme  te  principe  de  difficultés  coBâ- 
dérables.  La  preuve,  c'est  qu'à  la  première  nouvelle  delà 
révolution  de  Grèce,  la  Turquii!  s'est  hâtée  de  faire  filer  da 
troupes  vers  la  frontière  d'Albanie.  Ajoutez  à  cela  que  les 
agents  russes  ne  manqueront  pas  d'attiser  la  Qatnme.  Uae 
lutte  dans  laquelle  )a  Russie,  en  prenant  parti  pour  les 
Grecs  contre  le  Turc,  aurait  l'air  de  défendre  la  croix  contre 
le  croissant,  servirait  si  bien  la  réalisation  du  projet  qui 
Sainl-Pctersbourg  on  n'a  pas  cessé  un  seul  jour,  itfés 
Pierre  le  Grand,  de  caresser  avec  complaisance  et  de  ponr- 
suivre  !  Mais  on  juge  quel  serait,  dans  celle  hypothèse,  l'eiB- 
barras  de  l'Angleterre,  intéressée  à  se  ranger  du  côté  de 
ses  protégés  les  musulmans  contre  le  pays  auquel  elle  aurait 
donné  un  souverain,  fils  de  la  reine  d'Angleterre  !  Ne  vaut-il 
pas  mieux  qu'elle  se  réserve  d'agir,  le  cas  échéant,  comme 
elle  l'entendra,  et  de  rester  les  mains  libres!  Tel  est  l'aspect 
sous  lequel  la  question  se  présente  à  féi\  qui  réflécbisseol. 
et  de  ceux-là  le  nombre  est  grand,  dans  ce  pays  de  liberli. 
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A.  la  candidature  du  prince  Alfred  il  est  bien  d'attirés 
-cbjecUoDs  cDcore  :  sa  jeunesse,  sa  religion,  et  te  traité  de 
1831,  par  lequd  l'éleclioii  d'uu  prince  anglais,  russe  ou 
Trançais,  est  formellement  interdite.  Mais  à  quoi  ]mû  éou- 
mérer  tes  motifs,  quand  un  seul  surfit  t  C'est  le  cas  de  rappe- 
ler ici,  c(»nme  le  faisait  hier  le  Dail^Telegraph,  l'anecdote 
d'Elisabeth  visilant  Falœoutli,  et  dispensant  les  magistrats 
de  la  ville  d'exposer  les  irenle-trois  raisons  pour  lesquelles, 
disaient-ils,  ils  n'avaient  pas  ordonné  ipi'on  sonnât  les  clo- 
ches, la  première  étant  qu'ils  n'avaient  pas  de  cloclies. 
Bref,  le  prince  Alfred,  si  fon  ne  consulte  en  cette  affaire 
que  l'opinion  publique,  devra  laisser  là  les  Hellènes,  et,  si 
-une  couronne  le  tente,  aller  se  faire  roi  ailleurs. 

N'y  a-t-ii  pas,  du  reste,  cohue  de  candidats?  N'y  a-t-il 
pas  Alexandre  Havroconlato,  le  héros  de  Missolonghi,  le  plus 
illustre  des  coopéraleurs  de  Capo  d'Istria,  et  qui,  tout^lgé 
qu'il  est  de  soixante  et  onze  ans,  n'a  rien  perdu,  assure-t-on, 
de  la  vigueur  de  l'âge  mAr?  N'y  a-t-il  pas  le  prince  Cregor 
Ypsilanli,  neveu  d'Alexandre  Ypsilanti,  élu  de  18^0,  et  des- 
cendant en  ligne  directe  des  empereurs  de  Constantinople? 
îi'y  a-t-il  pas  le  duc  de  Leuchleoberç,  fils  de  la  grande- 
duchesse  Marie  et  petit-fils  du  czar  Nicolas  de  Russie?  N'y 
a-t-il  pas  enfin  le  prince  Amédée  d'Italie,  dont  la  candi- 
dature est  aciivement  poussée  par  un  comité  {i^reco-ita- 
lien^  siégeant  h  Palerme  et  à  Naples,  quoique  le  candidat 
soit  encore  imberbe,  ayant  à  peine  atteint  sa  dix-septième 
année?  Voilà  certes  de  quoi  choisir,  si  tant  est  que  les  Grecs 
aient  absolument  besoin  d'uu  roi,  après  l'expérience  peu 
-encourageante  qu'ils  viennent  de  faire  !  . 

Car  on  doit  cette  justice  à  Othon,  que  jamais  monarque  ne 
SBt  mieux  s'y  prendre  pourguérirun  peuple  du  mal  de  l'ido- 
Utrie;  et  runanimité  touchante  avec  laquelle  on  a  admis  ses 
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droits  a  la  retraite  est  presque  an  phéDoinène  bistoriqjne. 

Je  n'ai  pas  besoia  de  vous  dire  que,  de  tous  les  princo 
dont  je  viens  de  dresser  la  liste,  celui  dont  le  choix  aurait  le 
moins  de  chances  de  plaire  aux  Anglais  est  le  duc  de  Uaà- 
tenberg.  Il  y  a  deux  raisons  pour  cela. 

La  première  est  le  lien  qui  l'attache  à  la  Russie,  et  cette 
première  raison  me  dispense  de  mentionner  la-  seconde... 
Hais  peut-être  aimez-vous  qu'on  mette  les  points  «irlest. 
Efa  bien,  le  duc  de  Leuchlenberg  a,  aux  yeux  des  Ad^ 
un  plus  grand  défaut  que  celui  d'être  le  neveu  du  pntscal 
empereur  de  toutes  les  Russies;  il  a  celui  d'être  l'arritrt 
petit-Hls  de  Joséphine,  et  de  tenir  à  la  famille  des  B«u- 
parte.  Ce  qui  rend  la  chose  plus<  grave,  c'est  une  certiiot 
rumeur  qui  a  couru  sur  le  mariage  de  ce  grand  beau  jenoe 
homme  avec  la  princesse  Anna  Murât. 

Hais  je  laisse  aux  Dangeau  de  profession  le  soin  d'entnr 
à  cet  égard  dans  de  plus  amples  détails,  et  j'arrive  bnisqiu- 
ment  au  discoui'S  que  H.  Cobden  vient  de  prononcer  î 
Rochdale. 

Vous  avez  mis  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  quelques  pas- 
sages saillants  de  ce  discours,  et  vous  avez  eu  raison.  Tdul^ 
fois,  si  vous  n'avez  pas  perdu  souvenir  d'une  longue  letln 
que  je  vous  adressai  sur  la  clôture  de  la  session  parlemen- 
taire, la  lecture  de  la  dernière  harangue  de  M,  Cobden  a  M 
vous  frappercomme  ferait  la  rencontre  soudaine  d'une  vieilk 
connaissance.  La  vérité  est  que  le  pacifique  agitaloir  iMl 
simplement  répété  à  Rochdale,  et  presque  mot  pour  mot, 
Dieu  me  pardonne  !  ce  qu'il  avait  dit.  il  n'y  a  pas  longteopt, 
dans  la  Chambre  des  Communes. 

Il  »  reprociié  à  lord  Palmerston  d'avoir  coûté  beincoap, 
et  beaucoup  trop  à  la  nation  anglaise,  il  lui  a  reproché  j'u- 
tretenir  dans  le  pays  de  fausses  terreurs  pour  couvrir  des 
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dépenses  folles  ;  il  lui  a  reproché  de  puiser  sans  vergogae 
dans  les  poches  des  cootribuables,  sous  prélexle  que  la 
patrie  est  es  danger,  et  afin  de  se  poser  en  grand  patriote; 
U  lui  a  reproché  de  figurer  à  la  léte  du  parti  libéral,  lui  con- 
servatisle  dans  l'ânae  et  tory  jusque  dans  la  moelle  des  os  ; 
il  lui  a  reproché...  Que  ne  lui  a-l-il  pas  reproché? 

Sur  tout  cela  je  vous  ai  dit  mon  opinion;  je  vous  fais 
donc  grAce  de  mes  commentaires,  et  me  borne  à  vous  signa- 
ler un  passage  du  discours  en  question,  qui  vaut  bien  qu'on 
le  médite. 

H.  Cobdeo  est  unioniste  en  ce  qui  concerne  l'Amérique. 
0  croit  au  triomphe  définitif  du  Nord,  et  il  l'appelle  de  ses 
vœux.  Hais  son  opinion  et  ses  sentiments  k  cet  égard  ne  sont 
pas  déterminés,  —  il  l'a  déclaré  expressément,  —  par  son 
goût  pour  les  grands  Était,  <  Les  empires  que  j'aime  >, 
a-t-il  dit,  ■  ne  sont  pas  ceux  qui  embrassent  uac  vaste 
éteudue  de  territoire;  mais  ceux  où  les  facultés  de  l'homme, 
en  tant  qu'homme,  sont  le  plus  largement  développées.  * 

En  ceci,  M.  Cobden  a  cent  fois  raison. 

Qu'ont  ajouté,  eu  effet,  k  l'avoir  intellectuel  de  l'humanité 
les  empires  gigantesques  de  Perse,  d'Assyrie,  etc....  Qu'on 
prenne,  au  contraire,  l'Italie  au  moyen  âge,  ou  la  Grèce 
dans  rantiquité  :  quels  trésors,  en  fait  de  science,  de  philo- 
sophie, d'art,  de  littérature,  ces  petits  États  n'out-ils  point 
légués  à  la  famille  des  nations?  La  patrie  de  Phidias,  de  Pla- 
ton, de  Socrate,  d'Aristote,  de  Périelës,  n'a  jamais  occupé 
sur  la  carte  qu'âne  place  microscopique  ;  et  pourtant  quelle 
place  elle  s'est  faite  dans  la  mémoire  des  hommes  !  Oui ,  ce 
qui  fournit  la  vraie  mesure  de  la  taille  d'un  peuple^  c'est  le 
degré  d'intelligence  auquel  il  s'élève;  et,  plus  encore,  c'est 
le  respect  qu'y  obtient  la  dignité  humaine. 

Les  nations  vraiment  grandes  sont  celles  qui  mardieot  i 
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la  conquéle  du  monde  par  la  hauteur  de  leurs  sentimenls,  la 
justesse  de  leurs  idées,  rinfluence  de  leur  littérature,  la  sa- 
gesse de  leurs  instiluIîoDS,  et  la  prospérité  durable  qui  se 
lie  au  culte  de  la  justice,  inséparable  de  la  liberté.  Od  n'est 
jamais  assez  rusé  puur  être  sCr  qu'où  n'aura  pas  tôt  ou  lard 
affaire  à  un  plus  rusé  que  soi,  on  n'est  jamais  asse2  fort  pour 
être  toujours  le  plus  fort  :  et  c'est  pourquoi  les  sucres  dus  i 
la  ruse  ou  à  la  force  sont  éphémères. 

Une  population  d'esclaves,  qu'ils  soient  armés  ou  nw, 
robustes  ou  faibles,  capables  ou  incapables  de  faire  pai^ 
tager  à  d'autres  le  fardeau  qu'ils  porleitl,  est  une  po]Hi- 
lation  d'enfants  :  il  n'y  a  de  peuples  véritables  que  ceai  qii 
se  composent  d'hommes. 


Un  fenlllel  détkché  de  l'hlaloire  de  l'expédition  mexIcalM. 

La  publication  des  dépêches  envoyées  de  Vera-Cnii  pv 
le  général  Forey  a  passé  presque  inaperçue  en  Aagletme. 
autant  du  moins  que  j'ai  pu  en  juger.  Ce  n'est  pas  que  les 
Anglais  ne  suivent  d'un  œil  inquiet  les  mouvements  ée  li 
France  au  Mexique;  mais,  d'une  part,  leur  attention  est  [Aos 
fortement  attirée  du  cAtë  de  Rooae;  et,  d'autre  part,  le 
amples  cbsogements  de  personnes  leur  semblent  d'un  ûil£- 
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rét  médiocre,  sur  oiie  scène  où  les  hommes  politiques  sont 
tout  bonaemeal  des  marioaneltes  qu'on  remplace  sans  autre 
but  que  de  varier,  de  temps  en  temps,  le  spectacle. 

La  Térilé  est  que,  si  les  dépêches  eu  question  annoncent 
quelque  modification  dans  les  vues  du  gouvernement  fran- 
çais relativement  au  Mexique,  ce  n'est  que  d'une  n.anière 
fort  indirecte.  Il  ne  parait  pas,  à  s'en  tenir  it  la  proclama  lion 
du  nouveau  commandant  en  ihef,  qu'on  ail  abandonné  en 
haut  lieu  le  projet  de  régéDérer  le  Mexique  au  moyen  du 
suffrage  universel,  milifairement  pntiqué.  Aux  yeux  de 
certaines  gons,  ce  pauvre  Juarez,  tout  honnête  homme  qu'il 
est,  a,  parait-il,  le  défaut  énorme  de  professer  les  prin- 
cipes d'un  libéralisme  éclairé  et  de  figurer  !i  la  télé  d'un 
gouveroement  libéral.  t)uel  esl,  d'ailleurs,  le  parti  qui  le 
combat î  N'est-ce  pas  c«lui  qui  s'appelle  le  «parti  de 
l'Église!  • 

Il  est  vrai  que  Padre  Hiranda  est  décrit,  dans  une  dé- 
pêche du  Commodore  anglais  Hugh  Dunlop,  comme  un  som* 
bre  et  cruel  fanatique  qui  a  sur  les  mains  une  grande  partie 
du  saog  versé  en  trahison,  au  Mexique,  par  les  réaciion- 
naires;  il  est  vrai  que  le  prétendu  «  parti  de  l'Église,  *  au 
Mexique,  est  un  ramas  d'hommes  que  l'ancienne  Inquisition 
d'Espagne  elle-même  aurait  désavoués;  il  est  vrai  que  le 
héros  de  ce  parti  est  un  homme  couvert  de  sang  ;  il  est  vrai 
que  c'est  par  ce  parti  que  fut  poussé  de  tout  temps  le  cri  : 
Mort  aux  élrangerg  !  et  que  c'est  par  les  violences,  tes  vols, 
les  assassinats  de  ce  parti  que  fut  amenée,  l'année  dernière, 
l'intervention  collective  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  de 
la  France.  Mais  quels  trésors  d'indulgence  ne  méritentpas 
qu'on  tienne  en  réserve  pour  leurs  peccadilles  ceux  qui  op- 
posent à  i'élendard  de  ta  liberté,  tille  du  philosophisme,  le 
saint  étendard  de  la  religion,   telle  que  Philippe  II  d'Ës- 
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pague  la  comprenait  et  telle  que  la  serrit  le  duc  d'Albe! 

Ceci  entendu,  j'avoue  que,  quant  à  moi,  j'ai  luavec plaisir 
les  dépêches  dont  le  Moniteur  a  bien  voulu  dernièroMtl 
gratifier  la  curiosité  publique.  lien  résulte  effecliTemesl : 
4*  que  le  général  Almonle  est  enfin  mis  de  cdlé;  3<*  quele 
comte  Dubois  de  Saligny  est  condamné  aus  ennuis  d'un  rôle 
subalterne.' 

Sous  ce  double  rapport,  l'opinion  a  lieu  d'être  salisfailt, 
et  le  gouvernement  français  peut  élre  félicité  en  luute  cim- 
science. 

Et  d'abord,  rien  n'était  plus  ui^eol  que  la  destitutioadi 
général  Almoote,  destitution  dont  il  serait  juste  de  siniir 
gré  au  gouvernement  impérial,  alors  même  qu'elle  n'impli- 
querait aucun  changement  profond  dans  sa  politique  !i 
l'égard  du  Mexique.  Nul  n'ignore  ce  que  produisit  l'arrivée 
du  général  Almonte  U  la  Vera-Cruz,  oii,  de  proscrit  qu'il 
était,  il  prétendit  se  poser  en  maître,  sous  la  prolec^oo  frao- 
çaise  bien  entendu,  et  comme  affidé  de  l'empereur.  Jusqo'l 
ce  moment,  la  meilleure  entente  avait  régné  entre  lesron- 
missaires  des  trois  nations.  Le  général  Prim,  au  nom  de 
l'Espagne;  sirCWyke  et  le  commodore  Dunlop,  au  nom 
de  l'Angleterrti  ;  l'amiral  Jurien  de  la  Gravtère  et  M.  Dubois 
de  Saligny,  au  nom  de  la  France,  semblaient  élre  tomkéi 
d'accord  sur  la  néces^té  de  ne  pas  outre-passer  le  but  de 
l'expédition ,  qui,  aux  termes  de  la  convention  o^igiDa)^^ 
était  d'obtenir  réparation  pour  dommages  causés  aux  rési- 
dants étrangers  :  rien  de  moins,  mais'rien  de  plus.  C'éliil 
sur  ce  terrain  que  le  général  Prim  avait  placé  la  qiiestioa, 
dans  une  entrevue  de  lui  avec  le  ministre  mexicain,  géoénl 
Doblado,  en  qui,  soit  dit  en  passant, il  avait  trouvé  un  bonne 
d'un  esprit  trës-cultivé,  d'un  caractère  très-conciliant  et 
d'excellentes  manières.  La  réponse  du  général  Doblado  lU 


ov  Google 


DN    FEUILLET    BETACBE    DE   l'ëSPE'oJTION    «EXICAIKE       269 

réclainations  présentées  par  le  général  Priai  avait  été  fort 
sati^aisanle,  et  l'impreesioa  farorable  que  le  commissaire 
e^gnol  ta  avait  reçue,  il  croyait  être  parvenu  h  la  faire 
paruger  h  ses  collègues  de  France  aussi  bien  que  d'Aogle- 
terre.  Déjà  des  négociations  d'une  nature  émioemnient  paci- 
fique étaient  entamées,  et  tout  aononcait  un  bcureux  résultat. 
Mais  voilà  que  le  général  Almonte  arrive,  accompagné  du 
père  Miranda.  Sa  présence,  sous  la  proUction  française^ 
sur  un  sol  d'où  il  avait  été  banni  comme  rebelle,  était  à  elle 
seule  une  sorte  de  déclaration  de  guerre  au  gouvernement 
mexicain.  Que  fait  cependant  le  nouveau  veuuî  11  se  meta 
|HWttamer  bien  haut  la  déchéance  du  pouvoir  avec  lequel  les 
trois  nations  négocient  ;  il  se  déclare  accrédité  par  l'Ëmpe- 
reor  des  Français  ;  il  s'annouce  comme  l'instrument  de  la 
régénération  du  Mexique  ',  il  pose  carrément  la  candidature 
de  l'archiduc  Haximilien  d'Autriche  au  trAae  de  Hexioo, 
SUIS  prendre  souci  des  Mexicains,  qui  ne  veulent  ni  de  l'ar- 
rJiiduc  ni  d'une  monarchie.  Là-dessus  le  commissaire  espa- 
gnol, général  Prim,  et  les  commissaires  anglais,  sir  C.  Wyke 
et  le  rommodore  Dunlop,  témoignent  leur  surprise,  pour  ne 
pas  dire  leur  mécontentement;  ils  protestent  contre  le  but 
tout  nouveau  assigné  de  ta  sorte  à  t'e:(pédiliou  entreprise  en 
commun  ;  ils  s'en  réfèrent  aux  termes  formels  de  la  conven- 
tion qui  lie  les  trois  puissances;  ils  montrent  ce  qu'il  y  a 
d'étrange  h  protéger  des  hommes  qui  parlent  de  renverser, 
glaive  en  main,  un  gouvernement  avec  lequel  on  négocie  et 
qui  est  prêta  accorder  ce  qu'on  lui  demande*,  ils  insistent 
sur  le  renvoi  d'Almoule  et  de  ses  compagnons.  Vains  efforts! 
Un  lien  difficile  à  dénouer  existe  entre  les  protecteurs  et  le 
protégé.  L'Espagne  et  l'Angleterre,  ne  pouvant  rien  obtenir, 
se  retirent  du  concert. 
Voilà  pour  le  rftle  joué  au  Mexique  par  le  général  Almonte. 
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Quant  à  celui  qa'y  a  joué  le  comte  Dubois  de  Salignj,  fù 

'  eu,  à  cet  égard,  de  fort  bonne  source,  —  au  faii,  il  stnii 

impossible  d'enlmaginer  de  meilleure, — certains  rensagw- 

ments  Irës-intimes,  trës-caracléristiques,  très-piqnairis. 

Tout  d'abord,  j'ai  â  vous  dire  que  le  comte  Dubois  de 
Saligny  doit  être  considéré  comme  l'âme  des  mouTeineBli 
qui  ont  amené  l'invasion  du  Mexique. 

Que  l'hostilité  permanente  dépjoyée  par  H.  Dubois  de 
Saligny  à  l'égard  du  gouveroement  mexicain  ait  eu  sa  soonc 
dans  des  ressentiments  personnels,  c'est  ce  que  je  n'osenii 
affiriGer;  mais  il  parait  certain  que,  loin  d'être  populaire  ii 
Mexique,  M.  Dubois  de  Saligny,  que  ce  filt  sa  taute  ou  dob, 
y  avait  été  h  diverses  reprises,  de  la  part  des  beaut  esprits  di 
Ijeu.  l'objet  d'attaques  acérées.  Parmi  les  caricatures  àSM 
adresse,  celle-là  surtout  avait  dû  le  blesser,  qui  te  représen- 
uil  sortant  d'une  bouteille.  Toujours  est-il  que  Juirei  et  le 
parti  qui  l'avait  mis  au  puuvoir  n'ont  pis  eu  d'adversairt 
plus  persévérant,  plus  implacable. 

Sir.  C.  Lennox  Wyke,  envoyé  h  Mexico  par  la  GraDdt- 
Bretagne  comme  ministre  plénipotentiaire,  en  remplaceimt 
de  M.  Mathieu,  mtmtra,  lui  aussi,  tteaucoup  d'aigreur  et 
d'intolérance  dans  tes  commencements  :  c'est  ce  qa'ii  ett 
impossible  de  nier  quand  on  a  sous  tes  yeux  la  colledioa  des 
dépédies  relatives  au  Mexique,  que  le  gouveruemeal  n- 
glais  a  publiées  \  mais  celte  jusiice  est  due  à  sir  C.  Lnuwi 
Wylte,  qu'il  ne  larda  pas  à  revenir  de  ses  premières  impres- 
sions. Un  examen  approfondi  de  l'état  des  choses  et  des 
esprits  au  Mexique  lui  donna  bienlAl  la  convictioi  que  les 
malheurs  qui  avaient  désolé  ce  beau  pays  étaient  t'ceuTre  di 
parti  réactionnaire;  que  te  gouvernement  de  Juarez  étvl, 
après  tout,  l'expression  la  plus  vraie  des  vœux  de  la  mliciB. 
et  le  seul  gouvernement  national  qu'elle  pût  tôpérer;.  qi'n 
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parti  réactionnaire  étaient  impataUes  lotB  les  excès,  tous 
les  brigandages,  tous  les  meurtres  dont  les  étrangers  rési- 
dant au  Mexique  avaient  eu  à  souffrir;  et  que,  s*tl  était  ri- 
gnareusement  conforme  au  droit  des  gens  de  demander 
compte  au  pouvoir  existant  des  méfaits  du  passé,  bien  que 
ce  passé  ne  fût  pas  le  sien,  il  était  en  tout  cas  équilable  de  .- 
ne  pas  le  prendre  D  la  gor^e,  et,  dès  qu'il  faisait  preuve  de 
bonne  volonté,  de  lui  douner  le  temps  de  se  reconnaître. 

Qtiant  h  l'amiral  Jurien  de  La^ravière,  sa  conduite,  à  par- 
tir du  jour  oii  il  mit  le  pied  au  Mexique,  semble  avoir  été 
celle  d'un  homme  bien  intentionné,  plein  de  droiture,  ac- 
cessible aux  sentiment:i  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  la 
oonsdence,  mais  d'un  caractère  faible  el  désireux  outre- 
mesure de  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  son  dévouement 
quand  même  à  l'empereur. 

Pour  ce  qui  est  des  dispositions  do  général  Prim,  il  n'en 
a  pas  fait  mystère.  Lorsqu'il  arriva  au  Mexique,  sa 
grande  préoccupation  était  d'obtenir  du  gouvernement 
mexicain  les  réparations  convenables,  mais  en  considérant 
la  force  des  armes  comme  le  dernier  des  moyens  auxquels 
on  dât  recourir.  Le  général  Prim  n'ignorait  pas  combien 
était  enracinée  dans  le  cœur  du  peuple  mexicain  la  haine 
des  Espagnols,  et  il  pensait  avec  raison  que  son  de- 
voir était  d'en  atténuer  les  effets,  et,  autant  que  faire  se 
pouvait,  d'en  tarir  la  source.  C'est  cette  tendance,  mal  inter- 
prétée ou,  pour  tranclier  le  mot,  calomniée,  qui  a  donné 
lieu  à  la  supposition  que  le  général  Prim  convoitait  le  trâne 
du  Mexique.  11  a  lui-même  repoussé  cette  imputation  avec 
une  énergie  qui  me  dispense  de  toute  preuve  additionnelle. 

Ce  fut  lui,  vous  vous  en  souvenez,  qui  prit  les  devants, 
iiB«  fois  l'expédition  collective  de  la  France,  de  la  Grande- 
Bretagne  el  de  l'Angleterre  résolue.  Le  but  de  cette  expédt- 
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tîon,  tel  qa'il  se  trouve  défini  de  la  manière  la  plus  dure  et 
la  plus  déàsive  dans  la  convention  du  31  octobre  1 861 ,  était 
d'obtenir  du  gouvernement  mexicain  la  réparation  de  cer- 
tains raits  dont  avaient  à  se  plaindre  des  résidants  étrangers, 
français,  anglais  et  espagnols,  —  faits  de  violence  et  de 
.  spoliation  dont,  par  parenthèse,  les  auteurs  n'étaient  autres 
que  les  Hiramon,  les  Marquez,  les  Miranda,  c'est-à-dire  les 
ennemis  mêmes  du  gouvernement  auquel  réparation  étiit 
demandée  !  De  renverser  Juarez,  de  mettre  fin  à  la  domina- 
tion du  parti  libéral,  de  substituer  le  régime  monarchique  an 
régime  républicain,  pas  un  mot. 

La  politique  de  lord  Russeli  était,  en  effet,  opposée  de 
la  façon  la  plus  absolue  à  toute  teulative  d'intenenliim 
dans  les  affaires  intérieures  du  Mexique,  et  ces  vues  ia 
cabinet  de  Saint-James  avaient  été  adoptées  par  leo 
binet  de  Madrid.  Ce  fut  conformément  !t  ces  données  tpt 
le  général  Prim  rédigea,  en  janvier  1863,  le  projet  d'une 
proclamatiou  qu'il  iît  agréer,  sauf  quelques  légères  modi- 
ficatjous,  par  ses  collègues  de  France  et  d'Angleterre  dan 
leur  première  réunion,  qui  eut  lieu  le  16  janvier  1862.  Le 
ton  de  cette  proclamation  était  on  ne  peut  plus  concilinU 
Toute  idée  de  guerre  en  était  bannie .  La  paix  y  parlait  soi 
plus  doux,  et  je  pourrais  ajouter  son  plus  noble  langage. 
Elle  fut,  comme  je  viens  de  le  dire,  unanimement  acceptée, 
après  UD  débat  approfondi  et  quelques  modifications  légères; 
elle  fut  conséquemment  imprimée,  elle  fut  publiée  avec  les 
signatures  de  tous  les  commissaires  :  C.  Leanox  W;te, 
E.  Jurien  de  la  Gravière,  Uugh  Duntop,  Dubois  de  Salignj 
et  le  général  Prim,  comte  de  Reuss. 

Que  croyez-vous  qu'il  adviol?  Quelques  jours  s'étaient  i 
peine  écoulés,  que  le  général  Prim  eut  vent  de  certaines  ru- 
meurs étranges  se  rappomnt  à  M.  Dubois  de  Satigny.  Non- 
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seulement,  assurait-on,  le  négociateur  français  désapprou- 
vait en  termes  formels  la  déclaration,  mais  il  affirmait  n'en 
ai'cepler  en  aucune  sorte  la  responsabilité,  attendu  qu'il  ne 
l'avait  pas  signée.  Mais  quoi!  Elle  avait  été  publiée  avec  sa 
agnature!  Le  document,  que  nul  des  commissaires  n'avait 
désavoué,  était  donc  us  faux  1  Lesrumeurs  dont  l'écho  vague 
avait  frappé  son  oreille  parurent  si  absurdes  au  général 
Prim,  qu'il  ne  lit  d'abord  qu'en  rire.  Mais  un  jour,  comme 
il  causait  de  la  proclamation  avec  un  officier  supérieur  es- 
pagnol, le  brigadier  Milans  : 

—  <  Elle  n'a  pas  été  signée  par  H.  Dubois  de  Saligny,  » 
dit  ce  dernier. 

—  «  Ou' entendez-vous  par  là?  »  s'écria  le  général  Prii», 
dont  le  sang  commençait  à  s'allumer. 

—  «  J'entends,  »  reprit  l'oflicier  espagnol,  «  que  c'est  ce 
que  M.  Dubois  de  Saligny  a  déclaré  devant  moi.  > 

—  <  C'est  trop  fort!  ce  n'est  pas  possible.  > 

—  c  Si  vous  en  doutez,  mon  général,  le  commandant 
français  Roze  est  là  pour  confirmer  mon  assertion;  il  était 
présent.  > 

Le  commandant  français  fut  interrogé  et  confirma  le  récit 
de  l'oftîcier  espagnol.  Après,  cela,  une  explication  devenait 
nécessaire.  Elle  fut  demandée  à  M.  Dubois  de  Saligny 
parsir  Lenuox  Wjke  et  le  général  Prim.  Celui-ci  n'eut  pas 
plus  tAt  aperçu  le  commissaire  français  qu'il  s'écria  impé- 
tueusement : 

—  «  Est-il  vrai,  Monsieur,  que  vous  avez  déclaré  n'avoir 
pas  signé  la  proclamationî  • 

—  a  Sans  doute  je  l'ai  déclaré,  "  répondit  avec  calme 
M.  Dubois  de  Saligny. 

—  1  Quoi!  Vous  n'avez  pas...?» 

Les  yeux  du  général  espagnol  étincelaienl,  et  ses  doigl.^ 
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crispés  serraient  avec  force  le  barreau  d'une  chaise  pbrie 
devant  lui. 

—  a  )Iais  certaiDement ,  s  f  on  tinua  le  conHiiissaire  fnnçni, 
«je  n'ai  pas  signé  celte  prodamatioi).  Et  vous-^oie,  gésé- 
ral,  vous  ne  Vavez  pas  signée.  Et  elle  n'a  été  «gnée  pr 
aucun  de  ces  messieurs,  >  désignant  dudoiglsirC.Wytetl 
le  conmiodore  Dunlop. 

—  «  Ah  !  je  comprends  mninlenanl,  Honneur,  >  aiunain 
d'une  Toix  éloiilTée  et  avec  un  sourire  amer  le  gésér^ 
Prim, 

Le  fait  est  que  la  proclamation  avait  été  discutée  par  ie« 
les  commissaires,  y  compris  H.  Dubois  de  Saligny;  adopite 
}>ar  eux,  envoyée  à  l'imprimerie  et  publiée;  maislessigia- 
ttires  n'avaient  pas  été  apposées  sur  le  mansscrit. 

Voue  insisterez,  peul-Ctre,  pour  savoir  de  qui  je  liens  tes 
détails.  Ëh  bien,  je  les  tiens  du  général  Prim  hii-4iéiDe. 


Les  A»ct«lB  et  les  fmMÂéré». 

Oh  <  combien  aisément  l'instinct  l'emporte  sur  la  raisn. 
même  chea  les  Dations  les  plus  éclairées  I  S'il  est  me  OB' 
trée  qui  puisse  se  dire  intelligente  et  réSéchie,  c'eslàcoç 
sûr  l'Angleterre.  Dans  ce  pays,  qui  a  taol  2  se  plaindre  di 
soleil,  il  existe,  en  (ont  cas,  ub  soleil  intellectuel  doat  l'*^ 
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seoce  se  fait  rarement  sentir,  et  qui  est  prodigue  de  sa  lu- 
mière. Quelle  inoodalion  peroianeQle  de  publicité!  Que  de 
Journaux,  et,  pour  ces  juuraaux,  que  de  lecteurg  !  Que  d'es- 
prits appli(]ués,  chaque  matin,  à  fuuiiler  tous  les  coins  et 
ret-oins  d'une  question  donnée  !  Cependaut,  que  l'itistinct 
vienne  à  parler  un  peu  iiaut,  adieu  la  logîquel  adieu  la  rai-. 
soD  !  adieu  le  soleil  ! 

Voyez,  par  exemple,  l'ciat  de  l'opiDioli  publique,  en  ce 
l^ays,  à  l'égard  de  l'Amérique!  Quoi  de  plus  absurde  que 
l'excès  des  sympaihies  du  peuple  anglais  pour  le  Sud?  L'An- 
gleterre, qui  adélniit  l'esclavage  daus  ses  coloaies  et  pour- 
ïîuivi  sur  toutes  les  mers  les  commerçants  de  chair  humaine, 
se  preiiaoî  de  tendresse  pour  des  propriétaires  d'hommes! 
L'Angleterre,  qui  tient  à  la  eooservatioa  du  Canada,  accu- 
mulant à  plaisir  contre  elle,  dans  le  cœur  des  fédéraux,  des 
trésors  de  vengeance!  L'Angleterre,  qui  tremble  de  voir  son 
gouvernement  intervenir  entre  les  deux  partis,  ioleneuaot 
par  presqu;-  tous  ses  journaux,  par  presque  toutes  ses  re- 
^"oes,  par  presque  tous  ses  organes,  et  s' exposant  à  souffrir, 
plus  tard,  des  suites  de  la  ueutralité  moralement  violée  de  la 
sorte,  sans  recueillir  aucun  des  avantages  que  pourrait  lui 
rapporter  une  violation  officielle,  directe,  hardie,  de  celte 
même  neutralité!  N'est-ce  pnint  là  un  singulier  spectacle !' 
Vainement  expliquerait-«n  par  la  «{uestien  tragique  des 
débouchés  l'enlrainement  des  Anglais  vers  le  Sud  ?  Ce  n'est 
pas  en  exagérant  de  parti  pris  les  succès  des  confédérés; 
en  s'extasiant  à  tout  propos  et  hors  de  propos  sur  l'incooipa- 
rairie  valeur  de  leurs  armées,  sur  ie  génie  de  leurs  hommes 
d'État,  sur  l'habileté  miraculeuse  de  leurs  généraux,  sur 
l'admirable  véracité  de  leurs  bulletins,  et  «e  parlant  avec 
un  mépris  systématique  des  fédéraux,  soit  qu'il  s'agissa  de 
la  trempe  de  leurs  soldats,  ou  de  la  science  militaire  de 
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leurs  généraux,  ou  de  la  capacité  de  leurs  admiotstrateurs  el 
de  leurs  financiers,  ou  de  la  sincérité  de  leurs  rapports;  ce 
n'est  pas  en  approuvant  tout  quand  il  est  question  du  ^d,  tl 
eo  bUmanl  tout  quand  il  est  question  du  Nord,  qu'on  don- 
nera du  coton  à  manufanurer  et  du  pain  k  manger  aux  oii- 
.  vriers  du  Lancashire.  D'ailleurs,  il  y  a  dans  les  synipalhies 
qui  se  manifestent  pour  le  Sud  eu  Angleterre  plus  qu'un 
calcul  tl'inlcrél,  il'y  a  un  entraînement  passionné,  irréHéclii, 
et,  comme  je  le  disais  plus  baut,  une  véritable  tendresse  k 
cœur. 

Me  demanderez-vous  d'où  cela  vient  î  Cel3  vient  de  deu 
grandes  sources  qui,  eu  Angleterre,  ne  sont  jamais  taries: 
l'instinct  uriïitocratique  et  l'égoïsme  national.  Aux  yeux  d» 
Anglais,  la  querelle  qui  ensanglante  te  nouveau  monde  n'est 
autre  chose  qu'une  lutte  entre  l'aristocratie  anglaise  eili 
plfebe  irlandaise  ou  allemande.  Dans  les  tommes  du  Sud,  ils 
aiment  et  admirent,  i)  tort  ou  à  raison,  leur  propre  race; 
dans  les  hommes  du  Nord,  ils  détestent  ce  qu'ils  coosidèrent 
comme  un  ramas  d'étrangers.  Pour  eux,  les  genUemenwBt 
dans  un  camp  et  la  canaille  dans  l'autre.  Et  comme  la  ca-  ' 
naille  ici  est  profondément  méprisée,  surtout  par  la  canaiSt, 
le  sentiment  que  Je  décris  est,  la  classe  ouvrière  exceptée, 
celui  de  l'Angleterre. 

Inutile  que  je  vous  signale  ce  qu'un  instinct  semblable  i 
nécessairement  d'aveugle,  de  déraisonnable  et  d'injuste.  Ne 
vous  étonnez  donc  pas  que  la  nouvelle  des  victoires  élecifr- 
rales  remportées  dans  le  Nord  par  les  démocrates  sur  tfs 
républicains,  c'est-à-dire  par  ceux  des  fédéraux  qui  pacti- 
sent avec  l'esclavage  sur  ceux  qui  n'en  veulent  pas  ou  n'ea 
veulent  plus,  ail  été  ici  un  sujet  d'allégresse.  Oui,  telle  estli 
véhémence  du  sentiment  qui  pousse  l'opinion  publique  i 
prendre  parti  pour  le  Sud,  que  l'Angleterre  appuie  de  ses 
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vœux  les  démocrates  amériains,  uniquemeal  parce  qu'elle 
croit  ceux-ci  plus  disposés  k  s'entendre  avec  les  planteurs 
que  )e  parti  opposé. 

Et  quels  sont,  je  vous  prie,  —  Ji  part  cette  triste  considé- 
ration, —  les  litres  des  démocrates  américains  aux  sympa- 
thies de  l'Angleterre?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  de  leur  camp 
que  sont  toujours  parles,  contre  elle,  les  attaques  les  plus 
violentes?  Esl-ce  que  ce  n'est  point  par  eux  que  la  doctrine 
Moaroë  a  été  proclamée  avec  le  plus  d'orgueil?  Est-ce  que 
ce  n'est  point  dans  leurs  rangs  que  se  sont  trouvés  les  plus 
ardents  apAtres  de  l'invasion  de  Cuba,  de  la  conquête  du 
Canada  et  de  l'annexion  du  Mexique?  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  à  eux  qu'est  due  l'odieuse  et  honteuse  toi  reliitive  à  l'ex- 
tradition des  esclaves  fugitifs  ?  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  de 
ces  motifs  soit  de  nature  à  rendre  les  démocrates  américains 
chers  an  peuple  anglais!  Mais,  je  le  répète,  il  les  juge  plus 
disposés  que  lenrs  adversaires  les  républicains  à  tendre  au 
Sud  une  main  amie  :  là  est  le  secret. 

Hais  là  aussi  est  l'erreur. 

Aussi  passioDoément  que  les  républicains,  les  démocrates 
veulent  le  rétablissement  de  l'union  ;  aussi  passionoément 
que  les  républicains,  les  démocrates  veulent  une  nation 
américaine  assez  compacte,  assez  forte,  assez  puissamment 
organisée  pour  faire  la  loi  au  vieux  monde. 

Si  l'on  en  doute,  qu'on  lise  leurs  manifestes.  Entre  eux  et 
le  parli  opposé,  la  seule  différence  est  qu'ils  aspirent,  eux,  à 
réubijr  l'union  sur  la  base  de  l'esclavage,  tandis  que  les 
républicains  aspirent  k  la  rétablir  sur  la  base  du  travail 
libre.  Est-ce  la  raison  qui  porte  l'Angleterre  à  saluer  la  vic- 
toire électorale,  vraie  ou  fausse,  des  premiers  sur  les  se- 
conds? GrAixk  Dieu,  il  n'est  pas  un  Anglais  qui  osâl  avouer 
cela,  et  j'ajoute,  pour  l'honneur  de  cette  grande  contrée. 
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qo'il  n'en  est  pss.iu  qui  nsât  se  l'avouer  ii  lui-même  !  Vin 
la  valure  humaine  est  aîD»  faile,  qu'dle  iHenle  pour  se 
tromper,  quand  elle  en  a  bien  envie,  toutes  svrtes  de  beain 
préleiles  dont  elle  se  paye  avec  une  bonne  foi  qui  smit 
risible,  s\  elle  n'étnt  pas  lamenlable. 

En  cette  occasion,  quoi  de  plus  légiline  que  le  prélexle 
mè  en  avant  :  l'Inlérêt  de  la  paix?  Si  les  démocrates  l'em- 
portenl,  leur  tolérance  k  l'égard  de  reselavage  rend  on  rap- 
prochement possible,  el  quelle  âne  chréiieane  ne  se  réjo»- 
rait  ft  l'idée  de  voir  entin  dispnnUre  le  fléau  d'uae  querdle 
si  fatale  aux  deux  hémisphères?  Ainù  raisonnent  les  hon- 
nêtes gens  qui  ont  absolument  besoin  d'être  dupes  de  lear 
esprit,  pour  n'avoir  rien  h  démêler  avec  leur  conscience.  £t 
ils  ne  s'aperçoivenl  pas  :  d'abord  que  leur  espoir  est  cfaimé- 
fique,  parce  que  le  Nord  ne  saurait  être  amené  à  nn  com- 
promis qui  serait  le  triomphe  absolu  du  Sud;  ensuite  ^ 
leur  espoir  est  ininleUigent,  parce  q»e  l'union  rétablie  au 
moyen  du  principe  des  déoMcrates  ne  serait  pas  un  moindre 
embarras  politique  pour  l'Angleterre  que  l'union  rétaUie 
au  moyen  du  principe  des  républicains;  et  enfin,  qie  leur 
espoir  serait  immoral,  s'ils  s'en  rendaient  exactement 
compte,  pan^  qne  l'union,  rétablie  sur  U  base  de  l'esda- 
vag«,  assurerait  une  importance  et  une  durée  bistres  i  • 
cette  possession  de  Tboinme  par  riiooime,  qui  est  l'op- 
probre de  la  civiltsatioR  moderne,  comme  il  en  est  en  ce 
montent  le  caicer! 

Antre  singularité,  montrant  jusqu'il  qud  point  l'opiniOQ 
publique,  en  Angleterre,  a  fait  divorce  avec  U  logique 
dans  la  question  américaine. 

Nul  doute  que  la  médiation  proposée  par  le  gwverBe- 
ment  français  el  refusée  par  le  gouvernement  russe,  h 
soit  avantageose  au  Sud.  En  réalité,  un  armistice,  daas  les 
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conjoDCttires  présentes,  serait  la  victoire  du  Sud  sur  le  Nord. 
Un  armistice,  en  effet,  donnerait  au  Sud,  en  lui  permettanf 
de  vendre  sa  récotte  de  coton,  le  moyen  d'avoir  de  l'argent, 
(|u'i{  emploierait,  cela  va  sans  dire,  à  s'approvisionner 
d'armes,  de  fusils,  de  bateaux  h  vapeur,  de  tout  ce  qu'il 
lui  faut  piMir  continuer  la  guerre  avec  vigueur  aussitôt 
qu'elle  serait  reprise;  au  lieu  que,  pendant  ce  temps,  les 
finances  du  Nord  s'épuiseraient  à  maintenir  sur  pied  des 
armements  dont  le  poids  les  écrase.  Les  vaisseaux  armés  du 
Nord,  voilà  ce  que  le  Sud  redoute,  et  l'armistice  annulerait 
leur  pouvoir  en  les  condamnant  au  repos  précisément  dans 
l'intervatlc  requis  pour  leurs  opérations  effectives.  Chariesloa 
serait  mis  à  l'abri  d'uœ  atlape,  el  Galveslsn  renforcé.  L'ar- 
mée étant  composée  en  partie  d'artisans  détournés  de  leurs 
travaux  et  pressés  de  les  reprendre,  l'inaclion  et  l'éloigne- 
ment  du  péril  tendraient  k  les  désorganiser,  tandis  que  le 
Sud,  nourri  par  le  travail  des  esclaves,  se  trouverait  en  état 
d'exercer  les  troupes  dont  il  dispose,  et  serait  prêt,  h  I'od- 
vertnre  de  la  campagne.  Tout  cela,  quelques  hommes  qoi 
pensent  l'ont  vu,  et  le  Spedaior  a  publié  derniàremest  à  ce 
sujet  un  article  fort  remarquable  ;  mais,  chose  étrange  !  c'est 
ce  que  ne  semblent  pas  avoir  aperçu  les  amis  si  nombreux 
dilSud;  et,  au  lieu  d'appuyer  l'idée  d'une  médiation  dont 
leurs  protégés  seraient  les  seuls  à  profiter,  ils  se  sont  étudiés 
i  ia  combatlre  de  leur  mieux.  Si  bien  que  cette  idée  est  en 
Angleterre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  plus  în)p<^ulaire  qui  se 
pwsse  coBcevoir. 
Aiasi  va  le  fluïude  ! 
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La  tréae  de  Cirtce  A  aecaper  et  r«plnloM. 

Il  s'opère  ici  dans  les  esprits,  relativement  à  la  question 
grecque,  un  mouvement  qui  mérite  de  vous  être  signalé. 

Tant  que  le  choix  d'un  candidat  pour  le  Irdne  de  Grèce  a 
paru  douteux,  l'opinion  publique  s'est  montrée,  en  Angle- 
terre, presque  hostile  à  la  candidature  du  prince  kVni. 
L'idée  dominante  était  que,  si  l'Angleterre  semblait  appuya 
une  candidature  anglaise,  elle  renoncerait  par  cela  mémeau 
droit  d'invoquer  contre  une  candidature  française  on  russe 
les  termes  du  protocule  signé,  au  mois  de  fénier  1830,)»)r 
le  prince  de  Lieven,  le  comte  de  Montmorency-Laval  et  le 
comte  d'Aberdeen,  plénipotentiaires  de  Russie,  de  Fraoee 
et  d'Angleterre  ; — protocole  qui,  comme  vous  le  savei, 
exclut  du  trône  de  Grèce  tout  prince  appartenant  I)  la  famille 
régnante  de  chacune  des  puissances  signataires. 

De  fait,  les  chances  tout  d'abord  paraissaient  être  puur 
le  duc  de  Leuchtenberg,  qui,  en  sa  double  qualité  de  Gis  de 
la  grande-duchesse  Marie  et  de  petit-fils  d'Eugène  Beaubr- 
nais,  s'annonçait  comme  devant  être  le  candidat  préféré  par 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  celui  des  Tuileries. 

D'un  autre  côté,  ta  composition  du  gouvernement  provi- 
soire en  Grèi!e  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  les  Anglais. 
Le  président,  Dimitri  Bulgaris,  homme  très-énergique,  très- 
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populaire,  etl'uD  des  meilleurs  orateurs  de  la  Grèce  oioderne, 
n'a  jamais  fait  mystère  de  ses  sjmpailiies  pour  la  Frauce  et 
pour  les  institutions  françaises  ;  ^  tel  point  même  que  ses  * 
ennemis  l'accusent  d'être  vendu  au  gouvernement  impérial. 
Constantin  Kanaris^  qui  occupe  le  poste  de  premier  vice- 
président,  passe  aussi  pour  être  trës-favorablemeot  disposé 
à  l'égard  de  la  France,  etplus  favorablement  encore  à  l'égard 
de  la  Russie,  étant  natif  de  l'Ile  ,d'lpsara,  qui  appartient 
encore  aux  Turcs.  Reste  le  second  vice-président,  Benizelo 
Roufos,  qu'on  peut  considérer  comme  le  chef  de  ce  qu'on 
Qomme,  en  Grè^e,  le  parti  anglais.  Benizelo  Roufos  est  un 
hoDuneimmeusément  riche,  fort  honnête  et  fort  estimé  dans 
son  pays  ;  mais  ces  avantages  ne  sauraient  coQtre-balancer, 
ni  le  talent  et  la  popillariié  de  Bulgaris,  ni  le  prestige  que 
donne  à  Constantin  Kanaris  le  souvenir,  toujours  vivant,  de 
ses  prouesses  navales  pendant  les  guerres  de  l'Indépendance, 
prouesses  qui  lui  valurent,  de  la  part  de  Victor  Hugo,  le 
-surnom  de  moderoe  Thémistoclc. 

Ce  n'était  doue  pas  sans  raison  que  l'Angleterre  se  déliait 
du  succès  de  la  candidature  du  prince  Alfred,  lorsqu'elle  fut 
posée,  et,  conséquemment,  l'opinion  publique  parla  comme 
le  renard  de  la  fable  :  elle  déclara  les  raisins  trop  verts  et  bons 
pour  les  goujats,  —  'a  condition  toutefois  que  les  goujats  ne 
fussent  ni  russes  ni  français. 

Mais  voici  que  les  événements  on  Grèce  ont  pris  un  tour 
inattendu.  L'inQuence  de  la  France,  dont  on  redoutait  si  fort 
les  triomphes,  a  donné  à  peine  signe  de  vie;  les  intrigues 
russes,  dont  on  faisait  tant  de  bruit,  ont  laissé  chaque  pavé 
îi  sa  place,  et  il  se  trouve,  au  contraire,  que  c'est  la  candi- 
dature du  prince  Alfred  qui  a  le  vent  en  poupe.  S'il  faut  en 
croire  les  correspondances,  son  nom  est  acclamé  par  les 
clubs;  son  buste  a  été  couronné  de  fleurs;  il  est  adoré  par 
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anticipation.  Heureux  jeune  homme!  Il  n'y  a  vraim^tque 
^  les  princes  pour  exciter  de  tels  transports  d'enthouâtsiue  i 
si  peu  de  frais. 

Quoi  qu'il  en  soi),  les  choses  ayant  tourné  de  la  sorte,  m 
TOUS  étonnez  pas  si  les  raisins  ont  cessé  de  paraître  trop  rerts. 
Aussi  la  candidature  dn  prince  Alfred  commence-l-elle  à  ob- 
tenir en  Anfrleterre  un  accueil  que  les  obseiraleurs  sapetfi- 
cîels,  it  y  a  deiix  ou  trois  semaines,  n'y  auraient  jamais  jugf 
possible.  Une  foute  d'inconvénients  qu'on  y  voyait  oot  dis- 
paru soudain  ou  sont  estimés  de  peu  d'importance.  Eicore 
quelques  jours,  el  la  crainte  de  violer  le  traité  de  févmr 
1830  sera  dénoncée  comme  une  faiblesse  puérile.  Déjà  les 
intelligences  subtiles  concluent  des  termes  mêmes  de  ce  traité 
que,  pris  à  la  lettre,  il  n'engage  à  ritn.  Que  dit,  en  effet,  le 
troisième  paragraphe  î  *  Le  gouvernement  de  Grèce  sera 
une  monarchie  héréditaire,  avec  succession  au  trône  par 
ordre  de  promogéniture.  Le  gouveniement  sera  con&é  â  ai 
prince  qui  ne  devra  pas  être  choisi  parmi  les  familles  r^ 
gnantcs  des  Etats  qui  ont  signé  le  traité  du  36  juillet  182T, 
et  portera  le  titre  de  prince  souverain  de  Grèce.  >  Or,  fut 
observerles  intelligences  subtilesdontje  parle,  il  est  absurde 
de  supposer  qu'en  rédigeant  cette  clause,  l'Angleleire,  li 
France  et  la  Russie  aient  entendu  s'engager  pour  toujours, 
quelles  que  pussent  ôlre,  dans  un  avenir  plus  ou  m«ins  éloi- 
gné, les  circonstances  ;  quel  que  pût  être  le  cours  ioiprmié 
aux  événements  par  une  révolution  nationale.  Lorsque,  ai 
moment  d'organiser  le  nouvel  État,  il  fut  décidé  qn'on  i'^- 
pellerail  au  trône  de  Grèce  ni  un  prime  français,  ai  u 
prince  anglais,  ni  un  prince  russe,  c'était  évidemment  eo 
vue  de  la  situation  du  jour,  qu'on  connaissait,  et  dw  eu  vu 
d'une  situation  future,  qu'on  ne  prévoyait  pas  et  qu'il  él^l 
impos^le  de  prévoir.  Comment  imaginer  que  les  trois  pois- 


ov  Google 


LE   THONS   DE   6RËGK   A  OCCUPER   El   L*OPINrON         3SS 

sauces,  lorsqu'elles  aâreot  une  eouroone  sur  Ia  tète  d'Othoa, 
aient  stipulé  pour  le  cas  où  elle  lui  serait  enlevée?  Il  aurait 
fallu  alors  s' es  expliquer,  et,  sur  ce  poi&l,  le  proloc«le  est 
muet.  Il  a'y  a  donc  pas  lieu  de  s'y  arrêter;  et  U  seule 
qneslioii  que  l'AngleterTe  ail  à  examiierest  de  savoir  s'il  est, 
oui  ou  non,  de  sod  iot^ét  de  passer  outre. 

Vatlà  comment  raisonnent  certaines  gens  qni,  il  n'y  a  pas 
u»  uois,  demandaient  ï  grands  cris  l't^rvation  littérale  des 
traités.  Aujourd'hui,  à  les  entendre,  l'Angleterre  céderait  à 
des  scriipuLes  ridicules  en  subissant  l'empire  de  ces  chiffons  de 
papier  que  les  diplomates  savent  si  bien  déchirer  quand  l'oc- 
casion de  le  faire  ioipiuiéiBenl  leur  est  offerte  ;  et  comme 
exemples  de  la  façon  dont  les  choses  se  pratiquent  là  oii  la 
force  règne,  ou  cite  l'invasion  de  Cracovie,  le  démembrement 
de  la  Pologne,  l'aneexiou  de  Nice  et  de  la  Savoie. 

Hais  l'Angleterre  a-t-elle  réellement  intérêt  à  laisser  le 
fite  de  ta  reine  prendre  la  couroane  de  Grèce,  si  elle  lui  est 
tendue  !  C'est  là  nie  question  sur  laquelle  les  écrits  sont 
eacore  partagés. 

II  est  certain  que  le  problème  n'est  pas  sans  présenter  des 
difficultés  sérieuses.  L'ettréme  enlheusiasme  subilement  al- 
laesé  en  Grèce  pour  un  prince  imberbe,  qu'on  n'y  connaît 
seuleiDent  que  de  nom,  et  qui  ne  pr^esse  m£me  pas  la  reli- 
gion du  pays,  serait  un  enthousiasme  imbécile,  s'il  ae  se 
rattadiait  à  un  but  national.  Et  ce  but,  qui  De  le  devine? 
Les  Grecs  veulent  pour  roi  le  prioce  Alfred,  parce  qu'ils  re- 
gardeot  comme  une  cjjDséqueuce  iaévîtable  de  son  acces^on 
an  trône  la  restitutioB  des  iles  Ioniennes.  Maintenaul,  I'Ar- 
l^terre  est-«Ue  disposée  h  abanduoner  sw  protectorat  sur 
ces  iles,  qm  aooI  grecques,  et  brûlent  d'être  réunies  à  la 
Grèce?  C'est  un  sacrifice  anquel  les  pc^liques  d'une  cer- 
taine école  consoitiraient  sans  beauccup  de  regret,  mais 
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■{lie  ropinioQ  publique,  k  mon  a?is,  n'est  pas  préparée  à  ^rc 
volontiers. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  grande  préoc£upation  de  l'Angit- 
terre  est  de  protéf^r  Constandoople  contre  les  Russes.  8iu- 
vegarder  l'existence  de  la  Turquie  est  l'alpha  et  Yom^a  de 
la  politique  anglaise.  L'Angleterre  se  trouve  donc  avoir  des 
intérfifs  diamélralement  opposés  k  ceux  de  la  Grèce,  qui  fié- 
sire  et  doit  désirer  ardemment  la  destruction  de  la  Turquie, 
pour  recouvrer  celles  des  provinces  helléniques  que  le  Turc 
possède  encore.  Quelle  serait,  d'après  ceb,  la  position  d'm 
prince  anglais  plari  sur  le  trAne  de  Grèce  1  II  lui  faudrait, 
ou  gouverner  les  Grecs  contrairement  à  leurs  aspirations  les 
plus  chères,  et  courir  ainsi  les  risques  d'une  iinpopularil^ 
pleine  de  périls  ;  ou  se  faire  l'homme  de  la  nation,  eotrer 
dans  ses  vues  de  légitime  agrandissement,  soupirer  coaune 
elle  après  la  réunion  sous  un  même  sceptre  de  toutes  les 
contrées  détachées  de  la  Grèce  par  les  usurpations  de  la  force, 
et  entrer  ainsi  en  opposition  ouverte  avec  la  politique  de  li 
Grande-Bretagne  sur  un  point  qui,  poiu*  les  Anglais,  est 
d'une  importance  capitale. 

Il  est  vrai  que  le  choix  du  prince  Alfred  aurait  cela  de  boa, 
qu'il  empêcherait  celui  du  duc  de  Leuchtenbei^;  el  anxyeoi 
de  ceux  qui  <  ne  prévoient  pas  les  malheurs  de  si  loio,  > 
c'est  là  le  plus  pressé. 

Quant  au  parti  républicain  grec,  on  ne  s'en  occupe  gnère 
L'i.  Et  pourtant,  à  l'égard  de  ce  parti,  le  dédain  est  un  àt- 
gulier  acte  d'oubli,  et  pourrait  bien  être  un  acte  d'impré- 
voyance. Que  l'élément  républicain  n'ait  pas  eu  place  dut 
le  gouvernement  provisoire  né  de  la  récente  révolutioo,  c'est 
certain;  mais  cela  vient  uniquement  de  ce  que  l'idée  répi- 
blicaine,  très-puissante  dans  plusieurs  provinces  de  la  Grèce, 
dans  l'Acamanie,  par  exemple,  et  dans  l'Élolie,  n'a  dut 
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Athènes  que  peu  de  parlisans.  Il  serait  bon  de  se  souvenir 
que  le  mouvement  qui  a  produit  la  situation  actuelle  fut  d'a- 
bord républicain,  et  resta  tel  jusqu'au  jour  oà  Athènes  se 
leva.  Mais  Atiiënes  ne  se  déclara  que  le  32  octobre  ;  et  c'est 
le  1 8  que  le  vieux  Grivas,  chef  reconnu  du  parti  républicain, 
avait  arboré  la  révolte  à  Venîtza,  ce  qui  fut  imité,  le  19, 
à  Missolonghi,  et,  le  30,  à  Patras.  Depuis,  Grivas  est  mort, 
et  l'on  ne  saurait  nier  que  sa  moil  ne  soit  une  perte  énorme 
pour  son  parti.  Cependant  l'opinion  qu'il  représentait  n'est 
pas  couchée  avec  lui  dans  son  tombeau ,  et  le  prince  Alfred 
aurait  à  compter  avec  elle,  s'il  devenait  roi  des  Grecs,  sur- 
tout dans  le  cas  où ,  s'associant  à  la  politique  de  son  pays 
natal,  il  perdrait  de  vue  que  le  seul  parti  qui,  en  Grèce,  puisse 
devenir  le  parti  dominant ,  est  celui  qui  poussera  le  plus 
énergiquement  à  la  réunion  de  toutes  les  provinces  d'ori- 
gine hellénique. 


■éforme  èlcrlorftle  en  petspc^tWc. 

La  réforme  parlementaire  dans  ce  pays  vient  de  iterdre 
un  de  ses  plus  vaillants  champions  :  H.  Thomas  Duncoinbc 
est  mort.  Dans  la  Chambre  des  Communes,  M.  Thomas  Dun- 
fomhe  n'occupait  certainement  poinl  la  place  as^gnée  aux 
tnlcDls  supérieurs.  D'un  autre  calé,  ses  habitudes,  comme 
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ses  goâts,  l'éloignaient  du  tmcas  des  afTatres  ;  et  c'est  rc  qni 
a  fait  dire  à  un  journal  tory  que  dans  M.  Duncombe  vieotde 
s'éteindre  la  rai'C  de  ces  législateurs  dîlettanii,  autrefois  à 
coiniiiuns  dans  la  Cliambre  des  Communes.  Mais  qn'il  ait 
toujours  Gguré  au  premier  rang  des  partisans  de  la  réfonire; 
qne  son  vote  ait  toujours  été  donné  à  la  cause  du  progris; 
qu'on  l'ait  toujours  trouvé  à  son  poste  quand  il  s'agissait  de 
la  défendre,  et  que,  dans  la  voie  des  améliorations  poli^- 
<|ues,  désirées  on  désirables,  il  soit  allé  plus  loin  que  lord 
Russell  lui-même,  c'est  ce  que  !a  justice  vent  qu'on  r«oi- 
naisse. 

Quel  successeur  hii  donnera  le  corps  électoral  de  Fias- 
i)nry1  Cette  riuestion  a  été  abordée  mardi  deniier  dans  n 
meeting  d'éleclt^urs  libéraux  tenu  à  Poolonville,  dans  li 
taverne  de  Belvédère.  Plusieurs  noms  ont  été  proooocés, 
enire  autres  celui  de  Charles  Dickens,  l'émînent  romancier, 
et  celui  de  John  Stuarl  Mill,  .l'éminent  publicisle.  —  N'est-il 
pas  presque  inconcevable  qu'un  économiste,  un  philosophe, 
un  penseur,  un  politique  pratique  de  la  force  de  John  Sluan 
Mill  n'ait  pas  encore  eu  entrée  dans  la  Chambre  des  Cois- 
munes?  N'yeill-il  que  ce  fait  pour  montrer  la  nécessité  d'mie 
réforme  parlementaire,  je  crois  vraiment  qu'il  sufSrait. 

Je  vous  écrivais,  il  y  a  quelque  temps,  que  cette  question 
<le  la  réforme  parlementaire  ici  semblait  avoir  été  reléguée 
au  nombre  des  choses  mises  un  réser\'e  ;  qu'un  grand  calne 
régnait  dans  les  régions  ordinairemeui  agitées  par  la  poli- 
tique, et  que  la  naiion  anglaise  paraissait  satisfaite  de  sa 
situation  présente,  au  point  de  ne  demander  ries  de  plus- 
Mais  j'ajoutais,  si  j'iii  bonne  mémoire,  qu'il  ne  fallait  pas 
prendre  ce  calme  pour  de  l'engourdissement  ;  qitc  la  ne 
politique  pouvait  ivnaltre  ici  d'un  moment  i  l'antre  avec  sus 
aspirations  indom^ttables  ;  que,  seulement,  le  peuple  angliùs 
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était  6D  (rain  de  jouir  tout  à  son  aise  de  eu  privilège  de  la 
force  :  la  palience,  et  qu'il  eu  agissait  envers  le  progrès 
cosime  envers  uoe  puissance  qu'il  savait  ;i  ses  ordres,  c'est- 
à-dire  à  b  taçiia  d'un  maître  qui,  avec  une  superbe  non- 
ckalaBce,  donne  momenlauémeot  congé  à  son  serviteur,  bien 
sâr  que,  pour  le  rappeler,  il  n'aura  qu'un  mot  à  dire. 

Je  ne  m'altendaîs  pas  à  voir  se  vérifier  sitôt  la  Justesse 
de  cette  appréciation.  Car  voilà  que  les  populations  des 
graodes  villes  commcDcent  de  toutes  parts  i\  demander  ce 
qoe  certains  politiques  les  croyaient  disposées  à  ajourner 
iudéfiuimetit.  (^e  disait  le  Times,  il  j  a  quelques  mois? 
SoB  ^and  argument  contre  toute  idée  de  réforme  parle- 
mentaire était  que  le  peuple  oe  réclamait  rien  de  semblable, 
et  qu'il  était  ridicule  de  s'obstiner  k  offrir  aux  gens  un  ca- 
deaa  dont  eux-mêmes  ne  voulaient  pas.  Le  Titnts  fera  bien 
aujourd'hui  de  recourir  à  quelque  autre  genre  de  logique  : 
celte  sur  laquelle  il  s'appuyait,  il  y  a  quelques  mois,  d'un 
air  si  triomphal,  ne  serait  plus  de  mise  en  ce  moment  :  le 
WMiveneot  vers  la  réforme  a  repris  son  cours,  il  n'y  a  pas 
à  eo  dooter,  et  la  preuve,  c'est  le  grand  meeting  qui,  lundi 
dernier,  a  eu  lieu  à  Leeds  dans  la  salle  de  l'hAtel  de  \ille. 

Là  se  trouvaient  réunis  environ  280  délégués,  venus  de 
tans  les  points  du  pays  et  représesianl  de  puissantes  villes, 
lelles  que  Manchester,  Birmingham,  Newcaslie,  etc. 

Des  lavitatioos  avaient  été  adressées  au  comte  de  Cariisle, 
an  eonle  Russell,  à  lord  Londesborough,  au  comte  de  Grey 
et  Ripon;  k  IIH.  foighl,  Cobden,  Stansfeld  et  autres  per- 
sonnages politiques  bien  connus  pour  leur  adhésion  au  prin- 
upe  de  là  réforme  parlementaire.  Malheureusement,  des 
molirs  divers  ont  empêché  plusieurs  des  invités  de  répondre 
au  désir  qui  leur  était  manifesté. 

H.  Bright,  par  exemjile,  s'est  excusé  sur  des  engage- 
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ments  impossibles  Ji  rompre;  H.  Cobden,  sur  la  nécmié 
d'éviter  le  renouvellement  d'une  .iliaque  de  bronchite,  dont 
il  a  eu  tout  récemment  encore  à  souSHr;  lord  nnssel],5ur 
la  crainte  d'altérer  par  une  sorte  d'intervenliuD  officielle  ce 
caractère  de  spontanéité  si  propre  à  donner  du  poids  à  l'cx* 
pression  des  voeux  populaires.  Quelque  légitimes  que  soient 
ces  raisons,  on  ne  peut  nier  que  l'absence  d'hommes  Msà 
haut  placés  dans  l'opinion  que  M.  Bri^t,  M.  Cobden  etlord 
Russell,  n'ait  ôté  nu  meeting  un  peu  de  son  importance.  Ei 
tous  cas,  il  est  certain  qu'elle  a  fourni  aux  eouemis  de  la  ré- 
forme im  prétexte  dont,  faute  de  mieux,  ils  se  sont  avide- 
ment emparés.  En  réalité  cependant,  l'essentiel  était  que 
les  personnat;es  auxquels  on  s'était  adressé  donnassent  ua 
témoignage  public,  incontestable,  éclatant,  de  leur  adhésion 
à  ce  qui  faisait  l'objet  du  meeting,  et,  sous  ce  rapport  du 
moins,  leurs  réponses  n'ont  rien  laissé  à  désirer. 

Tous,  ils  sont  contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  )'ei- 
rlusion  en  masse  de  la  classe  ouvrière. 

Comment  ne  pas  reconnaître,  en  effet,  qu'il  y  a  U  et  me 
grande  injustice  et  un  grand  danger?  Ceux  dont  le  tma3 
contribue  dans  une  propcrlion  si  large  h  la  création  de  la 
richesse  publique,  ceux  qui  ont  h  payer  leur  part  de  l'impAl, 
ceux  qui,  il  une  heure  donnée,  peuvent  être  appelés  à  dé- 
fendre leur  pays  au  péril  de  leur  vie,  n'ont-ils  donc  aiHiiD 
droit  à  sauvegarder,  aucun  intérêt  à  défendre,  et  ne  sont-Os 
bons  îi  jouer,  dans  le  drame  politique,  d'autre  rôle  que  celui 
de  spectateurs!  Celui-là,  qu'il  le  sache  ou  aon,  est  dégradé, 
qui  souffre  que,  sans  le  consulter,  on  dispose  souvo^ine- 
ment  de  sa  destinée;  et  le  jour  où  il  vient  à  s'en  aperce- 
voir, c'en  est  fait  :  il  faut,  ou  lui  céder  son  dA,  ou  se 
résoudre  h  l'avoir  pour  ennemi.  Même  en  admettant,  — 
sujtpiisition  monsiniense,  —  que  l'întérfil  de  la  propriété 
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est  plus  digne  de  la  protectioo  des  lois  que  ees  ÎDléréts  de 
cœur,  d'affection,  de  famille,  de  dignité  personnelle,  qui  ont 
tant  de  ^dace  daus  la  vie,  l'excluâon  de  la  classe  ouvrière 
D'en  resterait  pas  moins  sans  excuse.  Selon  les  calculs  de 
H.  Baines,  peu  suspect  d'exagération  en  ces  malîëres,  le 
revenu  annuel  des  ouvriers  anglais  en  salaires  peut  être 
estimé  à  380,000,000  livres  steriing,  et  leur  propriété  en 
meubles,  habits,  iostruments  de  travail,  fonds  déposés  dans 
les  banques  d'épargne,  ou  placés  dans  les  sociétés  coopéra- 
tives, à  500,000,000  livres  steriing!  Est-ce  donc  h  un 
intérêt  de  propriété  si  méprisable  qu'il  ne  vaille  pas  la  peine 
qn'on  s'occupe  de  le  sauvegarder? 

Et  remarquez.  Monsieur,  qu'en  Angleterre  les  adversaires 
do  progrès  objecteraient  bien  en  vain  l'ineonvénieut  d'ac- 
corder le  droit  de  vote  k  des  geus  incapables  de  l'exercer, 
faute  de  lumières  suffisantes.  Outre  que  le  nombre  infini 
d'ouvrages  et  de  brochures  ï  bon  marché  se  trouve  avoir 
répandu  iiû  l'intelligence  des  dioses  politiques  à  un  degré 
inconnu  en  France,  le  succès  des  *  Trades  unions  *  et  des 
■  Coopérative  societies  >  a  révélé  dans  la  classe  onvrière 
une  clairvoyance,  un  esprit  de  suite,  des  habitudes  d'ordre 
et  des  qualités  administratives  qui  ne  pennéllent  plus  le 
moindre  doute  sur  leur  aptitude  à  intervenir,  comme  élec- 
teurs, dans  la  gestion  des  affaires  publiques. 
D'après  cela,  vous  serez  peut-être  surpris  que  l'extension 
.  du  suffrage  ne  soit  pas  devenue  plus  tAt  le  sujet  de  la  préoc- 
cupation générale.  Voulez-vous  savoir  pourquoi?  La  raison 
est  curieuse,  et  vos  lecteurs  ne  sauraient  trop  profondément 
la  méditer.  C'est  que  le  système  parlementaire,  tel  qu'il 
fbncUonne  ici,  n'a  jamais  encore,  quoique  portant  en  lui 
tous  les  genres  d'injustices,  produit  aucune  injustice  criante. 
L'abus  s'est  fait  tolérer  parce  qu'il  s'est  fait,  à  tout  prén- 
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dre,  faiblemeot  sentir.  Sous  beaur^iif)  de  rapports,  la  OtaBr 
bre  àts  Coumunes  est  loin  d'avoir  bien  mérité  du  peaple, 
mais  enfin  elk  ne  lui  est  janikis  ^iftarue  comme  bu  iastni- 
ment  d'oppression.  Le  cbangemeiu  n'a  pas  été  denundé  plot 
tût  parce  qu'on  n'a  pas  ressenti  les  maux  ^i pouvaioit por- 
ter ios  esprits  h  soupirer  après  ce  changement 

Hais  ceci,  autant  et  plus  que  Le  reste,  vent  être  expliqué. 
—  L'eiplication  ?  Elle  est,  Monsieur,  dans  l' existence  d'uiK 
presse  litjre.  Oui,  U  liberté  de  la  presse,  voilà  ce  qui  a  seni 
de  coitre-poids  aux  vices  du  système  parlementaire  exclusif, 
ici  en  vigueur;  voilà  ce  qui  a  empét'-bé  ces  vices  d'eaùnter 
leurs  conséquences  nalurelles',  voilà  ce  qui  a  foursi  au  peuple 
le  bouclier  que  la  législation  électorale  Lu  refusait.  Dam  la 
presse  libre  il  a  eu  sa  Chambre  des  Comoui&es,  où  sa  voii  i 
twijours  pu  retentir,  et  dont  les  portes  sont  lonjoars  res- 
tées ouvertes  à  deux  battants.  Résultat  remarquable,  et  qù 
montre  assez  combien  la  liberté  de  la  presse  est  désirable! 
Sans  ellt,  les  meilleures  iusiitutions  courent  risque  de  péri- 
(.'lilcr.  Avec  elle,  les  j>lus  mauvaises  ont  de  «pioî  se  faire 
pardon  iu^r.toDgIcaips. 

Voici  donc  le  char  de  la  réforme  électorale  lancé.  Sw 
l'étendue  des  concessions  h  exiger,  lœ  avis  diffèreiU.  Les 
uns  vont  jusqu'au  suffrage  universel;  les  autres  insisUnt 
sur  une  extension  de  suffrage  graduelle  et  prudente.  La  pro- 
babilité est  que  tous  s'accorderont  à  réclamer  le  moiiis,  de 
peur  dtt  tout  compromettre.  Os  oe  saurait  effactiventenl, 
dans  une  entreprise  de  ce  genre,  se  dispenser  ie  cousBUer 
un  peu  le  tempérament  de  la  Chambre  des  Communes,  de 
qm  dépend  la  déùsioo,  et  Tonne  doit  pas  perdre  de  vue  que, 
demander  une  réforme  parlementaire  au  ParleoieoL,  c'est 
prier  la  maladie  de  se  faire  médecin. 
.    Du  reste,  le  pays,  une  fois  placé  sur  la  pente  de  l'ei- 
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teBsion  graàieUe  dn  suffrage,  aura  iHeiitdt  descendu  eette 
pente  jusqu'au  bout,  e'est4-dire  jusijn'an  suffrage  universel. 
C'est  ce  que  les  tenants  du  passé  comprenDent  à  merveille, 
et  ce  qui  les  effraye.  Us  yoient  déjà  en  pensée  la  prépondé- 
rance politique  passant  tout  d'an  coup  des  classes  aristocnK 
tiques  au  classes  ouTrières,  et  la  démocratie  s'instalUnt 
TÎctoriease  dans  un  pays  où  le  règne  des  inégalités  sociales 
s'était  jusqu')  ce  jour  maintenu  paisiblemeot.  De  là,  contre 
M.  Brigbt,  le  plus  actif  initiateur  du  mouvement,  des  haines 
qn  s'épandienl  en  noires  injures.  Hais,  s'il  a  devant  lui 
d'âpres  adversaires,  il  a  derrière  lui,  en  revanche,  des  auxi- 
liaires bien  résolus  à  le  soutenir  envers  et  contre  tous.  Et 
qoant  à  lui  personnellcmeot,  il  n'est  bomme  ni  à  reculer  ni 
àflédiir. 

Il  est  certain  que  le  suffrage  universel,  en  Angleterre, 
déplacerai!  d'autant  plus  sûrement  et  plus  vivement  le  po». 
voir,  qu'il  introduirait  dans  l'arène  politique  une  classe  qw, 
todépendammeot  de  la  force  résultant  du  nombre,  y  appor- 
terait celle  d'une  organisation  toute  faite.  Les  *  Trades 
«nions  *  ont  donné  à  la  classe  ouvrière  de  telles  habitudes 
de  discipline,  qu'elle  pourrait,  en  des  circonstances  données, 
se  mouvoir  comme  un  seul  homme;  et  l'on  conçoit  de  reste 
que  les  partisans  du  régime  actuel  pâlissent  à  l'idée  d'une 
élection  conduite  comme  une  grève. 

Et  ce  ne  sont  passenlement — pourquoi  en  ferais-je  mys- 
tère? —  les  partisans  du  régime  actuel  que  cette  pers|>ec- 
live  inquiète.  Je  connais  des  hommes  sincèremeRt  dévoués 
au  peuple  qui  se  demandent  avec  un  certain  trouble  si  un 
dé{4acemeat  brusque,  absolu,  sans  contre-poids,  du  pouvoir 
politique  ne  risquerait  pas  de  mettre  en  péril  la  liberté,  par 
la  sabstitulion  de  la  souveraineté  pure  et  simple  du  nombre 
à  la  souveraineté  combinée  des  titres  et  de  la  richesse. 
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En  France,  il  faut  bien  le  dire,  beaucoup  de  gens  ont, 
sur  la  nature  de  la  démocratie,  les  idées  les  plus  fausses  M 
les  plus  dangereuses.  Ils  croient  la  souveraineté  du  peuple 
fondée  l.'i  où  le  suffrage  universel  est  établi,  sanssoDger 
que  l'excellence  du  suffrage  universel  dépend  en  très-grande 
partie  de  la  perfection  de  son  mécanisme.  Selon  que  le  t»{- 
frage  universel  est  bien  on  mal  organisé,  ses  résultats  pea- 
vent  être,  ou  extrêmement  salutaires,  ou  déplorables. 

Hais,  indépendamment  même  de  la  question  d'organisa- 
tion, il  im|)orte  de  bien  comprendre  que,  dans  toute  société 
divisée  en  intérêts  qui  se  font  la  guerre,  le  suffrage  univer- 
sel  n'est  pas,  comme  on  a  coutume  de  le  dire,  le  gouvenu- 
ment  du  peuple  par  lui-même,  mais,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent, le  gouvernement  d'une  partie  du  peuple  parnt 
autre  parité  du  peuple  plus  nombreuse.  Car,  dans  le  vra 
vocabulaire  de  la  démocratie,  dans  le  langage  qu'ont  pvli 
nos  pères  pendant  la  Révolution  française,  h  peuple  c'est, 
non  pas  le  plus  grand  nombre  des  citoymSy  mais  Cuniver- 
salilé  des  citoyens.  Si  la  légitimité  du  gouvtsrDemeat  da 
plus  grand  nombre  ne  se  fondait  pas  sur  la  suppositioD 
<iue,  par  ce  genre  de  gouvernement,  l'intérêt  de  tous  i 
chance  d'Être  mieux  servi,  en  quoi  le  droit  des  plus  Dom- 
breui  serait-il  plus  légitime  que  le  droit  du  plus  forlT  El 
s'il  arrivait  que,  faute  de  garanties  suffisantes,  la  liberté  du 
petit  nombre  <«uccombât,  en  quoi  l'oppres^on  sous  la  fonne 
d'un  chiffre  serait-elle  plus  respectable  que  l'oppresaoi 
sans  la  forme  d'un  coup  de  massue? 

La  légitimité  du  pouvoir  du  plus  grand  nombre  repose 
.sur  cette  présomption,  que  c'est  du  côté  de  la  majoritéqu 
-se  trouvent  la  raison  et  le  bon  droit.  Hais  coname  il  y  aunit 
folie  à  donner  à  celte  présomption  l'autorité  qui  s'allaite  » 
h  certitude;  comme  il  est  prouvé  que  les  majorités  sont 
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loin  d'être  inrailtîbles  ;  comme  il  y  aurait  péril  suprËme  k  les 
saluer  telles,  il  est  essentiel  que,  tout  en  s'iuclinant  avec 
respect  devant  leur  pouvoir;  que,  tout  en  exécutant  avec 
soumission  leurs  décrets,  on  ne  néglige  pas  les  moyens  de 
garantir  la  minorité  et  de  les  garantir  elles-mêmes  contre 
leurs  erreurs  possibles,  le  pouvoir  devant  être  toujours  assez 
fort  pour  faire  que  la  raison  l'emporte,  et  ne  devant  jamaiîi 
être  assez  fort  pour  l'emporter  sur  la  raison. 

Voilà  les  réfiexioDS  que  suggère  ici  aux  intelligences  les 
plus  élevées  parmi  les  amis  du  peuple  l'avéncment  prévu  de 
la  démocratie.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  parler  en  passant 
du  beau  livre  que  H.  John  StuartMill  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques mois,  sur  les  véritables  principes  du  gouvernement 
représentatif  :  rien  de  plus  frappant  que  l'éniolion  avec 
laquelle  il  proclame  l'absolue  nécessité  d'assurer  à  la  mino- 
rité, dans  UD  gouvernement  représentatif  digne  de  ce  nom, 
une  rejH^ntatiuo  réelle  et  proportionnée  à  la  place  que 
cette  minorité  occupe  dans  le  pays,  i  De  ce  que  la  majorité, 
dit-il,  doit  l'emporter  sur  la  minorité,  suit-il  que  la  minorité 
doive  être  comptée  pour  rien?  De  ce  que  la  minorité  ^st 
tenue  d'obéir,  suit-il  qu'on  lui  doive  enlever  le  droit  de  se 
faire  entendre?  >  £l,  reprenant  les  idées  de  M.  Thomas 
Hare,  il  propose  que  chaque  citoyen  soit  appelé  à  choisir  le 
candidat  qu'il  préfère,  non  dans  tel  ou  tel  district  électoral, 
oiais  dans  tout  le  pays.  Je  regrette  que  le  défaut  d'espace 
m'empêche  d'exposer,  ores  et  déjà,  le  caractère,  le  méca- 
nisme et  les  conséquences  de  ce  système  :  j'y  reviendrai.  Il 
a  été  dicté  par  le  même  sentiment  qui  animait  Rousseau 
lorsqu'il  posa  le  problème  social  en  ces  termes  :  «  Trouver 
une  forme  d'association  qui  défende  et  protège  de  la  force 
commune  chaque  associé, et  par  laquelle  chacun,  s'unissant  à 
touâ,  n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-même  et  reste  aussi  libre 
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qu'auparavint.  »  Formale  admiraUe,  et  qui,  sekn  iwi,  It 
«erait  plus  encore  si,  à  la  place  des  quatre  dauios  motit 
Ksussean  avait  écrit  :  f  et  par  là  devieiiDe  ]â>rei  ■ 


Les  clecUoiiB  en  AngtéMrre  «vkhI  le  aMefiwrai  BUIi. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  de  réforme  parlementaire,  ifui- 
ques  mots  sur  la  façon  dont  les  élections  se  pratiquent  ici  le 
seront  pas  de  trop. 

Mais,  d'abord,  comD)ent  les  choses  se  passaienl-etts 
avant  le  t  Reform  Bill.  > 

C'est  une  histoire  où  la  comédie  se  mêle  éErangeneol  ai 
drame  que  celte  du  régime  élcctornl  tel  qu'il  existait  a 
Angleterre  avant  le  fameux  bilt  de  réforme  de  1832.  Alsn 
comme  aujourd'hui,  il  y  avait  les  députés  élus  par  les  cm' 
tés,  les  députés  élus  par  les  bourgs  (boroughi),  les  dépittf 
élus  par  un  cerlaîu  nombre  de  cités,  et  les  députés  élus  p« 
les  Universités  d'Oxford,  de  Cirabrid^,  de  Dublin,  el,  ilon 
comme  aujourd'hui,  la  chambre  basse  (7oiG«r  i/otue)  était 
censée  représenter  «  toutes  les  co^nnes  d'Angleterre;  * 
Biais  qu'il  y  avait  loin,  grand  Dieu  I  de  la  fiction  i  la  réa- 
lité! 

En  ce  qui  touche  les  comtés,  ils  araieat  cessé  d'exprincî. 
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i partir âu  rfegBO ^ Henri  Vl,  la  voloolé  di  peiple;  car,: — 
^096  cnieise  !  —  ce  sifra^  «oiversel  doot  le  fiintdnre  bit 
de  Bfls  jour»  taat  de  peur  k  H.  Disraeli,  k  M.  Wb^eaide  et  à 
Itan  pareils,  il  fat  [valiqué  dans  les  contés  jusqu'au  règne 
de  Henri  VI.  C'est  ee  que  prouve  l'acte  »£nie  par  lequd,  à 
eeOe  époque,  le  droit  d'élire  des  dev;diers  de  comtés 
(SmiglUi  o{  the  eounltei)  fut  restreint  au  bancs  tenanciers 
poaiédant  un  revenu  de  4d  shellings  (M  îe.)  ;  et  cela,  était- 
il  dît,  à  cause  du  nombre  très-considérable,  éoMme,  excessif 
{very  great,  outrageons,  atd  exeetsive)  des  gens  du 
peuple  qui  prenalenl  part  aux  élections. 

Q&ant  aus  bourgs  et  aux  villes,  le  droit  de  voter  leur 
avait  élé  anciennement  accordé  par  tes  rois  en  pur  don. 
C'était  un  privilège,  privilège  dont  plusieurs  bourgs  paii> 
vres  demandèrent  qu'on  les  débarrassâlT  lorsque  c'était 
l'usage  de  payer  l'élu  sur  la  bourse  de  l'électeur,  et  qo'ils 
aopplièrent  qu'on  leur  rendit,  lorsque  ce  fut  l'usage  des 
membres  du  Parlement  de  pourvoir  à  leurs  propres  dé- 
penses. 

Au  surplus,  dans  les  villes  od  il  y  avait  une  corporalton 
ou  corps  constitué  par  une  patente  royale,  c'était  la  corpo- 
ration, et  non  la  population,  qui  était  représentée,.  A  dater 
des  Stuarta,  le  droit  de  voter  n'appartint,  dans  les  villes, 
qa'aux  •  burgetsts  »  et  aux  i  freemen.  >  Dans  quelques- 
unes,  ceux-là  furent  ajoutés  au  nombre  des  électeurs  qui, 
possesseurs  d'une  maison  et  résidant  dans  la  localité,  payaient 
le  ■  scot  and  lot,  »  c'est-à-dire  les  taxes  locales  et  les  taxes 
générales. 

Hien  de  plus'  absurde,  et  je  pourrais  ajouter  -de  p  us 
esmique  que  la  disproportion  établie  par  l'ancieu  système 
entre  la  représentation  et  la  population.  Pour  ce  qui  est  des 
comtés,  celte  disproportion,  quoique  frappante,  n'était  pns 
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du  intùns  moDstrueuse,  le  ninubre  des  hnigti  &  amenai 
en  géfléral  de  deux  par  comté;  mais  en  ce  qui  regarde  tes 
cités,  les  boui^  surlont...!  D'ud  rapport  de  1790  il  résube 
que,  dans  ce  temps-là,  la  cité  de  Londres,  arec  500,000  âmes, 
n'avait  que  4  représentants.  Et  savez-vous  combien  ta 
avait  le  comté  de  Cornouailles,  dont  la  population  ne  s'éle- 
vaient qu'à  i7t(,000  habitants?  44!  En  cette  mente  année 
1790,  375  votants,  distribués  en  30  bourgs,  n'envoyaieat 
pas  à  la  Chambre  moins  de  60  membres  !  Le  député  qa'éli* 
sait  Tiverton  était  élu  par  14  votants,  et  celui  (pi'éliùil 
Tavistock  était  le  mandataire  de  10  électeurs!  Sans  cette 
énumératioo,  le  bourg  de  ■  Oïd  Sonim  >  mérite  une  œei- 
tion  honorable.  Au  temps  d'Henri  VII,  c'était  un  endroit 
absolument  désert,  et,  au  temps  du  >  lUform  B31  *, 
«'était  un  boui^  composé  de  cinq  ou  six  masures  habilto 
par  une  douzaine  de  personnes.  Il  n'en  avait  pas  moiv 
l'insigne  honneur  d'être  représenté,  dans  ta  Chambre  des 
Communes,  par  deux  membn^s  que  désignait  généralemeDl 
l'homme  d'affaires  du  propriétaire  du  lieu  ou  son  domeslîqDe. 
^  cela  vous  étonne,  que  direz-vous  donc  de  cet  autre  bm% 
qui,  après  avoir  été  englouti  par  la  mer,  continua  d'Ëm 
représenté?  Le  propriétaire  de  la  plage  s'embarqua,  kî 
quatrième,  et  l'élection  se  fit  dans  un  bateau,  en  pleine  ma. 
Cette  scène  me  platt  assez;  mais  j'aime  mieux  encore  eét 
que  le  lord  avocat  raconta  en  1831  comme  s'étant  passée, 
de  mémoire  d'homme,  à  Bute,  en  Ecosse.  Vous  figurez-TOus 
une  assemblée  électorale  composée,  outre  le  shériff  et  le 
fonctionnaire  chaîné  d'enregistrer  les  votes,  d'oN  élecleir! 
Ce  brave  homme,  ainsi  qu'il  convenait,  prit  le  fauteuil,  fil 
gravement  l'appel  d'usage,  répondit  à  son  propre  nom,  se 
donna  son  suffrage,  proposa  sa  nomination,  appuya  le  préo- 
pinant, mit  aux  voix,  et  fut  élu  à  l'unanimité. 
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D«iix  mots  maintenant  sur  la  corraptiou  électorale,  qui 
régnait  souveraine. 

Là  où  les  intérêts  étaient  divisés,  il  fallait  coaipt«r  avec 
les  électeurs  ;  mais  la  manière  de  reconnaître  leur  droit,  dans 
<K  cas,  consistait  à  acheter  leur  vote.  Vainement  ces  if^obles 
marchés  étaient-ils  défendus  par  la  loi  :  pour  éluder  la  loi, 
on  n'avait  pas  même  k  s'ingénier  sur  le  choix  des  moyens, 
les  prétextes  les  plus  grossiers  suffisaient.  On  payait  les 
électeurs  comme  agents,  comme  messagers,  comme  porte- 
banniëres,  que  ssis-je  encoreT  Ou  bien,  on  leur  achetait  leur 
vote,  déguisé  sous  la  forme  de  quelque  autre  marchandise. 

Inutile  d*ajouter  que  c'était  toujours  à  des  prix  exorbi- 
tants, témoin  la  somme  de  SOO  liv.  st.  (30,000  fr.)  donnée, 
eu  1790  pour  un  groseiller  !  En  1784,  l'électiou  de  West- 
minster ne  coûta  pas  à  Fox  moins  de  18,000  livres  sterling 
(450,000  fr.);  et  Albany  Fonblanque  parle  d'une  élection 
dans  le  Leicestershire  qui,  ayant  été  fort  contestée,  eut  pour 
résultat  permanent  de  faire  peser  une  rente  annuelle  de 
15,000  liv.  st.  (375,000  fr.)  sur  la  succession  du  candidat 
élu! 

Tels  étaient  les  abus  monstrueux  sur  lesquels  il  y  avait  i 
porter  la  cognée,  quand  sonna  l'heure  du  «  Reform  Bill.  > 
Ont-ils  entièrement  disparu?  C'est  ce  que  j'examinerai  dans 
ma  lettre  de  demain. 
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Le  «  Reforn  Bill  >  de  1832  a  cerUmenent  sBéHné,  ne 
plusiears  rapjAyrts,  Vétat  actuel  des  choses.  T<Kitdbis,  fé- 
normes  abus  subsistent  encore.  Les  vrfaîgs,  qui  avaient )e pou- 
voir tû  i832,  fireot  man  basse  saos  pitié  surceux  des  <  boarp 
pourris  1  qui  étaient  soub  la  dépendance  du  parti  tory,  mais 
ils  se  montrèrent  fort  indolgenls  à  l'égard  de  ceux  qui  ébiol 
sous  leur  propre  dépendance.  Le  droit  d'envoyer  lo  àépâi 
au  Parlement,  après  avoir  été  retiré  à  de  petites  locilitfc 
insignifiantes  qui  ne  devaient  pas  en  jouir,  fut  accordé  i  éa 
villes  considérables  qui,  telles  que  Manchester  et  Bifnt- 
ghani,  n'en  jouissaieiiL  pas,  et  de  vastes  comtés,  tels  fK 
cens  de  Cheshîre,  de  Lancashîre,  de  Surrey,  de  ComouaiUïs, 
obtinrent  chacun  quatre  représentants,  au  lieu  de  den; 
mais  on  se  garda  bien  de  toucher  à  l'arche  sainte  du  suffrage 
restreint.  Un  cercle  fut  tiacé  autour  do  la  corruption  éle^ 
torale,  mais  elle  ne  fut  point  frappée  au  cœur,  et,  aujour- 
d'hui encore,  l'influence  de  l'argent  pèse  d'un  poids  tris- 
lourd  sur  h  liberté  des  élections. 

Par  le  Bill  de  réforme,  S6  bourgs,  dont  la  population  m 
s'élevait  pas  en  1831  h  3,000  âmes  pour  chacun  d'eui,  d 
qui,  tous  ensemble,  nommaient  jusqu'h  111  membres  de  li 
Chambre  des  Communes,  se  virent  retirer  tout  à  fait  rio- 
juste  et  exorbitant  privilège  dont  ils  jouissaient. 
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Dans  30  boargs,  conteuat  chicbD  ûe  jpopulatioii  de 
moiDS  de  4,000  dmes,  le  droit  d'envoyer  3  membres  k  to 
CSianibre  fat  réduit  i  celui  d'en  eavoyer  un  seid.  Ce  droit  de 
■ommer  uo  dépaté  Ait  donné  k  2â  bovg s  nouveaux,  conte- 
oaot  chacun  une  populalioa  de  12,000  dmes  et  au-dessas. 
Sa  Ecosse,  le  nombre  des  représentants  des  villes  fnt  élevé 
de  15  i  23.  Ed  Irlande,  de  nouveaux  bourgs  furent  créés, 
et  le  droit  de  miomet  S  députés  au  lien  d'un  ht  accordé  à 
49  villes  considérables,  et,  déplus,  à  l'Université  de  Dublin. 

Ces  changements  constituaient  un  progrès  réel  ;  mais  ils 
n'ôtent  rien  de  leur  force  aux  considérations  qui  militent 
en  favenr  d'un  progrès  plus  étendu  et  plus  réel. 

Ces  coDSidératioiis,  qudques  chiffres  les  mettent  vive- 
ment  en  lumière. 

El  d'abord,  rien  de  plos  inique,  rien  de  {dus  absurde, 
que  la  distribution  du  pouvoir  électoral.  Que  répondre  \ 
U.  George  Wilsoa  constatant  qu'il  y  a  dans  )a  Chambre  des 
Communes  330  membres,  —  la  majorité,  -^  qui  sont  élus 
par  160,000  on  170,000  votants  seulement,  sur  plus  d'un 
million  d'électeurs  entre  les  mains  de  qui  repose  le  droit 
électoral  dans  les  trois  royaumes?  et  que  Laucasbire  et 
West  Riding  n'envoient  pas  plus  de  45  membres  au  Parle- 
fioenl,  bien  que  leur  population  égale  œlle  de  18  comtés, 
qui  sont  représentés  dans  la  Chambre  des  Communes  par 
167  membres?  et  que  les  deux  membres  qu'envoie  TheLford 
représentent  seulement  une  population  de  4,000  habilanls, 
et  sont  nommés  seulement  par  216  électeurs,  taudis  que 
M.  Baines,  dépnté  de  Leeds,  représente  une  population  de 
300,000  habiUnts  et  est  nommé  par  7,000  électeurs? 

Autre  vice  capital  :  la  limitation  du  suffrage. 

Dans  les  comtés,  le  droit  de  voter  appartient  exclusive- 
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10  A  ceax  qui  oot  une  propriélé  rapportant  un  rerem 
annuel  d«  40  shellings  (BO  fr.); 

3°  A  ceux  qui  ont  la  jouissance  viagère  d'un  domûne 
dépendant  d'un  manoir  et  rapportant  un  revenu  anaud  d'n 
moins  10  livres  sterling  (250  fr.); 

30  A  ceux  qui  ocoipent,  conune  locataires  ou  feraàen, 
une  propriété  d'un  rapport  de  10  livres  sterling,  si  le  bàl 
originaire  n'était  pas  de  moins  de  60  ans,  et  d'un  nfgact 
de  50  livres  ^rliog  (1,350  fr.),  si  le  terme  du  bail  ori(i- 
naire  n'était  pas  de  moins  de  30  ans. 

Dans  les  cités  et  les  bourgs,  il  faut,  pour  avoir  le  droit  de 
voter,  être  propriétaire  ou  locataire  d'une  maisw  d'no 
revenu  annuel  de  10  livres  sterling,  à  mcHDS  qu'm  ne 
jouisse  du  privilège  de  la  franchiseon  de  celui  de  la  bow 
geoitie,  c'est-à-dire  k  moins  qu'on  ne  compte  parmi  ks 
freemm  ou  les  burgeisei. 

Ainsi,  c'est  la  propriété  qui  est  le  âgne  de  la  capidié 
politique  et  la  base  du  pouvoir  électif. 

Or,  comme  limitation  du  suffrage,  voici  ce  qui  en  résulte. 
Les  conditions  restrictives  mises  en  Angleterre  an  droit  de 
suffrage  donnent,  exprimés  en  chiffires,  les  résultats  sui- 
vants : 

Nombre  des  députés M! 

Nombre  des  électeurs 1,269,173 

Population 28,893,061 

Ainsi,  chez  un  peuple  libre,  éclairé,  ami  de  l'ordre,  le 
pouvoir  d'élire  les  658  personnages  chargés  de  rej»*ffl- 
ter  la  nation  se  trouve  concentré  entre  les  mains  d'n- 
viron  1,000,000  d'hommes  sur  une  population  de  près 
de  30,000,000. 

Lord  Brougham,  qu'on  n'accusera  pas  d'être  un  uK^ 
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et  UD  révoIutioDQaire,  n'hésite  pas  .'i  qualifier  de  grosse  ab- 
surdité {gross  abiurdity)  cette  idée  d'attâcber  à  la  fortuoe 
immobilière  l'exercice  des  droits  politiques.  H  demande  en 
vertu  de  quelle  logique  on  accorde  au  tenancier  d'une  ma- 
sure dont  le  loyer  est  de  10  livres  sterling  par  an  un  droit 
dont  est  privé  l'homme  qui  possède  i  ,000,000  de  livres  ster- 
ling dans  les  fonds  publics?  Et  puis,  û  le  fait  d'acquérir  de 
la  fortune  est  une  mesure  de  capacité  politique,  cette  preuve 
une  fois  administrée,  tout  devrait  être  dit,  et  l'électeur  devrait 
toujours  rester  tel  (once  a  voler  àlwayi  a  voter)  :  pourquoi 
donc  un  homme  riche,  eu  cessant  de  l'être,  esl-il  dépouillé 
de  son  droit?  L'inconséquence  est  flagrante. 

An  reste,  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  une  à 
ime  toutes  les  anomalies  du  système  électoral  anglais.  Qu'il 
me  sufBse  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'étrange  à  accor- 
der un  droit  de  représentation,  non  pas  au^  hommes,  mais 
aux  champs,  aux  prés,  aux  arbres,  aux  pierres  el  aux  bâtes! 
Car  ce  n'est  point  la  population  qui  est  représentée  en  An- 
gleterre, c'est  le  sol  ;  et  quand  je  dis  le  sol,  j'entends  telle 
ou  telle  partie  du  sol,  privilégiée  nul  ne  sait  pourquoi  ni 
comment.  Quelques  chiffi'es  qui  se  rapportent  à  l'année  1 8B7, 
mais  que  je  ne  suppose  pas  avoir  subi  aucune  altération 
importante  en  ce  qui  touche  leur  valeur  proportionnelle,  vous 
donneront  une  idée  de  la  façon  dont  la  souveraineté  électo- 
rale se  distribue  ici. 

Dans  le  Yorkshire,  il  y  a  3  boui^  dont  chacun  envoyait 
9  membres  au  Parlement,  savoir  : 

Knaresborough,  population  électorale,-  21 3 

Ricbmond,  M.  340 

RipOD,  id.  353 

Total...   "iÔT 
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Or,  les  trois  t  Ridin^  >  d'York,  lesquels  eiiv»yaieiit  m 
Parleooeot  le  même  nombre  de  mem^es,  ne  compreowit 
pas  moios  de  86,176  électeurs,  savoir  : 

East  Ridiof;,  population  éleaorale,  7,S38 

North  Ridiss,  id.  11,319 

WestRidiDg,  id.  37,319 


Total...     B6,176 

En  d'autres  termes,  il  est  tel  Anglais,  parmi  ceux  qm  soit 
MDsés  composer  le  souverain,  qui  est  cinquante  fois  fiât 
souverain  que  tel  autre! 

Je  voQs  laisse  maintenant  à  penser  quelle  doit  être  l'io- 
tuence  de  certains  riches  propriétaires  et  liauts  seigaesn 
sw  des  corps  électoraux  de  quelque  deux  cents  électeorsl  Et 
ne  croyez  pas  que  cette  inSuence  s'exerce  dans  t'ombre,  i*ee 
précaution,  d'une  manière  pudique. 

Voici  à  ce  sujet  un  doc^iment  qui  vous  amusera. 

Certains  électeurs  du  comté  de  Londonderry  s'étaot  an- 
ses, il  y  a  quelques  années,  j'ignore  par  suite  de  qoelle 
lubie,  de  vouloir  voter  selon  leur  goût,  en  demandèrent  11 
permission  en  ces  termes  au  marqiûs  de  Waterford,  leur 
seigneur  et  maître  : 

«  IjCS  pétitionnaires,  convaincus  que  Votre  Seigneurie  est 
attachée  de  cœur  à  ses  tenants,  prennent  la  respectneaM 
liberté  de  lui  demander  la  pN-missiou  de  voter,  aux  pro- 
chaines élections,  conformément  aux  inspirations  de  leiff 
conscience,  et  ils  supplient  Votre  Seigneurie  de  vouloir  bien 
donner  ordre  h  son  agent  de  les  protéger  dans  le  religieni  et 
fidèle  exercice  de  leurs  droits  électoraux.  Plnsieurs  land- 
lords,  dans  ce  comté,  en  ont  fait  autant.  La  demande  d'usé 
pareiUe  faveur  étant  toute  raisonnable,  les  «  tenants  >  de 


ov  Google 


LES  ÉLECTIONS  BH  ANCLETURE  AIftfeE  LE  «  HEFOBN  BILL  ■    3«t 

Vtflre  Seifaenrie  espimt  qu'ils  ne  seraX  p»  le&iaés  et  oat^ 
«■  coBséqiHBCe,  noainé  pour  se  rendre  en  d^utatiDn  tÊifthi 
de  Voire  Seigseurie  HM.,  etc.  > 

R^wsse  : 


■  Honsieiir,  le  marqttis  de  Wtterford  me  càarge,  tout  en 
vms  accusaat  réttptÎM  de  votre  lettre  et  de  la  note  envoyée 
par  fielques-Hifis  de  ses  tenaote  dans  ca  coMté,  de  fOus 
tira  q«e  saa  désir  est  qu'ils  votent  pour  Jf .  Clark  «t  sir 
B.  BtêU. 

«  Votre  dévoué, 

«  J.-B.  BÉHESPQR».  > 

Quant  à  la  manière  dont  les  élections  se  pratiqaent,  le 
pelade  aérait  infiniment  curieux  s'il  était  plus  nouveau. 
Hais  l'avalanche  des  professions  de  foi  qui  ronle  en  paitôUes 
GJrcsBstaaees  sur  la  tête  des  éiecteoffs;  l'inondation  de  pla- 
cards et  de  discours  qu'ils  ont  à  subir  ;  les  savantes  manoeu- 
vres iÏBancières  des  candidats,  aidées  au  besoiR  par  le  regard 
caressant  et  les  douces  paroles  de  leurs  femmes  ou  de  leurs 
Elles;  les  (  canvass»^  »  oi  sollidteurs  courant  de  rue  en 
me  quêter  des  voles,  et  épuiser,  en  faveur  du  patron  qui  les 
^ye,  une  élequence  qui  bien  souvent  sent  le  porter  ou  l'aie; 
les  cabarets  remplis  de  buveurs  cél^nmt,  pinte  en  main,  les 
vertus  du  citoyen  de  leur  choix,  à  ses  frais;  les  moyens  de 
transports  fournis  k  l'élecleHr  retardataire  ou  paressenx  par 
la  prévoyance  prodigue  du  futur  élu  ;  les  acclamatiiMS  as- 
soordissaates  Uttasi  de  puiitsauee,  au  pied  des  hnstings,  avec 
des  grognestents  qu'ont  accompagnés  qnelqMéois  d'irrévé^ 
reats  projectiles;  ces  iinombraÛes  rencMlres  où  l'on  versé  . 
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des  torrents...  de  bière  ;  ce  mélauge  ÎDcoacerable  de  eor- 
ruptioD  et  de  passion,  de  vénalité  et  de  patriotisme  ;  ces 
hommages  que  la  ploutocratie  rend  à  la  potocratie,  Uwi 
cela  n'a  rien  de  bien  neuf  en  Angleterre. 

D'ailleurs,  si  le  Toyageur  s'en  amuse,  le  philosophe  s'a 
attriste.  Et  que  serail-ce,  si  je  ?ous  racontais  ici,  en  détail, 
les  scènes  de  désordre  et  de  violence  auxquelles  dwiieot 
lieu  quelquefois  les  élections  vivement  contestées  :  par 
exemple,  celle  qui  eut  lieu,  il  y  a  quelques  années,  k  iSiia- 
minsier,  et  oii  l'on  vit  les  adversaires  du  candidat  préféré, 
H.  Lowe,  lui  livrer  bataille,  à  lui  et  à  ses  partisans,  une  vraie 
bataille,  parbleu  !  les  femmes  portant  dans  leurs  tabUers  les 
pierres  que  messieurs  leurs  maris  avaieut  à  lancer? 

Pour  ce  qui  est  de  la  corruption  électorale,  je  n'ignne 
pas  qne,  par  le  «  Corrupt  praclicti  ocl  > ,  on  a  cbercbé  i  ; 
mettre  un  terme  ;  je  sais  que  les  tentatives  de  corruption  ea- 
tratnent,  quand  elles  sont  bien  constatées,  la  privation  ia 
droit  de  suffrage;  je  ne  uie  pas  qu'il  n'y  ait  un  rlMlûrn  «h 
dilor  chargé  de  contrôler  les  dépenses  faites  en  vue  de 
l'élection;  je  reconnais  enfin  que  le  parlement  a,  pour  casse 
de  vénalité,  cassé  des  élections  et  même  mis  en  interdit  des 
collèges  :  témoin  les  quatre  bourgs  auxquels  le  droit  de  snl- 
frage  a  été  retiré  depuis  18S2.  Mais  ce  que  je  sais  aussi  et 
ce  que  je  dois  à  la  vérité  de  dire,  c'est  que,  la  corraptioa 
électorale  n'ayant  pas  encore  été  bannie  des  mœurs,  la  loi  est 
éludée  très-fréquemment,  et  la  sévérité  de  la  jnri^mdesce 
parlementaire  très-fréquemment  déjouée. 

Comme  les  frais  généraux  de  l'élection,  et  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire,  sont  à  la  charge  des  candidats;  comme  il 
leur  faut  payer  pour  la  location  des  satles  où  les  comités  se 
réunissent,  payer  pour  l'impres^on  de  nombreuses  art»- 
lùres  et  d'innombrables  placards,  payer  pour  l'afBdiqt 


ov  Google 


LES  ^LennOKS  BN  A?4GLETERRE  iWRÈS  le  (  REPOMI  BILL  •    a05 

d'annoDCËS  de  toute  dimension  et  de  (oate  couleur,  payer 
pour  la  coDstrucIioD  des  hutlings  ou  échafaudages  du  haut 
desquels  ils  ont  i  haranguer  le  peuple,  payer  pour  la  eon- 
slrucliun  des  baraques  où  a  lieu  le  pnl/,  c'est-à-dire  l'enre- 
gistrement des  votes,  payer  pour  l'emploi  des  constables 
supplétuenuires,  etc.,  etc.,  ou  conçoit  qu'ils  aient  mille 
moyens  de  faire  servir  de  voile  aux  dépenses  illiciies  les 
dépenses  permises. 

Ce  fut  au  mois  d'aoAt  1854,  si  j'ai  bonne  mémoire,  qw 
fut  promulguée  la  loi  intitulée  :  •  Corrupl  pra«lieei  aet,  » 
et  je  me  souviens  (\a'k  cette  occasioa  un  débat  animé  s'en- 
gagea sur  la  question  de  savoir  si  l'on  rangerait  au  nombre 
des  dépenses  licites  le  pavement  par  le  candidat  des  frais  de 
déplacement  encourus  par  l'électeur  venu  de  Iwn.  Ceux  tpii 
étjieot  pour  l'aflirmative  ne  manquèrent  pas  de  prétendre 
qu'on  ne  corrompait  pas  un  électeur  pauvre  par  cela  senl 
qu'on  le  mettait  en  état  d'exercer  son  droit  de  vole  ;  mais 
ceux  qui  étaient  pour  la  négative  prouvèrent  fort  bien  que 
cette  pratique  n'était  qu'uu  moyen  détourné  d'acheter  des 
suffrages. 

L'acte  de  18S4  interdit  les  banquets  tenus  la  veille  ou  le 
jour  du  vole,  aux  frais  du  candidat  :  soit;  mais  comment 
interdire  ii  un  certain  nombre  d'électeurs  de  boire  en  com- 
mun, si  bon  leur  semble,  lorsqu'ils  sont  censé»  le  faire  k 
leurs  frais? 

De  même,  l'acte  de  1854  défend  au  candidat  toute  dépense 
de  cocardes,  de  drapeaux,  de  bannières,  d'instruments  de 
musique  *,  mais  les  bannières  et  les  bandes  de  mu^ciens 
n'en  figurent  pas  moins  impunément  parmi  les  procédés 
électoraux,  tant  que  ce  n'est  pas  le  candidat  qui  est  etmé 
payer. 

A  quoi  se  réduit  donc,  en  macère  de  corruption  élecloralé> 
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ï'iafliieoce  de  la  loiî  A  peu  de  chose,  en  vérité.  On  turw 
rot»>laile,  voilà  tout;  et  il  eu  ira  de  la  sorte  taot  que  b 
céfunne  ne  se  sera  pas  introduiie  dans  les  mœurs. 

Uu  aulre  point  est  k  cuusiilérer.  Les  procédés  électorau 
CD  Angleterre  ne  pourraienl-îlR  pas  être  modifiés  avec  ivu- 
tagc ,  et  de  graves  inconvénients  ae  sont-ils  pas  attachés  ï 
b  présence  des  randidals  sur  les  liustings? 

En  premier  lieu,  il  n'est  pas  facile  de  OHnprendre  et 
fuoi  cette  exhibition  de  la  personne  du  candidat  est  mile. 
Qu*il  f.Ë  moairâl  au  peuple  pour  lui  faire  conoaitre  ses  opi- 
DÎoBsel  SCS  sentiments,  ce  serait  à  merveille,  si  tel  était  le 
résultat  ohteuu;  mais  point  :  l'infurluué  orateur  n'a  pasplti- 
(àl  ouvert  la  bouche  (|ue  sa  voiii  est  iaipiloyablemeot  étuufée 
'  ^r  les  clameurs  et  les  grognement-s  des  amis  ou  pariisaos 
i&  son  adversaire;  il  a  beau  implorer  le  silence  par  ses 
regards  et  par  ses  gestes,  le  tu  nulle  continue  et  va  croissaat 
jusqu'il  ce  qu'il  se  change  en  leiopéte.  Pas  ua  discours  qu 
ne  .suil,  presque  à  chaque  phrase,  interrompu  par  des  burle- 
nentK.  Ou  siflle,  ou  grogne,  ou  imite  le  cri  de  divers  aoi- 
maux.  Étrange  moJe  de  communicatino  mentale  !  éiliSiot 
échange  d'idées  au  moyeu  de  la  parole  1  Sans  compter  que 
aouv<'nlon  passe  des  clameur.s  aux  voies  de  fait,  ce  qui  tend 
à  dégraicr  et  ceux  qui  s'y  livrent  et  ceux  qui  s' exposent  à 
les  subir. 

A  quelle  abdication  de  sa  dignité  d'homme  n'est  pis 
réduit  à  descendre  celui  qui,  pour  avoir  le  pririlége  d'écrire 
k  la  suite  dd  son  nom  les  ma^usmles  M.  P.,  se  résigne  i 
racevoir  des  pommes  cuites  et  à  être  mis  en  fuite  couvert  de 
suief  Au  prit  de  quelles  hiimiliatioos  il  faut  l'acheter,  cetle 
licluiro,  quand  oa  la  remporte  !  et  combien,  quand  on  s'eA 
fait  si  peiit  pour  arriver  il  se  grandir,  ta  défaite  doit  être 
dilficilaà  porter  I 
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Ce  Ti'tst  pas  que  les  praL'qiies  dont  il  s'a^l  n'aient  eu  leur 
nisoa  «l'être  quand  dtes  ont  été  établies.  A  l'époque  où  les 
publie  nteelingâ  étaient  rares,  où  la  presse  à  bon  niardié 
D'cxiskiil  pai,  ou  le  penpie  lisait  peu,  l'apparition  du  candi- 
dal  sur  les  hustings  était  cfaose  à  peu  près  inévitable,  par  les 
raisons  diumélralemeul  opposées  à  celles  qui  font  qu'elle  est 
aujourd'hui  superflue. 

Uae  cbuse  à  noter,  c'est  que  les  émeutiers,  dans  les  élec- 
tions, ne  sont  pas  les  électeurs,  ceuxdout  on  enregistre  les 
volontés  :  le  désordre  vient  gcnéraleinent  de  ceux  qui  ne 
prennent  part  à  l'aflîiire  qu'au  moyen  de  ce  Tole  prélimî- 
oaire  trt  de  pure  forme,  le  vote  par  mains  levée»  ;  et  l'on  sait 
que  le  vole  par  mains  levées  ne  compie  pas  dès  que  le  poil 
est  demandé,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  oppo- 
sants, n'y  en  eùt-il  qu'un  «eul.  Le  vote  par  mains  levées  est 
le  droit  de  suffrage  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.... 

Eh  bien,  les  cmjjorlemeitts  dont  cette  foule  des  exclus  se 
rend  coupable,  ne  tiendraient-its  point  d'aventure  à  l'exclu- 
ùon  dont  elle  est  frappée?  La  fnçon  violente  dont  les  noo- 
électeurs  clierclient  à  exercer  leur  inOuence  ne  dérivenit- 
elle  pas  précisément  de  ce  qu'ils  ne  sont  point  admis  à  inlluer 
régulièrement,  effectivement  sur  la  marche  des  alfaires 
publt(|ues?  Celui  qui  s'imngine  faire  acte  de  citoyen  en  jetant 
une  pierre  tombcraît-il  dans  celle  déplorable  erreur  s'il 
pouvait  faire  acte  de  citoyen  eu  donnant  son  voleî  C'est  à 
quoi  les  hoiHmes  d'État  de  ce  pays  fcraieul  biea  de  réflécliir. 

Vous  le  Toyez,  pour  prouver  la  nécessité  d'uie  nouvelle 
réforme,  les  arguments  ne  naanqueraient  pas.  Toutefvis, 
n'«ugérous  rien.  Qui  ne  jugerait  qu'à  ces  trait'*  du  mérite 
du  régime  représaitalif  eo  Angleieire  s'arrêterait  à  la  stu^ 
face  des  choses.  Après  tout  l'opinion  publique  se  fait  jour  h 
travers  les  îoeidents  plus  ou  moins  regretiaU^  de  cetfe 
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Iliade  étrange.  Les  votes  qu'un  c;(Bdidat  achète  tendant  ï 
neutraliser  ceux  qu'achète  son  compétiteur,  la  victoire  reste, 
au  bout  du  compte,  Ji  ceux  des  votes  indépendaais  qui  ré- 
pondeot  le  mieux  au  sentiment  public.  De  plus,  au  milieu  de 
ce  libre  conflit  d'opinions  et  d'idées,  le  Jugement  des  citoyens 
s'exerce,  leur  esprit  s'éclaire,  leurs  yeux  se  fixent  sur  toutes 
les  phases  de  chaque  question  de  nature  il  les  Intéresser,  et 
leur  existence  particulière  s'identifie  avec  celle  de  leur  pap. 
'  D'un  autre  côté,  ceux  qui  se  risquent  dans  la  lice  sont  presqoe 
toujours  amenés,  par  le  désir  de  vaincre,  h  prendre  des  en- 
gagements liés  h  l'adoption  des  réformes  les  plus  urgentes, 
et  le  progrès  poursuit  son  invincible  cours. 


Lea  ■  Ticket  «t  leave  *  m«Ê. 

Hacaulay  raconte  que,  lorsque  Guillaume  III  acheta  di 
eomte  de  Nottiogham  la  palais  de  Keosington  et  allt  s'y 
installer,  l'aristocratie  anglaise  prit  la  chose  en  fort  mauvaise 
part,  et  cela  pour  une  raison  assez  curieuse.  Aujourd'hui, 
■  Ken»ngtOQ  boose  >  fait,  en  réalité,  partie  de  Londres  ;  mais, 
du  temps  de  Guillaume  111,  c'était  un  château  rural.  Et  le 
moyen  d'y  arriver  sans  péril  !  On  n'avait  pas  encore  imagine 
l'édairage  au  gaz.  Il  y  avait  disette  de  lanternes.  La  roule 
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de  Piccadilly  à  Ke&siof^D,  celle  roule  que,  moi  qui  tous 
parle,  j'ai  parcourue  chaque  nuit,  peudaDl  deux  ans,  sans 
jamais  m'inquiéler  de  l'heure,  et  les  maiDs  dans  mes  poches, 
c'était,  du  temps  de  Guillaume  III,  uo  grand  chemin  plus 
infesté  de  brigands  'que  jadis  notre  fameuse  forêt  de  Boody; 
et  les  lords,  les  ladîes  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  trou- 
vaienE  naturellement  furt  désagréable  de  ne  pouvoir  se  rendre 
1  la  cour,  le  soir,  sans  courir  risque  d'être  assassinés. 

Je  me  souviens  qu'en  lisant,  il  y  a  quelques  années,  le 
passage  de  HacauLiy  auquel  je  fuis  ailusio  r,  je  tne  mis  à  bémr 
la  civilisation  qui  nous  a  donné  le  gazetlespolicemen.  Maïs, 
hélas!  voici  que  je  commence  à  douter  de  tout,  et  de  la  civi- 
lisation, eldespolicemen.et  deTcflicacité  du  gaz.  Ouvrez  un 
journal  au  hasard,  vous  n'y  lisez  plus  que  récits  d'allaqu6« 
nocturnes.  Ici,  c'est  une  femme  qu'on  3  dévalisée  en  pleine 
rue  d'Oxford,  à  la  clarté  des  lampes  qui  inondent  de  lumière 
les  abords  d'une  salle  de  musique  irès-fréquenlée  ;  M,  c'est 
l'imprudent  possesseur  d'une  montre  dont  il  laissait  voir  U 
chaîne,  qoi  a  été  aux  trois  quarts  étranglé  en  passant  de 
Bond  Street  dans  Piccadilly.  Tous  les  matins,  madame,  k 
son  déjeuner,  a  la  satisfaction  de  lire  une  belle  histoire  de 
voleurs,  plus  les  commentaires  furieux  du  journal  ofi  elle 
s'étale;  car  c'est  une  vraie  panique  parmi  les  journalistes, 
dasse  d'hommes  qui  ont  des  montres  et  qui  rentrent  lanl. 
Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  messieurs  les  voleurs  sem- 
blent se  piquer  d'être  gens  de  courage.  Au  lieu  d'aller  piè- 
trement guetter  leur  proie  dans  l'ombre,  au  lieu  de  choisir 
pour  théâtre  de  leurs  exploits 


ils  affectionoeut  les  quartiers  populeux,  par  esprit  de  cheva- 
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lerie,  et  les  quartiers  bien  écluirés  n'ont  rien  qui  leur  dé- 
plaise. H  est  à  noter,  en  oulre,  qu'ils  ne  procSdent  pas 
par  compromis  ;  ils  ne  vous  crient  pas  :  «  La  bourse  on  li 
vie!  ■  ce  ([ui  fendrait  une  Iransaclion  ))Os.sible.  Allons  donc! 
Un  coup  de  easse-téle  est  le  seul  aTeilissemenl  auqad  ib  se 
croii-nt  tenus. 

Cet  ainnbïe  état  de  choses,  comme  bien  vous  pensez,  i 
lini  par  devenir  le  suje)  d'un»  telle  préoccupation,  qu'il  n'es 
est  pas,  eu  ce  moment,  d'aussi  absorbante.  11  s'a^t  bien  de 
savoir  pourquoi  le  général  Mac-Clc)tan  a  été  destitué  parle 
gouvernement  fédéral!  oh  en  quoi  h  médiation  doit  con- 
sister! ou  quelle  espèce  de  roi  les  Grecs  se  donneront!  La 
granité  question  est  de  savoir  si  l'on  pourra  sortir,  à  la  ndt 
tonibanie,  sans  avoir  affaire  à  un  coupe-jarret? 

Vous  me  demanderez  ce  que  fait  l'iiuiorité  pendant  « 
temps-là,  et  ce  qu'est  devenue  cette  police  de  Londres, 
qu'on  disait  la  mieux  organisée  qui  fût  au  monde.  Il  parat 
que  personne  n'en  sait  rien  ;  car  c'est  ce  que  les  journaux  ne 
cessent  de  demander,  et  ils  n'en  sont  pas  plus  avantés  pour 
cela.  Sir  Richard  Hayne  a  augmenté  le  nombre  des  polire- 
men;  mais  le  malheur  vent  qu'ils  ne  se  troureni  jnmaisll 
où  leur  pi^sence  est  désirée.  Il  est  assurément  d'un  bon  na- 
turel, de  la  pari  de  l'autorité,  de  faire  placarder  des  Avis  au 
jn^lic,  pour  que  chacun  ait  h  poiin'uir  lui-même  à  sa  sdrelé; 
mais  convenez  que  le  conseil  n'est  pas  rassurant!  11  a,  ffl 
tout  cas,  le  défaut  de  prouver  que  les  taxes  sont  bien  lourdes, 
en  égard  au  profit  qu'on  en  relire.  Si  chacnn  doit  être  à  lui- 
même  son  propre  policeman,  pourquoi  contribuerait-îlâpajer 
despoliceinen? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  désespéré  :  Aide-loi,  heid 
t'aidera,  est  celui  que  sont  réduits  â  donner,  au  point  où  en 
soni  venues  les  choses,  mille  journaux  naspérés.  On  nous 
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assure  de  toutes  parts  que,  si  nous  ne  nous  armons  pas  d'nn 
bon  revoittr,  avQc  la  renne  résolution  de  nous  en  servir,  le 
«as  échéant,  nous  sommes  des  hommes  morte.  Vous  n'aTU 
pas  d'idée  de  l'ardeur  avi-c  laquelle  certaines  feuilles  ont  re- 
commandé it  quii'ooqiie  veut  vivre,  l'exemple  dunné  par  mis- 
trcss  Norman,  à  Horwirhend,  Wbatey-Brldge,  dans  le  Der- 
bysliire.  Cette  dame  étuîl  occupée,  pendunt  la  nuit,  à  soigner 
son  enfant,  lorsqu'elle  entend  soudain  dans  le  parloir  de  sa 
maison  un  bruit  inaccoutumé.  Saus  réveiller  son  mari,  qui 
était  malade,  elle  s'arme  d'un  revolver,  descend,  aperçoit 
dans  la  pièce  d'oiï  le  bruit  était  parti,  un  homme  qui  tenait 
une  chandelle  allumée,  vise,  fait  feu,  et  alleiul  le  voleur  eft 
pleine  poitrine.  Il  avait  un  compagnon,  qui  l'allendait  au 
dehors,  et  qui  parvint  k  emporter  le  corps  sanglant;  mais 
justice  était  fuite.  Reste  à  savoir  s'il  faudra  que  désormais 
les  dames  portent  des  pistolets  de  poche  dans  leurs  sacs  i 
ouvrage,  des  poignards  à  leurs  jarretières,  el  que  chaque 
maison  soit  défendue  par  une  Jeanne  d'Arc  de  salle  à  mac- 
ger  ?  D'ailleurs,  le  procédé  qui  consiste  à  se  faire  justice  i 
soi-même  a  ses  ioconvéulents.  L'autre  soir,  un  de  mes  amis 
fui  abordé  poliment,  au  détour  d'une  rue,  par  un  homme 
qui  lui  demanda  quelque  chose  qu'il  n'entendit  pas  bien. 
Sans  plus  de  retanl,  et  sous  l'empire  de  la  panii[ue,  il  répon- 
dit par  un  coup  de  poing  terrible  qui  envoya  l'homme  rouler 
sur  le  pavé.  En  me  racontant  le  fait,  mon  ami  m'avouait  que, 
la  première  impression  passée,  il  avait  eu  regret  de  la  viva- 
nte de  sa  réplicpie  :  le  malheureux  n'était  coupable  que 
d'avoir  demandé  son  chemin.  Supposons  que  la  réponse,  an 
beu  d'être  un  coup  de  poing,  ett  été  un  coup  de  pisto* 
let?  On  frémit  à  l'idée  des  erreurs  meurtrières  que  se- 
raient exposées  k  commettre  des  personnes  nerveuses,  une 
fois  qu'elles  seraient  armées  jusqu'aux  dents,  «t  con- 
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viineues  que  quiconque  vous  approche  veut  vous  tuer. 

D'uD  autre  cAté,  ou  ne  peut  pas  non  pjus  se  laisser  omi- 
per  la  goi^e  par  horreur  pour  le  port  d'armes  ;  ei,  quM  i 
ftre  reteau  par  un  seotimeut  quintesseudé  de  phitaothn- 
pie,  nul  n'y  sera  disposé  eo  Anglelerre,  c'est  bieo  eerlaJB, 
l'Augleierre  u' étant  pas  la  patrie  des  évéques  qui  Iroural 
bon  qu'un  visiteur  équivoque  les  quitte  en  emportaot  leu 
argenterie. 

ûnel  parti  prendre?  Somnies-uous  coadaannés  à  loir 
l'une  des  deux  capitales  du  uonde  civilisé  reveair  m 
mœurs  du  moyen  âge,  ou,  mieux  encore,  aux  procédés  de 
la  sauvagerie? 

La  première  condition  pour  découvrir  le  remède  serait  de 
bien  se  rendre  compte  des  causes  du  mal.  Ces  causes,  doitH» 
les  cherclier  uniquement,  comme  le  croit  ici  l'opinioa  pa- 
blique,  dans  te  système  des  Tuktl  ofleme? 

Vous  savez  qu'on  entend  ici  par  Ticliei  of  leaoe  mm  des 
condamnés  auxquels,  s'ils  se  sont  bien  conduits  peadanl  U 
période  de  l'expiation,  le  gouvernement  est  autorisé  à  accor- 
der, après  uu  ceriuiu  temps,  la  remise  du  reste  de  lot 
peine.  Parmi  les  criminels  de  cette  classe,  il  en  estcerlai- 
nement  que  le  régime  actuel  des  prisons  ramène  à  de  meil- 
leurs instincts;  mais  il  en  est  d'autres  qui  résistent  à  tooi 
essai  d'éducation  morale,  grimacent  la  soumis^on  et  le  n- 
pentir  tant  qu'ils  sont  au  pouvoir  du  geôlier,  et  une  fob  m- 
très  dans  la  société,  y  jouent  le  râle  de  bétes  fauves  échip- 
pées  d'une  ménagerie.  Ajoutez  à  cela  qu'un  criminel  qu 
suit  ta  flétrissure  de  sou^rime  voit  tous  les  regards  se  dé- 
tourner de  lui,  toutes  les  portes  se  fermer  devant  lui,  et  ret 
Gontre  souvent,  dans  ses  efforts  pour  se  frayer  le  cheDi^ 
d'une  vie  régulière,  des  obstacles  insurmontables.  De  Uu 
danger  qui  tient  i\  l'esseuce  même  du  système,  quelque  sja- 
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pathie  que  mérite,  d'aillears,  l'idée  qui  cansisle  &  faire  de  U 
peine  un  moyen  d'éducation  pour  («lui  qui  Va  encourue  el 
qu'elle  frappe. 

En  Msaat  le  récit  des  attentats  multipliés  dont  Londres 
est,  en  ce  moment,  le  théâtre,  et  en  entendant  les  clameurs 
poussées,  à  celle  occasiou,  par  les  Ticket  of  Urne  men, 
sir  Joshua  Jebb  s'est  hàlé  d'iaformer  le  public,  dans  une 
longue  lettre  toute  gonflée  de  statistique,  qu'on  était  fort 
injuste  envers  ces  pauvres  forçats  libérés  d'Angleterre; 
qu'ils  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  noirs  qu*on  les 
faisait;  que,  sur  1,895  criminels  rendus  à  la  liberté  en  1884, 
le  nombre  des  récidives  n'a  guère  été,  dans  un  intervalle  de 
buit  années,  que  de  9  pour  100-,  qu'à  la  vérité,  il  a  été  de 
plus  de  16  pour  100  sur  3,007  criminels  rendus  à  la  liberté 
en  18S6;  mais  qu'après  tout  les  crimes  des  Tickrt  of  hace 
men  tiennent  comparativement  peu  de  place  dans  l'ensemble 
des  meurtres  et  des  vols  commis  par  l'ensemble  des  malfai' 
leurs;  que,  depuis  18S3,  il  n'y  a  pas  eu  plus  de  1,400 libé- 
rés par  au,. tandis  que  le  nombre  de  malfaiteurs  connus  de 
la  police  ne  s'élève  pas  k  moius  de  133,049,  lesquels  ont 
refuge  dans  23,946  maisons,  —  un  autre  que  ce  bon  sir  Jo- 
diua  Jt^bb  eût  dit  repaires. 

J'ignore  jusqu'à  quel  point  les  chiffres  cités  sont  exacts; 
mab,  ce  qui  e!>l  sâr,  c'est  que  cette  défense  des  Tiehi  of 
îtavt  mm  n'a  eu  aucun  succès.  Le  public,  à  qui  la  chronique 
judiciaire  de  cbaque  jour  montre  inv.iriablement  des  repris 
de  justice  parmi  les  héros  des  expéditious  nocturnes  dont 
Londres  garnit  et  s'alarme,  le  public  ne  veut  pas  absolumnit 
se  rendre  aux  raisons  de  sir  Joshua  Jebb,  lequel  est  direc- 
teur des  prisons  criminelles  et  prêche,  en  cette  circonstance, 
pour  sa  paroisse.  Le  Timet  observait  avec  beaucoup  d'es- 
prit, il  ;  a  deux  ou  trois  jours,  que  si  une  maîtresse  de  mai- 
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son  avait  voulu  savoir  le  irnijen  le  plus  sAr  de  mettre  ses 
provisions  à  l'abri  d'une  invasion  de  souris,  elle  se  seraH 
bii'D  gnriléi!  de  prendre  conseil  dii  baron  Trcitk,  pour  qui  li 
souris  était  une  aimuMe  compagne,  accourant  quand  od  l'ai^- 
pelait,  dansant  iur  ses  pattes  de  dcmëre,  et  foumtsMDtl 
son  éducateur  le  sujet  de  mille  petites  expériences  pleines 
d'intérêt.  Le  fait  est  que  l'argument  de  sir  Joshiia  pA-hc  p» 
h  base  :  il  cite  comme  preuve  cuncluaole  les  cas  des  réô- 
dive  constatés  par  un  jugi^ment  ;  mars  les  cas  de  récidive 
qu'a  couverts  i'imptinité,  est-ce  (ju'ils  ne  comptent  pour 
rien?  Or,  h  l'égard  de  ceux-ci,  sir  Josbua  n'en  sait  pas  pins 
long  que  vous  et  moi,  et  le  public  est  certes  bien  excusable 
de  s'alarmer,  quand  il  a  sous  les  yeux  des  exemptes  de  pri- 
sonniers qui,  ramenés  devant  les  magistrats,  après  mainte 
récidive,  se  trouvent  avoir  éié  condamnés  à  plus  d'années 
d'emprisonnement  qu'ils  n'unt  vécu  d'années.  Pourquoi! 
Parce  que  l'éducation  qui  co  nmence  dans  la  prison  est,  de 
sa  nature,  bien  tardive.  Pourquoi  encore!  Parce  que  la  im- 
sère,  qui  attend  le  condamné  au  sortir  de  son  cachot,  n'a  qae 
trop  le  pouvoir  de  l'y  replonger.  Vous  vous  imaginez  guérir 
ce  pestiféré  en  le  tirant  de  son  hôpital  î  Êtes-vous  bien  sârs 
qu'en  le  rendante  la  libertés  vous  ne  le  rendez  pasà  la  peslef 
Mais  si  les  cbilTres  de  sir  Josbua  ne  prouvent  pas  que 
le  système  des  Ticket  of  leave  men  soit  inattaquable,  ib 
tendent;  d'autre  part,  h  bien  établir  que  couper  court  i  tt 
système  ne  serait  pas  couper  conrl  a  ce  fléan,  Figurei-voo! 
une  armée  du  mal  de  123,049  hommes  qui  ne  se  recrult 
dans  la  classe  des  Ticket  of  leave  men  que  jusqu'à  concur- 
rence de  4,40D  hommes  par  an!  143,049  coupe-jarrets! 
C'est,  ainsi  que  te  remarque  le  Speeiator,  beaucoup  plu 
qu'il  n'y  avait  de  soldats  dans  l'armée  avec  laquelle  t'Angle- 
leire  a  reconquis  les  Indes! 
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Parierai-je  maintenant  des  remëdes  proposés?  T.es  uns 
demandent  qu'on  redouble  de  surreillnnce  à  l'égard  des  cri- 
minels libérés;  les  autres  émettent  l'idée  de  patrouilles  àe 
Tolonlaires  qui  parcourraient,  penilani  la  nuit,  les  rues  de 
Londres,  sans  i3t)ibour  ni  trompettes',  d'autres  pro[)05ent  de 
inulti|>lier  l<js  becs  de  g;iz  ;  d'autres  veulent  qu'on  en  re- 
vienne au  procédé  de  la  transportallon,  oubliant  qu'il  a 
fallu  rerroncxT  à  ce  procédé,  faute  de  colonies  qui  consen- 
tissent à  servir  d'égout  aux  immonlices  de  la  métropole. 

Et  personne  ne  soni;e  que  uous  avons  au  milieu  de  nous 
deux  grandes  écoles  de  perversité  incessamment  ouvertes  : 
la  misère  et  l'ignorance  !  Il  est  vrai  que,  pour  essayer  d'at- 
taquer te  mal  dans  sa  rarine,  il  faudrait  un  esprit  de  géné- 
ralisation qui  mauque  ab.'^olnmenl  en  Angleterre,  et  une 
bautetir  de  vues,  une  intrépidité  de  cœur,  qui  manquent 
partout. 

Cepemlant,  comment  nier  que  ce  qui  est  question  de 
charité,  en  ce  qui  concerne  le  pauvre,  !ioit  question  du  sécu- 
rité en  ce  qui  concerne  le  riche  ï  Tyrannie  dégradante  à 
l'égard  du  premier,  la  misère,  associée  à  l'ignorance,  est 
à  l'égard  du  second  une  perpétuelle  menace. 

Que  certains  êtres  naissent  nécessairement  peners,  et 
que  la  nature  morale  ait  ses  monstres  comme  la  nature 
physique,  c'est  possible;  mais  qui  oserait  prétendre  que  la 
nature  produit  des  êtres  nécessairement  pervers  dans 
l'épouvantuble  proportion  qu'accusent  les  statistiques  cri- 
minelles? Et  si  l'éducation,  si  les  conditions  du  bien-être 
n'ont  rien  i  voiriS,  d'où  vient  que  les  monstres  de  nais- 
sance ne  setrouvent  pas  répartis  d'une  manière  à  peu  près 
égale  dans  toutes  les  classes  de  la  société?  Quand  vous  de- 
mandez :  «  Pourquoi  la  loi  a-t-clle  frappé  cet  honime?» 
Ad  répond  :  *  Parce  que  cet  homme  a  commis  un  crime  ;  > 
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et  quand  vous  deinaadez  :  ■  Pourquoi  cet  bomuie  i-t-U 
commis  un  crime?  >  la  plupart  du  temps,  on  ne  r^oad 
rien. 


L'ca  garrotte  arB. 

Comment  sortir  le  soirt  Telle  est  l'étrange  questîon<|iK 
chacun  s'adresse  ici,  tant  les  violences  nocturnes  se'mullt- 
plient!  Quand  je  dis  chacun,  je  veux  parler  de  ceux  qui  n'ont 
pas  voilure  et  tatiuais,  je  veux  parler  des  infortunés  piélons, 
doublement  inTortunés  quand  ils  ont  sur  le  corps  un  liabit 
décent  et  peuvent  être  soupçonnés  de  porter  une  montre. 

En  vériié,  le  mal  a  maintenant  atteint  des  limites  qui  élè- 
vent le  fait  des  vols  commis  dans  les  mes  {strtet  robberitt) 
à  l'importance  d'une  question  d'État.  Londres,  en  plein  dii- 
neuvième  siècle,  devenaut  ce  qu'a  cessé  d'être  la  forêt  de 
Bondy,  ne  voilà-t-il  pas  une  chose  incroyahleT  C'est  pou^ 
tant  ainsi.  Oui,  dans  cette  ville  pleine  de  vie  et  pleine  d'iioa- 
mcs;  dans  celte  ^îlle  où  la  civilisation  a ,  plus  qu'en  aucao 
autre  lieu  du  inonde,  accumulé  ses  ressources  et  ses  mojCK 
de  défense;  dans  cette  ville  qu'on  s'était  jusqu'à. ce  jour  J(- 
coutumé  h  regarder  comme  ayant  résolu,  par  une  savanleet 
merveilleuse  orftanisalion  delà  police,  le  problème  de  la  si- 
reté  publique,  chacun  en  est  à  se  demander,  la  nuit  venue — 
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et  Dieu  sait  qu'elle  ne  tarde  guère  à  venir  dans  celte  saison  ! 
—  s'il  se  lancera  dans  cette  grande  aventure  :  sortir  le  soir! 
adieu  le  speclacle!  adieu  le  club!  adieu  les  plaisirs!  adieu 
les  affaires!  aiissitdt  que  le  jour  n'est  plus  Ih  pour  protéger 
les  mes  de  sa  luiniÈre. 

Et  encore  ! . . .  Cruiriez-vous  que,  toiU  dernièrement,  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  une  femme,  passant  dans  un  des 
quartiers  les  plus  fréquentés  et  les  plus  fashionables  de 
Londres,  fut  arrêtée,  devant  une  cour  d'écurie,  par  un  misé- 
rable qui,  malgré  les  cris  perdants  de  la  vicliine  désignée, 
l'entraîna  dans  un  coin  oîi  l'attendaient  deux  autres, l'un  mâle, 
l'autre  femelle  !  On  était  en  train  d'arracher  à  celte  pauvre 
femme  ses  boucles  d'oreille,  et  on  se  disposait,  faute  de 
mieux,  k  lui  couper  les  cheveux  pour  les  vendre,  lorsque 
des  passants  accoururent.  Ceui,  je  le  'répète,  au  centre  de 
Londres,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Que  tous  semble  de 
ce  trait?  Voulez-vous  un  nouvel  exemple  d'audace?  Un 
Français  cheminait,  avant  quatre  heures  du  soir,  dans  Ilyde- 
Parc.  Quatre  de  ces  aimables  gentlemen  connus  sous  le  nom 
de  garoUers  se  jettent  sur  lui.  Ce  que  c'est  que  d'avoir  été 
zouave]  Notre  homme,  par  bonheur,  était  dans  ce  cas,  et 
possédait  h  fond  la  science  de  la  mvale.  En  un  clin  d'œil,  il 
eut  étendu  par  terre,  étourdis  et  meurtris,  deux  des  assail* 
lants  ;  les  deux  autres  prirent  la  fuite.  Fort  bien  !  Hais  tout 
le  moude  n'a  pas  servi  dans  les  zouaves.  Une  circonstance 
curieuse,  c'est  que  lorsque,  h  la  sortie  du  parc,  le  vainqueur 
raconta  au  premier  poticeman  qu  il  aperçut  ce  qui  venait  de 
lui  arriver,  celui-ci  s'écria  :  «  Mais  aussi,  quelle  imprudence 
de  traverser  le  parc,  h  quatre  heures  du  soir!  »  Absolument 
comme  on  aurait  pu  dire  h  un  voyageur  dévalisé  en  Alle- 
magne :  <  Mais  aussi,  quelle  imprudence  de  traverser  la  forêt 
Noire,  à  mhiutt!  » 
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Vous  pensez  bien,  d'après  cela,  que  les  becs  de  gaz  sobI 
in  luxe  inutile.  Ce  vieux  iliclou:  >  LesmécbantscnjigneDLb 
lumière  ■  a  décidémenl  cessé  d'ëlre  vrai  ii  Londres,  k  te 
sais  E^i  messieurs  les  garrolteurs  visent  à  l'héroisuie  et  met- 
tent de  l'enthousiasme  â  braver  la  poteoce  \  mais  ce  qui  est 
sûr,  c'est  que,  dans  la  guerre  aux  passants,  ils  semblent  choi- 
sir de  préférence  les  champs  de  bataille  oà  ils  sont  parfiile- 
ment  en  vue.  Eux,  avoir  peur  du  gaz?  Allons  donc!  c'tsi 
dans  Oxford  streel,  c'est  dans  Rcgeut  street,  s'il  le  fut, 
qu'ils  nous  montreront  ce  qu'ils  savent  faire,  en  bous  pre- 
nant Doire  bourse  après  nous  avoir  i!a<;sé  la  lâle. 

Car,  une  chose  à  noter  parmi  le  reste,  c'est  la  facoitpé- 
remploire  dont  iis  vont  eu  bt^sogne.  Autrefois  od  vouschjil: 
■  l,a  bourse  ou  la  vie!  *  et  c'était  beaucoup,  puisqn'oa 
pouvait,  en  offrant  l'une,  sauver  l'autre.  Hais  c'est  pour  le 
coup  que  Sgaoaretle  dirait,  s'il  avait  à  parler  de  ces  ses- 
sieurs:  «  Nous  avons  changé  tout  cela.  >  L«ur  raisODoeneol 
est:<Essayonsdeprendrelavie,labouneiradesot.>EI,poiir 
avoir  li'S  deux  dans  cet  ordre  de  succession,  il  se  servesl, 
l£5  mauvais  plaisants,  de  l'arme  qu'on  nomme  en  angliii 
life  préserver,  c'est-à-dire  arme  destinée  a  prétrrvfrtavUt 
Les  traditions  de  politesse  que  rappellent  les  noins  de  Car- 
louche  el  de  José-Haria  sont,  tous  le  voyez,  on  perdues,  m 
jugées  en  désaccord  avec  le  progrès  des  idées  moderoes.  Oi 
commence  par  vous  assommer,  sauf  k  vous  dé|touiller  ea- 
suite. 

Et  n'allez  pas  croire  que  ces  crimes  se  rapportent  à  des 
inspirations  solitaires,  personnuilcs.  Non.  Les  cas  portés^ 
chaque  jour,  devant  les  tribunaux  de  police,  prouvent  q« 
les  meurtriers  el  voleurs  qui,  en  ce  moment,  désolent  Lsa* 
dres  et  l'épouvantent,  sont  enrégirnenlés,  obéissent  ide* 
règles  disvipliuaires,  agissent  par  bandes  et  ta  rertt  àt 
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combinaisons  savantes.  I,e  principe  d'association  ses  mâle! 

Inutile  d'ajouter  ifHe  la  sensation  est  générale,  prufonde. 
Ces  alteiilals  répétés  sont  le  sujet  de  toutes  les  conrers»- 
lions;  les  gazelles  sont  ooins  de  récits  qui  en  raontreut  le 
sombre  et  l'iiboipinable  carjclère;  les  journaiistes  écrivent 
sur  cette  question  sombre  des  tirades  sans  fin  ;  chaque  inaiin, 
raulurité  est  interrogée  sur  les  mesures  qu'elle  a  prises  ou 
coni|>te  prendre,  et,  comme  elle  ne  répond  rien,  l'anxiété 
devient  de  plus  en  plus  vive. 

D'un  autre  côté,  loin  de  s'effrayer  du  bruit  qu'on  fait  de 
leurs  atroces  prouesses,  les  malfaiteurs  semblent  y  puiser  un 
reilotiblement  d'audace.  Plus  on  les  dénonce,  plus  tes  tenta- 
tives de  meurtre  se  njoltipiienl.  Ce  n'est  pas  tout.  Une  sorte 
d'affreuse  contagion  semble  se  répandre.  Le  crime  (ourne  à 
la  manie.  L'autre  jour,  on  a  arrêté  deux  petites  lilies  de  onze 
ans,  (lour  s'être  essayées,  sur  une  vieille  femme,  à  l'arl  de  la 
ganoue — à  propos  de  quoi  le  T'itiMs  s'écrie  avecamertume: 
■  Un  Roscius  eolaot  ptul  être  un  objet  fort  intéressant  sur 
la  scène  ;  mais  c'est  là  un  genre  de  pfaénemène  qu'il  n'est 
pas  bon  d'encourager  es  mjtière  criminelle.  » 

Où  s'arrêtera  le  déviloppement  de  cette  pcsle  morale!  Les 
journaux,  sans  se  croire  t<  nus  à  aucune  circonlocution,  enga- 
gent les  citoyens  à  pourvoir  à  leur  propre  sûreté,  en  se  mo- 
nissjnl  de  bonnes  armes  lI  en  prenaut  La  ferme  résoluliou 
d'en  faire,  à  la  première  occasion,  bon  usage;  ils  enregis- 
trent, avec  force  éloges,  luut  ce  qui  se  rallache  au  ^oitde 
légitime  défense  énergquemeol  exercé;  ils  encouragent  cha- 
cun k  se  faire  justice  lui-même,  jusqu'à  ce  que  la  société 
Ifouvo  moyeii  de  se  défendre,  comme  telle.  Aussi  y  a-l-i)  des 
gens  chez  qui  l'anxiété  a  fini  par  se  changer  en  fureur.  Hier, 
un  Anglais  de  ma  connaissance,  homme  à  la  fuis  ir^brave 
et  très-e.\c«oiiit[ue,  m'avouait  que,  se  sentant  toumeLté 
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d'une  impatience  morbide  de  prouver  à  ces  hardis  coquins 
qoe  les  donnâtes  gens  ne  les  crtiignaient  pas,  il  mit 
acheté  un  revolver,  avec  lequel  il  s'en  allait  rôder,  la  niût, 
le  long  des  mes  réputées  les  plus  dangereuses,  dans  l'espùr 
d'être  attaqué  et  de  pouvoir  faire  uo  exemple.  VoiU  où  les 
choses  en  sont. 

Quant  aux  causes,  l'opinion  publique  eu  signale  deux,  sa- 
voir :  la  douce  existence  qu'où  ménage  aux  criminels  eo  pii- 
son,  et  ensuite  l'espérance  qu'on  leur  donne  d'en  sortir, 
après  uu  temps  d'épreuve,  avant  le  terme  Sxé  par  la  sc- 
ience, dans  le  cas  où  le  régime  disciplinaire  de  la  prisa 
les  aurait  trouvés  suffisamment  résignés  et  suscep^blcs  de 
repentir. 

De  fait,  la  vie  que  les  condamnés  mëneat  k  Dartmoor  oui 
Portland  est  telle,  qu'il  n'est  pas  un  paria  du  travail  lUiR 
qui  ne  doive  y  songer  en  soupirant.  Et  cela  ne  date  pu 
d'hier.  Dans  l'ouvrage  de  E.  Bulwer,  intitulé  England  md 
ihe  Engliâh,  on  Ut  ce  qui  suit  : 

<  Le  journalier  indépendant  oe  peut  se  procurer  avecsM 
salaire  que  1 22  onces  de  nourriture  par  semaine,  dont  13  m- 
ces  de  viande. 

•  Le  pauvre  valide,  à  la  chaîne  de  la  paroisse,  reftil 
181  OQces  de  nourriture  par  semaine,  dont  31  onces  de 
viande. 

(  Le  criminel  retoit  239  onces  de  nourriture  par  semaÎBC) 
dont  38  onces  de  viande.  » 

Aiusi,  h  l'époque  oîi  E.  Bulwer  écrivit  son  livre,  la  condi- 
Uoo  matérielle  du  criminel,  en  Angleterre,  était  meilleure 
que  celle  du  pauvre  nourri  par  la  paroisse,  et  celle  du  paurre 
nourri  par  la  paroisse  meilleure  que  celle  de  l'honnére  faoaae 
qui  travaille. 

La  statistique,  aujourd'hui,  parle-t-elle  un  langage  0^- 


ov  Google 


LES   CARBOTTEDUS  3SI 

rentT  NoD.  H  5  a  quelque  cinq  3ds,  le  système  qui'rë^t  les 
prisons  crimiDelles  ayant  été  vivement  attaqué  par  la  presse, 
comme  il  l'est  aujourd  hui,  et  k  peu  près  par  suite  des  mêmes 
drconstances,  Robert  Hosking,  gouverneur  de  la  prison  de 
Pentonville,  publia,  sur  le  régime  de  ses  administrés,  les 
chiffres  mrieux  que  voici  : 

Déjeuner,  par  tête  et  par  jour  :  cacao,  3/4  de  pinte;  — 
pain,  10  onces. 

IHner  :  bouilli,  4  onces;  — soupe,  1/3  once; —  pommes 
de  (erre,  3  livres  ;  —  pain,  8  onces. 

Souper  :  gruel,  1  pinte  ;  —  pain,  5  onces. 

Il  est  h  remarquer  que,  lorsque  Robert  Hosking  initiait 
de  la  sorte  le  pubUc  aux  secrets  de  la  cuisine  de  Pentonville, 
c'était  avec  l'idée  de  fournir  à  ce  méchant  public  une  preure 
triomphante  que  les  criminels  confiés  à  ses  soins  étaient  ré- 
duits à  la  portion  congrue.  La  vérité  est  qu'Apicius  aurait 
probablement  trouvé  i  redire  au  menu  des  prisonniers  de 
Pentonville.  Hais  combien  d'honnêtes  pères  de  famille,  ga- 
gnant ici  leur  pain  k  la  sueur  de  tenr  front,  s'estimeraient 
heureux,  s'ils  avalent  le  sort  assuré  aux  criminels  dont  la 
condition  vient  d'être  décrite  en  chiffres  officiels  ! 

Ajoutez  h  cela  la  perspective  de  la  liberté  rendue,  pour 
prix  d'une  conduite  un  peu  décente  ou  d'un  repentir  bien 
joué,  sans  égard  aux  termes  du  jugement.  Il  est  clair  qu'aux 
yeux  de  criminels  traités  de  celte  façon,  la  loi  n  grandement 
chance  de  perdre  une  partie  de  ses  terreurs,  et,  consé- 
quemment,  une  partie  de  sa  puissance  préventive. 

Aussi  est-ce  une  idée  généralement  répandue  que  les  dé- 
sordres qui,  en  ce  moment,  donnent  à  Londres  le  frisson, 
dwveni  être  attribués  aux  Ticket  ofleme  mm,  expression 
qui  répond  assez  bieu  h  celle  de  forçati  libérét.  Vainenoent 
sir  Joshua  Jebb,  directeur  des  prisons  criminelles  d'Angle- 
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terre,  jure-t-il  ses  grands  dteui  que  le  public  est  injnslBa- 
verslesricite/o/'/«avrfnm;  qu'en  dehors  de  leur classeks 
Dulfaiteurs  abondent,  et  qu'on  rend  i  (ort  responsables  de 
violences  commises  par  d'autres  ses  justiciables  à  loi,  sir 
Joshuaiebb...  le  public  ne  veut  entendre  à  rien,  et  b  ela- 
meui'  poussée  contre  les  Ticket  of  leatt  me»  devient  'le  plus 
en  plus  formidable;  —  tellement  furmidable,  que  déjà  l'on 
commence  à  parler  de  faire  toul  simplement  une  razzia  des 
hommes  de  celte  ca(ég;orie,  dût  le  principe  de  la  liberté  io^ 
viduelle,  ce  principe  si  cher  aux  Anglais,  en  souffrir  moineB- 
tanément  quelque  atteinte.  Que  pourrais-je  dire  qui  iras 
peigne  suus  des  couleurs  plus  frappantes,  et  b  graudeurdu 
ma),  et  la  vivacité  des  alarmes? 

A  ce  mal  il  faut  nn  remède.  Lequel  T 

Selon  moi,  ceux  qni  In  cherchent  uniqnemenj,  ou  dans  iiae 
ajtplivalîon  plus  rigoureuse  de  la  loi  pénale,  ou  dans  useaf- 
gravalion  du  régime  des  prisons  criminelles,  ou  dans  l'ibo- 
liUon  du  système  qui  promet  b  miséricorde  au  repeolir, 
ceux-b  s'arrêtent  à  la  surface  des  choses.  La  plaie  est  bieB 
autrement  profonde  qu'ils  ne  le  soupçonnent  ou  n'afTectentè; 
le  croire.  Il  y  aurait  moins  de  place  pour  le  crime,  s'il;  avait 
plus  de  place  pour  le  travail;  l'ordre  social  aurait  otoins 
besoin  de  défendre  ce  qu'il  protège,  s'il  songeait  davanl^ 
à  ce  qu'il  néglige  de  protéger;  et  la  société  ue  serait  pis 
dans  l'alternative,  ou  de,  dépouiller  la  loi  pénale  de  soo  effi- 
cacité préventive,  ou  de  marchander  au  coupable  le  prix 
de  son  repentir,  si  elle  ne  laissait  pas  les  enfants  du  panne 
sucer  le  venin  du  vice  dans  la  misère,  i  deux  pas  do  péni- 
tencier où  le  chapelain  catéchise  des  scélérats  en  cheveu 
blancs! 
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ie  vons  ai  dit  dans  n»  dmiière  lellre  combieB  H  é&éi 
devean  dangereux  de  se  risquer  dans  tes  rues  de  Londres  le 
soir.  Loin  d'avoir  dimiDiié,  le  danger  s'est  accru.  Vainement 
les  journaux  se  sont-ils  répandus  en  cris  de  colère;  vaiie- 
menl  0Dt-41s  recommandé,  contre  les  bandits  qui  infestent  la 
viOe,  BB  redoublement  de  vigilance,  et,  ceatre  ceux  qu'on 
parriendraltisaisir^un  redoublement  de lignenr;  vainement 
le  nombre  des  policemen  »>t-il  été  aagmenté;  vainement 
tes  jn^es  ool-îls  rendu  des  SRnlences  de  plus  en  plus  sé- 
vères :  clameurs  des  journaux,  eflbrls  des  autorités,  zèle  de 
la  p(diee,  infiexible  attitude  du  pouvoir  judiciaire,  rien  n'y 
a  bit.  La  loi  est  comme  frappée  de  déchéance;  les  atten- 
tats nocturnes  vont  se  multipliant;  il  est  presque  ans»  ha- 
sardeux de  parcourir  anjourd'hni,  k  la  diote  du  jour,  nn 
quartier  central  de  Londres,  qu'il  l'était  atitrefois  de  traver- 
ser, pendant  la  nnU,  les  montagnes  de  la  Sierra  Horeaa. 
On  n'avait  d'abord  arrêté  que  les  passants  :  voici.  Dieu  me 
pardonnel  qu'en  se  met  i  arrêter  les  voitures, — j'en  poor- 
nîs  du  moins  citer  lu  exemple  ;  c'est  le  règne  de  la  Terreur, 
■nauguré  par  des  tyrans  de  carreronrs;  les  méchaoïs  sem- 
blent dire  aux  boas  :  ■  A  votre  tour  de  trembler,  mes- 
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il  fat  un  temps  où  Paris  eut  à  passer  par  des  traues 
semblables.  Et  iDème  le  crime,  à  l'épaqne  dont  je  pirie, 
avait  adopté  le  principe  écoDomique  de  la  division  du  tra- 
vaill  11  y  avait,  je  m'eu  souviens,  la  band-i  Charpentier, 
qui  avait  déclaré  la  guerre  ans  fortunes  moyennes  ;  la  fronde 
Courvoiittr,  qui  avait  systématisé  le  pillage  du  faubon^ 
Saint-Germain;  la  bandt  Gauthier  P&ez,  qui  s'attaquait  1 
l'épargne  des  ouvriers;  plus,  les  bandes  des  Auvergnats,  des 
Endormeuri,  dés  Étranyleurs.  Pour  être  juste,  je  dois 
avouer  que  les  coquins  de  ce  pays-ci  n'ont  pas  encore 
poussé  jusqu'à  ce  degré  de  pcrrcction  l'industrie  de  l'assas- 
sinat. Hais,  sauf  cela,  la  façon  dont  ils  vonten  besogne  laisse 
peu  à  désirer. 

Et  ce  qu'il  y  a  d'affreux  k  penser,  c'est  que  beaucoup 
d'entre  eux  occupent  une  sorte  de  position  officielle.  La 
police  les  connaît;  elle  a  leur  nom  et  leur  adresse;  die 
tient  registre  de  leur  immoralité;  elle  les  suit  pas  à  pis, 
impatiente  de  les  prendre  en  flagrant  délil.  Eux,'ils  nuip* 
chent  la  léte  haute,  tant  qu'il  n'y  a  pRs  de  preuve  juridi(pie 
de  leurs  crimes,  et  ils  se  tiennent  iaaoleroweDi  ii  l'afTdt  it 
roccasion.  Ceux-là  sont  les  Ticket  ofleave  men.  Hais  sodI- 
ils  les  seuls  que  nous  ayons  h  craindre?  Hélas,  non.  Sir 
Josbua  Jcbb,  le  directeur  des  prisons  criminelles  d'Angle- 
terre, porte  à  plus  de  23,000  le  nombre  des  coiipe-jarrett 
qui,  en  debors  de  la  catégorie  des  Ticket  of  teave  men, 
ont  plus  ou  moins  sur  eux  l'œil  de  la  police,  iugez  d'aprte 
cela  quel  effroyable  chiffre  fourairait  la  tenébrense  année 
des  malfaiteurs  de  tout  genre  qui  sont  inconnus  :  voleurs  de 
profes^DQ,  voleurs  d'occasion,  fraudeurs,  receleurs,  fais 
Hionnajeurs,  vils  et  faroucbes  amants  de  prostituées,  tous 
.t'agitaot  et  pourrissant  dans  les  bas-fonds  de  ia  société! 

La  civilisation  moderne,  cette  civilisation  qu'on  vante. 
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«tirait,  i'm  ai  peur,  no  lerrible  compte  à  rendre,  si  elle  avait 
i  expliquer  l'eusteoce  d'un  tel  état  de  cboses  devant  un 
juge  iovesit  du  droit  de  l'appeler  è  sa  barre.  Hais  je  ne 
loucherai  point,  quant  à  présent,  à  r«  cAté  de  la  question.. 
Tout  ce  que  je  tmx  tous  signaler  dan»  celte  iMtre,  c'est 
un  des  résultats  tes'plus  tristes  d'une  situation  pareille. 

La  société,  en  Angleterre,  s' étant  montrée,  pour  le  mo- 
ment, impuissante  à  protéger  suffisamment  les  individus,  i! 
a  bien  fallu  quc*  les  individus  songeassent  à  se  proléger  eux- 
mêmes.  La  ihéorie  du  droit  de  légitime  .défense  a  donc  refu, 
depuis  un  mois,  une  extension  que  nul,  il  y  a  quelque  temps, 
n'annit  osé  prévoir.  Chacun  a  été  encouragé  &  s'armer,  et 
chacun  s'est  armé  ou  se  dispose  h  le  faire.  Celui-ci  ne  sort, 
le  soir,  que  mnni  d'un  gros  bâton  ferré;  celui-4à  porte  un 
pistolet  chargé  &  sa  ceinture-,  un  troisième  laisse  sortir  de  la 
poche  de  son  paletot  l'extrémilé  d'un  assommoir.  Chacun 
pour  soi,  et  Dieu  pour  tou<:  voilà,  comme  garantie  de  sé- 
curité, où  il  a  fallu  en  venir. 

Y  trouver  à  redire  serait  superflu,  puisqu'il  y  a  U  question 
it  nécessité,  mais  il  e.st  impossible  de  se  défendre  d'un  vif 
sjentitnent  d'inquiétude  eu  réBéchissant  aux  conséquences 
|Mt)bables  d'une  semblable  impulsion  donnée  aux  esprits. 

Certes,  s'il  est  une  chose  qui  distingue  l'état  civilisé  de 
l'état  sauvage,  c'est  la  substituliou  du  principe  de  la  protec-' 
lion  sociale  à  la  souveraineté  de  la  force  individuelle.  Moins 
0  7  a  lieu  à  l'esercice  du  droit  individuel  de  légitime  défensf^ 
plus  la  civilisation  est  en  avant.  Elle  rétrograde  vers  la  bar- 
barie dès  que  chacun  en  revient  k  compter,  pour  sa  sûreté, 
sor  la  souplesse  de  ses  reins,  la  hauteur  de  sa  taille,  la  vi- 
gueur de  sou  bras,  ou  l'emploi  des  armes.  Eh  bien,  c'est 
pourtant  la  méthode  dont  l'excellerice  est  vantée,  sous  l'em- 
pre  de  la  panique,  non  pas  seulement,  —  remarques-le 
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Uen,  —  lu  poiat  de  ne  d'une  ■éeessilé  Iranàtoire,  mil 
comme  système  de  garaolie  permanent^  par  des  éaiiàÊ» 
fin  se  piqaeDl  d'idées  subtiles,  d'halHUides  élégutes  et  de 
seMîmeals  rafGnés.  Cet  étnoge  symplâfloe  d'un  mal  doU 
m  DE  soupconae  pas  en  géoéral  la  profitadeur,  vaut  asaré- 
ment  qu'on  te  G4Mstate,  et  le  fait  k  l'eccasioD  duquel  il  s'est 
uanifesté  est  curieux  k  coonaitre.  Mais  je  crains  d'abuser  de 
rhospilalité  de  vos  colonnes.  Ce  %m  me  reste  h  vous  ^re  cal 
trep  long  pour  trouver  place  dans  cette  lettre;  je  c 
dans  celle  qui  suivra. 


Le  pncllkt.  hsktoakbto. 

Depuis  ma  demtfere  lettre,  il  y  a  ea  recrudesc^ice  daw  les 
atieMats  des  garotters;  et,  cette  fois,  par  malheur,  on  ne 
feat  plus  dire  que  ce  soient  des  attentats  simulés  ou  des 
ifressioDs  6clives. 

Avant-hier,  à  huit  heures  du  soir,  un  grand  bruit  se  & 
dus  la  rue  qm  j'habite.  CbacBu  mit  le  nez  à  la  teuéfre. 
Deux  hommes  fuyaient  i  toutes  jambes,  poursuivis  par  la 
tTbisième,  lequel  criait  à  pleins  poumons:  c  Police  Ipolita!* 
La  police  De  paraissant  pas,  les  deux  fuyards,  par  uae  coa- 
aéquMiee  assez  naturelle,  di^arurent.  Us  venaient  de  fùtm 
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Il  naison  nonéro  4,  juste  vis-Ji-ns  cbei  moi.  Aperçus^ 
tenps  dans  le  jardin  par  le  propriétaire,  Hs  avaient  em- 
porté, pour  loDt  botin,  ud  fièvre.  La  cbese,  celte  fois,  s'a- 
vait doue  pas  tourné  au  frasque  ;  ni:iis  le  peu  d'imperiaMe 
du  résultat  n'dte  rien  à  t'audace  de  l'efrort. 

Second  fait,  qui  est  k  ma  connaissaBce  peraonnelle.  11  n'y 
a  pas  longtemps,  un  ami  de  mua  ami  Hertzen,  le  célèbre 
jonrnaHste  rosse,  r(?);agnaîl  sa  demeure  en  voilure.  Non  loin 
de  la  maison  de  Herizen,  où  il  avait  passé  la  soirée,  il  vit 
trois  garotUrg  s'élancer  k  la  tète  du  cheval,  qu'ils  saisirent 
par  la  briie,  absolument  comme  s'il  s'était  agi  d'une  dili- 
gence sur  un  grand  chemin  longeant  un  bois.  Par  bonheur, 
la  nuit  n'était  pas  avancée,  et  l'aventure  avait  lieu  dans  im 
quartier  un  \>ea  plus  fréiuenlé  que  la  forêt  Noire.  Les  se- 
cours arrivèrent  \  point  nommé,  et  notre  voyageur  en  fat 
quitte  pour  la  peur. 

Troisième  fait,  qne  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  lire  dans  les 
journaux.  Tout  récemment,  un  réfugié  français,  M.  Jourdain, 
fnt  frappé  par  derrière,  dans  les  reins,  d'nn  coup  de  Iife~ 
préserver,  qui  l' étendit  sans  oinnaissance  sur  le  pavé.  Ses 
poches  furent  aussitôt  ridées,  bien  entendu.  Il  a  gardé  le  lit 
deux  ou  trois  JOUR,  et  s'estime  heureux  de  n'avoir  pas  été 
tué  surplace. 

Quatrième  fait...  Haïs  je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fallait 
énuraérer  tous  les  cas  de  ce  genre  qui,  rien  que  dans  la 
sphère  de  mes  relations  {)ersonnel1es,  donnent  raison  aux 
plaintes  dont  la  presse  anglaise  tout  entière  retentit  depois 
UB  nors.  Hier  encore,  le  Time»  publiait  une  lettre  où  im 
pire  désolé  racontait  comme  qnoi,  dans  Soulh-Kensingto», 
•  le  quartier  de  la  cour,  •  son  fils,  un  enfant  presque, 
avMt  été  députiîllé,  après  avoir  été  renversé  d'un  coup  de 
casse-téle.  CooHne  vous  vojez,  l'inquiétude  publique  n'a  qae 
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trop  raison  d'être.  Que  certains  héros  d'aventiires  éqain- 
ques  se  couvrent  du  prétexte  d'attaques  inventées  k  pro- 
pos; qu'il  y  ait  des  victimes  pour  rire  et  des  assassÏBs  dool 
on  puisse  dire  : 

Lm  (MIS  qu'iti  oui  toés  H  portent  auei  tHCB, 

d'accord.  La  peur  à  mille  est  en  général  plus  forte  que  b 
peur  à  cent;  et  quand  une  population  de  près  de  3,000,000 
d'âmes  se  met  ii  avoir  peur  de  concert,  il  est  tout  simple 
que^cela  dégénère  en  panique,  etU  e-^t  tout  ùmple  ausà 
que  la  panique  soit  exploitée  par  la  ruse.  Mais  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que  les  rues  de  Londres,  la  nuit,  ne  sont 
pas  sûres  en  ce  momenl;  c'est  que  la  sécurité  publique  est 
profondément  ébranlée;  c'est  que  la  question  à  l'ordre  di 
jour,  dans  tous  les  journaux  de  ce  pays,  est  de  savoir  eoo- 
ment  l'Angleterre  s'y  prendra  désonnais  pour  se  débanas- 
ser  des  criminels  sans  les  tuer  et  sans  avoir  à  les  nourrir; 
c'est  que  l'autorité  a  fini  par  s'émouvoir,  et  qu'une  police 
en  habit  bourgeois  a  été  organisée;  c'est  enfin  que  le  port 
d'armes,  si  cet  état  de  choses  se  prolongeait,  risquuait  de 
s'introduire  dans  les  habitudes  et  d'exercer  une  influence 
funeste  sur  les  mœurs. 

Ceci  me  ramène  au  sujet  de  ma  dernière  lettre,  que  le 
défaut  d'espace  m'a  forcé  d'iolerrumpre. 

Je  vous  disais  dans  cette  lettre,  si  j'ai  bonne  méonire, 
que,  Mius  i' empire  de  la  panique,  ta  théorie  de  chacun  poxr 
toi  et  Difu  pour  tous  menaçait  de  faire  de  grands  progrès; 
que  l'exercice  du  droit  individuel  de  légitime  défense  com- 
mençait il  se  présenter  à  beaucoup  d' esprits  comme  la  meil- 
leure garantie  de  la  sécurité  publique,  et  qu'il  s'était  pr»- 
duit,  de  cette  disposition  des  esiirits  dans  un  certain  moaée. 
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«1  ^n^tltee  earieox.  Pennettez-otoi  de  repraidre  ma 
thèse. 

Vois  savez  que,  peodsnt  longtemps,  les  combats  de 
boxeursoDt  été  pour l'ADgieterre  ce  qu'étaient  autrefois  pour 
le  pesple  romain  les  combats  de  gladiateurs  et  ce  que  sont 
aujourd'hui  pour  l'Ëspagoe  les  combats  de  taureaux.  Grâce 
au  progrès  des  lumières  et  k  l'adotiùsseineut  graduel  des 
Bcmrs,  ce  sanguinaire  appétit  s'est  considérablement  apaisé. 
L'Angleterre  de  nos  jours  ne  comprendrait  plus  George  IV 
faisant  monter  dans  son  camuse  royal  le  boxeur  TomSpriag 
ti  le  coudutsaut  en  bas  de  soie  couleur  de  chair  et  eu 
panliiluR  de  Casimir  jaune  à  l'endroit  désigné  pour  la 
gnnde  épreuve. 

II  est  bien  vrai  qu'entre  deux  boxeurs,  Sayers  et  Beeuan, 
an  combat  eut  lieu  naguère,  auquel  on  attacha  presque 
l'importance  d'une  guerre  entre  deux  peuples.  Arec  quel 
intérêt  passionné  la  foule,  en  cette  circonstaDce,  suivit  les 
péripéties  de  la  lutte!  Avec  quelle  émotion  profonde  elle  en 
commenta  le  résultat!  Avec  quelle  violence  les  sympathies 
publiques  se  dédarèrent  en  faveur  de  l'un  des  combattants  l 
Ce  fut,  il  n'y  a  pas  à  le  nier,  une  sorte  d'événement  natio- 
nal. Des  personnages  de  marque,  des  membres  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  que  dis-je  ï  des  miaistres  de  l'Évangile 
avaient  été  remarqués  parmi  les  spectateurs.  Tom  Sayers, 
pour  prix  d'une  vidure  indécise,  fut  acclamé  presque  à  la 
DaçoQ  des  triomphateurs  antiques.  A  Liverpool,  sa  ville  na- 
tale, je  crois,  on  lui  Gt  une  ovation  semblable  à  celle  qu'on 
€Al  pu  faire  au  sauveur  de  la  patrie.  Les  autorités  allèrent 
au-devant  de  lui,  musique-  en  léte,  et  des  fleurs  furent 
jetées  sur  son  [iassage.  Sa  gloire  consistait  k  avoir  poché  les 
jOix  à  sou  adversaire  au  poiut  de  l'aveugler  aux  trois  quarts, 
«t  d'avoir  eu,  pour  sa  part,  le  nez  casité! 
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Ouif  loal  cela  est  Trai,  malbeureusement;  mais  il  caonm 
de  ne  pas  oublier  que  ces  humiliants  trausporis  avaîeH, 
ûiM  leur  excuse,  du  moÏDE  loir  explication,  daas  ■■  sen- 
timeut  de  rivalité  naliouale.  Sayers  était  ABgjais,  Heeua 
était  Américain;  et  ce  dernier,  rinsalie  dans  le  regard,  le 
défi  «ur  les  lèrres,  avait  passé  les  ma%  pour  venir  dii^Hita' 
wt  ekampio»  dt  FÀngUtetre,  en  Angti-lerre,  la  eeintiiR 
qui  est  ici  le  signe  de  la  royanté  panni  les  pugiles.  Qlle^■ 
ridicule  qu'il  TAl  d'attacher  l'hoanear  de  àaa  gr»di  peifdea 
as  résultat  d'an  combat  ralre  deux  hosunes  dont  la  ndev 
sociale  ne  dirfère  pas  beaucoup  de  cdie  des  térts  de  la  hait 
à  Paris,  les  circonstances  du  inoDeot  faisaient  jusqu'i  ■ 
certain  point  comprendre  l'ivresse  du  public.  Ce  fait  h  sau- 
rait donc  être  cité  comme  une  preuve  absolumeut  déciuve 
de  la  persistance  des  Angbis  dans  le  culte  de  ce  qu'ib 
qipellent  tlu  prixe  ring,  (le  culte,  sans  être  éteint,  a  ccr- 
tabemeat  perdu  de  sa  ferreur. 

Mais  voici  que  les  exploits  des  jaroflcra  menaceat  de  le 
remettre  en  vugoe.  Les  lignes  suivantes,  que  j'exlnb  dt 
]a.Salurday  Ritievo,  sont  disses  d'attention  : 

<  Un  bon  moyen  pour  les  habilaoïs  de  Loidres  d'avotf 
raison  des  garoUers  serait  d'apprendre  il  se  défendre.  Si  ■ 
homme  prtrte  nu  bâton  ou  une  autre  arme,  il  importe  qa'l 
connaisse  la  manière  des'ra  servir;  et  s'il  n'est  pas  amé^i 
importe  qu'il  sache  faire  usage  de  ses  poings...  SupposoB 
que  le  boxeur  Tom  Kiog,  qui  est  aorU  vainquait  du  denier 
combat,  s'en  fût  revenu,  la  nuit,  ayant  dans  sa  poche  le  pin 
de  sa  victoire,  croit-ou  que  ce  bras  puissant  par  qui  la  figirt 
du  pauvre  Mace  a  été  si  cruelleawnt  ravagée,  n'eût  pas  nm 
les  garoUrrê  i  distance  !  Là  où  il  y  a  place  pour  des  a- 
périeoces  relatives  h  l'efâcacilé  des  caiiois  rayés  et  i  bi  forcf 
de  résislauce  des  cible»  de  fer,  ue  peil-on  consacrer  q«l* 
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c^utatcr  le  degré  de  puissance  que  possède  le  pomg  de 
t'homnie  et  le  degré  de  réàstance  qne  la  jom  de  l'hoiime 
Iffésente?  «  Les  garoiters  dmaeot  assurément  assez  d'Mcu- 
patioo  k  ta  poliee  pour  qu'elle  laisse  les  boxeurs  iraKjnUlea. 
Û  est  dnr  de  réduire  les  ptilrwis  de  ce  divtrtissemenl  à  veiller 
toute  ta  nuit,  quand  le  combal  doit  aroir  lieu  le  lendeBaii; 
pws,le  matio  veou.àse  glisser  de  bonne  heure,  comme  des 
«dbitenrs,  i  trarers  le  brouillard,  jusqu'à  un  endroà 
écarté,  où  ils  courent  le  risqoe  d'avoir,  an  bout  d'une  bettre 
«a  deux,  la  police  sur  leors  talons.  » 

Si  ce  paiiâige  se  lisait  dans  le  Bellt'lrfë  ou  le  Sjwrt,  oo 
<pelque  autre  feuille  de  celte  espèce,  écrite  k  l'usage  de  ce 
■ottde  étrange  qui  se  coapose  de  jeunes  aristocrates  désiN- 
vrés  et  d'habitués  de  taverue,  il  n'y  aurait  pas  à  y  prendre 
garde.  Mais  la  Satvrday  ffevinrest  un  journal  qui  se  pi<|aB 
de  donner  le  Ion  aux  salons  dorés  et  aux  clubs  littéraires; 
c'est  de  tous  les  journaux  bebdomadaires,  sinon  le  meilleur, 
do  moins  le  plus  répandu  et  le  pins  impartant.  L'article  en 
question  a  en,  en  outre,  dans  le  Timts,  les  honneurs  d'une 
reproduction  in  txtensa,  et  a,  de  la  sorte,  reçu  la  eoosé- 
ctMion  d'une  publicité  anssi  imposante  qne  recherchée. 

Aussi  a-t-on  beaucoup  remarqué  cette  apolt^e  du  pugilat 
profi'ssîounel  et  des  ■  pairon»  de  es  direrlisteinext.  »  Le 
SpMWor,  qui  mérite,  paniii  les  feuilles  hebdoniadEiiresi, 
■H  rang  aussi  élevé  que  la  SatvrJay  H«oinD,  a  ouvert 
aes  colonnes  à  une  éloquente  et  verte  réplique,  dont  t'aiH- 
ten-,  H.  Thomas  Hugies,  joint  à  un  talent  littéraire  remar- 
quable, à  no  noble  caractère  et  !»  toutes  les  qualités  d'an 
vrai  genileman,  une  habileté  peu  commune  dans  l'art  du 
pugilat,  —  pratiqué  par  lui  selon  les  règles  qui  en  écarleat 
le  danger,  et  comme  exercice  purement  gymnastique.  Cest 
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assez  dire  que  personne  n'était  m  posilion  de  Taire  ressor- 
tir avec  plus  d'autorité  le  caractère  brutal,  odieux  et  béle- 
meat  sanf^uinaire  du  pugilat  professionDel  et  pajé. 

La  vérité  est  que  le  8pe<:tacle  d'un  combat  de  boxeors  de 
profession  est  un  des  plus  dégradants  dont  puisse  se  repahn 
une  curiosité  maladive.  Ce  n'estpas  ici,  comme  dans  le  dnd, 
Il  lutte  de  deux  hommes  ayant  des  motifs  de  se  baîr,  m 
risquant  leur  vie  qu'afin  de  sauvegarder  ce  qu'ils  estimeM 
leur  honneur,  et  dominés  par  un  sentiment  dont  t'exagératÏN 
même  se  rapporte  à  quelque  chose  d'élevé.  Pas  du  tout  :  den 
hommes  qui  n'ont  aucun  sujet  de  se  traiter  eu  ennemis, 
échangent  des  coups  terribles,  quelquefois  mortels,  pour 
faire  gagner  de  l'argent  à  des  parieurs  inhumains,  pour  ^ 
gner  de  l'argent  eux-mêmes,  aux  applaudissements  di 
cirque.  Et  quel  cirque,  grand  Dieu  !  Au  premier  rang  se 
tiennent,  le  cigare  h  la  bouche,  le  livre  des  paris  à  la  main,  ti 
uonclialammeot  étendus  sur  de  moelleuses  étoffes,  les  spec- 
tateurs privilégiés,  fashiuoables  de  boudoir  ou  de  coniptoïT, 
qui  ont  acheté  denxguinées  l'avantage  d'être  protégés  rontre 
les  filous  et  séparés  de  la  racaille  par  le  second  rang,  lequti 
6st  composé  de  gens  du  métier,  boxeurs  au  nez  cassé,  der- 
riëi-e  lesquelles  se  pressent  en  huilant  tous  les  êtres  san 
nom  qui  forment  l'écume  des  grandes  villes.  Or,  il  faut  voir 
comme  les  regards  de  ces  gens-là  s'allument,  comme  leurs 
joues  se  colorent,  dès  que  les  combattants,  après  s'être  qnd' 
que  temps  menacés  et  talés,  en  viennent  aux  coups,  et  qse  le 
sang  ruisselle,  et  que  le  visage  de»  lutteurs,  gonflé,  meurtri, 
mis  es  lambeaux,  ne  conserve  plus  rien  d'humain!  Il  frt 
voir  avec  quel  intérêt  féroce  la  foule  mêlée  des  asastants  sml 
les  mouvements  du  plus  faible  des  deux  champions,  lorsqaH 
chaucelle,  lorsqu'il  est  renversé,  lorsque,  le  preaaot  dns 
leurs  bras,  ses  tenants  l'^ODgeot,  le  raniment,  te  KnwUeat 
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debout  et  le  poussent  à  épuiser  daos  uBe  tentative  Bupréms 
ce  qui  lui  reste  eacore  de  force  ! 

Tous  ces  traits  caractéristiques  éa  «  diwrtiutmetU  > 
recoauoaadé  par  la  Saturda^  lietitw  se  sout  retrouvés  dani 
le  combat  que  le  boxeur  James  Mace  et  Thomas  Kiug  se  sont 
livré  demièremeut  pour  savoir  auquel  des  deux  resterait  le 
titre  de  Champion  S  AngltUrre,  possédé  par  le  premier  et 
couToifé  par  le  second.  Mace  est  un  pufile  d'uoe  science 
eoDsommée.  Petit,  mais  vigoureux  et  agile,  il  porte  à  qui 
ose  lui  tenir  tête  des  coups  qui  manquent  rareiueiit  leur 
effet,  et  met  à  éviter  les  coups  qu'on  lui  porte  une  faabilelé 
merveilleuse.  Kiug,  moins  expert  dans  sou  art,  est  beaucoup 
|das  grand,  et  sa  taille  athlétique,  sa  force  henuiléenne,  ù 
longueur  de  son  bras  d'airain,  font  de  lui  un  adversaire  for- 
midable. I^es  deux  champions  s'étaient  déjii  musurés,  et  la 
sdeace  avait  triomphé  dans  la  personne  de  Mace.  King  ré- 
djunait  sa  revanche.  On  e&t  parti  de  la  station  de  Fen- 
cburcb  Street,  où  il  s'est  passé  des  scènes  de  désordre,  de 
confusion,  de  brigandage,  qui  montrent  quelle  lie  se  mêle, 
eo  ces  occasioDs,  au  monde  des  fashiouables.  Un  train  spé- 
cial a  transporté  les  deux  champions,  leurs  patrons  et  amis, 
à  Tiloury,  où  un  bateau  à  vapeur  les  attendait  pour  les  con- 
duire dans  les  environs  de  Tharaes-Haven.  li,  hors  de  la 
portée  de  la  ptdice,  devait  avoir  lieu  la  rencontre.  Us  paris 
étaient  en  faveur  de  Mace,  dans  la  proportion  de  6 -et  7 
contre  4.  Après  les  premiers  assauts,  les  connaisseurs 
ne  doutaient  plus  de  sa  victoire.  Les  ;eux  de  King,  son  nez, 
sa  mâchoire,  témoignaient  hideusement  du  sinistre  pouvoir 
du  Champion  ttAngUlerrê,  H  cé[\ii-ci,  plein  de  conGance, 
s'avançait  pour  compléter  son  triomphe,  lorsque,  le  bra& 
droit  de  King  partait  tout  Ji  coup  avec  une  vitesse  qu'ouA 
comparéeà  celled'uu  boulet  vomî  par  le  canon  d'Armstroog, 
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Mace  tomba  comme  foudroyé.  Il  avait  été  frappé  en  phn 
visage,  et  sa  figure  ne  représentait  plus  qu'une  m»se  »- 
forme,  épouvantable  !i  voir.  Ceux  qsi  l'stppnyaieDt  s'empres- 
sèrent autour  de  Ini,  reBtoorérent  des  soins  prodigoés  ei 
pareille  McarreDce,  le  replacèrent  sur  ses  jambes  ;  et  lu, 
quoique  se  soutenant  à  peine,  voulut  tenter  nn  dernier 
^rt,  —  héroïsme  du  booledogae.  Mais,  an  point  où  en 
étaient  tes  choses,  le  cotubat  risquait  de  toarner  an  meurtre 
pur  et  simple.  Mace  n'eut  presque  pas  besoin  d'être  frap^ 
de  nouveau  pour  rouler  de  nouveau  à  terre.  De  la  part  des 
siens,  l'éponge  fut  jetée  en  l'air,  ce  qui  est  l'nvea  de  la  dé> 
faite.  Les  parieurs  fireni  leurs  comptes.  Ceux  cpii  s'élffiM 
attachés  h  la  fortune  de  King  ne  songèrent  plus  qu'il  enpo- 
dier  gaiement  leurs  profits.  Hai^e,  après  avoir  reçu  m  tmf 
qui  aurait  sans  doute  tué  un  mortel  ordinaire,  fut  emporté 
dans  un  état  i  faire  pitié,  i  faire  horreur.  Les  astisiaMt 
s'en  revinrent  chez  enx,  enchantés  de  la  secoasse  donnée 
h  leurs  nerfs.  Le  inme  était  joué. 

Ont,  Rfonsieur,  voil.^  le  genre  de  «  divertitsemêM  >  ^ 
des  hommes  du  monde,  des  liitérateurs  k  la  nieje,  des 
écrivains  qnt  ont  des  prétentions  au  gouvernement  de  l'opt* 
nion  publique,  se  mettent  h  patronner  de  plus  belle;  et  11 
raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  qu'il  sert  à  enlr^enir  Ict 
saines  traditions  de  l'art  d'assommer  les  gens,  art  qu'il  in- 
porte,  assurent-ils,  de  propager,  depuis  que  les  garotun 
aspirent  h  ta  gloire  de  tenir  le  haut  du  pavé. 

N'en  déplaise  ii  ces  messieurs,  nous  n'en  sommes  pai 
enr.ore'  l'i.  Dieu  merci  !  mais  si  nous  en  étions  là,  il  faudrait 
convenir  que  la  civilisation  du  dix-neuvième  siècle  a  beaa- 
Goup  de  choses  Ji  oublier  et  beaucoup  de  choses  à  appre*- 
dre! 
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Le*  bK^fands  <e  la  ■•elélé. 


U  paraît  certain  que  le  gouvernemeat  aogbis  refusera 
VaStt  de  la  couroHiie  de  Grèce  pour  le  prince  Alfred.  Paur- 
^■oi,  en  eflet,  l'accepterait- il?  Pour  se  ll«r  les  mains  dan» 
la  question  d'Orient?  Pourse  créar  d'avance  des  cinbarr)& 
^■e,  dans  celle  hypolhèse,  chacnn  pressent,  et  qui  pour- 
raient devenir  inextricables? 

Daas  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Deux  Èlondes, 
H.  Foreade  exprime  l'opinion  que  l'Angle  terre,  ayant  Ji 
sortir  du  labyrinlbe  d'Orient,  aimera  peut  être  ntieiix  courir 
sur  deux  jiinibes,  la  Turquie  e(  la  Crète,  que  boiter  sur  une 
seule,  la  Turquie.  Mars  on  boite  aussi  sur  deux  jambes 
ipiaad  ellesrsonl  d'inégale  longueur.  Or,  non-seulemtnt  ce 
aérait  le  cas  ici,  -mais  l'Angleterre  se  trouverait  avoir  den 
jambes  dont  l'une  irait  dans  un  sens  et  l'autre  dans  un  sens 
opposé,  ce  qui  n'est  pas  prér-isé-nent  la  condition  recpùse 
pour  marcber,  encore  moins  pour  courir. 
.  Protéger  le  Turc,  le  protéger  à  tout  prix,  le  proléger 
qiUQd  même,  parce  que  les  Kusses  à  Coostantinople  sent 
peochi^  sur  les  Indes  :  voilit  ce  qui  est  impérieusement 
commandé  à  la  politique  anglaise.  Mais  comment  l'Angle- 
terre pourrait-elle  protéger  efTicacement  la  Turquie  coiare 
les   Russes,   à  elle  s'imposait  l'oItligatioB  d'appuyer  la 
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Grèce  contre  la  Turquie  î  Car,  que  la  Grice  attadie  ridée 
de  sa  régénéralion  fi  la  réuDÏon  aous  un  même  sœptre  de 
toutes  les  provinces  belléaiques,  c'est^-dire  an  démem- 
bremeat  de  l'empire  ottoman,  cela  n*est  pas  à  mettre  ei 
doute,  et  il  est  certain,  d'autre  pan,  que  la  Russe  l'y 
aidera  de  son  mieux. 

La  situation  faite  i  un  prince  anglais  sur  le  Mut  àt 
Grèce  serait  donc  tout  simplement  une  situation  impossible. 
11  serait  placé  dans  l'alternative,  ou  de  combattre  la  poli- 
tique de  son  pays  natal  pour  s'assurer  les  sympathies  de 
son  pays  adoptif,  ou  de  servir  cette  politique,  au  risque  de 
se  rendre  odieux  à  ses  snjets  et  d'avoir  h  subir  les  désa- 
gréments d'ime  odyssée  semblable  h  celle  de  Jacques  II  at 
réfugiant  à  Saint^ermain,  à  celle  de  Cbaries  X  sinrul 
la  route  de  Cherbourg,  â  celle  d'OUion  s'acbeminaat  ren 
MuDicb. 

C'est  ce  que  l'on  comprend  à  merveille  en  Angleterre.  Le 
Ptauh  de  cette  semaine  représente  une  femme  (la  Gièce) 
cfaerchaut  k  faire  prendre  h  un  jeune  homme  (le  prisée 
Alfred]  une  couronne  posée  à  terre  sur  un  brasier.  Lejeuse 
homme  n'est  pas  du  tout  rassiré  et  retire  viremeot  a 
main.  Au  bas  de  la  gravure  sont  écrits  ces  mots  :  Leprinti 
Alfred  réfute  de  te  briUtr  les  doigt».  —  Prince  Alfrti 
refusée  lo  burn  kit  fîngert. 

Et  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  ^  faire,  d'après  l'opiaiw 
publique. 

Hais  cela  veiit-JI  dire  que  les  Anglais  assistent  avec  indif- 
férence au  spectacle  des  transports  qui  saluent,  en  Grèce, 
la  candidature  non  acceptée  et  non  refusée  du  prince  Al- 
fred! Pas  le  moins  du  monde. 

Au  fond,  les  Anglais  sont  ravis  de  la  préférence  qu'nn 
leur  accorde,  sauf  Ji  n'en  pas  profiter.  Ils  aiment  à  y  voir 
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rin  hommage  éclatant  rendu  au  prestige  de  leur  alliance,  ii 
la  nuxlération  de  leur  politique,  à  la  supériorité  de  leurs 
insiiluliouR,  et  à  la  grandeur  de  ce  principe  de  liberté 
fpi'iis  représentent  en  Europe.  Ils  sont  fiers  d'avoir  rem- 
porté, uns  combarire,  une  fictnire  oi'i  les  baïonnettes  n'ont 
rien  à  prétendre,  et  qui  semble  attester,  aux  yeuiw  de  la 
terre,  la  puissance  des  idées  anglaises.  Eufin,  il  ne  leur  dé- 
plait  pas  que  le  gouvernement  français  ait  le  dessous  dans 
ce  qu'ils  aimeut  h]  considérer  bien  moins  ertmme  une 
aflairc  d'habileté  diplomatique  que  comme  une  question  de 
propagande  iolellecUielle  et  morale. 

I4e  leur  envions  pas  celle  joie.  L'Angleterre,  en  ce  mo- 
ment, n'a  que  trop  sujet  de  chercher  des  consolations.  Le 
mérite  de  ses  iustitutiuns  politiques  a  certes  de  quoi  fixer 
l'atientiiin  des  autres  peuples;  mais  jamais,  d'autre  pari, 
ils  ne  furent  plus  vivemenl  sollicités  à  réfléchir  sur  le  cdté 
défectueux  de-  ses  institulioos  sociales,  parce  que  jamais 
peut-être  son  impuissance  à  lutter  contre  la  misère  et  le 
crime  a'appjrut  sous  un  jour  plus  lugubre. 

Quelles  douloureuses  réQexioos,  par  exemple,  ne  suggère 
pas  le  discours  prononcé  l'autre  jour  par  lurd  Derby,  à 
Mancliester,  devant  un  nombreux  meeting  que  présidait  )e 
lord  lieutenant,  comte  de  Seftoo  1  Ouefs  maux  que  ceax  dont 
ce  discours  contient  l'exposé,  sans  ^  indiquer  le  remède? 
Ce  sont  des  chiffres  navrants  que  ceux-ci  : 

Sur  2,000,000  d'habitants  que  contient  le  district,  le 
nombre  des  malbeiireict  qui  sont  réduits  à  vivre  de  secours 
s'élevait,  au  mois  de  septembre  de  l'aunéc  dernière,  à. 
(3,500  ;  au  mois  de  septembre  de  celte  année,  il  avait 
attant  le  chifiTre  de  163,498;  et,  à  l'heure  qu'il  est,  on  ne 
l'évalue  pas  ii  moins  de  33d,38o. 

Ajoutez  à  cela  que  17^,000  persODoes  sont  nourries  par 
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des  coinî;és  locaux,  et  vans  aurez  contnHi  total  le  cbiffre 
effrayant  de  431,395. 

431. 39K  p^sonoes,  sur  2,000,000,  coodamata  ■  ne 
pouvoir  se  suflire  !  Un  hoiBiDe  sur  cinq,  —  et  plu  qw  cela, 
ménie,  —  dépeudaut,  pour  soe  eiisttaice  de  chaîne  joir, 
soit  du  secours  de  la  paroisse,  soit  de  la  cbarilé  publique! 

Autre  Irait  du  tableau  :  durant  Les  six  mois  finissast  ci 
juin,  il  a  été  retiré  des  banrpKs  d'épai|[ne  du  Laicasbire 
71,1  IS  livres  sterling,  ou  1,777,823  fr.  Eacore  eat-il  à 
remarque»'  que  le  niootaot  des  sommes  retirées  depuis  le 
mois  de  juia  p'est  pas  codbu.  Et  savez-vous  poon|iuï 
Parce  que  c'est  un  secret  que  les  banques  ont  dà  ganler. 
par  des  a  motifs  de  prudeoce,  »  prudeatùd  rrawi»  ! 

«  Que  de  tortures  n'exprime  pas  ce  chiffre  da  71,ll3liï.! 
s'est  écrié. avec  raison  lord  Derbj.  Que  d'espérances  troii- 
péesl  que  de  rêves  consolants  évanouis!  que  d'auiées  de 
travail,  d'économie,  de  frugalité,  de  sagesse, -à  jamais  peN 
dues  pour  le  boDbtiur  !  > 

Et  c'est  dans  c«lle  de  ses  provinces  dont  l'AAgleUm 
avait  coutume  de  dter  la  prospérité  avec  le  plus  d'orgieil 
que  se  produiseut  ces  ravages  de  la  misère  I 

Qu'a-l-on  i  leur  opposerî  La  science  sociale  ici  se  déclare 
absdument  incompétente.  La  question  de  savoir  conneoi, 
au  centre  de  la  civilisaliiDn  européenne,  dons  le  pays  le  plut 
riche  et  un  des  plus  éclairés  du  monde,  on  pirvieBdn  i 
empêcher,  en  un  rayon  donné,  un  hmiime  sur  cinq  dr 
*  mmirir  de  bim,  cette  grande  question  se  résout  par  des 
aumônes  ! 

Il  est  vrai  que,  de  ce  cAié  du  détroit,  la  charité  esiu- 
pable  d'«ffons  dont,  en  France,  ona  peme  à  se  bim  sae 
idée.  Les  souscriptions  recueillies  par  le  «  Comité  eeatnl 
de  secours,  >  sans  conpier  les  listes  de  MaDsion-House. 
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ont  deané  l'éaonne  risultst  de  540,000  lÏTres  slerling,  oh 
tnite  miif  ÛMu  <imq  cent  mille  fr,anc$  :  et  sur  cette  soinme, 
10,000,600  de  francs  se  trouvent  avoir  éxé  fournis  par  le 
.  senl  comté  ie  Lancastre. 

Le  Times  a  fait  ressortir  avec  une  fierté  légilime,  et 
eonioK  me  pretive  frappante  de  ratiacbeaent  des  colonies 
pour  la  mâropole,  qu'elles  ont  pris  part  ï  la  souscription 
josqa'i  concurreDce  de  1,009,000  de  Traon. 

Û  ra  sans  dire  qa'i  rOté  de  l'offraDde  du  riche  est  venue 
se  placer  l'offnnile  eu  pauvre.  Dans  le  meeting  de  Han- 
ebesler,  lord  Derby  a  produit  une  véritable  émotion  lorsqu'il 
a  déelaré  avoir  reça,  ravtnt-veille,  des  mains  de  lord  Shaf- 
tealnry,  une  somme  de  1,200  livres  slerlinff  (30,000  fr.), 
souscrite  par  pbiaears  milliers  d'ouvriers  formant  ta  dien- 
lèle  du  journal  lie  British  wrrkman,  et  surtost  lorsqu'il  a 
s^alé,  comme  s'étant  empressée  de  grossir  cette  géné- 
reuse armée,  la  «  brigade  des  petits  décrottenrs.  m 

Hais  quelque  grands  que  soient  Us  efibrts  de  la  charité, 
ils  ne  saaraient  tjnir  hm  de  science.  La  charité  peut  bien 
apporter  quelque  adoucîsseaieat  nomeutaoé  an  mal  ;  elle 
ae  saunit  le  gu^ir.  Invoquée  contre  les  résultats  néces- 
saires d'une  oi^nisalion  sociale  imparfaite,  die  peut  retar- 
der la  mort  de  quelques  instants,  elle  se  contient  pas  la 
vie.  C'est  au  perCectknuiemeDt  des  relatiotts  sodates,  c'est 
)  l'amélioratioa  des  coaditions  esseatieiles  dn  iravùl,  qu'il 
fondrait  regard»",  et  c'est  k  quoi  Ton  ne  songe  gufere, 
qnoiqiu  ces  terriUes  épreuves  semblent  envoyées  tout  ex- 
prés MIS  sociétés  pour  les  avertir  de  b  grandeur  dn  pro- 
Uène  et  de  la  nécessité  d'en  aborder  sériensem«it  l'étade. 

Dtrs-tHtt  que  la  crise  do  Lancastiire  est  nn  pur  aoddent? 
Hlis  (es  aeàdmU  de  ce  genre  ne  se  reproduisent-ils  pas 
dans  l'iodustrie,  taottU  pour  une  cause,  tantét  pour  une 
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autre,  et  d'une  maDiëre  périodiqiieT  Est-ce  donc  une  ciU- 
uité  si  rare  que  ce  sonre  qui  peut  du  commerce,  où  w:% 
voyons  des  ateliers  qui  se  ferment,  des  faillites  qui  eufin- 
tcnt  des  faillites,  des  fortunes  qui  se  renversent  les  lue. 
sur  les  autres  comme  autjnt  de  chéleanx  de  cartes,  el  la 
pile  multitude  des  ouvriers  sus  travail  qui  rhercbe  iw 
paia  entre  le  désespoir  el  l'aurnàne!  Que  vaut  la  sagesse 
humaiue,  si  eUe  ne  peut  rien,  absolument  rien,  contre  det 
éventualités  aussi  fréquentes  et  aussi  rcdoulables?  Le  prii- 
ctpe  de  la  solidarité  et  de  la  mutualité  appliqué  ans  ris<|iKS 
k  courir,  ce  principe  où  l'on  a  su  puiser  une  garantie  c«nlrc 
les  effets  de  la  grêle,  contre  ceux  de  l'incendie,  même  coaire 
ceux  de  la  mort,  n'est-ii  suscepUUe  d'aucune  extension! 
Est-il  enfm  dans  la  nature  des  choses  que  la  prévoyance 
sodale  abdique  devant  le  hasard  et  l'imprévu?  En  parlul 
de  la  crise  du  Lancasliire,  lord  Derby  a  laissé  échapper  le 
mot  ■  humiliatinn  nationale  »  :  a-l-ll  mesuré  luiTmjae 
toute  la  portée  de  ce  mot?  J'en  doute. 

Et  ce  sujet  d'humiliation  n'est  pas  le  seul. 

Je  vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre  de  la  pr^rcssioi 
effroyable  et  totuours  croissante  des  attaques  nociumesdoBt 
Londres  est,  depuis  plus  d'un  mois,  le  théâtre.  Le  mal  a 
pris  de  telles  proportions,  que  l'anxiété  publique,  si  cela 
continue,  ne  connaîtra  plus  de  bornes.  Le  fait  est  que  les 
malfaiteurs  sont  bien  pNs  d'avoir  le  haut  du  pavé.  Le  crime 
a  cessé  de  fuir  devant  la  répression  ;  il  lut  livre  bataïle  en 
quelque  sorte.  Au  centre  même  de  Londres,  le  crime  et  la 
répression  constituent  comme  deux  puissances  ennemies  qai 
se  mesurent  des  yeux,  et  l'impuissance  de  ta  seeiiDde  w 
peut  être  comparée  qu'il  l'audace  affreuse  de  la  première. 
Les  rues  de  la  capitale  industrielle  du  moude  sont  devenaes 
moins  sâres  que  ces  grands  chemins  où.  en  des  temps  moins 
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policés,  on  aiTélait  les  âiligences.  Non-seuietneiit  it  est  dan- 
gereux de  parcourir,  la  nuit  venue,  les  quartiers  mâine  les 
mieux  éclairés  et  les  plus  fréquentés,  muis  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux voilures  de  pldce  qui  ne  soient  menacées.  Le  soir, 
les  femmes  ne  sorlent  pins,  et  les  hommes  sortent  le 
moins  qu'ils  peuvent.  Tel  qai  a  une  empleUe  à  Taire,  quand 
le  gaz  a  remplacé  le  jour,  s'en  abstient,  de  peur  d'être 
garrotté  en  roule;  tel  qui  voudrait  aller  au  spectacle  met 
en  halance  le  plaisir  et  le  danger.  Je  connais  des  jouma' 
listes  qui,  ayant  i  parcourir  chaque  nuit  la  dislance  consi- 
dérable qui  sépare  Fteet  street  de  Sainl-Jobn's-Wood,  ne 
font  jamais  qu'en  voilure,  maintenant,  la  route  qu'ils  fai- 
saient jadis  i  pied,  aimant  miens  grever  outre  mesure  leur 
budget  des  dépenses  que  s'exposer  k  avoir  le  cou  lordu  on 
le  trnine  brisé.  Mais,  comme  je  vcus  le  disais  tout  h  l'heure, 
les  ■  cahs  >  auront  bientAt  cessé  d'élre  un  refuge  qu'on 
puisse  considérer  comme  absolument  inviolable. 

ï*our  comble,  voici  que  les  «  cahmen  ■  en  sont  venus  k 
mesurer  leurs  exigences  au  besoin  qu'on  a  d'eux,  et,  dans 
un  meeting  tout  récent,  ils  ont  élevé  des  prétentions  qui, 
s'ils  parvenaient  à  les  faire  prévaloir,  mettraient  le  public 
à  leur  merci. 

En  aitendant,  c'est  h  qui  s'armera.  On  aciiëte  des  bi- 
tons,  on  achète  des  pistolets,,  on  achète  des  assommoirs; 
queiqoLS-uns  se  munissent  de  poignards  \  il  en  est  qui  par- 
lent de  porter  des  épées.  La  nécessité  de  se  mettre  en  dé- 
fense est  si  bien  l'objet  de  la  préoccupation  générale,  qu'une 
foule  d'esprits  sont  en  éveil  sur  les  moyens  h  prendre  ou  k 
conseiller.  Les  suggestions  les  plus  bouffonnes,  les  annonces 
les  plus  extraordinaires  trouvent  place  dans  les  juuruajx; 
ei,  par  exemple,  quelqu'un  a  recommandé  vivemaul  au  pu- 
blic l'usage  d'nn  épais  colliur  de  cuir,  garni  de  gros  c  ous, 
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comme  ceux  qu'eo  met  aux  chiens  de  combat,  l'a  antie  i 
aoDODcé  la  vente  d'une  espèce  de  gros  ààms  qu'y  dit  ad- 
mirables à  employer  coaire  les  garoUert  {élranifitm), 
atlaidu  qu'ils  ne  dévorent  les  gens  que  nu*  l'ordre  esprfe 
qu'ils  ev  reçoivvnt. 

Coniue  tout  cela  est  rassurant  I 

Et  notez  bien  que  le  port  d'armes,  généralisé,  risque  de 
devenir  un  danger  plus  formidable  encore  qoe  cctoi  tp'il 
s'agit  d'éviter.  Quelle  riante  perspective  que  celle  d'être 
tué  dans  l'ooibre  par  un  ami  qui,  effrayé  mal  à  propos,  et 
vous  prenant  pour  uo  voleur,  aura  fait  Een,  pour  plus  de 
précaution  ! 

N'est-ce  pas  une  honte  pour  l'An^erre  qu'un  sembUk 
état  de  uhosLis  y  ait  été  possible,  et  se  prokfflge  ets'af;- 
grave  !  Les  journaux  retentissent  de  plainles.  Dans  l'inté- 
rieur des  familles,  on  s'étonne,  on  s'inqni^,  on  se  dr- 
mande  quand  et  comment  cela  finira  I  Inutiles  daBMuts! 
akirnies  superBues  !  La  force,  qui  est  censée  représenterU 
puissance  sociale,  et  qui  a  chaîne  de  proléger  tes  indindiB, 
'  ne  donue  pas  signe  de  vie.  On  la  cherche  partnot,  et  «a 
ne  la  rencontre  nulle  part. 

Serait-ce  parce  que  le  problème,  trop  négligé,  est  àetait 
en  effet  très-difficile  à  résoudre! 

Il  est  des  gens  qui  aiment  à  se  persuader  qne  le  ai 
vient  de  ce  qu'on  a  imprudemment  cédé  aux  mspimioKi 
d'an  sentiment  exagéré  de  philanthropie  ;  de  ce  qa'oD  i 
cru  les  criminels  susceptibles  de  conversion  ;  de  ce  qi'oa 
les  a  traités  avec  trop  de  doncenr;  de  ce  qu'on  en  a  rdA 
beaucoup  i  la  liberté  avant  l'expiration  de  leur  peine  ;  ea 
un  mol.  de  ce  qu'on  est  eiu^  dans  le  système  des  Tttkl 
«fleate.  Mais  ceux  qui  pensent  ainsi  se  trompent  Lc^ 
tème  des  Ticket  of  leme  a  été  adopté,  —  le  Tima  a 
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convenait  l'autre  jour,  —  non  par  clnûx,  mais  par  néres- 
sité.  Lnrsque  les  colonies  refusèrent  d'âire  moralement 
empestées  pour  que  l'atmosphère  de  la  métropole  se  puri- 
fiit;  lorsqu'il  fjUat,  en  conséquence,  renoncera  la  irans- 
portation,  l'Angleterre,  en  ce  qui  concernait  les  criminels, 
se  vit  dans  un  grand  embarras.  Les  pendre  indistinctement, 
l'adoucissement  des  mœurs  et  la  justice  s'y  opposnient.  Les 
nourrir  en  prison  i  tout  jamais,  c'était  encourir  ime  dépense 
dont  l'accroissement  indéfini  etTrapit  les  pltts  résolus. 
D'ailleurs,  les  prisons  risquaient  d'être  bientAt  encombrées; 
et  ne  fallait-il  paa  de  la  place  pour  les  nouveaux  tenus  t  On 
prit  donc  le  parti  de  mettre  au  large,  s'ils  se  monlnient 
di^Misés  au  repentir,  des  maifailenrs  qu'on  ne  pouvait  ni 
renvoyer,  ni  garder,  ni  tuer,  ni  nourrir. 

Je  m'arrête.  Pour  trouver  la  canse  du  fléau  qui  vient 
d'être  décrit,  il  serait  indispensable  de  porter  la  lampe  dans 
des  profoudeurs  où,  malheureusement,  peu  de  penseurs  ont 
le  courage  de  descendre,  et  que  nul  homme  d'Ëlat  ne  se 
croit  tenu  d'explorer.  U  y  va  pourtant  de  l'intérêt  de  tous, 
de  tous  sans  excepiîoa  ;  car  la  misère  et  la  corruption  des 
ans  font  la  peur  des  cintres. 
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Une  scène  caractéristique  vient  de  se  passer  en  Irlande; 
et,  ce  qui  estplus  caractéristique  encure,  c*est  la  répi- 
gnance  manifeste  des  journaux  angluis  à  en  faire  le  suji'l  de 
leurs  commeulaires,  It  semble  qu'ils  aient  peur  d'en  dire 
trop  \  et  en  effet,  la  scène  dont  il  s'agit  «st  de  nature  ii 
éclairer  d'un  jour  siuistre  4es  rapports  de  l'Irlande  aiei- 
l'ADglelerre. 

Quelques  mots  d'abord  sur  les  bits  antérieurs  qui  sen'enl 
à  rex|iliquer. 

La  misère,  on  le  sait,  eai  l'élal  permanent  de  l'Irbade. 
On  pourrait  affirmer  sans  exagéralion  ({iie,  de|Hiis  son  uiiioi 
forcée  avec  l'Angleterre,  l'Irlande  n'a  cessé  d  être  eu  peiM 
de  sa  nourriture,  de  son  vêlement  et  de  son  giie.  L'Iriande 
est  le  pajrs  classique  de  la  faim.  11  est  des  temps  toiileroÏÊ' 
oii,  une  misère  aceidentettevcnanl  s'ajouter  à  sa  misère  per* 
manente,  l'Irlande  s'agile  et  crie  au  secours,  comme  si  sa 
condition  normale,  hélas!  n'était  pas  de  soulïrirl  L'année 
dernière,  par  exemple,  ce  ne  fut  qu'un  long  gémisseineni 
poussé  par  la  pairie  d'O'Conuell  :  l'Irlande  était  en  |Hruieà 
la  famine,  ou,  en  d'autres  termes,  l'Irlande  avait  plus  bin 
qu'à  l'ordinaire!  Ses  représentants  i  la  Chambre  desCiw- 
munes  présentèrent  de  son  extrême  détresse  des  taUeAixi 
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dire  frémir;  ils  demandèrerK  lour  à  lour,  pnur  leur  pays, 
justice  el  pitié  ;  ils  adjurèivot  le  Parlement  de  s'occuper  de 
celte  quesiiOD  navrante-,  ils  se  réjiaodiri'nt  ea  plaintes  pas- 
HDDnées  contre  l'adpiiniâlration  de  sir  Robert  Peei,  accusée 
par  eux  d'une  insouciance  systématique  et  cruelle.  Tout  cela, 
il  faut  bien  le  reconnaitre,  ne  (troduii-it  en  Aojfleleire  que 
fort  peu  d  impression.  Sir  Robert  Peel  nia  l'éltndue,  j'allais 
dire  la  réalité  du  mal;  et  It's  Anglais  aimèrent  il  se  persuader 
qu'il  avait  raison.  Les  plaintes  des  membres  pour  l'iriaudc 
furent  attribuées  par  IfS  uns  li  une  tactique  politique  :  par 
les  autres,  à  cet  esprit  d'exagération  qu'on  regarde  ici  r^tmme 
■n  des  traits  du  caractère  irlandais;  par  d'autres,  enfin,  au 
désir  de  rendre  l'administration  odieuse.  Non-s«'nlement  on 
mit  l'existence  d'une  famine  irlandaise  en  doute,  mais  le 
doute  revêtit,  dans  certains  journaux  anglais,  une  Torme 
nilleiiseet  offensante.  C'était  jeterde  l'huile  sur  un  brasier; 
c'était  ajouter  à  cet  amer  trésor  de  ressentiments,  accumulé 
depuis  des  siècles  dans  tes  cœurs  iilandais. 

Un  ioeideiit,  qui  faillit  devenir  dramatique,  euveulma  la 
sitaation. 

Au  nombre  des  Irlandais  qui  siègent  à  la  Chambre  des 
Communes  Hgurc  un  boiiime  appartenant  à  une  des  plus  no- 
Mes  et  des  plus  anciennes  familles  d'Irlande.  Son  nom  est 
O'Donnghue,  ou,  comme  on  dit  ici.  Le  O'ikinoghue.  Connu 
pour  l'srdeurdu  senlimeul  qui  le  porte  à  vouloir  uneJrlaode  ' 
ïndépeadanto,  une  Irlande  ^enle  maîtresse  de  ses  propres 
destinées,  il  a  dû  à  sa  haine  de  la  domination  angbise  d' ac- 
quérir de  l'inBuence  parmi  le  peuple  dans  son  pays.  Il  est 
UD  de  ceux  qui  y  marchiut  à  In  léte  du  parti  des  mécowenls 
en  guenilles;  ei  la  révolte  de  la  faim,  si  elle  éclatait,  se  met- 
trait viiloutiers  à  si-s  ordres. 

Eb  bien,  dans  les  débats  auxqueb  la  famine  irlandaise  donna 
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lieu  au  sein  du  Pariemenl,  il  advint  que,  faisant  alhi^in  i 
un  meeting  où  Le  O'Doniighne  avait  occupé  te  fauteuil,  sir 
Robert  i'eel  parla  de  ce  meeting  en  tcnnes  non  m«ins  laé- 
prisants  pour  celui  qui  l'avail  présidé  que  pour  ceux  qui  le 
composaient. 

L'injure  fnt  vivement  ressentie  par  Le  O'Donoghne,  el  il 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'envover  un  carte]  à  sir  Ro- 
bert Peel.  Celui-ci  cnil  devoir  en  référer  au  chef  de  radiBi- 
nislratittn  dont  il  faisait  partie.  Lord  Palmerston,  ainsi  qu'on 
pouvait  s'y  attendre,  s'opposa  vivement  i  ce  qu'il  fût  doDOé 
suite  h  cette  affaire,  et  même  il  accusa  Le  O'Donoghue  de- 
vant la  Chambre  des  Communes  de  s'être  rendu  coupable,  par 
une  provot'nlion,  de  ce  qu'on  appelle  en  laogage  parleinen- 
laire,  de  ce  c*t6  du  détroit,  breaeh  of  privihge.  Il  n'y  eut 
donc  pas  de  sang  répandu;  et,  si  tout  s'était  borné  M,  sA 
n'aurait  eu  sujet  d'en  être  surpris  ou  de  s'en  plaindre,  le 
duel,  en  Angleterre,  étant  non-seulement  déftndn  par  la  Ma, 
mais  réprouvé  par  l'opinion.  Malheureusement,  la  presse  as- 
glaise  prit  feu  pour  sir  Robert  Peel  avee  une  viok-nce  inoae. 
Le  O'Donoghue,  dont  le  seul  crime  était,  au  bout  du  OHnple, 
d'avoir  demandé  respect  pour  son  honneur,  au  risque  deb 
vie,  fut  traité  dans  la  plupart  des  journaux  anglais  de  mi- 
sérable fanfaron  ;  ils  lui  imputèrent  d'avoir  bassement  cour- 
tisé le  bruit;  ils  le  pei{;nîreot  comme  ub  cunédien  de  car- 
rerour  en  quête  de  tréteaux  ;  ils  épuisèrent  contre  lui  le 
vocabulaire  de  l'injure.  Ai-Je  besoin  de  dire  l'eflèt  que  i* 
naturellement  produire  en  Irlande  ce  déchaînement  de  ra^ 
àl'é^rd  d'un  Irlandais,  !i  propos  d'une  querelle  née  de  il 
question  iriandaiseT  La  popularité  de  Le  CUuiogliue  s'en 
accrut  ;  et,  plus  complètement  qne  jamais,  il  se  trouva  per^ 
soniiifier,  dans  son  pays,  k-s  antipathies,  les  ressenlinteals, 
les  colères  de  ceux  dont  le  cœor  ;  bat  sous  des  haillons. 
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J'arrÏTS  maialcnant  ï  l'élnage  et  tuanHoeuse  scène  doBl 
f  ai  à  Totis  eutreteoir.  Elle  ï'est  psssée,  mardi  dernier,  da»s 
BB  meetiag  lerm  k  Tralee,  et  doni  l'objet  était  de  sollieiter  en 
EareBr  des  mdbesreax  oiiTriMï  du  comté  de  Lancastre  les 
s^palfaies  du  peuple  irlandais. 

A  une  heure,  le  haut  ShèrifT,  najor  Crosbie,  occupa  le 
Eanlenil.  Mais,  longlemps  avant,  la  salle  elles  galeries  avaient 
été  inondées  par  la  foule,  foule  déguenillée,  foule  hAve,  dont 
l'attitude  ne  rérélait  que  trop  visiblefflent  les  dispositions 
riolenies. 

Étaient  présents  plusieurs  personnages  de  marque,  parmi 
lesquels  le  colonel  Herbert,  membre  du  Parlement;  le 
réf.  D'  HoTÎarly,  évéque  catholique,  et  un  frère  dn  célèhre 
Daniel  O'Connell. 

An  colonel  Beri»ert  avait  été  confié  le  soin  de  lire  et  d'ap- 
puyer la  «  résolution  >  spécilîafil  l'objet  du  meeting.  Hais  h 
peine  a-t-il  ouvert  la  bouche  que  sa  voix  est  étouffée  par 
une  tempête  de  cris,  de  grognements,  de  hurlements.  Il 
insiste  :  les  clameurs  redouMent. 

—  Enfants,  s'écrie  H.  0'Su!ltvsn,  avec  une  exaltation 
(mit  irlandaise,  éeoulez-le,  écoulez-te;  ks  hommes  de 
Castle-lsidod,  qu'il  chassa  il  y  a  quelque  temps  de  leurs 
foyers,  sauront  bien  Ini  répondre. 

A  ces  mots,  de  fréoétii]ues  applaudissements  retentissent. 
An  niiliea  du  tumulte,  une  tmx  s'iHéve  pour  dénoncer  l'in- 
juste dislribntioo  des  secours  envoyés  d'Angleterre  dans  le 
lempa  de-la  famiiie.  Le  colonel  Herbert  demande  à  repous- 
ser celt«  imputation,  à  prouver  qu'elle  est  calomnieuse. 
Tmbs  efforts  I  A  soi  biar,  le  rev .  D' Horiarty  se  lève .  Cest' 
un  catholique,  .celui-li>,  c'est  un  prêtre,  c'est  un  évéqne  : 
que  de  litres  au  respect  d'un  auditoire  composé  de  prolé- 
taires irtioda^l  Mais  il  sympathise  avec  l'Angleterre,  ce 
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catholique,  ce  prêtre,  cet  év^ue  ;  et,  s'il  se  lève,  c'est  pov 
demandtir,  devant  les  affamés  de  TlrUnde,  qu'oD  aille  n 
secours  des  affamés  de  Haochester;  connue  si  la  dHr«» 
des  seconds  avait  ^lus  de  droit  à  l'intérêt  publk  que  teir 
des  premiers!  comme  ^,  dans  le  comté  de  Ken7,  il  b't 
avait  pas  autant  et  plus  de  malheureux  à  secourir  que  die 
le  comté  de  Lancaslre  !  \uih  l'envieuse  pensée  qui  se  (il  nr 
tous  les  visages  ;  voilà  le  cri  qui  s'échappe  de  toutes  In 
lèvres;  voilà  le  sentimect  qui  produit  ce  phénomène  :  n 
évéque  catholique  hué  par  'des  prolétaii/'s  irlandais!  Hm 
tout  à  coup  graud  ^lence.  C'est  Le  O'Dono^e  qui  n 
parler. 

—  Bien  que  je  ne  sots,  dit-il  en  commençant,  qa'n 
humble  particulier... 

—  Vous,  ua  humble  particulier!  lui  crie-l-on  desd- 
verses  parties  de  ta  salle,  vous  êtes  un  prince  !  Vous  éUs 
le  prince  des  lacs  !  Vous  êtes  le  plus  grand  dioyen  d'l^ 
lande!  Vous  êtes  roi. 

El,  sans  plus  tarder,  ordre  est  donné  îi  tmis  les  assistais 
de  se  découvrir,  ordre  auquel  James  O'Coiinell  refuse  coa- 
rag(>osemcnt  d'obéir.  O'Donogliue  profite  d'un  momnitie 
silence  pour  dire  que  la  délpesse  des  ouvriers  du  LancashiR 
est  Tort  eNagérée;  que  beaucoup  d'entre  eux,  après  loat, 
ont  de  l'argent  dans  les  banques  d'épai^ne;  qu'il  n'es  est 
pas  de  même  des  ouvriers  iriundais.  Il  rappdie  amèreMSl 
VindilTérence  déployée  pur  le  gouvernement  anglais  dmli 
question  de  la  famiae  irlandiiise,  et  termine  par<ell<!  dé- 
GUraiiiiii  qu'accueille  un  tonnerre  d'applaudissements  : 
-  — Tant  que  la  détresse  existe  chez  nous,  uolre  prevcr 
devuir  est  de  la  soulager. 

Nouvelles  c'ameurs.  Bientôt  la  confusion  est  au  conble. 
Le  haut  shériff  est  contraint  de  quitter  le  fauteuil,  etsundc 
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la  salle,  suivi  de  quelques-uus  des  assistants.  Un  iodes- 
criptilile  transport  s'empare  de  la  Toule.  O'SuUivao  parle 
«uveriement  de  rébellion  ;  il  se  Tante  d'avoir  été  un  des 
agents  les  plus  actifs  du  naouvemeat  irtandais  de  1848;  il 
s'étonne  que  Smith  O'Brien  ne  soit  pas  là;  il  accuse  James 
O'CoQuell  d'avoir  trahi  la  cause  que  servit  si  puissiimmi-nt 
son  illvsire  frère;  il  désigne  Le  O'Donoghue  comme  le 
futur  souverain  de  l'Irlande  affranchie,  et  déclare  soupirer 
après  le  jour  où  il  le  verra  couronner.  Des  accIamT.lions 
passionnées  saluent  cet  espoir,  si  audacieusement  exprimé, 
et  ia  fuule  se  sépare  dans  une  sorte  d'ivresse  morale  oà  la 
joie  du  triomphe  prédit  se  mêle  h  la  fureur. 
'  Que  vous  s^nble  de  tout  ceci.  Monsieur?  N'est-ce  point 
U  un  frappant  et  meiiaçaut  symptôme  de  l'état  des  esprits 
en  Irlande?  Et  Dieu  sait  s'il  n'en  existe  pas  de  plus  terri- 
bles encore  !  Parlerat-je  de  la  guerre  affreuse  que  le  tenan- 
cier irlandais  a  déclarée  au  landlord,  (]u'il  considère  comme 
son  tyran  ?  Parlerai  je  de  ces  meurtres  si  fréquents,  dont  il 
est  impossible  de  découvrir  la  trace,  parce  que  les  meur- 
triers, comme  autrefois  les  bandit»  en  Corse,  frouveit par- 
tout un  refuge,  partout  des  protecteurs,  partout  des  coot- 
plices  ? 

Il  existe  un  abîme  entre  l'Irlande  catholique  et  l'Angle- 
terre protestante  ;  entre  l'Irlande,  que  la  misère  dévore,  et 
l'An^eierre,  qui  regorge  de  richesses;  entre  l'Irlande, 
d'origine  celtique,  et  l'Anglelerrei  d'origine  saxonne.  Bien 
imprudents  ceux  qui,  dans  le  second  de  ces  deux  pays, 
donneat  pourmotif  dus  étranges  sympathies  que  la  révolte 
des  planteurs  d»  Sud  contre  le  Nord,  en  Amérique,  leur 
inspire,  te  droit  que  lus  propriétaires  d'esclaves  ont  de  pro- 
damer leur  indépendance  l'épée  au  poing  ! 
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Avant-hier,  après  un  Inng  sileoce,  trèB-remorqné, 
U.  Bright  remplissait  de  sa  voix  vibrante  te  vaste  iàtA  de 
ville  de  BirnÛD(;bam,  oti  près  de  cioq  mille  citojens  étiieit 
accourus  pour  l'eoteadre. 

A  ses  câtés  était  M.  Scfwlefi^d,  représenliot,  eemne  Iii, 
Je  Birmiogham  k  U  Chambre  des  Conatuiiaes.  M.  Sdiflle- 
ietd,  avec  qui  j'ai  l'hoDoeur  d'être  lié,  est  ua  bomne  da 
plus  aimable  esprit,  et  à'ua  esprit  dont  le  tour  est  eaBCtticl' 
lement  français.  Familiarisé  par  ua  long  s^jou;  en  Fnttt 
avec  nos  mœurs,  bos  habitudes,  dos  idées,  et  parlant  aotic 
langue  auscà  bien  que  s'il  était  né  à  Paris,  H.  ScholeGddtft, 
de  tous  les  Anglais  de  ma  cennaissance,  le  denuer  qaeje  w 
serais  attendu  à  voir  embrasser  la  cause  des  planMus  ané- 
ricaiiis;  d'autant  que  le  parti  libéral,  à  ta  Cbauibre  desCoB- 
munes,  s'a  pas  d'oi^pue  plus  dévoué  et  plus  peraévénot 
que  lui.  11  est  pourtant  trop  vrai  fue  M.  Stholefield  est  par- 
tisan du  Sud,  et  rien  ne  montre  mieux  la  foice  da  otirut 
qai  entraîne  de  ce  cM,  en  Angleterre,  les  opinioBS  et  1» 
sympathies. 

A  Binniogham,  M.  Sdiole&eld,  qaoiqae  d'accord  i*w 
M.  Bright  sur  ta  plupart  des  questioos  de  politique  iaté- 
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rienre,  n'a  pas  hésiié  h  se  séparer  ouvertament  de  lui  sur  U 
questioD  d'Amériqae.  Non  qu'il  aille  jusqu'il  voutuir  d'une 
iflterveuiioa,  ce  i(ui  serait,  selon  lui,  aller  au-devaut  de  la 
guerre,  ou  d'uoe  médialiou,  ce  qui  serait,  selon  lui,  s'altirer 
raffront  d'uu  refus;  mais  ce  qu'il  désire,  c'est  que  l'Angle- 
terre prenne  enfin  le  parii  de  recnnnallre  le  Sud. 

Va  iiàl  que  je  me  réjouis  d'avoir  à  vous  signaler,  c'est  que 
cette  dérlaratioQ  de  M.  Schulelield  a  reçu  d'une  partie  no- 
table de  l'auditoire  un  accueil  assez  peu  favorable.  Et  cela 
n'a  rien  d'éioanaut  pour  qui  sait  combien,  dans  les  grands 
eeulres  manulacturiers,  les  tendances  de  la  population  ou- 
vrière, en  ce  qui  touche  l'Amérique,  diffèrent  de  cvlles  de 
l'Angleterre  prise  dans  son  en'^eDible.  Ou  a  eu  beau  répéter 
sur  tous  les  tons  k  ces  malheureux  ouvriers  que  leur  détresse 
ou  celle  de  li'urs  frères  avait  sa  source  dans  l'otislinaliou 
tftielle  du  Nord;  que  le  mal  venait  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
de  eotoD,  et  qu'on  n'avait  pu  de  coton  parce  que  Je  Nord 
prétendait  per  fat  el  tufas  subjuguer  le  Sud,  un  iDslîoct 
târ  leur  a  fait  dire  k  tous  :  «  Nous  ne  pouvons  êua  pour  le 
travail  esclave,  nous  les  hommes  du  travail  libre.  • 

Aussi  de  vifs  applaudissements  ont-its  éclaté,  lorsque 
M.  Bright  s'est  levé,  laissant  lire  sur  son  visage  l'iateitioa 
de  répondre  k  son  collègue. 

U.  Brigbt  a  commencé  par  rejeter  la  responsabilité  de  la 
crise  du  Laocashire  sur  la  défunte  Compagnie  des  Indes, 
qu'il  accuie  de  n'avoir  pas  encouragé  la  culture  du  cot4M>  in- 
dien, en  pi'évisioB  de  ce  qui  arrive  att^ourd'hui.  A  l'appui  de 
cette  aeeusalion,  il  a  rappelé  que,  dans  les  trois  ann^-s  qui 
auivifent  l'abolition  du  monopole  de  la  Compagnie,  abolition 
décrétée  en  1SI4,  l'imporiatiun  dn  cotou  indien  s'éleva  de 
i7,000  k  500,000  balles,  k  tel  point  qu'en  1818  l'Aiigle- 
lerre  reçut  plus  de  coton  des  Indes  que  ne  lui  eu  envoyèrent 
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les  Étals-Unis.  Comment  fut  arril^  c«  mouvement  d'ascoH 
sioii?  H  Tut  arrêté,  selon  H.  Brighl.  par  rénonuilé  des liiK 
doDt  k's  directeurs  et  le  Bureau  de  conliôlc  acciiblèrenl  la 
pro'luclion.  En  1 846,  il  fui  coostaié  que  ti-ois  fartiiinp  p» 
livre  étiiient  tout  le  bénéfice  qu'avaient  h  se  parta^ter,  eu  ùïl 
de  culon,  le  cultivateur  de  Surate  et  le  marchand  de  Bombay. 
Cet  état  de  clioses  devait  nolurelleiiient  amener  rextinrjiuD 
presque  absolue  du  commi'rce  de  coton  indieo;  et  c'est  ce 
qui  explique  l'acUvilé  imprïQtée  k  la  produclioD  da  colm 
d'Amérique,  laquelle,  représentée  en  1840  par  )e 'chiffre 
de  3  millions  de  balles,  l'était  par  le  chiffre  de  4  miltions 
en  1860,  ce  qui  signifie  qu'elle  s'était  accrue  du  double  dans 
l'e^ce  de  vingt  ans. 

Tout  cela  est  vrai  ;  et  ce  qui  est  trai  aussi,  c'est  qu'il  n'a 
pas  dépendu  de  M.  Bright  que,  dès  1847,  l'Angleterre  H 
portât  séi'ieusement  sou  attention  sur  les  causes  qui,  suivant 
l'exprei^ion  énergique  de  l'orateur,  étrangJai<-Bt  la  calture 
du  colon  dans  les  Indes.  Lui-même,  il  a  tracé  en  termes 
d'une  singulière  amertume  l'historique  de  ses  eObrts,  souv«t 
renouvelés,  et  toujours  déjoués  par  une  politique  inson* 
cianle  OH  routinière.  Mais  admettons  que  le  comité  dont 
M.  Bright' provoqua  la  fjnnation  en  1847,  et  qui  condamna 
le  système  du  gouvernement  indieu  en  ce  qui  tnm-hait  l'agri- 
culture, cât  fait  prévaloir  ses  vues;  admettons  que  la  commis- 
sion roy.ile  d'enquête  dont  H.  Bright  demanda  t'élablissemesl 
en  1850,  sans  pouvoir  vaincre  la  résistance  de  sir  John  Hob- 
house,  tttl  été  instituée  et  fàt  entrée  en  jeu  ;  admellous 
enfin  que,  par  l'allégement  des  taxe<i,  on  eAt  offert  au  culti- 
vateur indien  l'appiit  d'un  bénéfice  plus  considérable,  reste 
toujours  la  question  de  savoir  si,  le  colon  amérirain  élanl 
d'une  qualité  supérieure  et  le  marché  amériuùn  plus  ra|ipro- 
ctié,  rinde  aurait  pu,  sur  ce  terrain,  t«nir  iHe  ù  l'.lmértqne. 
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Voilà  ce  que  M.  Brighl  aurait  dA  prouver,  et  voilà  ce  qu'il 
a  entièrement  passé  sous  silence. 

Du  reste,  que  le  gouvernement  anglais,  dans  le  passé,  ait 
ounqué  oui  ou  non  de  prévoyance,  ce  n'est  point  là,  il  faut 
bien  le  dire,  ce  que  le  public,  à  l'iieure  qu'il  est,  lient  à  sa- 
Toir,  et  le  gouvernement  crierait,  je  crois,  volontiers  à 
M.  Bright  ce  que  l'enfant  de  la  fable,  tombé  dans  l'eau,  crie 
au  magister  qui  le  gourmande  :  ■  Eh  !  mon  ami,  tire-moi  du 
danger,  tu  feras  après  ta  harangue.  >  H.  Bright  a  presscuti 
cela,  et  il  se  tenait  prêt  à  proposer  ce  qu'il  estime  le  remède 
souverain.  Ce  remède  consisterait  à  e\empter  d'impôt  pen- 
dant cinq  ans  toute  terre  consacrée,  dans  les  Indes,  à  la 
culture  du  coton. 

Le  procédé  est  fort  simple  sans  doute,  et  il  est  permis 
d'espérer  que  ce  genre  d'encouragement,  joint  à  l'élévation 
actuelle  des  prix,  aurait  quelque  influence  sur  le  mouvement 
du  marché  indien.  Toutefois,  je  crains  bien  que  M.  Bright 
ne  s'abuse  en  se  figurant  que,  le  jour  où  ce  système  serait 
appliqué,  les  maux  du  Lancashire  toucheraient  à  leur  terme. 
Il  y  a,  malheureusement,  une  raison  qui,  quoi  qu'on  fasse, 
éloigne  du  colon  indien  la  spéculation  et  les  capitaux.  Cette 
raison  est  la  peur  de  la  concunence  ruineuse  que  lui  feraient, 
dans  le  cas  où  la  guerre  d'Amérique  prendrait  fin,  les  masses 
de  coton  accumulées  dans  le  Sud  et  auxquelles  la  paix  rou- 
vrirait le  chemin  de  l'Europe.  C'est  là,  ainsi  que  l'a  plusieurs 
fuis  déclaré  M.  Cobden,  dont  H.  Bright  ne  récusera  pas  l'au- 
lorité,  une  menace  qui  pèse  fatalement  sur  le  marché,  di;s 
qu'il  s'agit  de  colon,  et  qui  paralyse  tout. 

M.  Bright  est  convaincu  que  le  Sud  sera  écrasé;  il  affirme 
que  c'en  est  fait  du  coton  produit  par  le  travail  esclave  : 
très-bieu.  Hais  que  de  gens  pensent  ici  le  contraire,  a 
commencer  par  M.  Gladstone!  Pour  que  l'Angleterre lour- 
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nât  décidément  les  yeux  du  cAté  fle  l'Inde,  UTaDdrailqu'dle 
criU  an  triomphe  définilif  du  Nord,  et  elle  n'y  crmt  pas. 

D'un  autre  udté,  c^tle  exemption  dlmpût  que  H.  Biîght 
demande  en  faveur  d'une  eerlaioe  catégorie  d'iiommcs,  et 
dans  le  but  avoué  de  favoriser  un  certain  genre  de  iraraH, 
<;u'est-tc  autre  tliose  (pi'une  application  de  la  llicorie  fies 
primes  d'encouragement?  Ici  se  présente  une  objection  qae. 
H.  Briglrt  n'a  )ias  prévue,  et  qui  âëjfi  s'est  fait  jolir,  so» 
forme  d'argument  aâ  hominem,  dans  les  ctilonnes  du  Tinta 
et  dans  celles  du  Morning- Herald.  Comment  M.  Bright, 
le  libre  échangiste  par  eMceilciice,  peut-il  invoquer  l'inter- 
vention du  gouvernement  dans  le  domaine  des  écban^! 
Comment  lui,  un  des  plus  rudes  adversaires  du  système  pro- 
tectionniste, en  es(-il  venu  à  appeler  le  système  protectiea- 
niste  au  secours?  Et  comment  n'a-t-il  pas  vu  que  cette  por- 
tion du  revenu  public  dont  il  demande  -qu'on  décharge  les 
cultivateurs  de  colon,  il  y  aurait  îi  la  remplacer  par  de  m»- 
velles  taxes  sur  la  'popolation  indigne,  qu'on  achever»! 
ainsi  (Tépuiser  pour  alléger  la  détresse  d'un  comté  d'An^ 
terre! 

-Où  H.  flright  a  -triomphé,  c'-c^  dans  la  partie  de  so> 
discours  qui  se  rapporte  ii  la  question  de  l'esclavage.  Jamais 
l'émotion  d'une  toeinffignëe  ne  ^exhala  en  lermes  plus  éle- 
quenls.  Quoi!  être  l'Angleterre,  avoir  devant  soi  le  Su4, 
qui  veut  non-aeiflement  maintenir  Teerilavage,  maisl'élen- 
dre^  avoir  devant  soi  le  Nord,  qui  vient  don  proclamer 
l'abolition,  et  tendre  la  main  au  Sud  !  M.  Bright  a  bien  fait 
d'insister  sur  ce  point,  car  c'-est  celui  que  les  partisans  di 
Sud  s'étnditfDt  avec  le  plus  de  soin  ù  mettre  dans  l'ombre. 

A  tes  «ntendre,  les  deux  ennemis  qui  sont  en  présence 
par  delà  l'Atlantique  sont  Tesprit  d'indépendance  uaiionale, 
représenté  par  le  Sud,  et  Fesprit  de  enquête,  représenté 
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par  le  Nord.  «  Dans  quelle  partie  du  inonde  >.  s'est  écrîé 
M.  Scholufield,  <  les  Anglais  pourraient-ils  voir  sans  un  sen- 
timent de  sympatliie  une  nation  qni  lutlc  pour  son  indépen- 
dancu?  »  Mais  qu'est-ce  à  dire?  Est-œ  «ne  indépendance 
digne  de  vos  hommages  que  celle  qui  consiste  il  réduire  à 
rét;it  de  bétail  une  partie  de  la  race  humaine!  La  liberté 
qui  a  votre  culte,  est-ce  donc  la  liberté  d'être  tyranî 

Ce  quil  y  a  do  triste  à  constater,  c'est  (pie  les  mêmes 
hommes  <|ui  nomment  s  revendication  du  principe  d'indé- 
pendance nationale  >  la  rupture  brusque,  violente,  injusti- 
fiable, du  wtUrat  vakntaire  eu  vertu  duquel  le  Sud  et  le 
?H)rd  avaient  vécu  si  lungtcœps  unis;  «ui,  ces  mêiiiee  hm- 
mus  De  parlcm  qu'avec  hun-ev  de  toute  leiitativ«  ayant  pour 
bnt  de  détacher  l'Irlande  de  l'Angleterre. 

Ou  )e  me  iri>B>()B  fert,  on  les  partisans  des  cunfédérés  du 
Sud  feraieBtbiuu  de  songer  à  l'Irlande,  lorsqu'il  f«nf  ion- 
aer  à  haut,  sous  le  now  d'iodépeadoocc,  le  droit  de  la  par- 
tie à  se  détacher  du  tout.  Les  Irlandais  ne  sont  pas  de  Li 
mène  race  que  les  .^uglais;  ils  ne  professent  pas  la  mtm' 
rdigioD  ;  ils  a'fwt  ui  les  mêmes  mœurs,  ni  Le  même  caractère; 
et  quand  ils  lisent  l'fatstuire  de  leur  «Riox  avec  les  Anglais, 
Us  n'y  irwiveM  que  souvenirs  irritants.  S'àa  allaient  d' aven- 
ture se  croire  plus  fondés  que  les  planteurs  du  Sud  à  récla- 
ner  le:-  béuétîces  d'uae  HaliMialité  indépendante,  qu'auraient 
J  leur  réftondre  H.  SdiiileSeld  et«eux  qui,  cunnne  lui,  coat 
répétant  sais  cesse  :  n  Dans  quelle  partie  du  monde  les  Ao- 
glais  pourraient-ils  voir  sans  un  sentiment  de  syiupalliio  ua 
|>euple  qui  latte  pour  son  indépeodaBce?  > 
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LcB  gêna  s«apeeM  d'ftlléBKtltm  m««Mle  en  Aaslctem. 

1  Of  donc,  mariez-vous...  Or  donc,  ne  vous  mariei 
pas,  »  Ainsi  parle  Rabelais,  après  avoir  bien  pesé  le  pour 
et  le  contre,  relativement  h  la  grande  question  de  savmrsi 
l'on  fait  bien  de  se  marier.  Si  Rabelais  avait  vécu  de  nos 
jours  en  Angleterre,  tl  aurait  eu,  j'imagine,  une  raisoB  de 
plus  fi  inscrire  sur  la  liste  des  motifs  à  donner  en  faveur  de 
la  conclusion  négative;  et  cette  raison,  que  vous  ne  derioE- 
riez  jamais,  est  qu'ici  un  mari,  s'il  est  bien  décidé  h  croire 
sa  femme  infidèle,  risque,  pour  ce  seul  fait,  et  sur  !e  simpl* 
certificat  de  deux  médecins,  d'élre  apprçbendé  au  corps, 
arraché  de  cbez  lui,  trainé  dans  une  maison  de  fous,  et,  U, 
traité  comme  un  homme  qui  a  perdu  la  raison,  ce  qui  sulSl 
pour  qu'il  la  perde. 

Ce  que  je  vous  dis  a  l'air  d'une  plaisanterie.  Mais  poini; 
lit  chose  est  des  plus  sérieuses  *.  le  |)rocès  en  dommages- 
intérêts  qui  vient  d'élre  gagné  par  un  M.  Hall  contre  » 
certain  docteur  Seniple  en  est  la  preuve. 

Ce  M.  Hall  est,  à  ce  qu'il  parait,  im  brave  homme  qi 
n'a  jamais  donné  d'autre  marque  de  folie  qu'une  (iispna* 
tion  prononcée  à  mettre  en  doute  la  vertu  de  sa  femme.  Au 
yeux  de  la  dame,  il  ne  pouvait  y  avoir  pire  espèce  de  folie, 
(omme  bien  vous  pensez.  Elle  s'est  donc  avisée  im  it^^ 
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jour,  après  trente  ans  de  mariage,  qu'il  y  avait  lieu  i  en- 
fermer son  mari  dans  un  hApital  d'aliénés.  Celle  longue 
union  de  trente  ans  n'avait  pas  été  sans  nuages,  cela  va  sans 
dire.  M.  Hall  n'était  pas  toujours  en  belle  humeur  ;  et  madame 
Hall,  qui  aimait  fort  k  mettre  en  gage  les  effets  de  son  mari, 
avait,  en  outre,  le  travers  de  dnnner  des  proportions  épiques 
à  la  naoindre  qoereOe  conjugale.  A  part  cela,  rien  de  vrai- 
ment  dramatique  ne  s'était  passé  dans  riniérïeur  de  cette 
famille  ;  rien  qui  fût  de  nature  h  faire  prévoir  qu'Otliello  en 
viendrait  à  étouffer  Desdemona  sous  les  coussins  de  son  lit. 
Hais  la  question  n'était  pas  Ih.  Madame  trouvait  tellement 
étrange  qu'on  osât  la  soupçonner,  qu'k  ses  yeux  nul  ^gne 
d'aliénation  mentale  ne  pouvait  être  plus  décisif.  Par  qui 
fut-elle  mise  au  courant  de  la  législation  d'Angleterre  sur 
les  aliénés,  et  comment  parvinl-clle  h  mesurer  si  bien  la 
force  de  l'amie  qu'une  législation  pareille  lui  mettait  entre 
les  mains?  Ceci  est  un  mystère  ^ue  le  procès  tf'a  pas 
éclairci.  Toujours  est-il  que  sur  ce  point  elle  savait  parfai- 
tement k  quoi  s'en  tenir. 

Elle  s'ouvre  donc  de  ses  alarmes  et  de  son  projet  it  deux 
médecins  qui  jouissaient  de  sa  confiance',  elle  montre  à  l'un 
d'eux  un  miroir  qu'elle  assure  avoir  été  brisé  par  son  mari 
d'un  coup  de  pelle.  Le  savant  homme  frémit  k  cette  vue  : 
plus  de  doule,  H.  Hall  est  atteint  d'un  dérangement  du 
cerveau!  Là-dessus,  le  docteur  Semple  court  chez  le 
mari,  pour  le  soumettre  bon  gré  malgré  à  un  examen 
approfondi,  lui  (âter  le  pouls,  lui  faire  montrer  sa  langue, 
et  lui  prouver  par  vives  raisons  qu'il  est  fou  k  lier.  Natu- 
rellement, celui-ci  est  fort  surpris  et  non  moins  cboqué 
de  cette  visite  inattendue.  Mais,  au  lieu  de  jeter  le  docteur 
à  bas  de  l'escalier,  ce  qu'eAt  peut-être  fait  en  pareille 
occurrence  un  homme  en  pleine  possession  de  ses  facultés. 
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il  se  eontenle  de  regarder  fan  air  éeonné  ceftiî  q»  îcbI 
le  aanter  k  toirte  force,  et,  qnî  pis  es*,  il  le  regarde  fae>- 
ment.  Vous  rappefez-Tom  la  fameuse  sc^iw  oi  Jean-Jaciptes 
Rousseau  puisa  I»  conTiction  ipt  Bnme,  ssn  Menfnleor, 
était  au  fonë  son  phis  eroet  ennemi?  <  Un  soir,  ei>niiiie 
Uavîd  Hume  et  naoi  étîooa  assis  en  aileiKe  au  raia  dit  fn, 
je  sarprîs  se»  jeax  fixés  ardemmcnf  snr  >es  mkts. 
Tmità  coup  il  me  lança  un  regard...  Alif  ce  regard  èe 
Hume!  ee  regard  ï  »  Eh  Wcn,  te  regard  de  Hume  ne  pre- 
duisit  pas  ptus  d'effet  snr  RMSseaw  qne  ceM  de  W.  Hall 
D'en  a  en  sirr  le  dwtew  Sempte.  Ete  son  tMé,  M.  Guy, 
l'antre  médecin,  aTart  dans  la  véracité  de  madame  une  eott- 
fiance  aussi  grafide  (fue  l'était  peu  celle  ^e  sa  rerto  iaspî- 
rait  à  son  mari.  C'en  est  tiit  :  les  dert  eertifkals  requis 
sont  signés  par  les  deu^c  répondants  de  Trapeceabilité  de  la 
daiiM,  et  mlà  le  pauvre  M.  H^  condmt  sans  plUs  de  délai 
dans  Bne  maisca  d'aliénés.  Or,  ce  terriMe  ^teur  Semple 
teMÎl  tant  à  guérir  le  malheiireqi  Iwinfiie  de  h  matàe  d'ém 
libre  que,  le  jour  même,  il  écrivait  au  gardien  de  l'éaUBse- 
EMVl  :  «  Sntout  Be  le  laissez  par  sortir;  ifesE  us  fou 
dagerem.  ■ 

Hcureasement,  il  r  a  un  Dieu  ans»  pour  les  Dans  soe^ 
ttqnes.  Il  s'est  tninvé  qae  l'un  des  detcc  certiBeats  état 
inégulier  dans  la  forme.  Sans  cette  arcoDsIanee^  véritaUe- 
nenl  pnviduitielle,  nuf  ne  peM  dire  an  jaste  pendant  am- 
Meo  de  temps  H.  H^l  serait  resté  ee  ^ae  j'appelle  san» 
délrar  eaterré  vif;  car,  c'est  une  opinion  très-f^nadae 
panai  les  médecins  aliénïMes  que  les  fos»  soat  ptei»  de 
fw«!  et  s'e^odcat  BaervciUeusement  k  vm»  daner  k 
(iaage  s«r  leor  élalmesla);  de  sorte  qac  aafre  ■aladc 
a^ipâad  aarait  fort  biea  pu  se  mMtrer  îsdalHtaèJeaMnl 
raisainabic,  sans  ttre  poor  cela  étai^.  avaac  d'avoir 
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ai   i  travener  une  douloureuse  eL  humiliante  épreuve. 

Quoi  qu'il  en  soil,  une  fois  mis  en.  liberté^  il  n'a  eu 
rien  de  plu»-  pressé  que  d'en  appeler  aux  liibunaux  de 
l'excès  de  tendre  soUicilude  dont  il  avait  été  l'objjst,  et  il 
est  résulté  du  pror^  i^ue  l'ordre  d'emprisouiiËaiËiit  avait 
él^  doDoé^  noorseulement  sans  raisons  suffisantes,  mais  es 
vertu  de  raisons  dérisoires. 

Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  ce  dant  nos  deux  inédecio& 
sont  tombés  d'accord.  Avec  un  coura^  digne  d'une  meil- 
leure cause,  ils  ont  soutenu  jusqu'au  bout  que  le  mal  dont 
ils  avaient  poursuivi  la  guérison,  sans  reculer  devant  les 
raojens  extrêmes,  était  <  wu  taaUtdié  de  quelques-uns 
d»  sentiment*  frogrei  à  angendrer  la  passion,  la  vio- 
Unce,  letnewlre.  >  La  théorie  n'est  pas  rassurante,  elles 
naiis  qui  font  mauvais  ménage  avec  des  femmes  suscep- 
tibles a  ont  qo'li  se  bien  tenir  ! 

Ce  qui  doit  les  rassurer  un  peu  toutefois,  c'est  hi  décla<> 
ration  solennelle  du  juge,  leqjicl  s'est  exprimé  en.  ces  ter- 
mes :  <  U»  mari  peut  délesler  sa  femme  H  n'êlre  pat 
fotk.  >  BL  de  la  Palisse  et  SalonuHi  n'auraient  pas  mieux 
dit. 

Beslaît  à  savoir  si  le  docteur  Sempie  en  serait  quitte 
four  k  peur.  Le  JMry,  composé  de.  bonnes  gens,  a'a  pas 
voulu  croire  qfie.  les  deux  médecins  eussent  été  animés-  de 
Duuvaîses-  inteulions;,  maisr  composé  comme,  il.  l'était  de 
Maris,  il  it'a  pas  voula  naa  plus  amnistier  las  erreucs  com- 
ntise»  ib  la.  légère  en.  ses  matières  délicateâ»  et  le  docteur 
Sffia^  s'est  TU,  en  conséquence,,  condamné  à.  150  Uvres 
steribjt  d&damma|;8s-intéréts. 

Ce  proses,  qui  a.  vivement  intéressé  l'opinioa  pubruyie, 
est  en  effet  d'une  haute  importance:,,  en  ce  qu'il  met  à  nu  les 
ncea  ds  la.  législaliut  an^aise  conceruant  les  aliénés,  lé- 
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gislation  qui  louche  par  tous  tes  cAtés  au  grand  principe  de 
la  liberté  individuelle. 

Chose  curieuse!  En  France,  où  les  gouvernements oal 
toujours  fait  si  bon  marché  de  ce  principe  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  êtres  doués  de  raison,  i)  est  sauvegardé  par 
U  loi  sur  les  aliénés  avec  une  prévoyance  admirable  et  qb 
luxe  de  précautions  auquel  il  serait  difficile  de  rien  ajouter; 
tandis  quVn  Angleterre,  où  l'individu  est  si  puissamment 
protégé  contre  toute  tentative  d'arbitraire  politique,  il  sa 
trouve  livré  presque  sans  défense  à  l'arbitraire  médical. 

Et  d'abord,  dans  le  fait  de  V emprisonnement  d'un  homme 
atteint  ou  supposé  atteint  d'aliénation  mentale,  — je  dis 
emprisonnement,  parce  qu'une  maison  d'aliénés  est,  après 
tout,  une  prison,  —  l'autorité  ici  n'a  nullement  à  intervenir. 
Deux  médecins  quelconques  n'ont  qu'à  signer  chacun  hb 
cerlitîcat  concluant  dans  le  sens  de  l'aliénation,  pour  qae 
l'individu  désigné  soit  arrêté  et  conduit  en  lieu  sAr  par  des 
agents  à  leurs  ordres  et  sans  recours  aucun  à  l'autorité.  D 
y  a  plus  :  rien  ne  s'oppose  h  ce  que  cet  individu  soit  mis 
dans  une  maison  de  santé  appartenant  k  l'un  des  deux  mé- 
decins qui  l'y  font  mettre  ! 

Quant  à  la  manière  dont  la  loi  veut  que  les  certificats 
soient  rédigés,  c'est  là  encore  un  point  très- critiquable.  D 
est  loisible,  par  exemple,  au  médecin  signataire  de  citer  i 
l'appui  de  son  opinion,  non-seulement  les  faits  observés  par 
lui-même,  mais  ceux  qu'il  connaît  par  ouï-dire.  S'il  lui  plaH 
de  fonder  son  opiuion  sur  ce  qu'il  tient  de  son  confrère,  — 
ce  qtii  réduit  le  témoignage  de  deux  hommes  de  la  sdence 
it  celui  d'un  seul,  —  il  n'y  a  dans  la  loi  aucune  disposition 
qui  l'en  empêche.  Enfin  l'obligation  d'une  enquête  sérieuse 
préalable  n'est  pas  spécifiée. 

Les  seules  mesures  qui,  au  point  de  vue  social,  soieal 
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protectrices  de  l'individu  enfermé  comme  fou  dans  un  éta- 
blissement particulier,  consistent  dans  les  pouvuirs  confiés 
par  )e  lord-cliancelier  à  deus  commissaires  nommés  ■  mat- 
tert  in  ïunaey,  >  defant  qui  sont  portées  les  questions  rela- 
tives aux  aliénés,  et  qui  sont  aux  appointements  de  2,000 
livres  sterling,  avec  pension  de  retraite.  11  entre  naturelle- 
ment dans  les  fonctions  des  c  masteri  in  îtataey  >  de  vi- 
oler de  temps  en  temps  les  établissemenls  placés  sous  leur 
surveillance,  lesquels  sont,  en  outre,  sujets  k  être  visités,  à 
des  époques  indéterminées,  par  deux  médecins  et  un  homme 
de  loi,  dont  c'est  l'office.  La  loi  porte  que  les  aliénés  doi- 
vent être  visités  au  moins  une  fois  par  an  :  ses  prescriptions 
ne  vont  pas  au  delà.  Si  celui  qu'on  suppose  frappé  d'aliéna- 
tion mentale  demande  à  être  examiné  devant  un  jury,  sa 
demande  peut  lui  être  accordée  par  le  lord-chancelier  ;  mais 
les  frais  de  la  procédure  risquent  d'être  énormes.  Je  me 
souviens  de  vous  en  avoir  fourni  une  preuve  saisissante  en 
vous  rendant  compte  de  l'affaire  Windham. 

Une  chose  que  vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  croire, 
c'est  que  lorsqu'un  individu,  ayant  commis  un  meurtre  sous 
l'empire  de  la  folie,  est  envoyé  à  Bediam,  il  est  condamné 
à  ne  pouvoir  plus  recouvrer  sa  liberté,  môme  dans  le  c^s  où 
il  recouvrerait  sa  raison.  Lasciate  ogni  sperama...  Et 
pourquoi?  Parce  que  l'un  considère  que  la  société  a  le  droit 
de  se  protéger  contre  le  danger  d'une  récidive.  Encore  une 
de  ces  anomalies  qui  étonnent  un  étranger,  quand  il  cherche 
à  se  rendre  un  compte  exact  de  l'esprit  qui  a  dicté  les  insti- 
tutions et  gouverne  les  mœurs  de  ce  peuple  puissant  et  sin- 
gulier! Car  enfin,  s'il  est  un  pays  au  monde  où  l'on  se  tienne 
en  garde  contre  les  abus  du  principe  préventif,  c'est  assu- 
rément l'Angleterre,  et  pourtant  c'est  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe qu'un  homme  y  est  exposé  au  malheur  affreux  d'expier 
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pv  une  cafitivUé  sans  fin  le  résultat  d'une  aberratito  in- 

votsiilaire  et  pafisag&r<. 

De  cet  aperçu  H  vous  sera  aisé  de  eoBclure  qu'en  ce  qai 
regarde  les  aliénés,  h  législatiaiL  anglaise  est  fort  déCet- 
tuMse.  Mais,  fae  bonheur,  ta  pratique  vaut  b«aacotq}  nieax 
que  b  lui.  fie  Hombrcux  abus  seraient  passbles,  mais  i.  ; 
aurait  injustice  à  dire  que  de  nombreux  abus  se  ptodniseBi; 
et,  h  cet  égard,  il  est  certain  que  ^opinion  publique  s'eu- 
gère  considiérableiReBt  lai  nécessité  d'aue  rérorme.  U  est 
vpai  qu'il  s'agit  de  la.  liberté  individuelle,-  c'est-à-dire  d'une 
dfi'  ces  question»  sw  lesquelles  >)ha  ftill  n'ratend  paspiai- 
sanlerie.  Aussi  une  prompte  réforme  du  <  Limaey-M  • 
eslr^e  rédamée  à  grand  cris;  et  le  procès  dont  je  vins  di 
vous  tendre  compte,  par  L'émotion  qu'il  a  produite,  ne  caa- 
tribuera'  pas  peu  à  csôduire  au  résidtat  désioé. 
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Cbrlstmu. 

Voilà  liiiit  jours  que  rAagleterre  est  au  pouvoir  d'une 
grande  armée  d'invasion,  coniposée  de  héros  dont  le  )dus 
grand  n'a  pas  trois  pieds  de  haut.  Elle  est  souriante,  elle 
est  charmante,  t'armée  envahissante  dont  je  parle  ;  mais 
jamais  les  hordes  d'Attila  et  de  Gengis-Khan  ne  l'égalè- 
rent en  rapacité.  Dieu  sait  quel  tribut  elle  a  déjà  levé  sur  le 
pays  <!onquis  !  Mais  quand  vient  cette  admirable  Télé  que 
nous  nommons  Noël,  et  que  les  Anglais  nomment  Chritl- 
mai,  le  moyen  de  résister  aux  eofanl,'*!  Ce  jour-là,  le  ma- 
gister  jette  au  loin  sa  férule  ;  les  livres  ennuyeux  se  ferment 
d'eux-mêmes  \  le  cabinet  du  paterfamilias,  ce  sanctuaire 
inviolable,  est  saunage  en  triomphe  ;  la  maison  est  mise 
sens  dessus  dessous,  et  chacun  de  rire. 

Les  enfants,  voilà  les  tyrans,  ce  jour-là.  Leur  despo- 
tisme est  d'autant  plus  sûr  de  son  fait,  que  chacun  semble 
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ravi  de  s'y  soumettre.  Pour  eux  les  marchauds  de  joujoia 
étalent  leurs  plus  brillants  trésors,  les  pâtissiers  et  les  cod6- 
seurs  leurs  plus  succulentes  richesses^  pour  eux  leslibraires 
se  trouvent  posséiler  à  poiat  uorniué  des  myriades  d'estampes 
et  d'enluminures,  et  de  jolis  petits  livres  où  la  pensée  htt- 
lunine  ne  se  montre  vétuc  que  de  velours  et  d'of,  poureiu 
on  improvise,  en  ces  heures  suprêmes,  toutes  sortes  de  jeui, 
de  contes,  de  charades  et  de  chansons;  pour  eux  le  misan- 
thrope se  déride,  et  les  barbons  se  fout  enfants. 

Et  les  pantomimes  donc!  Et  les  belles  fées  dont  la  ba- 
guette ouvre  des  cavernes  de  diamant  !  Et  Arlequin,  Pal- 
lasse,  Pantalon,  Colombine!  Pour  qui  toutes  ces  merveilles, 
je  vous  prie?  Les  pantominii^s,  c'est  là  le  domaine  incontesté 
des  enfants,  à  Christmas.  Mais  il  faut  voir  avec  quelle  géné- 
rosité ces  bons  chers  petits  princes  nous  admettent,  noas 
autres  qui  avons  cessé  d'Slre  enfants,  hélas!  à  partager 
leurs  plaisirs  l  Grâce  ii  eux,  la  paulomime  fait  le  bonheur  ds 
papa,  de  la  naman,  de  l'onde,  de  la  Unie,  4{ue  dis-je?  des 
grands-pères,  des  ^raad'Mères,  de  tout  le  monde.  Gta- 
moi  un  tbédtre  i  LMdres  tpà,  i  l'^raque  de  Cbristmas,  sût 
assez  osé  pour  ne  [las  donner  «ne  ptotonime  !  Et  qud  pre- 
di|;ieux  Ime  Ae  décors  !  Cobhk  il  s'entend  bien,  ce  pôi^ 
qu'M  dit  brouille  avec  l'art,  à  tùte  passer  so<is  bos  yni 
UMes  les  ■ugoifioences  dM  monde  4es  fées  !  Qêd  argent 
prodig^ui  dépensé  en  lacs  enehautés,  t!»  rivières  fantuli- 
ques,  en  paysages  sple«Hdenaent  iapeseibles,  es  figurants 
à  visage  de  déesse  susticndues  dans  les  lirs  !  Ce  que  je  prise 
Cm  aussi,  qu:mt  à  i»oi,  c'est  ce  glaîe^ie  la  mascarade  fâ, 
en  aucm  pns  de  la  terre,  ne  se  iifiaie  av«c  aataal  de 
puissance  qu'en  Angleterre,  —  k  l'époque  de  ChrisliBa*. 
faiea  «otendu.  B  y  a  U  des  IwcE-liem,  des  bomoes- 
«oqs,  do  JMnueB-cnubes ,  des  hw—ei  bwrtciBcs,  des 
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twames-difldonfi,  (fue  c'est  i  fmre  frénh*.  Les  masques 
sont  if  uDe  grindeiir  démeEiirée.  CeM  de  Tartofe  pouvait 
être  mieuK  attacbéi,  nais  il  n'triaU  certes  pas  de  ^dtte  diiaeit- 
sion.  Pour  ce  qui  est  âe  la  pièce  qii  serL  oomne  d'intr»- 
doction  aux  piroueKps  âe  <Coloi8biDe,  aii\  farces  dont  le 
vieux  Faslaloo  rend  le  passmt  victime,  et  ù  «elles  dont 
PaHlasse  rend  vicnioBe  le  vieux  PairtdoD,  et  i-  oeBee  doW 
Arlequin  resd  ••w^iate  Paillasse,  c'est,  il  faut  bieu  l'avouer, 
k  poH  près  la  même  diose  [fartout  e(  leujoHrs.  Il  n'est  pas 
jttBqu':nn  varianws  qui  ue  soient  mnotones.  Béie,  b 
pantoflBiRne  TeBt  i  un  degré  absolnmenl  inooncerable.  liais 
n'importe  1  Les  pantomimcfi  sont  les  cemédieDS  ordinaîres 
ée  lews  majestés  !es  enfants.  L'esMnttel  est  dose  qu'il  ; 
ait  force  processions  de  masques  gigantesques,  farce  cbm- 
céments  à  vue,  maint  échange  de  cwqys  de  'pieA  su  de 
coups  ^e  poing,  et  nombre  •de  cribntes.  Seulement,  et  c'est 
là  nn  peinl  sm*  lequel  j'appelle  l' attention  des  philosopkes, 
n  se  trowve  qae  les  grandes  personnes,  en  Angleterre,  — 
pays  ^rave,  —  s'amusent  antant,  j'allais  dire  [rfus,  Jiim  me 
parAennel  qne  les  enfants  eux-mêmes.  A  diaque  coup  ^ 
(Hed  qne  Paillasse  administre  à  Pantalon,  ce  sont  des  trépi- 
gnements de  joie,  des  accès  de  rire  hmaérïqse  <leBt  on  n'a 
pas  d'idée  dans  les  centrées  sans  brouillards  et  sans  epletm. 
Qui  n'a  pas  vu  les  Anglais  assister  â  une  pantomime,  ou  re- 
venir d'une  (Bourse  d'Epsom,  ne  saura  jamais  ce  qne  c'est 
qne  rAn^etore.  On  parle  des  <  Folies-Dramatiques  >,  à 
Paris,  et  de  la  -«  ksoenle  de  la  Gnortille  ».  Allois  daocl 
Pour  voir  Inen  rire,  et  cemprendre  jusqu'où  peut  s' ^perler 
le  dSImiiHê  d'une  grnmde  fnle  -es  état  d'ivresse,  c'est  id 
qnTl  fart  T«nr. 

Mais  ce  que  je  viens  de  rappeler  ne  présente  qu'un  cAté 
du  tableiiu.  I)  en  est  un  autre  que  je  ne  dois  pas  mmettre. 
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Â'autantque  c'e^,  j'en  ai  peur,  le  plus  imporUot.  Cbrisl- 
mas  est  uae  Tête  esseotiellemeiil  anglaise  \  et  ce  qai  la  rend 
telle,  c'est  que  c'est  la  fête  de  la  ■  bombance.  >  Le  niabn 
de  Chrislmas,  il  n'est  pas  un  Anglais  qui  ne  soit  en  belle 
humeur;  et  s'il  vous  plaît  de  savoir  au  juste  pourquoi,  par^ 
courez  Londres,  la  veille.  Tout  ce  qui  s'adresse  à  l'esloioie 
par  l'intermédiaire  des  yeux  est  étalé  le  long  des  mes  avec 
une  complaisance  vralaieot  nationale,  depuis  l'oignon  d'Es- 
pagne couleur  de  feu  jusqu'h  ces  énormes  quartiers  de  viande 
qui  ne  se  voîetit  qu'en  Angleterre  et  semblent  offerts  à  l'ap- 
pétit de  Gargantua.  De  fait,  le  dîner  par  CJ^cellence  ici,  c'est 
le  diner  de  Cbristmas,  celui  où  figurent  sur  la  table  ces  mets 
traditionnels  et  vénérés  :  le  dindon,  le  mince-pie,  et  le 
plum  pudding. 

Il  va  sans  dire  que  les  joies  de  Noël  ne  se  bornent  poiol 
là.  Il  y  a  les  danses  caractéristiques  du  moment,  les  baisers 
dérobés  sous  le  *  misUloe  (1),  >  lesljols  de  puncb  flambant, 
les  longues  histoires  que  le  grand-përe  raconte  i  sa  famille 
coupée  autour  de  lui  devant  un  bon  feu.  Avez-vous  lu  les 
romans  de  Charles  Dickens?  M.  Pickwick  peut  être  conà- 
déré  comme  le  type  du  véritable  gentleman  anglais  à  Clirisl- 
mas  :  il  embrasse  les  Jeunes  dames,  et  il  est  embrassé  par 
elles  ;  il  prête  une  oreille  patiente  à  des  contes  sans  fin  ;  il 
se  carre  auprès  de  l'âtrc*,  il  boit  autant  de  punch  qu'il  est 
possible. 

A  la  vérité,  certains  moralistes  grondeurs  prétendent 
qu'aujourd'hui  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  i)  fait  de  la 
sorte.  Ils  assurent  que  la  fameuse  >  bûche  de  Noël  »  est  une 
tradition  pure.  Us  affirment  qu'en  ce  qui  les  concerne,  ils 
n'ont  jamais  ni  pris  ni  reçu  le  moindre  baiser  sous  le  *  mis- 

I  le  droit  d'embrauer  In  dimts 
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It^toe.  >  Sans  nier  —  leur  audace  ne  va  poiut  jusque-là  — 
le  culte  rendu,  à  Christmas,  au  dindon  et  au  pluni  pudding, 
ils  déclarent  que  les  indigestions  de  Noël  sont  beaucoup  plus 
rares  qu*on  ne  le  croirait,  à  lire  les  romaDs  et  les  descrip- 
tions dont  se  compose  ce  qu'on  appelle  la  $  litléraiure  de 
Christmas.  »  Bref,  ils  semblent  rougir  de  ce  qui,  aui  yeux 
du  chanlre  immortel  de  Gargantua  et  de  Penlagruel,  serait 
la  gloire,  de  l'Angleterre.  Pour  moi,  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  j'ai  vu,  à  Noël,  depuis  que  j'habite  l'Angle- 
terre,  beaucoup  de  choses  qui  ressemblent  assez  bien  à  ce 
que  décrit  la  «  littérature  de  Christmas  >,  et  j'ajoute  qu'on 
Toit  partout  annoncées  des  pilules  digestives  à  l'usage  de 
ceux  qui  célèbrent  encore  Christmas  comme  faisaient  leurs 
ancêtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  réjouir,  si 
l'homme,  quelquefois,  au  milieu  de  ses  plus  amëres  tris- 
tesses ,  n'était  conduit  à  contempler  la  vie  par  son  c4)té 
le  moins  triste.  L'année  qui  vient  de  finir  a  été  dure  à 
beaucoup  de  gens,  et  l'année  qui  s'ouvre  n'est  pas  sans 
inspirer  des  inquiétudes.  La  guerre  qui  ensanglante  le  nou- 
veau monde  a  été  pour  l'ancien  une  épreuve  terrible  et  qui 
dure  encore.  Le  cœur  se  serre  quand  on  songe  i  ea  qu'ont 
èû  être,  dans  le  Lancashire,  les  réjouissances  de  Noël  ! 
Quand  je  disais  qu'à  Christmas  les  enfants  sont  rois,  j'ou- 
bliais les  enfants  du  pauvre...  Oh!  qu'ils  doivent  souffrir, 
ceux-là!  Uais,  à  Noël,  tl  y  a  quelqu'un  qui  souffre  plus  que 
l'enfant  du  pauvre  :  c'est  celle  qui  pleure  à  cause  de  lui. 
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1(bc  faire  d«s  crbnlitelbt 

Eoïore  quelques  jours,  et  aos  seigneurs  et  maiires  les 
enfanis  auront  levé  sur  nous  leor  dernier  tribut,  maagé 
leur  dernier  boubou,  brisé  leur  dernier  joujou,  et  salué  de 
leur  deraii^r  éclat  de  rire,  en  compagnie  des  grands  parents, 
les  espiègleries  d'Arlequin.  Le  temps,  qui  emporte  tout,  a 
eBDporté  les  joies  de  Noël.  Chnstmas,  la  grande  fête  anglûse, 
est  déjà  chose  du  passé.  Londres,  cette  ville-monstre^  a  ea- 
glouti  en  on  clin  d'œil,  da&s  son  prodigieux  estomac,  les 
pantagruéliques  quartiers  de  vtaude  et  les  myriades  dedûH 
des  enrubannées  qui  pendaient  naguère  à  l'étal  de  chaque 
bouc^r. 

Il  a  eu  lieu  daus  chaque  maison,  cemuie  à  l'ordiDaîre,  le 
diser  tr>ditio>nel  où  le  <  mince-pie  >  et  le  <  piuu  pudiËDg  > 
furent  invarîabloBeBt  à  la  place  d'honneur.  Force  baisers 
suit  censés  avoir  été  dérobés  traùlreusemml  sous  le  <  mis- 
teloe  >;  et  si  la  bAche  de  Noâ,  qui  ne  s'allume  plas,  j'en  à 
peor,  que  dans  les  romans  de  Charles  Dickens  ou  dans  ks 
gravures  de  VlUustrated  London  news,  n'a  pétillé  nulle 
part,  on  peut  du  moins  assurer  que,  sous  plusieurs  millieis 
de  toits,  un  bon  feu  de  charbon  a  éclairé  une  joyeuse  scène 
de  famille. 

Hais,  je  le  répète,  tout  cela  est  déjà  loin  de  nous.  Vud 


ov  Google 


DtE   FAIRE   DES  CRMINELS  »-,l 

Tenir  «le  nouveau  les  sombres  pensées  el  les  préoecupalions 
amères.  Il  faut  nous  remettre  i  rouler  noire  rocher.  Ce 
qui  a  marque  daos  Londres  les  derniers  jours  de  l'aunée 
qui  vieat  de  finir,  c'est  uu  accraisscment  sinistre  daos  te 
nombre  des  violences  aoctiiraes  comiuises  par  les  malfai- 
teurs; et  ce  qui  marque,  dans  Londres,  les  premiers  jours 
de  l'année  qui  commence,  c'est  un  accroiasetnent,  oon  moios 
sinistre,  dans  le  itombre  des  infanlicides. 

Vendredi  dernier,  U.  H.  Baffles  Wallhew,  qui  remplit 
dans  la  partie  orientale  du  .comté  de  Hiddiessex  les  fonc- 
liiins  de  «  coroner  >,  était  appelé  ^  informer,  dans  U 
c  taverne  du  Cbeval-Noir  ■,  Kingslaud-Road,  Shoredîtcb, 
sur  le  corps  d'nn  enfant  trouvé  mort  dans  une  citerne,  et 
dont  une  épaule  avait  été  dévorée  par  les  rais.  Le  même 
jour,  même  qiinrii«;r,  on  déiOU^Tait  un  autre  enfant  étendu 
sans  vie  et  dans  un  état  de  nudité  complète  h  l'entrée  dit 
cimetière  de  Saint-Lconard.  Le  lendemain,  on  voyait  flotter 
sur  la  Tamise,  à  la  liaïUeur  de  *  Limehouse-Causeway  >,  un 
cadavre  qui  était  aussi  celui  d'un  enfant:  et  presque  à  la 
même  heure,  un  autre  cadavre,  celui  d'un  enfant,  était 
4iperçu,  à  demi  enveloppé  de  haillons,  dans  le  ■  Kegenl'R 
canal  s,  Old-Ford-Road,  Victoria-ftoad. 

Chrislmas,  comme  vous  voyez,  n'a  pas  versé  sur  tous  sa 
corne  d'abondance,  et  il  est  des  mères  qui  n'ont  pas  eu 
d'étrcnncs  à  donner  h  leurs  enfants  ! 

Car,  qai  dit  infanticide,  dit  accès  de  démence,  et  com- 
uienl  expliquer  celte  démence  afl'reuse?  Comment  concevoir 
qu'une  mère  en  vint  jamais  à  abandonner  ou  a  tuer  son  en- 
fant, s'il  lui  restait  l'esimir  de  le  nourrir?  C'est  ici  que  si; 
montre,  dans  toute  son  horreur,  dans  toute  sa  falaHié,  l'ac- 
«ouplement  de  la  misère  et  du  crime. 

Ce  que  eetaccoupleme&t  a  d'horrible,  chacun  le  sent  ;  mais 
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combien  tremblent  d'avoir  à  reconnaître  ce  qu'il  a  de  fatid, 
dans  le  sens  honrible  que  les  anciens  attachaient  à  le  mol! 
La  misère,  voilà  la  robe  empestée,  la  robe  de  Déjanire,  dont 
il  faut  absolument  que  les  sociétés  avisent  à  se  débar- 
rasser, si  elles  veulent  n'avoir  plus  affaire  au  crioie.  Tant 
que  cela  ne  sera  pas  compris,  les  criminalistes  écriront  des 
livre>  inutiles,  et  les  phîlantbropes  s'épui!^e^ont  en  vains  ef- 
forts. Si  l'on  e^  doute,  qu'on  étudie  l'histoire  de  ce  système 
pénal  anglais,  dont  la  réfarme,  proclamée  nécessaire,  es(,eD 
ce  moment,  le  sujet  delà  préoccupation  générale. 

Que  ferons-nous  de  nos  criminels?  (What  w  (o  be  dont 
mlh  our  criminalt?)  «  telle  est  ici,  à  l'heure  qu'il  est,  la 
question  suprême.  Pas  de  jotirjial  qui  ne  l'ail  abordée,  pas 
de  publiciste  qui  ne  la  médite,  pas  d'homme  d'État  qu'elle 
ne  trouble.  Chacun  a  son  rrmëde  et  son  expédient  à  pro- 
poser. Les  projets  abrindent.  La  discussion  ue  tarit  pas. 
Mais,  pluson  approfondit  ce  douloureux  sujet,  plus  on  s'émeat 
de  la  difficulté  extrême  de  trouver,  ou  même  d'eutrevoir 
mie  issue. 

Il  fut  un  temps  où,  pour  se  délivrer  des  criminels,  on  les 
pendait  haut  et  court.  Un  simple  larcin  était  un  cas  de  pen- 
daison. C'était  une  abominable  manière  de  résoudre  le  pro- 
blème, mais  enfin  c'était  une  manière  de  le  résoudre,  s'il  est 
vrai  (pi'il  n'y  ait  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas.  Toute- 
fois, la  civilisation  ne  pouvant  gagner  du  terrain  sans  que  te 
bourreau  en  perdit,  le  moment  devait  arriver  où  Von  cesse- 
rait de  tueries  gens  pour  leur  apprendre  à  vivre.  Ce  moment 
vint;  et  les  colonies  lointaines,  transformées  en  lazarets  du 
crime,  reçurent  les  pestiférés  que  la  métropole  avait  ,î  leur 
envoyer.  Mais  ces  colonies  devinrent  riches,  elles  devinrent 
norissantes;  et  il  en  résulta  que  bientdt  elles  fermèrent  ré- 
si'liîmcnt  leurs  ports  aux  cargaisons  rie  malfaiteurs  dont  la 
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mère  patrie  avait  si  furt  intérêt  à  se  défaire.  Alors  se  posa 
la  question  tragique  ;  «  What  is  lo  be  done  toilh  our  crx- 
minaJs?  > 

Puisqu'oa  avait  renoncé  à  lus  tuer,  il  fallait,  bien  les  gar- 
der vivants,  et  puisqu'on  ne  pouvait  tes  envoyer  au  loin,  il 
fallait  bien  se  résigner  à  les  garder  près  de  soi.  Hais  cmu- 
ment  les  garder?  Et  où  les  mettre?  A  supposer  que  les  pri- 
sons fussent  assez  grandes  pour  contenir  tous  les  malfaiteurs 
(le  la  veille,  l'étaient-elles  assez  pour  contenir  tous  ceux  du 
lendemain,  et  tous  ceux  du  surlendemain,  et  tous  ceux  des 
jours  suivants,  si  l'on  ne  s'arrangeait  de  façon  à  faire  place 
aux  uns,  es  rendant  de  temps  en  temps  la  liberté  aux  autres? 
Mais  prendre  ce  parti,  c'est  déchatuer  périodiquement  sur 
la  société  des  faommes  de  proie.  Il  est  vrai  qu'on  avait  une 
ressource,  qui  était  de  conslruire,  à  l'usage  de  ces  bêles 
fauves,  des  ménageries  suffisamment  nombreuses  et  suffi- 
samment spacieuses,  dont  les  grilles  s'ouvrissent  toujours 
pour  recevoir,  jamais  pour  rendre.  Mais  ici  encore,  ou  se 
heurtait  à  un  grand  obstacle  :  la  dépense.  On  s'aperçut  que 
le  crime  est  trës-cber! 

Le  problème  dont  on  cliercbait  la  solution  commença,  dès 
lors,  à  se  présenter  sons  un  aspect  nouveau.  Au  lieu  de  se 
demander  ce  qu'on  ferait  des  criminels,  im  se  demanda  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  moyen  de  couper  court  au  crime,  et 
d'attaquer  dans  ses  causes  un  ma!  dont  il  était  si  difficile  de 
conjurer  les  effets.  On  venait  d'entrer  dans  le  droit  chemin  ; 
et  la  question  ne  pouvait  être  mieux  posée.  Mais  malheureu- 
sement on  se  trompa  sur  les  causes,  et  de  quelle  façon, 
grand  Dieu!  Ou  prit  pour  une  cause  ce  qui  n'était  qu'une 
coQséqueuce. 

On  décida  qu'à  deux  pas  du  taudis  où  on  laissait  de  pau- 
vres enfants  recevoir  de  l'extrême  pauvreté  l'éducation  du 
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vice,  il  y  mirait  des  priwins  où  l'on  eu&eign«rait  la  BioralC' 
et  où  on  lirait  la  Bible  k  des  scélérats  TÎnllis  dans  le  crime. 
On  décida  qu'une  fois  en  prison,  les  criminels  y  seraient  bien 
logés,  bien  nourri,  bien  choyés,  pour  prix  d'un  semblanl 
de  repentir;  et,  pendant  ce  temps,  on  abandonnait  au  des- 
potisme de  la  pauweté,  plus  brutal  cent  fois  et  plus  formi- 
dable que  tous  les  despotismcs  h  nsagc  d'homme,  le  travail- 
leur honnête,  c'est-i-dire  celui  qui  n'avait  pas  cru  devoir 
conquérir  la  protection  sociale  à  coups  de  poignard!  Poirr 
faciliter  aux  misérables  que  le  chapelain  avait  misMon  de 
catéchiser  leur  réconciliation  avec  la  société,  on  fil  briller  a 
leurs  yeus,  comme  récompense  de  Icurretonr  à  de  bons  sen- 
limcnts,  la  pcrspeclive  du  ticket  of  leave,  ou,  en  d'autres 
termes,  la  promesse  de  se  voir  rendus  à  la  Mhenà  avant  l'expi- 
ration de  leur  peine;  el  l'on  ne  prévit  pas  que  la  misère, 
qui  les  attendait  au  sortir  de  la  prison,  saurait  bien  lesv 
ramener. 

La  situation  créée  par  l'application  de  ce  système  pénal 
est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  étrange.  Il  est  littérale- 
ment vrai  qu'en  Angleterre  la  condition  matérielle  do  cti- 
uiinelest  meilleure  que  celle  du  pauvre  nourri  parla  paroisse, 
et  L'clle  du  pauvre  nourri  par  la  paroisse  meilleure  que  celle 
de  certains  travailleurs.  J'ai  devant  moi  un  rapport  écrit  vers 
1S60  par  un  des  hauts  employés  de  la  prison  de  Ponland. 
Voici  quel  était,  à  cette  époque,  —  et  je  ne  pense  pas  que 
rien  y  ait  été  changé  depuis,  —  le  régime  de  celle  prison. 

Elle  contenait,  terme  moyen,  quinze  cents  prisonniers, 
lesquels  étaient  employés  pour  la  plupart  à  extraire  d'une 
carrière  des  pierres  destinées  ik  la  construclioa  d'une  jetée. 
La  durée  du  travail  était  de  dix  heures  en  été;  il  finissait 
avec  le  jour,  en  hiver.  On  évaluait  h  trois  tonneaux  par  jour 
la  quantité  de  pierre  extraite  par  chaque  travailleur,  et  i 
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deDx  sclielliags  son  gain  quotidien.  Quant  ï  la  DourriUire  des 
prisonoiers,  die  consistait,  par  léte  etparjour,eounepiDte 
de  thé,  sne  pinte  de  cacao,  une  piote  d'eicellente  soupe, 
une  livre  de  légumes,  six  oaces  de  viande  sans  os  ei  viugt- 
sept  onces  de  pain  de  froment,  première  qualité.  Que  d'hon- 
nêtes gens,  en  Angleterre,  s'estimeraient  heureux  d'être 
nourris  de  la  sorte,  qui  travaillent  deus  fois  plus,  et  pro- 
duisent trois  fois  plus  ! 

Encore  est-il  k  remarquer  que  la  prison  dent  je  viens  de 
parier  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  celle  où  les  criminels  sont 
le  mieux  traités.  Il  y  en  a  dans  lesquelles  on  leur  donne  de 
la  bière,  en  certaines  occasions.  A  Gibraltar,  ils  reçoivent 
deux  ODces  de  tabae  par  semaine,  et  un  quart  de  pinte  de 
rhum  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  employés  ï  quelque  tra- 
vail rebutant.  A  Dartmoor,  oii  l'adminislralion  de  la  prison 
occupe  en  même  temps,  pour  les  travaux  extérieurs,  et  les 
criminels  qui  dépendent  d'elle,  et  des  ouvriers  qu'elle  paye, 
on  peut  juger  de  la  différence  scandaleuse  qui  existe  entre 
le  sort  des  premiers  et  le  sort  des  seconds.  Pendant  que 
ceux-ci  s'exténuent,  ceux-là  jouent  au  travail,  et,  ic  soir 
v^Du,  ceux-ci  travaillent  encore  lorsque  depuis  longtemps 
déjà  ceux-là  ont  soupe  et  sont  au  lit. 

Ai-je  besoin  d'indiquer  les  résultats  d'un  pareil  système 
pénal,  dans  un  pays  que  ronge  le  cancer  du  paupérisme? 
Caserait  merveille  si  le  crime  n'était  pas  encouragé  puis- 
samment, làoù  la  prison  se  fait  préférer  à  l'atelier.  £t  quelle 
leireur  la  loi  peut-elle  inspirer  au  coupable,  quand  elle 
permet  que  le  châtiment  se  change  presque  en  récompense? 
Depuis  l'introduction  des  ticket»  ofleave,  le  juge  a  cessé  de 
pouvoir  mesurer  la  force  et  la  portée  de  l'arme  qu'il  a  dans 
les  mains;  il  n'y  a  plus,  k  jmiprKment  parler,  de  condun- 
natioDs  à  vie;  il  n'y  a  plus,  quelle  que  soit  la  teneur  des 
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'  jugements,  ie  condamnations  pour  telle  on  telle  époque 
déterminée.  Il  dépend  du  crimiDel  lui-même  —  et  il  le  sait 
bien —  de  casser  en  partie  la  sentence  qui  le  frappe  :i! 
n'aura  pour  cela  qu'à  rendre  facile,  parune  résignation  bien 
jouée,  la  lâche  du  gouverneur  de  la  prison,  et  qu'k  fiattff 
i'amour-propre  du  chapelain,  eu  ayant  l'air  de  prêter  une 
oreille  chaimée  Ji  ses  sermons.  Un  des  étrangleurs  qni  fu- 
rent jugés  l'autre  jour,  â  la  cour  centrale  criminelle,  par  le 
haron  Branweli,  avait  été  converti  jusqu'il  quinze  fois,  et 
je  ne  sais  combien  de  chapelains  avaient  répondu  de  la  sin- 
I  érilé  de  son  repentir. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  que  folie  dans  le  désir  de  refor- 
mer le  criminel  et  de  faire  de  la  peine  même  un  moyen 
d'éducation?  Elle  est  de  Diderot,  si  je  ne  me  trompe,  cette 
définition  hardie  :  <  le  méchant  est  un  jialade  ■  ;  devODS- 
nous  croire  que  ce  sont  là  les  paroles  d'un  insensé?  Décla- 
rerons-nous absolument  inconciliables  la  nécessité  de  piair 
et  l'espoir  de  guérir?  Oublierons-nous  qu'il  est  tel  scélént 
qui  aurait  été  un  honnête  homme,  si  son  libre  arbitre  n'anJl 
pas  été,  dès  le  berceau,  perverti  par  les  circonstances  envi- 
ronnantes -,  s'il  n'avait  pas  sucé  pour  ainsi  dire  le  venin  iIh 
vice  dans  la  pauvreté;  s'il  n'avait  pas  grandi  au  milieu 
d'images  et  de  tentations  corruptrices-,  si,  en  un  roni,  il 
n'avait  pas  été  victime,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  de  celte 
tyrannie  des  choses  qui  se  compose  de  l'ignorance,  de  la 
faim,  de-l'abandon,  des  mauvais  exemples,  de  tout  ce  qaï 
obscurcit  l'intelligence,  de  tout  ce  qui  empoisonne  l'âme? 

A  Dieu  ne  plaise  que  cette  conclusion  suit  ta  naienne  !  mais 
je  ne  saurais  taire  et  j'avoue  avec  douleur  que  c'est  celle  qui 
semble  prévaloir  ici,  sous  l'empire  des  scènes  nocturnes  de 
violence  dont  Londres  a  été  dernièrement  le  théitre.  U 
philanthrophie,  qui  avait  eu  son  heure,  n'ose  plus  élever  b 
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voix;  c'est  la  sévérité,  suus  ses  ronues  tes  plus  rudes,  qui 
est  à  l'ordre  du  jour  :  la  parole  est  à  la  colère.  11  faudrait 
bien  peu  de  choses,  pour  qu'à  l'égard  des  criminels,  on 
Dépassât  de  l'excès  de  l'indulgeDce  à  l'excès  contraire.  C'est 
l'étemelle  histoire  des  réactions.  Revenir  à  la  peine  de  mort 
pour  les  délits  graves  qui  ont  cessé  d'être  du  domaine  du 
bourreau,  on  ne  l'oserait  :  voilà  tout. 

Cependant,  que  faire?  Il  faut,  ou  nourrir  les  criminels,  ou 
les  tuer,  ou  être  exposé  à  être  tué  par  eux,  ou  les  trans- 
porter au  delà  des  mers,  loin,  bien  loin ,  assez  loin  pour 
qu'on  soit  séparé  d'eux  par  tous  les  Ilots  de  l'Océan. 

Les  transporter!  C'est  ce  qu'on  voudrait.  Mais  où?I^s 
colonies  les  repoussent.  Créer  pour  eux  des  colonies  pénales 
aux  extrémités  du  monde,  en  dehors  du  contact  des  autres 
hommes,  on  le  pourrait  peut-être,  à  la  condition  de  dépen- 
ser des  sommes  énormes  pour  rendre  de  nouveau  possibles 
des  abominations  dont  le  seul  souvenir  épouvante.  El  puis, 
exiler  la  peste  est  un  pauvre  expédient,  quand  on  garde  chez 
soi  le  foyer  de  pestilence.  Voyez  à  détruire  la  misère,  si 
vous  pouvez  :  vous  n'aurez  pas  besoin  de  cordons  sanitaires 
contre  le  crime. 

Je  parlais  de  Noël,  en  commençant;  —  de  Noël!  Il  y  a 
bien  longtemps  que  saint  Augustin  a  dit  :  >  Réjouissez-vous, 
hommesde  bien,  voici  le  jour  de  aaiss.ince  du  Justicier;  ré- 
jouissez-vous, TOUS  qui  êtes  faibles  et  malades,  voici  le  jour 
de  naissance  du  Rédempteur;  réjouissez-vous,  esclaves, 
voici  le  jour  de  naissance  du  Libérateur;  réjouissez- vous, 
hommes  libres,  voici  le  jour  de  naissance  du  Seigneur; 
réjouissez-voas,  chrétiens,  voici  le  jour  de  naissance  du 
Christ,  >  Et  il  y  a  plus  longtemps  encore,  il  y  a  deux  mille 
ans,  que  le  Rédempteur  est  venu  :  quand  donc  viendra  la 
Rédemption? 
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IS  jiotier. 
L'a  f>te  «■  %mtto  <'■■  r«<. 

Que  Diogëne  ait  eu  besoin  d'nne  lanteme  pour  troaver 
un  homnie,  passe  encore  :  les  liommcs  sont  rares  ;  maïs  qn' 
U's  Grecs  aient  besoin  d'une  labteme  pour  trouver  im  roi, 
rela  est-il  concevable?  Les  rois!  il  semble  que  cela  deirail 
foisonner.  Det  rois?  j'en  ai  (ont  du  de  roial  disait b 
vieille  femme  de  la  chanson  de  Bérangcr.  Cependant,  beau- 
coup prétendent  que,  par  suite  du  refus  du  prince  Alfreil 
d'accepter  la  eotironne  d'un  pays  moins  peuplé,  assureni 
des  Anglais  de  ma  connaissance,  qae  la  paroisse  de  Mary- 
kbone  à  Londres,  la  Grèce  est  dans  l'embarras,  tautnn 
roitdet  pour  elle  est  un  trésor  difficile  à  découvrir. 

Quanta  moi,  je  crois,  en  dépit  des  apparences  et  des  wt- 
dit,  que  le  pays  qui  a  produit  Hiltiade,  Thémistode,  Léo- 
nidas  et  tous  les  héros  républicains  admirés  par  nous  (pind 
nous  étions  au  collège,  et  même  depuis,  se  résignerait  fori 
bien  à  ne  pas  payer  de  liste  civile,  si  on  le  laissait  agir  à  sa 
léte.  Non  que  je  mette  en  doute  la  spontanéité  des  suffrage^ 
qui  ont  appelé  le  prince  Alfred  au  trdne  des  Hellènes;  ntai» 
qui  ne  sent  combien  cette  spontanéité  était  étrange  an 
culte  de  la  forme  monarchique?  Les  Grecs  brûlaient  de  se  vnir 
restituer  les  Jles  Ioniennes;  ils  reconnaissaient  la  uécessilé 
d'nn  patronage  puissant;  ils  désiraient  désarmer  l'hostitité 
prévue  de  l'Angleterre  pour  le  moment  oiï  ils  tireraienl 
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Vépée  contre  le  Tiin!.  Si  i«iir  enthousiasme  à  Véptrè  d'un 
prince  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  que  personne  ne  eonitall, 
qni  ne  se  connaît  pas  encore  }iri-u)$nie,  prince  imberbe, 
prince  qui  n'est  pas  de  la  religion  gren^;  si  leur  enthou- 
siasme, dis-je,  ayait  eu  des  motifs  d'un  caractère  platonique, 
c'eât  été  un  des  élans  les  plus  inexplicables  dont  l'histoire 
ait  jamais  fait  mention. 

C'est  merreille,  en  vérité,  que  le  sans-gSne  des  ^ndes 
puissances  à  l'égard  de  ces  pauvres  Grecs.  «  Ne  nommez  pas 
un  prince  italien  ]>  ,leur  crie  l'Autriche,  «  ou  il  vous  en  cuira,  n 
■  Souvenez-vous»,  leur  crie  la  Russie,  i  que  c'est  un  roi  ap- 
partenant il  la  religion  grecque  qu'il  vous  faut.  Ceci  est  de 
rigueur.  »  <  N'attendez  rien  de  moi  • ,  lewr  crie  l'Angleterre, 
(  si  vous  avez  le  mauvais  goûl  de  vous  constituer  en  répu- 
blique, au  lieu  de  prendre  mon  ours.  >  De  sorte  que  les 
puissances  en  question  s'accordent  on  ne  saurait  mieux,  elles 
qui  sont  en  désaccord  sur  tant  de  choses,  à  traiter  la  Grèce 
comme  une  nation  en  tutelle. 

Encore  «n  coup,  de  quel  droit?  Chercherons-nous  leur 
titre  à  ce  haut  patronage,  qui  est  quelque  peu  arrogant  et 
pourrait  devenir  fort  tracassier,  dans  le  traité  de  Londres  du 
6  juillet  18i7?  ou  dans  le  protocole  du  32  mars  1829?  ou 
dans  celui  du  3  février  1830?  ou  dans  la  convention  du 
9  mai  1833?  Aucun  de  ces  documents  diplomatiques  n'im- 
plique l'abdication  par  la  Grèce  de  sa  personnalité  comme 
nation.  Loin  de  la. 

Le  traité  du  6  Juillet  1827,  tel  que  le  signèrent  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie,  propose,  comme  moyen  de  mettre 
fin  aux  querelles  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie,  une  s»rle  de 
régime  mixte  d'après  lequel  les  Grecs  auraient  élu  ea%- 
mèmes  les  autorités,  sauf  une  certaine  part  laissée  as  sultan 
dans  les  nominations. 
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Le  refus  des  Turcs  d'accepler  cet  aFrangeiineat,  auquel  se 
prélaieut  les  Grecs,  eut  pour  résullatla  bataille  de  Navarin; 
et  celle  bataille,  en  ébranlant  tes  bases  de  l'eDipire  oltomao, 
conduisit  au  protocole  du  22  mars  {829.  Mais  que  nous 
apprend  ce  protocole?  Que  les  trois  pouvoirs  s'efforceront 
d'obtenir  pour  les  Grecs  un  gouvernement  séparé  et  dislincl, 
sousun  chef  héréditaire,  à  la  condilioa  par  eux  de  reconnaître 
ta  suzeraineté  du  sultan  et  de  lui  payer  un  tribut  annuel. 
C'était  laisser  la  Grèce  sous  la  dépendande  du  sultan,  mais 
ce  o'étuit  point  la  placer  sous  celle  des  trois  puissances 
alliées. 

Cette  fois  encore,  les  Turcs  résistèrent.  La  Russie  leur  Ht 
la  guerre  pour  son  propre  compte.  Ils  fureut  vaincus;  et, 
leur  situation  n'ayant  fait  qu'empirer,  ils  se  virent  enfin 
forcés  de  subir  des  conditions  bien  autrement  dures  qoE 
celles  dont  ils  o'avaient  voulu  ni  en  1827  ni  en  18â9.  Le 
protocole  du  3  février  1830  leur  fut  imposé,  et  la  CrÈce 
exista  comme  État  séparé  de  ta  Turquie.  Hais  ce  protocole 
créa-t-il  à  la  Grèce  un  nouveau  genre  de  dépendance?  Ce 
qu'elle  gagnait  du  cdlé  des  Turcs,  consentit-elle  h  le  perdre 
du  calé  de  l'Europe?  Pas  du  tout.  Car  la  première  stipu- 
lation du  protocole  du  3  février  1830  est  celle-ci  :  ■  La' 
Grèce  sera  un  État  indépendant,  et  jouira  de  tous  les  droits 
politiques,  administratifs  et  commerciaux  qui  résultent  d'une 
indépendance  absolue.  >  Qu'ima^ucr  de  plus  clair,  je  vous 
prie? 

Reste  la  convention  du  9  mai  1833,  en  vertu  de  laquelle 
une  couronne  fut  mise  sur  la  léte  d'Othon;  et  il  est  irès- 
vrai  que  ce  fut  des  mains  des  trois  puissances  alliées  qu'il  la 
reçut.  Hais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  cette  occasion 
elles  agirent  comme  autorisées  par  un  acte  tolenael  de  la 
nation  grecque. 
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C'est  donc  avec  infiDiment  de  raison  que,  se  fondant  sur 
ce  chapiire  de  l'histoire  diplomalitiue  moderne,  l'auteur 
d'une  lettre  récemment  insérée  dans  le  Morning-Post 
s'élève  contre  toute  prétention  des  puissances  à  faire  aux 
Grecs  leurs  destinées.  La  Grèce  est  un  Ëlat  indépendant, 
aussi  indépendant  que  la  Russie,  que  la  France,  que  l'An- 
gleterre, et  si  elle  élail  condamnée  ^  être  vassale  de  la  di- 
plomatie, il  est  douteux  qu'elle  eût  gagné  beaucoup  à  la 
rupture  violente  des  liens  qui  l'unissaient  à  la  Turquie. 

Aujourd'hui,  en  effet,  que  nous  ne  sommes  plus  complè- 
tement sous  l'empire  de  l'culhouï^iasme  classique  qui  salua 
ia  victoire  navale  de  Navarin  comme  un  épisode  digne  de 
faire  suite  aux  antiques  merveilles  du  siège  de  Troie,  il  est 
peut-être  permis, d'avouer,  pour  être  simplement  vrai,  que 
ta  domination  des  Turcs  se  distingua  toujours  par  un  singu- 
lier caractÈrede  lolérancc.Sousle  gouvernement  des  Turcs, 
non-seulement  les  Grecs  jouirent  d'une  iiberlé-de  commerce 
inconnue  à  plusieurs  peuples  de  l'Europe,  mais  ils  eurent 
sur  le  payement  des  impôts  un  droit  de  contrôle  qu'auraient 
presque  pu  leur  envier  les  États-Unis,  l'Auglelerre  tt  la 
Suisse.  M.  Stratford  Canning,  depuis  lord  Stralford  de  Red- 
clilTe,  ne  déclarait-il  pas  formellement,  dans  les  confé- 
rences Je  Poros,  qu'il  serait  à  la  fois  injuste  etdangereus 
de  dépouiller  les  Grecs  «  des  privilèges  municipaux  cl  des 
dmts  rcprésenlalîfs  dont  ils  avaient  joui  sous  les  Turcs?  » 
M,  Parisli,  dans  son  Histoire  diplomatigue  de  la  mo- 
narchie en  Grèce,  fait  honneur  aux  Turcs  d'avoir  scrupu- 
leusement respecté  les  libertés  municipales  des  Grecs.  Il  dit, 
en  parlant  du  Péloponèse  :  «  Aucune  taxe,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  fût,  n'y  pouvait  être  levée  sans  le  consentement 
exprès  du  conseil  provincial,  et  sans  celui  des ,  maires 
des  villes,  bourgs  et  villages.  »  C'était  aux  maires  qu'était 
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confié  le  soin  de  répartir  les  impôts  entre  les  familles. 

£st-ce  à  dire  que  les  Grecs  ùeal  ea  tort  de  revendiquer 
leur  autonomie,  ménie  par  les  armes,  et  de  comballre  pour 
aVoir  une  patrie?  Cette  coachisiou  ne  sera  jamais  celle  des 
amis  de  la  liberté,  de  la  justice  \  et  c'est  précisément  pane 
que  cette  coDclusitm  n'est  pas  la  mienne,  que  je  gémirais  de 
voir  tes  Grecs,  après  tant  d'efforts  héroïques  pour  airiva 
A  être  iodépeadanis,  tomber  d'un  vassclage  dans  un  autre, 
se  laisser  imposer  la  forme  de  gouvernement  qui  l'uovient 
»  telle  ou  telle  puissanre,  à  tel  ou  tel  conclave  secret  de 
puissances  liguées,  et  passer  sous  les  fourches  caudines  de 
la  diplomatie. 

Il  est  certain  qu'à  être  elle-même  ellf  court  moins  de 
danger  qu'à  se  faire  anglaise  ou  russe.  Si  elle  s'enchaîne  » 
la  politique  de  l'Angleterre,  comme  il  semblerait  que  c'est 
son  intention,  h  en  juger  par  l'élection  du  prince  Alfred, 
elle  risque  de  s'aliéner  la  Russie,  qui,  seule,  est  fortement 
intéressée  au  iléniembrenient  de  l'empire  turc.  Si  elle  s'eo- 
chaine  à  In  politique  des  Russes,  elle  risque  de  n'éire  ap- 
puyée par  eux  dans  ses  desseins  contre  la  Tnrquie  que  pour 
être,  plus  lard,  dévorée  k  son  tour. 

Mais  la  Grèce  peut-elle  ce  qu'elle  veut,  à  supposer  qu'elle 
ail  une  intuition  bien  claire  de  ce  qu'elle  devrait  vouloir  !  Et 
<]ugI  espoir  d'obtenir  la  parole,  là  où  la  force  parle? 

Si  cette  question  m'était  posée  i  propos  de  la  Grèce,  je 
répondrais  :  la  division  qui  règne  entre  les  forts,  voUà  la 
force  des  faiWes. 
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10  Janvier. 
L'Angleterre  goannaBdée  par  M.  Briflit. 

Ce  que  j'admire  dans  M.  Bright,  plus  encore  i)ue  la 
trempe  de  son  éloquence,  c'est  le  caractère  indomptable  de 
soù  courage. 

Les  tribuns,  quelquefuis,  ne  sont  que  des  courtisans  faux 
teint  :  lui  est  t»en  véritabiement  un  tribun,  dans  le  sens 
élevé  du  mol.  Il  ne  flatte  aucun  genre  de  royauté.  Ses  dé- 
tracteurs l'accusent  d'ambition.  Étrange  ambilian  que  celle 
à'un  homme  qui  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  tende  à  le  rendre 
impossible  comme  ministre,  et  pas  un  mot  qui  ne  soit  de 
nature  à  le  rendre  impopulaire  1  U  faut  voir  avec  qud  mépris 
hautain  il  traite  l'apinion  publique,  dans  un  pays  où  l'opî- 
nion  publique  tient  le  sceptre  !  H  Eiut  voir  avec  quelle  sorte 
de  jouissaDce  orgueilleuse  il  contredit,  lui  Anglais,  toutes 
les  tendances  anglaises! 

L'Anglettnre,  sans  être  d'huœenr  querelleuse,  croit  pro> 
[ondémeot  ^  l'e^eadté  des  procédés  de  la  force  :  H.  Bright 
soutient  que  le  meilleur  moyen  âe  déconcerter  l'attaque  est 
de  ne  jamais  songer  k  se  défendre. 

L'Angleterre  est  tellement  imbue  du  sentiment  aristocra- 
tique, qn'oB  retrouve  ce  sentiment  parlont,  chez  le  pauvre 
qui  marche  courbé  sons  son  fardeau  comme  diez  le  lord  dont 
les  chevaux  l'éclabousseut  en  passant  :  M.  Brigfat  ne  laisse 
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échapper  aucune  occasion  de  viser  l'arislocratie  h  la  u'ie. 

L'Ant^letcrre  réclame  droit  de  propriété  sur  l'Océan  : 
H.  Bright  ne  voit  dans  U  mer  que  le  grand  chemin  des 
nations. 

L'Angleterre  se  vante  de  sa  manière  de  gouverner  les 
pays  lointains  sur  lesquels  sa  domination  s'est  étendue  : 
M.  Bright  dénonce  le  gouvernement  des  Indes  c^mmc  un 
gouvernement  spoliateur  et  oppressif. 

L'Angleterre  tient  à  ce  qu'on  ne  mette  pas  en  doute  la 
légitimité  de  ses  conquêtes  :  M.  Bright  lui  reproche  de  s'élre 
injustement  emparée  de  Gibraltar,  de  le  garder  injustement, 
et  lui  conseille  de  le  restituer  bie»  vite  à  rE^sjiagne. 

L'Angleterre,  dans  la  guerre  civile  qui  désole  le  non- 
veau  monde,  sympathise  en  général  avec  les  Américains  du 
Sud  :  M.  Bright  met  une  ardeur  passionnée  h  plaider  U 
cause  des  Américains  du  Nord. 

L'Angleterre  craint  le  rétablissement  de  l'Union  coimne 
pouvant  faire  revivre,  plus  vigoureuse  que  jamais,  une  puis- 
sance dont  le  développement  rapide  et  prodigtenx  l'atiirnuit 
depuis  longtemps  :  M.  Bright  appelle  de  tous  ses  vœux  la 
formation  d'une  république  des  États-Unis  assez  forte,  assez 
prospère,  pour  être  adoptée  par  le  nouveau  monde  et  servir 
d'exemple  à  l'ancien. 

L'antagonisme,  i  coup  sûr,  ne  saurait  être  plus  accentué  ; 
il  ne  saurait  porter  sur  des  questions  plus  nombreuses,  plus 
importantes.  Et  cependant,  chose  curieuse,  et  qui  imprime 
à  cette  lutte  de  la  pensée  d'un  homme  contre  la  pensée  d'un 
peuple  un  saisissant  caractère  de  grandeur,  H.  Brighl  peut 
jouer  ce  râle  extraordinaire,  non-seulement  sans  s'annuler, 
mais  sans  s'user  et  s'amoindrir.  II  soulève  l'orage  autour  de 
lui,  et  reste  debout  dans  l'orage.  L'opinion  publique,  dont 
il  est  si  difficile  de  braver  ici  le  despotisme,  et  dont  le  pou- 
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voir  exce&sif  est  la  maladie  des  peuples  libres,  l'opinion 
publique  le  repousse  en  le  respectant,  et  par  eeU  même, 
loin  de  l'accabler,  lui  fait  une  position  aussi  originale  qu'é- 
clatante. C'est  à  s'y  maintenir  que  son  ambition  pourrait 
consister,  si  sa  parole  ne  respirait  une  sorte  de  fanatisme 
conlaipeuiE  qui  répond  de  swi  dé^ntéresseoient  moral  et 
proclame  sa  àncérité. 

iamais,  peut-être,  la  position  de  H.  Bright  ne  s'est  plus 
nettement  dessinée  sous  l'aspect  indiqué  ici  que  dans  le 
banquet  donné  aux  représentants  de  Birmingham  par  la 
Chambre  de  commerce  de  celte  ville.  Tout  ce  qu'il  était 
possiblede  direen opposition  au  sentîmentan{;lais,M.  Brîgbt 
l'a  dit,  et  l'a  dit  avec  la  nide  franchise  du  quaker,  avec  la 
Téliémeoce  du  tribun. 

Il  n'a  pas  craint  d'afSrmer  que  si,  lors  de  la  guerre  de 
Crimée,  lord  Clarendon  avait  consenti  k  l'adoption  du  prin- 
cipe «  le  pavillon  couvre  la  marchandise  »  et  mis  sa  signa- 
ture au  bas  du  traité  de  Paris,  c'était  par  peur  de  l'Amé- 
rique, qu'une  application  rigoureuse  du  droit  de  visite  aurait 
infailliblement  armée  coulre  l'Angleterre  daa^  uo  moment 
critique. 

11  a  blâmé  le  traité  de  Paris  comme  n'affranchissant  pas 
l'Océan  d'une  manière  encore  assez  complète  ;  et  rappelant 
avec  quel  orgueil  l'Angleterre  aimait  h  s'appeler  la  ■  maî- 
tresse des  mers  ■,  il  s'est  élevé  contre  cette  <  insolence  > . 

11  a  sommé  l'Aagleterre  de  se  souvenir  que,  durant  ta 
guerre  de  Crimée,  elle  n'avait  pu  bloquer  les  cdtes  de  la 
Russie,  parce  que  les  marchandises  dont  les  Russes  avaient 
besoin  leur  arrivaient  par  la  Prusse;  et  remarquant  que, 
dans  ce  siècle  des  chemins  de  fer,  le  droit  de  blocus  mari- 
lime  ne  saurait  i^tre  effeclif  contre  une  nation  qii'.'i  la  condi- 
tion d'être  exercé  contre  toutes,  il  a  conclu  a  ce  qu'on 
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lihsdt  eaRa  ce  qâi  fnt  pendant  â  lon^^temps,  aux  mams  de» 
Anglais,  I«  liident  du  vieux  Nepluiie. 

A  propos  de  l'afTaim  du  Trmt,  rappelée  avec  bctnctHip 
d'aigreur,  il  a  prolealé  conire  l'emploi  des  procédés  qui, 
selon  lui,  font  descendre  les  peuples  dvîlisés  au  nirean  des 
sauvages  indiens. 

Il  n'a  félicilé  le  gouvernement  de  In  ceswon  des  îles 
Ioniennes  que  peur  s'étonner  qa'oti  n'cAt  pas  déjà  nestitoé 
i  l'Espagne  le  rocher  de  Gibraltar,  <  moaomeDt  »,  a-l-il  dit 
sans  détour,  «  d'une  guerre  folle  et  d'une  paix  désliono- 
nutte. 

Il  a  vivement  attaqué  le  !rtin«,  et  le  comte  RusseU,  M 
H.  Gladslflue,  poiir  avoir  prédit  le  succès  des  Américaine  dn 
Snd  diins  leur  lutte  sanglante  contre  les  Américains  du 
Nord. 

Bref,  il  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  était  de  nature  à  irriter 
l'orgueil,  ofTenser  les  croyances  politiques  ou  heurter  les 
préjugés  natjonau:t  de  son  puys  ! 

Et  il  a  été  applaudi  avec  transport. 

Les  journaux  lorics  ont  une  étrange  façon  d'expliquer  ce 
succès  oratoire,  qui  les  étonne  et  les  lilesse.  Affectant  un  Iod 
léger  et  des  .lirs  d'indifl'érenr^,  i's  assureit  que  M.  Brighl 
sert  Sun  pays  ii  la  façon  de  l'ilote  que  les  Spartiates  r>oq- 
traicnl  ivre  h  leurs  enfants  pour  les  dégo'Uer  de  fivresse; 
qu'il  Cht  lieiiroiix  de  le  voir  représenter  ta  démocra  lie  sons 
des  fonnes  assez  répulsives  pour  àt^  )  jamais  aux  An^i)^ 
l'envie  de  pactiser  avec  elle;  que,  du  reste,  son  éluquracc 
a  du  bon;  qu'elte  amuse;  que  sa  saveur  est  comme  celle  des 
théories  de  l'abbé  Berkeley  niant  l'existence  de  la  matière, 
ou  de  sir  Thomas  Browne  soutenant  que  les  bommes  feraieot 
bien  de  se  iiass^er  tout  k  fait  des  femmes.  Ainsi  parle  le 
JHorniiig  Herald;  et,  à  l'en  croire,  ceux  qui  s'oublient  à 
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écouter  H.  Bright  resseiri>lent  en  cda  aax  enEaats,  lesipids 
oDvreBt  de  grands  yeux  et  restent  des  heures  entières  bou- 
che béante  lorsqu'on  leur  racoote  l'histoire  de  Gulliver. 

Pour  l'honneur  d«s  An^is,  je  repousse  cette  expltcation. 
D.1IIS  la  jxipularil^  dont  jouit  M.  Briglil,  en  dépit  de  ses 
efforts  pour  la  perdre,  j'aime  mieux  voir  le  viril  kwaniage 
que,  seul,  un  pevph:  élevé  a  l'école  de  U  (â>erté  est  capable 
île  rendre  A  un  esprit  hooiiéle  et  fier.  C'est  use  graude  sa- 
lion  que  celle  qui  a  si  peu  besoin  d'être  flattée,  et  c'est  un 
beau  spedacle  que  celui  de  la  dignité  homaioe  s'afliriiiani 
dans  les  applandissements  mêmes  décernés  par  une  assem- 
blée d'hommes  libres  à  l'homine  libre  qui  les  gourmande. 

Les  Anglais,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  sms  comprendre  que, 
sur  certains  points,  en  tout  cas,  H.  Bright  a  raison  contre 
em.  J'ai  eu  bien  sourent  déjk  occasion  de  vous  signaler,  — 
«t  je  ne  l'ai  jamais  fait  qu'avec  une  profonde  tristesse,  — 
-la  force  des  sympathies  qui,  de  ce  cMé  du  détroit,  se  sont 
déclarées  en  faveur  du  Sud,  dans  la  gigantesque  querelle 
qui  dévaste  le  nouveau  monde.  Le  fait  n'est  que  trop  cer- 
tain :  l'Angleterre,  qui  a  aboli  l'esclavage  daos  ses  colonies, 
est,  généralement  pariant,  pour  les  possesseurs  d'esclaves. 
Hais  il  est  du  moins  consolant  de  penser  qn'elle  ne  l'avoue 
pas,  et  qu'elle  n'ose  se  l'avoser  ii  elle-même.  Ce  sentiment 
de  pudeur  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  une 
lettre  que  l'arcbevéque  de  Dublin  vient  d'écrire  eu  ré- 
ponse aux  plaintes,  bien  légitimes,  de  mistress  Harrietl 
Becclier  Stowe.  Pauvre  femme  '.  Lorsque  rAngletorre  se 
montrait  presque  prête  à  la  porter  en  triomphe  po-ir  son 
roman  de  Vnele  Tom'ê  C<Ain,  qui  lui  aurait  jamais  dit 
«pt'uB  jour  viendrait  où  elle  aurait  h  rappeler  amèrement  anx 
Anglais  ce  qu'ils  pensaient  cl  ce  qu'ils  sentaient  alors  !  Cetu- 
protestation  contre  l'esclavage,  que  signèrent  ii  cette  époque 
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tant  de  nobles  femmes,  éponses  et  mères,  l'oni-elles  donc 
oubliée?  Et  mistress  Stowe  a-t-elie  tort  de  lear  crier: 
«  Souvenez-vous î  » 

Hais  voici  venir  l'archevêque  de  Dublin,  qui  répond  de  la 
pureté  des  seuliments  de  l'Angleterre.  Si  l'on  y  penche  un 
peu  trop  décidément  pour  le  Sud,  c'est  d'abord  parce  qne  le 
principe  représenté  par  le  Sud  est  celui  du  ■  droit  sacré  de 
révolte  1  {sacred  rigfu  af  revolt)-;  c'est  ensuite  parce  que  les 
bravades  des  Américains  du  Nord  ont  fini  par  indif^r  les 
plus  patients;  c'est  enfin  parce  que  le  Nord,  au  lien  de 
s'armer  pour  l'aliolition  de  l'esclavage,  n'a  pris  les  armes  de 
son  propre  aveu  que  pour  le  rétablissement  de  l'Union. 

Telles  sont  les  explications  données  par  l'archevêque  de 
Dublin.  Il  en  est  d'autres  qu'il  évite  soigneusement  de  doih 
ner,  et  que  je  passe,  attendu  qu'elles  se  U'ouvent  suflïsamniait 
développées  dans  quelques-unes  de  mes  lettres  précédentes. 

Comme  vous  voyez,  l'archevêque  du  Dublin,  en  cette  oc- 
asion,  jelte  sur  l'Angleterre  le  pieux  manteau  dont  les  Sis 
de  Noë  couvrirent  la  nudité  de  leur  père  endormi  dans 
l'ivresse.  Il  demande  au  monde  de  croire  que  c'est  prédsé- 
ment  en  haine  de  l'esclavage  que  l'Angleterre  accorde  sao 
appui  moral  aux  possesseurs  d'esclaves!  Étrange  thèse,  qui, 
en  dehors  de  cette  île,  n'a  aucune  chance  de  laire  foi^ 
tune! 

Il  est  très-vrai  que  le  gouvernement  de  Washington  a  eu 
tort,  au  début  de  la  guerre,  de  n'écrire  sur  son  drapeau  que 
le  mot  f/nton,  et  il  est  très-vrai  qu'aujourd'hui  encore  il 
semble  Taire  un  expédient  de  ce  qui  est  un  principe,  en 
maintenant  postUvement  l'esclavage  daos  les  États  fidèles, 
et  CD  ne  le  déclarant  aboli  que  dans  les  États  rebelles.  Oui, 
cela  est  malheureusement  vrai.  Mais  est-ce  donc  une  raùson 
pour  vouloir  avec  ime  sorte  de  fureur  la  victoire  du  Sud? 
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Oooi  !  parce  que  le  Nord  n'a  pas  porté  k  l'esclavage  d'assez 
rudes  coups,  il  faut  désirer  que  l'esclavage  reste  maître  du 
champ  ie  bataille!  Quui!  parce  que  le  Nord  n'a  pas  em- 
brassé avec  assez  de  résolution  et  de  zèle  la  cause  de  l'bu- 
ntanité  et  de  la  justice,  il  faut  désirer  que  celte  cause  sainte 
suit  déBnilivement  foulée  aux  pieds  !  Qui  donc  ne  voit  que  le 
résultat  nécessaire  de  la  lutte,  si  le  Nord  l'emporte,  est 
l'abolition  de  l'esclavage,  tandis  que  cette  lutte  a  pour  con- 
séquence forcée,  si  le  Sud  triomphe,  non-seulement  le 
maiotien  de  l'esclavage,  mais  son  extension?  que  dis-je,  sa 
consécration,  si  c'est  aux  applaudissements  de  l'Europe  ci- 
vilisée que  le  Sud  triomphe?  Le  point  à  décider  est  là.  It 
s'agit  bien  de  savoir  si  le  Nord  a  fait  contre  l'esdavage  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  ou  dA  faire!  Ce  qu'il  s'agit  de  savoir, 
c'est  ce  que  deviendra  une  partie  de  la  race  humaine,  dans 
le  cas  où  tes  planteurs  arriveraient,  à  force  de  coups  de 
canon  et  de  coups  d'épée,  k  conserver  leurs  troupeaux 
d'hommes.  Que  les  partisans  du  Sud  répondent  à  celte  ques- 
tion, s'ils  le  peuvent  :  s'il  ne  le  peuvent  pas,  qu'ils  se  tai- 
sent. 
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B«glme  dt!  la  i^HblIcHé  applique  *  I*  UeBfkl«MiM. 

Une  chose  a  bCaocDUp  frappé  les  Anglais  :  c'est  l'insurB- 
sance  des  se^oars  doot  l'offre  a  été  provoquée,  ea  France, 
par  (a  déircsse  des  ouvriers  de  Rouen.  Qu'est-ce,  en  effet, 
qu'une  somme  de  430,000  fraoes,  ntntant  actuel  des  soys- 
criptioBS,  pAv  arracher  àk  Eùm-  260,000  invaîlleurs,  ^■- 
cipités  par  la  crise  dans  l'abiise  de  l'extréue  misère  t  EslKe 
assez  d'une  goutte  d'eau,  suivant  l'eipceesMO  de  M.  Charles 
Dollfus,  pour  étùndre  ud  vaste  îaeeBd'ieî 

En  Angleterre,  quelle  différence!  A  peine  la  clodie 
d'alarme  avail-elle  retenti  en  faveur  des  affamés  du  Lan- 
cashire,  que  les  dons  volontaires  affluaient  de  toutes  parts. 
Treize  millions  cinq  cent  mille  francs,  voilà  ce  qu'ml 
produit,  presque  en  un  clin  d'œil,  les  premiers  appels  faits, 
en  Angleterre,  h  l'esprit  de  charité.  Lnrd  Derby  souscri- 
vant, à  lui  tout  seul,  pour  la  somme  énorme  de  350,000  fr., 
quel  exemple  !  Quelle  leçon  !  quel  reproche  ! 

Et  notez  que  les  résultats  sipalés  ici  sont  déjà  vieux  de 
quelques  jours.  Depuis,  la  générosité  anglaise  a  trouvé  moyen 
d'augmenter  considérablement  son  budget  des  dépenses,  et 
les  Anglais  remarquent,  avec  le  sourire  du  dédain  sur  les 
lèvres,  que  le  total  des  sommes  souscrites  en  Fraoce  pour 
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les  ouvriers  de  la  Seioe-Ififérîeiire  égale  à  peine  ce  fue  las 
ouTTÎer&dii  Laneaskirerecoiveotparjow  de  la  IneQtaîuace 
publique,  el  ce  qu(ï  les  Améncaii»  oat  réwû,  dans  Tespace 
de  lUgt-quatTe  heures,  quaid  il  s'est  igi  de  panser  la 
grande  plaie  ooTerte  aux  flaaes  de  i'Utuon  par  la  gneire 
civile. 

SeraiL-ee  donc  que,  devaot  les  doulears  hunaiues,  le 
cceur  de  la  France  teste  sans  battemenl!  CandamucroD6- 
nous  comme  insensible  aux  souffrances  dont  le  speclade  est 
sous  ses  yeux,  dont  le  drane  sb  déroule  dans  sou  propre 
seÎD,  im  pays  ^i  a  donné  nais&ance  à  tant  de  philanthropes 
illustres,  depuis  ceux  ^  oit  représenté  U  charité  chrélieone 
jusqu'à  ceux  qni  ont  fait  bénir  la  philosophie;  depuiii  le  foo- 
daleur  des  hospices  d'enfants  trouvés  jusqu'au  vengeur  de 
Calas:  depuis  saint  Vincent  de  Panl  jusqu'à  Voltaire! 

Cette  conclusion,  grâce  au  ciel,  n'est  point  celle  que  les 
Anglais  lireet  d'une  comparaison  qui  n'est  que  trsp  de  na- 
ture h  flatter  leur  otpitâl  ;  mais,  aiaei  qu'ils  en  ont  le  droit, 
Ils  s'eo  autoriseal  pour  vanter  la  aupériorilé  de  leurs  insti- 
tutions. 

Et  d'abord,  il  ne  pouvait  lour  échapper  qu'une  des  causes 
du  peu  d'enpreGsemeat  de  leurs  voisins  d'uutre-Hancbe  n 
«oi^uttre  la  crise  était  dans  les  obstacles  mêmes  mis,  en 
France,  â  toute  e^)èce  de  publicité  utile.  De  fait,  que  s'est- 
il  passét  Pendant  que  la  détresse  du  Lancashire  donnait 
lieu,  dans  la  presse  anglaise,  i  toutes  sortes  de  plaintes 
douloureuses;  pendant  que  des  comités  de  secours  se  for- 
maient tei  partout  où  il  en  était  besois;  peaâant  que  ceux-là 
écrivaient  aux  joumanx  lettres  sur  lettres  qui  avaient,  reta- 
tivement  k  la  crise  ou  ï  ïes  effets,  soit  un  fait  satsissantà 
publier,  soit  ua  remède  k  fournir,  la  nuit  et  le  Hiettee  conti- 
it  de  régnet  de  l'autre  eùié  du  détnit.  Et  il  n'a  certes 
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pts  tenu  au  gouvernement  français  que  le  monde  ne  crût 
les  ouvriers  de  la  Seine-Inférieure  aussi  heureux  que  les  ber- 
gers des  églogues  de  Virgile,  alors  que  la  faim  exerçait 
parmi  eux  ses  plus  cruels  ravages  et  que  des  milliers  de 
pauvres  mères  interrogeaient  avec  angoisse  U  pâleur  df 
leurs  enfants. 

Il  a  fallu  que  le  mal  atteignit  des  proportions  effrayantes, 
pour  qu'un  journal,  puis  deux,  puis  trois,  se  risquassent  à 
en  parler. 

Jugez  si  cela  est  remarqué  en  Angleterre,  où  le  sratimeoi 
individuel  a  tant  de  puissance  et  obtient  tant  de  respect! 
Peu  s'en  faut  qu'en  voyaut  le  peu  qui  est  laissé  k  l'initiative 
individuelle  en  France,  les  Anglais  ne  la  regardent  comme 
no  pays  habité  par  des  enfants. 

Certes,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'où  fait  frémir  en  pronon- 
çant le  mot  État,  et  qui,  prenant  le  passé  pour  l'avenir, 
mêlant  tous  les  principes,  confondant  tous  les  régîmes,  se 
figurent  que  l'État  n'existe  qu'à  la  condition  de  porter  un 
nom  propre,  de  s'appeler  Richelieu  ou  d'être  Louis  XIV.  Je 
sais  que,  dans  une  démocratie  bien  constituée,  l'État  c'est  U 
société  même,  agissant  en  cette  qualité  par  des  mandataires 
responsables  et  révocables.  Or,  qu'une  société  puisse  sans 
despotisme  aviser  k  guérir  ou  à  adoudr  les  maux  dont  souf- 
rent une  partie  de  ses  membres,  et  qu'elle  ait  le  droit,  ré- 
sumée dans  la  réunion  de  ses  mandataires,  d'améliorer  le 
régime  du  travail,  de  même  qu'elle  a  celui  d'améliorer  le 
régime  des  prisons,  je  n'y  contredirai  pas.  Autant  vaudrait 
dire  qu'un  malade  se  comporte  tyranniquement  envers  lui- 
même  lorsqu'il  pourvoit  à  sa  guérison.  Mais  grande  est  ta 
différence  entre  le  régime  de  tutelle  absolue  qui  existe  en 
Frauce  et  celui  oit  l'État  serait  tout  le  monde  prenant  sAUci 
des  affaires  de  tout  le  monde.  Là  où  l'individu  n'est  pls> 
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rien,  U  Dalion,  qui  après  tout  se  compose  d'individus, 
cesse  bienUlt  d'être  quelque  chose. 

Avssi  est>ce  ici  l'opinioD  de  tous  les  homines  qui  pensent, 
que,  si  la  centralisation  en  France  devenait  plus  atrâorbanle 
on  même  D'arrinit  pas  it  l'être  moins,  ia  soaété  française 
ne  larderait  pas  à  tomber  de  ta  paralysie  dans  la  mort.  Les 
enfants  peuvent,  sans  que  leur  croissance  en  soit  arrêtée,'  se 
laisser  conduire  avec  des  lisières;  mais  il  n'en  va  pas  ainsi 
des  peuples. 

Halbettr  aux  nations  qui  ne  comprennent  pas  cela,  ou  qui, 
l'ayant  une  fois  compris,  en  viennent  à  l'oublierl 


Le  4r*lt  de  preprUM  •■  Aasletevre. 

Un  fait  étrange  vient  de  se  passer  ici. 

Au  sein  d'un  quartier  populeux,  plein  de  mouvement, 
plein  de  vie,  dans  Stamford  street,  près  de  Blackfriards- 
Road,  il  y  a  deux  rangées  de  maisons  qui  n'ont  eu  depuis 
longues  années  d'autres  habitants  qu'une  vieille  demoiselle 
et  le  mystère. 

Ces  maisons  sont  amples,  spacienses,  bien  construites; 
mais  on  sent  tout  de  suite,  !i  les  voir,  que  la  lourde  main  du 
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temps  s'est  appesantie  sur  elle»,  sans  que  personne  es  ait 
pris  souci.  Les  murs  sont  lézardés;  les  pertes  ae  joigne 
.pas  bien  ;  les  fenêtres  sembleat  u'élre  là  que  pour  lémoigiMr 
de  r^isence  des  carreaux.  Ob  assure  —  naiâ  m  n'a  pa 
savoir  ceU  que  depuis  peu  —  qu'à  l'iutérieto-  tout  est  déso- 
latioB.  Tnbles  iMiteuses,  tapisseries  ea  Itmbtsua^  gbces 
brisées,  meubles  enterrés  sous  une  montagne  de  p«s- 
sièrc.  tel  est  l'aspect  que  présentent  ees^partenealssi- 
nistres. 

11  y  a  quelque  trente  us,  ils  étaient  occt^  fKtr  des  la- 
luilles  très-préoccupées  du  soin  de  leur  comTOTt.  Mais  'A  ad- 
vint, —  ainsi  s'exprime  la  légende, —  qu'uD  beau  jour  le  [hd- 
prictaire  disparut.  Pourquoi?  Comment?  Ce  secret,  oui  ne 
l'a  jamais  péoélré.  Ce  qui  est  sOr,  c'est  que  le  propriélûre 
dont  il  s'agit  était  parti  pour  des  régions  d'où  od  ne  le  \it 
point  revenir,  jieut-étre  pour  ces  régions  sombres  dont  parie 
Hamlet,  qui  gardent  éternellement  les  voyageurs  qui  les  vi- 
sitent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  années  s'écoulèrent,  et  deux  dames, 
se  donnant  pour  les  sœurs  du  défunt,  se  présentèrent,  récla- 
niaot  UD  droit  qui  ne  leur  fut  point  disputé.  Elles  prirent 
donc  possession  des  maisons  sans  maître,  s'installèrent  dans 
une,  firent  la  solitude  dans  les  autres,  et  tout  fut  dit.  Avez- 
Yous  lu  le  beau  roman  de  Jane  Eyre?  et,  dans  ce  cas, 
vous  rappelez-vQus  eette  terrible  chambre  touge,  où  l'int- 
placable  mistress  Reed  fit  un  soir  eaféemer  sa  pauvre  petite 
nièce,  cette  chambre  si  vaste,  ù  froide,  si  sépulcrale,  aà 
M.  Reed  était  mort,  et  où  persoitae  n'entrait  jaaiais,  si  oe 
n'est  sa  veuve  qui,  à  de  cerUiaes  époq^ies,  allait  y  exaiuixr 
le  contenu  d'un  tiroir  mystérieux?  Eh  bien!  les  maboasde 
Stamford  slreel  ae  cootinreal  plus  quede»  ehanbres  de  celle 
espèee  depuis  l'arrivée  dis  deui  saiurs,  et  U  n»t  de  l'aae 
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d'elles  ne  changea  rieo  h  cet  étal  des  ehoses.  Cliaque  nnit,  . 
U  surrÎTante,  partant  de  h  maison  numéro  22,  qu'elle  occu- 
pait, allait  faire  sa  ronde  dans  les  maisons  nnméros  1,  2,  ^ 
S,  19,  20  et  23,  visitait  les  coins  et  recoins,  fennait  soir 
gnoisement  chaque  porte  après  l'avoir  ouverte,  et  ne  lais- 
sait jamais  sortir  les  ekfs  de  sa  poche.  Qne  se  passait-il 
donc  b?  Qoel  drame  silencieux  se  jonait  donc  dans  cet  inté- 
rieur désolé!  Ces  maisons,  depuis  si  longtemps  vides,  et 
qu'on  abandOBoait  i  te  délabrement  contins,  qui  est  (a  mort 
lente  des  objets  inanimés,  étaient-elles  fréquentées  pendant 
la  nuit  par  un  revenant?  A  cet  é^ard,  l'imagination  du 
peu|rfe,  dans  le  quartier,  se  livrait  à  toutes  sortes  de  noires 
eoRJeetures. 

D'un  autre  coté,  pourquoi  tant  de  maisons  vides,  là  uù 
tant  de  malheureux  sont  en  peine  d'un  giieî  La  logique  po- 
pulaire et  l'imagination  populaire  faisant  alliance,  il  en  ré- 
sulta que  le  quartier  finit  par  s'émouvoir. 

Or  donc,  lundi  dernier,  comme  aûss  Cordelia  Angelica 
Read,  —  c'est  le  nom  de  l'hérotne  de  cette  histoire,  héroïne 
qui  se  trouve  avoir  aujourd'hui  l'âge  d'une  des  sorcières  de 
Macbeth  ;  —  comme,  dis-je,  miss  Cordelia  Augelica  Read  se 
rendait  ï  la  maison  numéro  l,  elle  fut  fort  étonnée  d'aper- 
cevoir, se  pressant  contre  la  porte,  un  rassemblement  consi- 
dérable d'hommes  au  visage  rude,  à  U  voix  forte,  au  geste 
muiacant.  En  ce  moment  même,  un  vrai  ejclope,  tenant 
d'ime  main  im  énorme  marteau  et  de  l'autre  une  pesante 
barre  de  ferre,  était  ea  train  de  forcer  l'entrée.  Près  de 
lui,  le  visage  animé,  l'cBÎl  ardent,  se  tenait  une  dame  qui 
commandait  évideament  l'expédition  et  possédait,  non  moins 
évidemment,  les  sympathies  de  la  foule  grondante,  amoBce<- 
lée  derrière  elle.  Quoique  fermée  à  double  tour,  la  porte, 
qse  le  cyciope  frappait  k  coup  redoublés,  ne  tarda  pas  à  cé- 
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.der;  et,  avec  la  force  d'un  torrent  qui  n'est  plus  arrêté  par 
ses  digues,  la  multitude  se  précipita,  remplissant  l'air  de 
cris  sauvages. 

*  Cependant  la  dame  h  qui  la  maison  appartenait  avait 
trouvé  moyen  d'entrer,  elle  aussi;  mais  .'i  peine  avail-elle 
invoqué  son  droit  que,  se  tournant  vers  elle  d'un  air  impé- 
rieux, le  général  femelle  de  l'armée  envahissante  lui  criait  : 
<  Montrez  vos  titres  t  » 

Il  va  sans  dire  que  miss  Cordelia  Angelica  Read  n'avait 
point  ta  ses  litres.  D'ailleurs,  edt-elte  été  en  por- 
tion de  les  exhiber,  le  moment  n'était  pas  favorable  pour  un 
examen  de  pièces.  Miss  Cordetia  ne  songea  qu':i  s'évader, 
et  s'évada  comme  elle  put.  Hais  le  soir,  à  six  heures,  ap- 
prenant que  la  foule  était  dispersée,  elle  revint,  accompa- 
gnée d'un  serrurier  et  d'un  charpentier.  Sur  la  porte  était 
collé  un  placard,  portant  ces  mots  :  *  Quiconque  prAmd 
avoir  plus  de  droit  que  moi  à  la  possession  de  cette  mai- 
son n'a  qu'à  se  présenter  chez  mistress  Mae-Cormiek, 
numéro  41,  Hat^eld  slreet  ».  Le  serrurier  et  le  charpea- 
tier  aidant,  la  vieille  demoiselle  pénétra  dans  la  Iragiqee 
enceinte.  Éphémère  triomphe,  hélas!  Dix  minutes  ne 
s'étaient  pas  écoulées  que  déjà  le  cri  d'alarme  avait  retenti 
dans  le  quartier,  et  la  fouie  revenait  eia  hurlant.  Va  assaut 
furieux  fut  livré  de  nouveau  à  ta  maison  maudite  ^  de  nouveau 
la  porte  fut  enfoncée;  de  nouveau  miss  Cordetia  Angelica 
Rea^eut  k  s'enfuir;  et,  cette  fois,  par  les  toib,  tant  le  cas 
était  urgent!  Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'une  fois  en 
goAt  de  victoires  h  multitude  se  modérât.  Le  lendemain, 
trois  autres  maisons,  condamnés  pour  le  marne  motif,  furent 
envahies  de  la  même  manière. 

Eh  bien,  monsieur,  qu'en  dites-vous?  Vous  seriez-vous 
jamais  figuré  que  de  telles  choses  pussent  se  passer  à  Lorv- 
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dres,  de  nos  jours?  Cette  histoire  n'a-l'elle  pas  uoe  forte 
saveur  de  moyeD  Age? 

Et  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  là  un  fait  absolument 
isolé.  Tandis  que,  dans  Stamfordstreet,  le  droit  de  propriété 
était  traité  de  la  façon  cavalière  que  je  viens  de  décrire,  dans 
le  quartier  de  Belgravta,  une  certaine  miss  Robinson  se  met- 
tait bravement  à  la  tête  d'une  trentaine  de  vigoureux  com- 
pères, marchait  droit  à  une  maison  qu'elle  prétendait  lui  ap- 
partenir, en  l'abseoce  de  la  personne  par  qui  cette  maison 
était  occupée,  formait  le  âége  de  la  place,  en  chassait  les 
défenseurs  (en  d'autres  termes  les  domestiques),  et  s'y  instal- 
lait triomphalement. 

Vous  me  demanderez  oii  était  ta  loi  pendant  ce  temps,  ce 
qu'elle  fuisaît,  et  »  la  police  était  alitée.  Tout  ce  qu'il 
m'est  possible  de  vous  dire,  en  réponse  i  cette  question, 
c'est  :  d'abord,  que  la  police  arrive  toujours  trop  tard  ;  et 
ensuite,  que  la  justice,  appelée  à  se  prononcer,  n'a  pas  ca- 
ché qu'elle  se  trouvait  fort  embarrassée.  Dans  le  premier 
cas,  ce  n'est  qu'après  quelque  hésitation,  et  avec  un  seoti- 
meut  de  doute  sur  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  que  le  magis~ 
trat  a  ordonné  la  mise  en  jugement  de  l'aventureuse  mistress 
Mac-Cormick.  Dans  le  second  cas,  le  magistrat  n'a  su  que 
décider,  et  il  a  fallu  que  la  police  prit  sur  elle  de  trancher 
le  nœud  gordien,  en  se  déclarant,  à  tout  hasard,  contre  les 
prétentions  de  l'énergique  miss  Robinson. 

Que  conclure  de  là?  Serait-ce  qu'ici  chacun  est  admis  à  se 
faire  justice  à  soi-même,  et  proclamerons-nous  usurpée  la 
réputation  dont  l'Angleterre  jouit,  sur  le  couliaenl,  de  savoir 
concilier  mieux  qu'aucun  peuple  du  monde  le  respect  de  la 
loi  avec  le  sentiment  de  la  liberté?  Non,  certes.  La  loi  règne 
en  Augleterre  avec  une  puissance  souveraine,  cela  estincon- 
lesiaMe,  et  rien  n';  égale  la  majesté  de  la  loi,  une  fois  bien 
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connue.  C'est  merveille  d'y  voir  une  foule  en  délire  remter 
devant  un  hommG  en  frac  bleu,  armé  d'un  court  tdlon  doit 
il  n'use  presque  jamais,  et  qni,  d'urdinaire,  porte  uDt>  ha- 
ternc  en  guise  d'épée.  Hais  i^et  homme  est  le  pt^icemaii,  m 
lésait,  et  cela-sufGt.  Lorsqu'ils  a  quelques  mois.  )»  plèbe 
irlandaise,  arborant  les  couleurs  du  pape,  alln  se  ruer,  dans 
Hydc-Park,  sur  les  partisans  de  Garibaldi,  je  me  rappelit 
avoir  vu,  en  celle  occaaon,  une  vinglaine  it  policemes 
s'élancer  au  milieu  de  la  mêlée,  saisir  au  cnllet  les  plus  fii- 
rieux  et  les  «nraener  sans  que  personne  fit  seulemenl  ninc 
de  résister.  En  France,  une  armée  n'eût  pas  été  de  trop. 

Comment  donc  expliquer  les  faits  singuliers  dont  crite 
lettre  vous  offre  le  tableau?  L'explication  est.  Je  crois,  dans 
l*insuflisance  et  les  défectuosités  de  la  lui  anglaise  en  te  qn 
touche  ta  constatation  du  droit  de  propriété.  C'est  ici  ou 
es))èce  d'aviome  légal  que,  sur  dix  points  dans  la  loi,  surf 
sont  acquis  h  la  posstision. 

La  grande  affaire,  pour  quiconque  prétend  droit  de  pro- 
priété sur  un  irameuble,  est  con.séquemment  de  mettre  dr 
son  côlé  l'autorité  qui  s'atlaclie  h  la  possession,  de  maDièrti 
pouvmr  ensuite  débattre  la  question  des  b'tres  avec  pie 
d'avantage.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  a  tendance,  de  lajwi 
des  tribunaux,  t  favoriser  c&ux  qui,  dans  la  revendicatiuD de 
leur  droit  ou  de  ce  qu'ils  jugent  tel,  ne  reculent  pas  âevirt 
les  risques  d'un  énergique  effort. 

C'est  une  conséqnence  de  l'énorme  part  qui  est  faitt,  n 
Angleterre,  \  l'initiative  individuelle,  et  il  faut  bienaToutr 
que,  poussé  jusqne-lâ,  le  principe  a  quelquefois  des  incw- 
vénients  qui  ne  sont  pas  sans  rappeler  les  époques  de  bartn- 
rie.  HeurensemenI,  le  mal  porte  avec  lui  son  correctif,  das 
un  pays  où  rien  ne  s'oppose  k  l'éducation  des  esprits  par  b 
presse,  et  oîi  l'obscurité  ne  se  répand  nulle  part  sans  qiTaiissi- 
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Ml  la  liberté  icconre  teasotl  )a  iBaîii  son  flambeau.  Oiii, 
bien  souvent,  en  Angleterre,  la  loi  est  défeclueiise,  bizarre, 
^gmaliqse,  illogiqne;  mais  qu'importe?  Ce  qui  gouverne 
l'Angleterre,  et  cela  suffit  à  sa  grandeur,  c'est  le  bon  sens 
de  la  oation,  tel  qse  l'enseoible  de  ses  insUtutiDOs  politiques 
l'a  en  partie  créé  et  le  développe. 


V»  Moettnc  i  Loadre*  «■  Mvcnr  des  léMrmmx.. 

Bonne  nouvelle!  L'opinion  piibliqne  ici,  en  ce  qui  touciip 
tes  affaires  d'Amérique,  semble  disposée  à  changer  de  cours. 
De  nombreux  symptômes  en  font  foi.  S'il  est  une  ville  en 
Aoglelerre  où  les  planteurs  aient  eu  pouvoir  de  recmter  des 
partisaus,  c'est  assurément  Liverpool  :  eb  bien,  la  semaine 
deniière,  un  grand  meeting,  ^  Livorpool,  saluait  de  ses 
suffrages  la  proclamation  libératrice  de  M.  Lincoln. 

Cette  semaine,  c'était  le  tour  de  Bristol,  celui  de  tous  les 
ports  de  l'Angleterre  qui  a  en  le  plus  de  peine  k  renom-er 
au  commerce  des  esclaves.  Et  k  Bradford,  pendant  ce  temps, 
que  se  passait-il?  A  Bradrord,  une  assemblée  telle  que  celle 
ville  n'en  avait  jam:HS  vu,  ni  d'aussi  nombreuse,  ni  d'aussi 
jtn'miée,  applaudissait  avec  transport  aux  éloquents  aiia- 
thèmes  lancés  par  M,  Forster  contre  les  hommes  qni,  par- 
delà  l'Atlantique,  osent  cembaKre  : 
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■  Pour  la  liberté  d'asservir  une  partie  de  la  race  hD- 
maioe  ; 

•  Pour  la  liberté  d'eolever  la  femme  à  son  mari  et  d'a^ 
radier  l'enfant  des  bras  de  sa  mère  ; 

<  Pour  la  liberté  de  torturer  et  de  mettre  à  mort,  la  loi 
à  la  main,  un  père  qui  défend  l'honneur  de  sa  Glle  ; 

<  Pour  la  liberté,  de  la  part  d'un  père  i  peau  blanche, 
de  vendre  siu*  la  place  du  marché  le  fils  qu'il  a  eu  d'une 
négresse  ; 

(  Pour  la  liberté  de  transformer  en  crime  l'édacatioa- 
offerte  k  l'esclave,  même  quand  il  s'agit  seulement  de  hn 
enseigner  k  lire  et  i  écrire; 

€  Pour  la  liberté  enfin  d'étendre  indéfiniment  le  système 
qui  fait  du  travail  une  chose  maudite.  > 

Hais  c'est  à  I^ondres  surtout  que  le  changement  dont  je 
parle  s'est  maniresté  par  un  signe  éclatant.  Jeudi  denier, 
dans  la  soirée,  une  foule  immense  se  pressait,  dans  le 
Strand,  aux  abords  d'Exeter-Hall.  El  ce  n'était  pas  de  b 
curiosité,  c'était  une  émotion  hoDuéte  et  profonde  qui  se 
peignait  sur  tous  les  visages.  Un  meeting  avait  été  annoncé; 
et  l'objet  de  ce  meeting,  nn  le  savait,  était  de  protester 
solennellement,  au  nom  du  peuple  anglais,  contre  la  préten- 
tion des  partisans  du  Sud  à  exprimer  les  sentiments  de  l' An- 
gleterre. 

Bénis  soient  les  promoteurs  de  cette  noble  manifestation! 
Ils  ne  pouvaient  rendre  un  service  plus  sipalé  à  cette  grande 
cause  de  la  liberté  que  l'élemel  honneur  de  l'Angleterre  sera 
d'avoir  réprésentée  dans  le  dix-neuvième  siècle.  Ce  nons  eflt 
été  un  sujet  d'inexprimable  amertume,  d'entendre  l'apos- 
tolat sauvage  de  l'esclavage  prêché  sans  contradiction  dans 
cette  Angleterre  où  bnlle  une  flamme  plus  sacrée  que  celle 
^'on  entretenait  à  Rome  sur  l'autel  de  Vesta. 
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Aussi,  de  quelle  joie  je  me  suis  senti  pénétré,  i  l'aspecl  de 
cette  mulUtade  amoacelée,  jeudi  soir,  aux  portes  d'Exeter- 
Hall!  LoD;i[teinps,  bien  longtemps  avant  l'heure  indiquée 
pour  l'ouverture  du  meeting,  un  large  placard  annonçait 
que  franchir  le  seuil  était  impossible  :  Ths  hall  it  full. 

Et  en  effet,  la  salle  regorgeait  de  monde.  A  ceux  qui 
avaient  manqué  de  prévoyance,  nulle  force  humaine  n'aurait 
pu  frayer  un  diemio.  Je  connais  des  membres  du  comité  par 
qui  le  meeting  avait  été  préparé,  auxquels  l'accès  de  la 
^te-forme  s'est  trouvé  de  ta  sorte  interdit.  11  a  fallu  tenir 
UD  second  meeting  dans  une  salle  basse,  il  a  fallu  en  tenir 
.  un  troisième  en  plein  air,  dans  Exeler  street,  ii  la  clarté  de 
la  lune,  à  la  lueur  des  becs  de  gaz. 

Était-ce  le  dé^r  de  voir  quelque  tribun  illustre,  était-ce 
)e  désir  d'écouter  quelque  orateur  en  renom,  qui  avait  attiré 
une  afOuence  aussi  considérable?  Non.  Cliacun  savait  que  le 
fauteuil  serait  occupé  par  M.  Williams  Evans,  homme  fort 
hoDOr^ie  à  coup  sâr,  et  très-digne  d'être  président  de  la 
■  Société  d'émancipation  »,  mais  que  ne  recommandent 
spécialement  ni  l'éclat  de  la  position  sociale,  ni  celui  du 
talent. 

Le  Time»,'([u\  été  a  comme  étourdi  par  l'iuiposant  carac- 
tère de  cette  démonstration,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas, 
s'est  empressé  de  faire  remarquer  qu'aucune  célébrité  ne 
brillait  sur  la  plate-forme.  C'est  vrai.  A  l'exception  de 
M.  Thomas  Hugues,  fauteur  d'un  livre  charmant,  qui  est 
dans  toutes  les  mains,  nul  homme  de  marque  n'a  prêté  i  la 
manifestation  l'autorité  de  sa  parole,  et  l'on  a  eu  à  regretter 
l'absence,  —  bien  et  dûment,  motivée  d'ailleurs,  —  de  plu- 
sieurs persoanages  aimés,  par  exemple,  celle  du  vénérable 
général  Thomas  Perrouet  Thompson,  le  patriarche  des  réfor- 
mateurs anglais,  et  ce'le  du  iremier  penseur  de  ce  pays* 
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M.  Joha  Stt»rt  MiH.  Tba  conoKnt  cat-il  Muppé  ao  Ttmu 
tfoe  cela  mémt  ajouta  à  l'mportaace  eu  bit,  dwit  il  s'éUMiîe 
si  tristeneai  h  attésnir  la  si{^i&calioi)?Eli!  sms  doute,  ao 
Bc  Tenait  poiet  )à  poar  m  henné;  oa  veaait  li  pour  m 
principe.  Et  après? 

Mainienaul,  ce  que  ee  meeting  a  dû  être,  toos  le  dcvinei. 
La  premifeTR  fois  que  le  non  de  H.  LinmlB  a  Hé  pronoDcé, 
il  s'est  élevé  un  toDoerre  d'applasdisMiBeats  qui  ont  duré 
plusieurs  uiîmites;  et  les  mènes  trsftsporis  oit  éclaié 
lorsque  M.  Thomas  Fnghes  a  décrit  la  earritre  de  Jefena» 
Davis,  commençant  par  persuader  h  VÈiat  i»  Mississipi  de 
répudier  sa  dette,  et  ftnisitant  par  vnner  i>  l'ange  e:LtenDiDa- . 
leur  tout  esclave  coupable  de  courir  vers  )a  Ubert^. 

M.  Thomas  Hughes  était  en  train  de  raf^ler  que  le  fau- 
teur de  l'odieuse  lot  relative  aux  cKlaves  fngitifo était  préci- 
sétneot  ce  H.  Mason  sur  lequel  avait  risqaé  de  s'^'rer  la 
protection  de  l'Angleterre,  lorsqn'ime  to«  k  crié  :  •  Il  est 
ici  présent!  — Et  que  m'importe?  »  a  répondu  l'oraieir, 
et  il  a  poussé  sa  pointe,  aHx  applaudissements  redoublés  de 
l'auditoire. 

Une  circonstance  est  h  noter.  Le  comité  de  la  >  Sodété 
d'émaneipalion  >,  k  laquelle  est  dtie  l'orgaaisalioB  àm  mte- 
tin^  d'Exeter-Hall,  avait  cru  ]M>ndent  de  dérider  qM  l« 
orateurs  s'abstiendraient  d'identifier  la  cause  de  ta  Bbéra- 
tron  des  nègres  avec  celle  de  rCnion,  et  se  horneraiefit  à 
flétrir,  au  nom  de  l'Angleterre,  t'înstitnlion  de  l'esctarage, 
sans  toucher  à  la  question  de  savoir  s'il  était  désirable  oa 
non  que  la  répubHque  des  États-Uitis  reslikt  cotipée  en  dm. 
Tous  devinez,  n'est-ce  pas  ?  le  motif  qui  avait  diclé  eetl«  dé- 
cision. Le  connié  craquait  d'attaquer  les  partisans  du  S«d 
sur  nn  terrain  «ù  ils  avaimt  etenee  â'étre  apf^és  par 
l'égoi^me  natimaf.  SachanI  qw,  parmi  esx,  beancoip. 
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^«ii|ue  détestant  rustiiiuioa  de  Tesclavage,  se  déclaraient 
néinmoins  coïklre  le  Nord,  parce  que  sa  défaite  prameluil 
de  délivrer  l' Angleterre  d'une  rivalité  importune,  le  coatilé 
tremblait  de  mettre  trop  ùe  passioits  k  la  fois  contre  lui. 
Mais  qu'est'il  acrWé?.  Que  le  DDOuvemeot  provoqué  par  les 
a[M)[re»  de  l'énaDcipalioi  des  noirs  les  a  enlKainés  bien  an 
delà  du  point  ou  ÎU  avaient  jugé  nécessaire  de  s'arrêter,  non 
par  conviction,,  mais  pjir  ptdiUque.  Le  cheval  a  emporté  son 
cavalier.  £1  cela  est  devenu  maDifesIe  dès  l'abord,  M.  Wil- 
liams Evans  aifaut  élé  comme  iorcéfit  les  acclamatious  qn'a 
soulevées  le  mot  Union,  tout  à  coup  jeté  à  la  fouie,  de 
confondre  ce  qu'il  avait  voulu  maintenir  dislioct,  de  finir 
son  discours  autrement  qu'il  ne  l'avait  commencé. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  l'émancipation  des  noirs 
qui  a  été  acclamée  dans  le  meeting  d'£xeter-Hall,  c'est 
encore  le  triomphe  du  Nord,  c'est  le  rétablissement  de 
l'union,  c'est  la  résurrection  d'une  démocratie  glorieuse  et 
puissante  de  l'autre  cdlé  de  l'Atlantique. 

Voilà  ce  qui  donne  à  la  démonstration  dont  je  suis  heu- 
reux d'avoir  k  vous  rendre  compte,  un  singulier  caractère  He 
grandeur.  Par  un  admirable  60*61  de  h  parenté  qui  existe 
entre  tous  les  sentiments  hoiméles  et  nobles,  le  meeting 
d'Ëxeter-Hatl  n'a  pu  s'empêcher  de  frapper  de  la  même 
réprobation,  et  ce  que  la  propriété  de  l'homme  par  l'hoaniic 
a  d'odieux,  et  ce  que  les  jalousies  nationales  ont  de  dégra- 
dant. La  victoire  du  bon  principe  sur  le  mauvais  principe  a 
été  ainsi,  en  cette  occasion,  aussi  complète  que  le  poii- 
vaient  désirer  ceux  dont  Yeaprit  appartient  h  la  justice  el  le 
cœur  à  la  liberté. 

Non  que  les  résultats  de  cette  victoire  doivent  être  con- 
sidérés comme  dépassant  les  limites  d'une  sphère  encore 
b^s-circonscrite.  La  place  publique  a  parlé  ;  mais  les  salons 
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et  les  clubs,  dant  la  voix  ici  forme  plus  que  la  moitié  Au 
bruit  que  fait  l'opinion,  les  »aIons  et  les  clubs  ont  gardé  le 
silence.  L'aristocratie  n'est  pas  prête  h  divorcer  avec  les 
sentiments  qui  lui  rendent  si  chère  la  câuse  des  confédérés. 
La  presse  anglaise,  qui,  h  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
feuilles  généreuses,  telles  que  le  DaUy  News,  le  Hor- 
ning  Star,  le  Spectaior,  s'est  prononcée  pour  le  Sud,  ne 
se  montrera  pas  de  sitiît  convertie  ;  et  le  Timei  s'écrierait 
volontiers,  comme  autrefois  Siéyès  :  IVout  jomm»  aujour- 
d'hui ee  quê  nous  étions  hier.  Mais  le  mouvement  qni  se 
produit  parmi  les  classes  populaires  et  dans  les  rangs  de 
cette  portion  de  la  bourgeoisie  qui  touche  au  peuple,  n'en 
est  pas  moins  digne  d'être  pris  en  sérieuse  considération. 
Et  ce  n'est  pas  une  médiocre  gloire  pour  les  ouvriers  d'An- 
gleterre qu'ils  se  soient,  avec  tant  de  force  et  d'unanimité, 
déclarés  en  faveur  du  Nord,  le  voyant  aui  prises  avec  le 
démon  de  l'esclavage,  eux  qui  souffrent  si  cruellement  d'une 
crise  dont  on  a  voulu  leur  faire  croire  que  le  Nord  seul 
était  responsable. 

n  y  a  là  un  mouvement  d'opinion  que  nul,  un  mois  pins 
\Al,  ne  se  serait  avisé  de  prévoir. 

Il  me  reste  k  vous  expliquer  les  causes,  très-curieuses, 
qui,  selon  moi,  Tout  déterminé.  Ce  sera  )e  sujet  de  ma  pro- 
chaine iellre. 


ov  Google 


M««e  m1«I. 

EdSii,  Dieu  soit  loué!  l'on  commence  à  comprendre,  en 
.Vnglelerre,  que  les  sympathies  de  l'Angleterre  ne  sauraient, 
sans  déshonneur  pour  elle,  paraître  pencher  du  cdté  des 
Étals  esclavagistes  d'Amérique.  Le  jeudi.  29  janvier.un  grand 
meeting  en  faveur  de  l'émancipaUon  des  noirs  a  élé  tenu,  à 
Londres,  dans  la  vaste  salle  d'Ëxeter-Hall;  e(  jamais,  peut- 
être,  manifestation  ne  fut  plus  caractéristique,  plus  imposante. 
Longtemps  avant  l'heure  fijiée  pour  l'ouverture  du  meeting, 
la  salle  avait  été  impétueusement  envahie  par  une  foule  fré- 
missante d'enthousiasme.  Telle  était  l'affluence  des  specla- 
leurs,  qu'il  a  fallu  tenir  un  second  meeting  dans  une  autre 
partie  du  même  édifice,  et  qu'on  a  dû  en  improviser  un  troi- 
sième eu  plein  air  dans  la  me  la  plus  voisine.  C'était 
H.William  Evans,  président  de  la  ■  Société  d'émancipation,  * 
qui  occupait  le  fauteuil  ;  et  cela  seul  disait  assez  dans  quelle 
direction  te  torrent  allait  couler. 

Courts  mais  énergiques  ont  été  tous  les  discouru  pronon- 
cés. Pourquoi  les  orateurs  auraient-ib  développé  leur  pen- 
sée? On  la  devinait.  Il  est  des  causes  qui  ne  veulent  pas  être 
plaidées  looguemeut,  et  ce  sont  les  meilleures.  La  besogne 
de  l'intelligence  est  rendue  bien  facile  là  où  le  cœur,  d'un 
élan  souverain,  précipite  la  conclusion.  Chaque  mot  tombé 
des  lèvres  des  <  ^»eakers*  entrait  avant  dans  l'âme  de  tous 
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ceui  qui  étaient  présents,  et  y  éveillait  des  échos  souores. 
Nobles  transports!  trausports  puissants!  Si,  comme  an  l'as- 
sure, H.  Hason,  le  représentant  des  planteurs,  était  panai 
les  assistants,  la  pâleur  a  Aùl  lui  monter  plus  d'uoe  fois  au 
visage,  surtout  lorsque  M.  Tbomas  Hughes  s'est  écrié  :  ■  Et 
ce  M.  Sfaeon,  qui  s'eo  va  do  salon  en  salon,  plaidant  la 
cause  du  Sud,  quel  homme  est-ce?  C'est  l'homoie  qui  pro- 
voqua, en  Amérique,  la  loi  contre  les  esclaves  rugitifs  !  ■ 

Vous  dire  que  le  nom  du  président  Lincoln  n'a  jamais  été 
prononoé  fie«air-là,  et  dans  -ce  tieu,  sans  soulever  d'ardentes 
acdaimlioHs,  c'ed  v«h  donner  tout  de  suite  «te  idée  de 
l'esprit  dont  le  meeting  était  animé. 'Cet -eaprit  a  Reformaté 
par  -la  ■  réeoluiioB  >  suivante,  <pii  est  fiigiHficatiy«  :  *  La 
rë^'ottedesEtats-du  Sud  d'Amérique  oonU«  le  gouveroeoeot 
fédéral  Jiyml  eu  pour  cause  la  volealé  bien  aprétée  des 
bonnes  du  Sud,  aon-seuleneat  de  maintenir  l'esclavage, 
mais-de  f'étenàre,  et  ayant  eu  pour  résifltat  rétabliweraeDt 
d'une  confédération  basée  sur  la  taéconnmsaoce  des  droits 
de  l'humanité  dans  la  personne  4es  nèfp«s,  ce  meeting  dé- 
clare repousser  avec  indigaalnra  l'hypothèse  que  les  syn^a- 
thies  de  TAngleterre  dont  pmr  un  acte  de  révolte  oii  tons 
lespriDCipesdelajnstice  politique  se  trouvent  wolés,  etponr 
des  tastitstiORs  q«,  d'one  p«l,  oiensent  le  sens  «tmd  di 
monde  dvitrsé,-«t,  4'«atre  ptrt,  otttrageat  la  religion,  doot 
la  sanction  est  invoquée  en  leur  ^«or.  > 

Nons  ne  ««Bniisaons  rien  de  f  lus  Inslenteot-enriem  que 
l'histoire  duiMwenmit  monri-qa'-a-détmiHné  en  An^lerre 
la  grande  qvereUe  dont  TAméri^e  «st,  en  «e  Knment,  le 
théâtre  eniSMiglmté. 

Qui  ne  «ait  avec  qvdHe  générense  v^mence  TapinM 
pvUiqse,  'dans  toute  laOnnde-firetagoe,  wpnnnnçn  contre 
le  maistieB  -de  r««cltfage  dans  les  annérâ  qui  anvirert 
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l'jftMi  fleaoMrM  Aa«9d»es,  sickfiMBUMat  àéaneé  et 
mri  par  WiflMrfiree,  Tfassas  Cbtriuoi,  fteoffe  HiHnwi). 
Wittm  AU»,  Aidurd  MâUips  <i,  ftlis  tml,  Bewi  Bnw- 
{bav,  aTtitaé  iboG.  Ofet  iSST,  m  Ul,  ^^ésa»lé  pv  lord 
Htwicl  (deftuis  conte  Grfy),  avait  ialecMUt,  mue  peine 
d'as>ende,  le  trafic  de  diair  iHiiiaMej  es  1811,  la  peine 
avait  été,  sur  ia  ma)im  de  Brôugfaua.  ckiDgâe  en  quatone 
ais  de  tnaspMlatÎM,  «t,  «t  1884,  les  loii  relalives  au 
Slan  <rade  l'avaient  asamilé  i,  la  piraterie.  Il  a' est  pas  de 
plas  befles  pages  daos  l'iùsioire  de  l'Aigleteire  qae  «elles 
•qai  la  repréKDtent,  hm  >de  la  Paix  de  1614,  lars4e  celle  -de 
iSlS,  et  eawile  au  Ceogrte  d'Aix-b-Cltapele,  preaattl  en 
auHn  devast  l'Ënrepe  la  cause  des  malheuneax  qu'on  aira- 
«hail  à  l'Afriqae  pour  les  aller  livfN-,  par  delà  l'AtlaDliqne, 
au  iuuet  dn  comnandeur.  Le  avocèa  As  ces  efforls  d'un 
fTond  peuple  sooteBasi  ui  graad  prioeipe  ne  sortira  jamais 
de  b  mémoire  dei  beaMtes.  Le  trafic  des  esdaves  fut  rayé 
da  oede  >dee  latiwt,  et,  â  est  ^mA  da  mains,  la  conscieace 
tiuiMne  Cul  Ten^ 

Mats  tarir  la  fdas  mpue  des  lomeces  de  l'esclava^  se 
saifaatt  faa.  L'evlavage  lui-aiéme  reataitl  délrwre-,  et 
«'est  «e  ^  l'«piBion  piiMi^ue  a»f;lai<ie,  peodant  les  années 
18«4,  I8«â  et  l«6lt,  ne  oesu  de  f  Podamer avec  un  eatral- 
■emem,  arec  une  «uinité  dotf  i  «st  inpombte  de  se 
SMveairiBBsvnsenliAeBtd'énMiâaa,  j'iUaÎBdirede  respeet. 
A  cette  ëpa^M,  toates  les  teit  qu'on  cariait  si  pea  kant  de 
l'esdan^  i)  ea  coûtait  d'un  kâet  de  I'Aa|;ieieR>e  ii  l'autre 
covne  an  Mstoa  de  ciiAre.  Ohaqae  jour,  (a  piKsse  deataa- 
d»t  iastice  poor  cette  partie  de  b  facile  tannine  ipi'u 
foulait  aux  pieds.  La  table  de  la  Clutmlve  dw  Codmmwcs 
l^it  80HB  le  pMds  des  pétkioH.  Quel  hiU  q«e  oe  bill  de 
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1834,  qui  abolissait  l'esdavage  dans  toutes  tes  coloDies  an- 
glaises, en  stipulant  pour  les  maîtres  dépossédés  ane  indem- 
nité di;20,000,000deUT.  st.  !  Aujourd'hui  encore,  l'escadre 
employée  à  préreoir  le  recrutement  de  l'esclavage  ne  coûte 
pas  à  l'Angleterre  moins  de  1,000,000  de  liv.  st.  par  an; 
et  ce  qu'elle  a  eu  h  payer,  sous  diversesformes,  pour  l'éman- 
cipation des  noirs,  peut  être  éralué  à  la  somme  énorme 
de  30,000,000,  de  liv.  st.  (1,150,000,000  fr.). 

11  était  naturel  qu'après  tant  de  sacrifices,  l'Aogletem 
applaudit  k  tout  ce  qui  semblait  dei'oir  amener  la  complète 
réalisaUon  du  but  poursuivi  par  «lie.  Et  en  effet,  lorsqu'eo 
18K0  mistress  Harriett  Elisabeth  Beecher  Slowe  publia  sm 
roman  de  <  Unele  Tom'a  Cabïn,  >  ce  ne  fut  dans  toute 
l'Angleterre  qu'un  cri  d'enthousiasme.  Les  femmes  ne  pen- 
saient plus  à  autre  chose,  ne  s'entretenaient  plus  d'autre 
cliose.  Que  de  larmes  furent  versées,  en  ce  temps-là,  sur  le 
sort  de  ces  pauvres  négresses  auxquelles  une  institution 
impie  permettait  d'enlever  leurs  enfants  pour  les  vendre  ! 
Avons-nous  besoin  de  rappeler  qu'en  18K4  les  dames  an- 
glaises écrivirent  à  leurs  sœurs  d'Amérique  une  lettre  dans 
laquelle  celles-ci  étaient  conjurées,  d'intervenir  en  faveur  des 
esclave::! ,  et  que  cetteletlre  portait  un  demi-miilion  de  signa- 
tures ,  et  qu'au  nombre  de  ces  signatures  figuraient  celles  de 
dames  appartenant  à  la  plus  haute  aristocratie!  Oui,  c'étaient 
des  suppliantes  du  rang  de  lady  Palmersion,  de  lady  BuxtoD. 
de  lady  Shaftesbury,  qui  écrivaient  aux  dames  américaines  : 
«  Soeurs,  nous  nous  adressons  à  vous  comme  inères  et 
comme  épouses.  Que  votre  voix  se  fasse  entendre  aux 
hommes;  que  vos  prières  montent  vers  Dieu;  el  que  le 
monde  chrétien  soit  délivré  de  cette  affliction,  de  cette 
honte  :  l'esclavage  !  » 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  lorsque  la  Républiqie 
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des  États-Unis  fut  déchirée  eo  deux.  Un  ittstaot,  les  sympa- 
thies de  l'Angleterre  flotlèreol  iodécises;  niais  l'hésitaiioa 
ue  fut  pas  longue.  L'affaire  du  Trent  éveilla  des  inimiliés 
nationales  que  quelques-uns  croyaient  mortes  et  qui  n'étaient 
qu'endormies.  La  réparation  offerte  par  H.  Seward  ne  ferma 
point  la  blessure  qu'avait  fait  saigner  l'insulte  adressée  au 
pavillon  britansique,  sur  cet  Océan  que  l'Angleterre  s'était 
accoutumée  à  regarder  comme  sou  domaine.  Lés  Anglais  se 
rappelèrent  alors  mainte  provocation  qu'ils  avaient  àù  laisser 
tomber,  maint  outrage  qu'ils  avaient  dévoré  en  »lence.  Ils 
commencèrent  à  envisager  comme  un  évéuement  heureux 
une  séparalioR.qui,  en  aÎTaiblissant  la  république  fondée  par 
Washington,  les  délivrerait  d'une  rivalité  redoutable.  La 
jalousie  que  leur  avait  naturellement  inspirée  la  rapide  et 
jirodigieuse  pro-spérité  des  États-Unis,  trouvait  son  compte 
au  démembrement  de  l'Union,  et  la  perspective  de  ce  dé- 
membrement leur  plut.  A  ces  motifs  s'en  joignaient  d'au- 
tres, non  moins  corrupteurs.  L'aristocratie  anglaise  ne  put 
voir,  sans  un  secret  tressaillement  de  joie,  la  chute  d'an 
édifice  fondé  sur  le  principe  démocratique.  Ceux  qui,  daus- 
ce  pays,  aimaient  tant  à  représenter  une  monarchie  consti- 
tutionnelle k  l'anglaise  comme  la  forme  politique  par  excel- 
lence, se  réjouirent  de  n'avoir  plus  à  combattre  le  démenti 
que  donnait  ou  semblait  donner  à  leur  théorie  favorite 
l'éclat  jeté  dans  le  monde  par  la  République  des  États-Unis. 
D'ailleurs,  le  Nord  était  manufacturier,  le  Sud  agricole  ;  le 
Nord  se  trouvait  sur  le  chemin  de  l'industrie  anglaise,  le  Sud 
ralimeolait;  le  Nord  s'étudiait  à  tenir  l'Angleterre  à  l'écart 
par  des  tarifs,  le  Sud  lui  fournissait  dans  le  coton  la  matière 
première  indispensable  h  ses  manufai:tures.  Que  dirons-nous 
encore!  L'idée,  habilement  répandue,  que  les  confédérés 
étaient  des  Anglais  et  des  gentUmm,  tandis  que  les  fédé- 
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raiis  ifétmctrt  qn'mi  ntmas  éi  ftm  An  penjAc  Mc«wr«s  d'Ir- 
lande, d'ARemagna,  de  \ms  les  points  d«  gtabe,  acbevi  de 
faire  prendre  mu  sympithiCB  pubHqMs  la  direction  dt 
Sud. 

BicDtOt,  eUes  se  manifestèrent  avec  me  ^ssion  extraor- 
dinaire. Le  goirvemement  anglais  garda  la  Dwtralité,  okûs 
elle  fut  foulée  aux  pieds  par  ropinioH,  en  tant  ce  qui  n'anit 
pas  un  caractère  ofRcid.  La  cause  dn  Sud,  combaciue  conra 
"  gensement,  mais  ssns  IjeaBomp  d'effet,  par  qodqwes  feuilles 
vraiment  Jibéraîes,  telles  que  le  Daily  ^«w»,  le  Moming 
Star,  le  Spedator,  frt  prise  «n  main  par  presque  tons  Im 
autres  journaux,  le  Timet  en  t6le.  La  presse  anglaise,  savf 
quelques  exceptiens,  emboucha,  pour  célébrer  les  exploits 
des  confédérés,  taules  les  trompettes  de  li  Renwnwée,  et 
s'épuisa  en  commentaires  sophistiques  pour  nier  «u  tUémer 
les  succès  des  lédéravx.  Contre  le  jor;  de  fer  imposé  4  la 
population  r^lle  de  la  Nodvélle-Orléans;  contre  les  ero- 
porlements  et  la  brutalité  de  Bufler',  contre  la  yîo)eare  des 
fédéraux,  on  n'eut  pas  asseï:  d'anatbëmes,  et  l'on  prit  soin 
de  couvrir  d'un  voîle  com^isairt  les-cruant^  conmises  p» 
les  confédérés.  Ce  qui  était  barbarie  daes  les  pi*enHer5,  ne 
fut  plus  dans  les  seooBds  qu'énergie,  réstAotim  iaéfarariaWe, 
parti  pris  de  ne  pastéder.  Clhaq^e  mesure  poti^iie  m  Aa»- 
crère  dn  gonvemement  fédéral  fut  sMorise  i  nne  critîqHe 
impitoyable,  ou  signai  d*ua  doigt  moqueur  à  la  risée  de 
TEurope.  Les  héros  de  cette  guerre  fereirt  Lee  et  lackson, 
et  Mac-Clellan  ne  trouva  gntce  asprèe  des  Anglais  que  le 
jour  où  sa  Aesâtation  ^lui  fut  vn  fiire  h  lear  sympathie. 
Qu'était-ce  qne  Lincoln*  Un  hmonte  et  riea,  me  espèce 
<r avoué  transformé  en  président  de  rëpnUiqse,  par  n  de 
ces  choix  imbéciles  oà  se  trafaîlt  le  tkc  meucAle  des  dén*- 
craties.  Le  véritable  homme  d'État  de  l'Amérique,  c'était 
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Jetfersm  Davis  !  Et  Tm  &  sewblaot  <f  ignorer  qs'il  n'était 
pas  un  itct«  de  la  râ  4e  lefferaon  Brvie  ^ont  celui-ci  n'eAt  à 
rendre «oinpLe  an  tribunal  de  ia  liberté!  Ainsi  qu'«»  devait 
s'y  attendre,  beaucavp  àe  'prophètes  psrufpot,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  prédire  le  triowfrtie  dâfiutif  da  Sud,  à  com- 
mença' ]>ar  M.  Gladstme'  et  k  finir  par  M.  Beresford  Hope. 
Quelqnes  esprits  d'élite,  H.  Jobn  Stuart  Btill,  par  exemple , 
quelques  oratenrs  pepulsîres,  HIM.  Cobden  et  Brigtat,  essayè- 
rent de  lutter  contre  rentraînement  général ^miiis  leur  voix 
se  perdit  dans  la  tempête  des  clameurs  contraires. 

Toutefois,  il  était  un  point  de  la  qne^^tion  qoi  embarrassait 
étrangement  les  partisans  &a  Sud,  bien  qu'ils  fussent  en 
nombre  et  qu'ils  eussent  le  verbe  haut.  Puisqu'ils  sjTnpa- 
ihisaient  avec  le  Sud,  ils  voulaient -donc  le  maintien  de  l' es- 
clavage !  lis  voulaient  donc  consacrer  ce  que  l'Angleterre 
avait  cherché  fi  détruire  au  prix  de  si  grands  sacrilir«s,  au 
prix  de  80,000,000  de  Dr.  9t.  !  Us  ne  reculaient  donc  pas 
devant  le  scandale  donné  h  la  -génération  contemporaine  et 
à  la  postérité  par  le  spectacle  de  TAnglelerre  adorant  ce 
qu'eUe  avait  brûlé  et  brûlant  ce  qu'elle  avait  adoré  ! 

L'objeeticD  était  terrible,  et  il  n'est  pas  d'assertion  fausse, 
pas  de  sophisme,  auqnel  on  n'ait  eu  recoura  ici  pour  la  com- 
battre. 

On  a  d'abord  préleada  qu'entre  le  R»rd  et  le  Sud  la  ques- 
tion n'était  pas  du  tout  une  question  d'esdarage,  mais  une 
question  de  tarif.  Et  cependant,  en  ne  pouvait  ignorer  que, 
lors  de  la  candidature  -At  M.  Lincoln  à  la  présidence,  son 
parti  publia  un  prograanne  qni  repoussait  Teirtension  de 
l'esdavage  aux  territoires  !t  ann^er;  que,  là-dessns,  )a  can- 
didature de  H.  Breckenridge  fut  inse  en  avant  ;  qne  les 
planteurs  ineaacèrent  de  bri«er  rUnion  »  le  candidat  du 
parti  adverse  l'emportait-,  que  la  sépfmtîmi  fol  la  mise  li 
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exécution  de  celle  menace  ;  que  le  premier  acte  du  Congrès 
des  États  esclavagistes,  assemblé  à  Hontgomery,  fut  la  dé- 
fense formelle  et  absolue  de  toucher  désormais  à  l'institu- 
tioude  l'esclavage;  que  l'esclavage  fut  défini  par  H.  Ste- 
pbens,  lors  de  son  élection  comme  vice-président  de  la  Con- 
fédération :  €  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  —  l'ouvrage  de 
Dieu  —  une  merveille  ;  »  que  ce  discours  fut  couveiL  d'ap- 
plaudissements, et  que  les  confédérés  s'armèrent  sous  l'io- 
flueoce  de  ces  idées. 

On  s'est  rejeté  ensuite  sur  ce  que  le  premier  cri  de  guerre 
{>onssé  parle  gouvernement  fédéral  avait  été  :  réuûtlissemenl 
de  tUniony  et  non  pas  :  aboHtion  de  l'esdavage.  Hais 
fallait-il  donc  une  sagacité  si  profonde  pour  voir  qu'une 
guerre  pareille,  quelle  que  fût  l'inscriptiou  mise  sur  l'élen- 
dard  fédéral,  ne  pouvait  conduire  à  la  défaite  des  confédérés 
qu'en  portant  un  coup  décisif  à  l'esclavage!  Et  à  supposer 
que  le  Nord  eût  manqué  à  sa  mission  ou  à  son  devoir  eu 
a^ant  l'air  de  faire  une  simple  question  nationale  d'uoe 
question  de  justice  et  d'humanité,  était-ce  une  raison  poar 
souhaiter  au  Sud  une  victoire  de  nature  à  prolonger,  simm  à 
éterniser,  le  droit  de  propriété  de  l'homme  sur  l'honime,  la 
mise  en  coupe  réglée  d'une  portion  de  la  race  humaine? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  raisons  alléguées  par  les  partisans 
du  Sud  n'auraient  eu  un  sens  qu'avant  la  dernière  proclama- 
lion  de  M.  Lincoln,  celle  qui  adopte  enha  d'une  manicrc 
solennelle  le  principe  de  l'émancipation  des  noirs.  Mais  mab- 
lenant?  Haiuten.int,  qu'ont  il  répondre  h  inistress  Slowe, 
lorsqu'elle  leur  demande  si  leur  cœur  est  resté  h  h  même 
place,  les  dames  anglaises  signataires  de  la  fameuse  Adresse 
de  1834  î  Maintenant,  de  quel  prétexte  couvrir  le  silence  de 
lady  Palmerslon,  de  lady  Buxtun,  de  lady  Sbaftesburj! 
Maintenant,  qu'imaginer  pour  faire  croire  aux  peuples  qu'il 
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o'y  n  rien  de  commun  entre  la  cause  des  fédéraux  et  l'aboli- 
lion  de  l'esclavage? 

Aussi,  les  moins  scrupuleux  parmi  les  partisans  du  Sud 
en  sont-ils  Tenus  à  jeter  résolâinent  le  masque.  La  Revue 
du  Samedi  (Salurday  RevinD],  l'organe  le  plus  important 
de  la  partie  intellectuelle  et  littéraire  du  monde  aristocra- 
tique, assure  que  l'esclavage  est  d'institution  divine;  qu'il 
n'est  pas  réprouvé  par  la  Bible;  que  l'Évangile  u'appello 
nulle  part  les  esclaves  à  se  révolter  contre  leurs  maîtres.  Le 
Times  tient  k  peu  près  le  même  langage,  et  ose,  dans  ses 
attaques  contre  la  prociamalion  libératrice  de  M.  Lincoln, 
se  porter  garant  des  sentiments  du  peuple  anglais  en  faveur 
de  ceux  dont  celt6  proclamation  vise  !i  briser  le  pouvoir 
tjrraanique. 

Heureusement  pour  l'bonneur  de  l'Angleterre,  il  se 
trouve  que  la  question,  posée  de  la  sorte,  a  ému  beaucouji 
de  consciences.  Tel  qui  s'était  laissé  emporter  par  le  lorrenl, 
a  reculé  d'épouvante,  à  U  vue  de  l'abîme  moral  vers  lequel 
on  le  poussait.  Tel  autre,  qui  n'avait  Jusqu'à  ce  jour  résisté 
qu'avec  mollesse  au  mouvement,  dans  lequel  il  était  comme 
enveloppé,  a  compris  que  l'heure  était  venue  où  les  convic- 
tions fionnéles  se  devaient  de  montrer  de  l'énergie.  Une 
réaction  a  commencé  de  s'opérer,  et  le  grand  meeting  d'hier 
en  est  le  premier  symptdme.  Nous  le  constatons  avec  joie  ; 
car  l'Angleterre  n'aurait  pu  descendre  jusqu'au  bout  la 
pente  glissante  sur  laquelle  elle  était  engagée,  sans  mourir 
moralement  ;  et,  dansl  état  actuel  du  monde,  porter  le  deuil 
de  l'Angleterre,  ce  serait  porter  le  deuil  de  la  liberté  ! 
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L'ouverture  du  Parlementa  eu  lieu  avanl-liier,  mais  par 
commissaires.  La  Reine  n'est  pas  venue,  celte  fois,  lire  le 
discours  de  la  Courouae  de  cette  voix  claire,  argentine,  et 
avec  celle  accenlualion  si  juste  qui,  dans  ce  pays  monarchi- 
que,  ont  fourni  watière  .h  taot  d'éloges.  Tout  entière  à  un 
deuil  qui  semble  ne  devoir  finir  qu'avec  sa  vie,  la  reine 
n*avait  point  q^uilté  la  solitude  de  son  palais,  hanié  qu'il  est 
par  une  ombre  qu'elle  aiiae.  Mais  aux  souvenirs  sombres 
qu'éveillait  cette  absence,  se  mêlaient  les  idées  riantes  que 
l'approche  d'un  mariage  fait  oatirc.  Pour  la  première  îais, 
le  prince  de  Galles  siégeait  parmi  les  pairs  du  royaume.  El 
chacun  de  penser  à  la  jeune,  h  la  gracieuse  princesse  dont 
la  pliolographie  a  rendu  les  Irails  familiers  ^  tout  Âoglaîs. 

Dire  que  le  discours  de  la  Couronne  était  d'uo  vague  qui 
ne  donnait  prise  ni  à  la  louange  ni  il  la  critique,  ce  serait 
ress;isser  l'éternelle  plainte  que  ces  sortes  de  harangues, 
qui  n'en  sont  pas,  ont  toujours  eu  le  privilège  de  provoquer, 
depuis  qu'il  y  a  au  monde  des  gouvernements  couslitution- 
nels.  Je  passe  doue  sur  l'insigniGnace  absolue  de  la  rédac- 
tion ministérielle,  maladie  chronique  d'un  régime  oii  les 
fictions  et  la  réalité  font  bon  ménage,  et  sans  plus  de  retard 
j'arrive  aux  débals  parlemenliifes. 
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A  H  JBget  pv  le  d^t,  celle  sessioa  ne  sera  poirtl  ora- 
j^euse,  tik  (onaerre  s'est  pas  près  de  groader,  à  moios  qu'il 
ue  griHkdË  soti&  ud  cidi  sereio,  comme  il  arrive  qoelquefois, 
sekû  ia  teoMrqM  assez  juste  du  Ttmet.  L'opposition  con- 
servatrice a'esi  pas  en  messie  d'éteadre  la  main  sur  le  pou> 
voir  :  c'est  évident.  Elle  ea  est  à  chercher  un  ihèuie  d'op- 
posiltoa.  Livrer  bataille  anic  mJablres,en  vue  d'une  victoire, 
liû  plairait  fort;  mais  eucore  faut-il  avoir  un  champ  de 
bataille  pour  se  baltre,  et  voilà  ce  doot  le  parti  conservateur 
est  CD  peine  :  témoin  le  discours  de  \otA  Derby  dans  la 
Gliatiibre  des  Lords  et  celui  de  M.  Disraeli  dans  la  Cliaiubre 
des  Communes. 

Et  d'abord,  ils  n'oat  semblé  ni  l'un  »i  l'autre  considérer 
la  politique  inlérieure  du  cabinet  comme  leur  offrant  un 
terrain  favorable  pour  l'attaque.  Le  gouvernemeul  fait  luire 
au!C  yeux  des  contribuables  la  perspective  dorée  d'un  sys- 
tème basé  sur  l'éi»nomie  ;  donc,  nul  moyen  de  lui  clicrcher 
querelle  sur  s;i  prodigalité,  si  ce  n'est  par  voie  rétrospective. 
Le  |;ouvernemeiit  n'agite  aucune  question  de  réforme  ;  donc, 
impossible  de  lui  prouver,  ou  qu'il  est  trop  libéral,  ou  qu'il 
ne  l'est  pas  assez.  En  conséqueacer  l'opposition  a  dû, 
faute  de  mieux,  se  rejeter  sur  la  politique  extérieure.  Mais 
même  lii  ses  embarras  s'est  trahi,  et  par  retendue  de  ses 
concessions,  et  par  le  peu  de  portée  de  ses  attaques. 

Lord  Derby,  dans  la  Chambre  des  Lords,  M.  Disraeli, 
dans  la  Chambre  d£s  Communes,  ont  l'un  et  l'autre  accordé 
in  bill  d'indemnité  au  ministère  pour  sa  conduite  il  l'égard  ■ 
de  l'Amérique.  Lerd  Derby  a  Durmelkmenl  déclaré  que  le 
gou^'emeroent  anglais  n'aurait  pu  reeonnaltre  le  Sud  sans 
violer  la  loi  des  nations,  telle  que  l'a  ëLiblie  une  longue  pra- 
tùfKe.  En  effet;  4(iiaitd  oa  ciusulle  les  précédents^,  on  voit 
que  ta  reeutoaissanee  du  gouvernement  d'un  État  en  révolte 
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contre  un  autre  Élat  dont  il  avait  fait  partie  jusqu'alors,  u'a 
lieu  qu'après  la  cessation  absolue  ies  hostilités,  comme  dans 
le  cas  des  colonies  du  Sud  de  l'Amérique  soulevées  contre 
l'Espagne,  —  à  moins,  touleruis,  que  plusieurs  puissances, 
réunies  dans  uii  intérêt  général,  ne  jugent  nécessaire  de 
mettre  lin  au  conflit,  comme  lorsque  la  Belgique  se  détacha 
de  la  Hollande  et  la  Grèce  de  la  Turquie,  auquel  cas  li 
reconnaissance  n'est  que  le  prélude  d'une  intervention. 
Cette  doctrine  est  celle  que  îord  Derby  a  formulée  saos 
détour  dans  la  Chambre  des  Lords;  et,  loin  d'y  contredire, 
M.  Disraeli,  dans  la  Chambre  des  Communes,  a  félicité  le 
ministère  d'y  avoir  conformé  sa  politiijue. 

Il  est  vrai  que  les  deux  cheEs  du  parti  consen'ateur  n'en 
ont  pas  moins  saisi  cette  occasion  de  se  prononcer  en  faveur 
de  la  solution  si  chère  aux  conlédérés,  la  séparation;  et,  s'il 
fallait  les  en  croire,  nous  n'aurions  plus  qu'à  chanter  le  Ik 
profundis  des  États-Unis.  Hais  quoi!  lord  Derby  et 
M.  Disraeli  ue  di^rent  en  ceci  ni  de  lord  Patmerston ,  ni  du 
comte  Russell,  ni  de  M.  Gladstone,  qui,  eux  aussi,  croient  et 
se  plaisent  h  croire  que  c'en  est  fait  de  l'Union. 

11  est  ù  doux  pour  des  Anglais,  à  quelque  parti  qu'ils 
appartiennent,  de  penser  qu'ils  seront,  avant  peu,  débar- 
rassés d'une  rivalité  puissante  !  Une  fois  l'Amérique  coupée 
en  deux,  adieu  les  cruels  soucis  que  causait  k  l'Angleterre  le 
prodigieux  développement  de  la  grande  république  fondée 
par  Washington  !  En  réalité,  le  seul  membre  du  cabinet 
actuel  qui  sympathise  avec  le  Nord  d'une  manière  bien  déô- 
dée,  c'est  l'homme  qui,  avec  M.  Bright  et  H.  Cobden,  con- 
tinue de  former  la  trinité  de  l'école  de  Hancbesler,  c'est 
M.  Milner  Gibson;  et  cette  justice  lui  est  due  qu'il  ne  s'en 
cache  pas.  Aussi  H.  Disraeli  a-t-il  pris  texte  de  ce  défaut 
d'homogénéité  dans  le  ministère  sur  une  question  aussi  îœ- 
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perlante,  pour  s'essayer  ik  une  de  ces  escarmouches  parle- 
mentaires où  il  excelle.  A  part  cela,  et  quelques  mauvaises 
chicanes  qu'ils  ont  cm  .devoir  chercher  au  ministère  à  pro- 
pos du  Monténégro,  de  la  Chine,  et  d'uo  conseil  donoé  par 
le  comte  Riissell  au  Danemati,  qui  n'en  a  tenu  compte,  lord 
Derby  et  H.  Disraeli  n'auraient  vraiment  pas  trouvé  à 
rompre  une  seule  lance  contre  le  gouvernement,  si  par 
bonheur  la  question  grecque  n'avait  pas  élé  là. 

Invité  k  expliquer  pourquoi  on  avait  laissé  la  Grèce  élire 
le  princ^  Alfred,  puisqu'il  était  décidé  que  la  couronne  k  lui 
offerte  serait  refusée,  lord  Russell,  il  faut  l'avouer,  s'est 
échappé  par  la  tangente.  Qui  l'y  forçait?  l'ai  peine  à  ledevi- 
ner.  Pourquoi  fiaire  mystère  de  ce  qui  est  évident  et  o'a  rien, 
après  tout,  de  bien  blâmable  î  On  a  laissé  les  Grecs  dler 
jusqu'au  bout,  dans  l'effusion  de  leurs  sympathies  pour  le 
prince  Alfred,  par  la  raison  bien  simple,  dabord  que  cet 
enthousiasme  persistant  Daitail  l'orgueil  national  des  Anglais, 
et  ensuite  qu'il  élevait  devant  la  (Candidature  du  duc  de 
Leuchtenbei^  une  barrière  infranchissaMe. 

Au  surplus,  ce  n'était  qu'un  point  secondaire,  et  le  gros 
de  l'attaque  a  porté  sur  la  cession  des  lies  Ioniennes. 

A  cet  égard,  lord  Derby  a  certainement  dit  ce  qu'au 
point  de  vue  de  l'égoïsme  national,  il  avait  de  mieux  k  dire, 
savoir  : 

Que  la  possession  des  Sept-^les  était,  pour  l'Angleterre, 
d'une  grande  importance  uavale  et  militaire  ;  que  lord  Col- 
tingwood  en  avait  jugé  ainsi;  que  Coribu  mettait  entre  tes 
mains  de  l'Angleterre  la  clef  de  l'Adriatique,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  ri^^uer  de  voir  cette  clef  tomber  aux  mains  d'une  nation 
ennemie^  qu'il  n'était  p^s  indifférent  d'avoir  ou  de  o'avoîr 
point  un  port  de  cetie  valeur  sur  )n  route  qui  mène  aux 
, Indes  k  travers  l'Ëgyple;  que,  pendant  la  guerre  de  Crimée, 
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«■  »ail  ËB  la  neswe  de  l'imparUBce  aUaehé<  à  la  possea- 
SM»  de  CorfiHi;  <pie,  d'iiUoin,  le  jl»  Iaiii£iiiies  »ai£iil 
élé  coofiâes  à  h.  gatàt  de  l'Angleierre  eoBuae  db  dépét  o- 
topéeuf  daos  hb  iat^l  euiopéenf  et  qfte  l'Ai^letem;  par 
duué^acBt  n'était  pat  ïikn  d'en  dispoMr  au  ^é  de  se&  fan- 
laisies;  ^ue,  seule,  elle  était  e>  élat  de  tnir  ^cacemeil 
tèie  M  ftéa>  ^  U  [Hralerie,  fléau  que  b  eessiou  des  îles 
lonieDnes  à  b  Grèce  déck^erMl  d£  plus  bdle,  et  qu'esfu 
le  eontÊ  Hussell,  eo  proiaettaot  eeue  eessioD,  quoique  à 
des  csadttioas  déterminées  et  sous  de  ceitÙBes  résenes, 
«vak  doosé  lui-ntâme  à  sa  politique  avouée  relalivemeotaii 
■aitttiea  de  l'empire  twrc  h  dèaeoii  a  Lt  toi&  k  plus  échtaoi 
et  le  ptus  déplorable. 

A  c«  d«^ier  reproclK,  s'il  faut  parkr  oeL,  le  miiûstre  des 
affaires  étrai^ères  n'avait  guère  ries  à  répondre  et  n'a  riÊD 
répoBdu.  Il  est  certain  que  le  comte  Russell  a  toujours  consi- 
déré «1  présenté  l'accroisiteBieDt  4es  forces  de  h  Grèce 
eoniMe  un  danger  pour  tu  Turc,  et  comme  un  avaitlage  poar 
la  Russie^  il  est  certaiB  qu'en  touk  occasion  le  comte 
Kustell  s'est  étudié  fi  décourager  diez  les  Grecs  le  désir  de 
reprendre  à  la  Turquie  ses  pcovinees  bdléniques,  ce  qui  loi 
Aterait  Le  pouvoir  de  dispBter  Coastauiioople  à  la  rapacité 
SMScmiie  ;  et  ce  qui  u'est  pAs  niûns  certain,  c'est  que  U 
restitution  des  iles  Ioniennes  à  la  Grèce  ne  peut  manquer  de 
la  rendre,  et  phB  inipatie»te,etpki3  eapabled' atteindre  son 
bol,  de  réàlkSM'  h  grandt  idée, 

Adssî,  je  le  répète,  lord  Russell  a-t-U  laissé  tomber  l'ac- 
casatiea  d'iiicoaséqucoce,  se  boroaat  à  insister  sar  ce 
qu'avait  d'utile,  dans  le  grand  seo&  du  mot,  une  politique  de 
jastiec,  de  désiatéressement  et  de  générosité. 

De  fait,  puisque  les  Ioniens  a**  veulent  pas  du  protectorat 
de  l'Ao^eterre  et  bMlCflt.de  se  réunu-  i  leurs  frères,  de 
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ifià  dralt  rAs^eterre  s.'iiBpoB«rait-elk  i.  eiu  indéSaiwentT 
Et  qu'auraJt-eUe  i  reprocher  i  Nafoléen,  gardukt  se»  soldais 
il  Rome,  si  elle  disait  la  même  ckose  k  Coirou! 

Cette  considération,  lord  Palmerslon,  dans  la  Chambre 
des  Communes,  l'a  présentée  k  mots  couverts,  mais  très- 
expressifs,  en  réponse  aux  attaques  de  M.  Disraeli,  dont  la 
théorie  eu  ce  qui  touche  les  îles  Ioniennes  se  réduit  à 
ceci  :     ^ 

c  Ce  qui  est  bon  k  prendre  est  bon  h  garder.  >  Oui,  voilà 
ce  qu'un  des  saints  du  parti  conservateur  ou,  pluldl,  conser- 
valiste,  n'a  pas  craint  de  proclamer  presque  en  propres 
termes.  De  ee  que  l'Angleterre  avait,  dès  avant  1814,  con- 
voité les  sept  Iles,  et  en  avait  conquis  six,  sans  compter 
qu'elle  M«qwRt  la  septitee,  M.  Ksraeli  condui  qu'en  dépit 
des  termes  formels  des  traités  survenus  depuis,  l'Angleterre 
adroit  de  regarder  les  îles  Ioniennes  comme  partie  intégrante 
de  son  territoire.  A  l'entendre,  ces  îles,  qui  constituent,  au 
sud  de  l'Europe,  on  État  séparé;  qui  ont  leur  gouverne- 
meot  k  elles,  leur  administration  k  elles,  leurs  lois  à  elles, 
et  OM  Te  protectorat  de  la  Grantle-Bretagne  est  représenté 
par  nn  baut  commissaire,  ces  Iles  sont  à  l'Angleterre  de  la 
Blême  tàcon  que  Paris  est  k  la  France  F  L'écrit  reste  cod- 
fondu  quand  on  soi^e  qu'un  homme  tel  que  M.  Disraeli  ose. 
dans  une  Chambre  te&e  que  la  Chambre  des  Communes, 
risquer  de  pareilles  énormités.  Lord  Palmerslon  en  a  fait 
justice,  cela  va  sans  dire,  avec  son  tact  et  sa  gaieté  ordi- 
naires. Cest  un  homme  certes  d'un  rare  talent  que  M.  Dis- 
raeli ;  il  manie  le  sarcasme  avec  nue  bien  redoutable  habi- 
leté; il  est  Sa,  il  est  subtil.  Hais  lord  Palmerston  a  sur  lui 
l'avantage  d'avoir  un  bon  sens  admîr^le  servi  par  une 
admirable  sérénité.  Le  rire  de  H.  Disraeli  est  aoier;  le  sou- 
rire saUrique  et  ]oTial  de  lord  Palmerston  est  accablant. 
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Du  reste,  celte  fois,  lord  Palmerston  avait  sur  son  adver- 
saire un  genre  de  supériorité  que  tes  hommes  reconnaîs- 
sent  dans  leurs  Iwus  moments  :  il  avait  raison. 


L'ouverture  du  Parlement  et  la  discussion  de  l'adresse 
ont  donoé  lieu,  de  la  part  de  lord  Derhy  dans  la  Chaoïbre 
des  Lords  et  de  la  part  de  M.  Disraeli  dans  la  Chambre  des 
Communes,  à  une  déclaration  très-importante  et  très-Trap- 
pante. 

Que  la  politique  du  ministère  à  l'égard  de  la  Chine  prête 
plus  ou  moins  à  la  critique  \  que  le  comte  Russell  ait  eu  tort 
flu  raison  de  ne  pas  refuser  au  pape,  pour  le  cas  oîi  il  vou- 
drait en  profiter,  le  bénéfice  de  l'hospitalité  anglaise  et 
protestante  ;  que  le  cabinet  ait  bien  ou  mal  fait  de  laisser  les 
Grecs  perdre  leur  temps  à  élire  le  prince  Alfred,  alors  qu'il 
y  avait  parti  pris  à  l'avance  de  ne  pas  accepter  la  couronoe 
offerte;  enlîn,  que  le  gouvernement  anglais  ait  agi,  oui  n 
non,  dans  le  sens  du  développement  de  t'influence  an- 
glaise sur  le  monde ,  en  se  montrant  prêt  k  abandoDoer, 
moyennant  certaines  conditions,  le  protectorat  des  fles 
Ioniennes,  ce  sont  là  des  questions  d'un  caractère  avant 
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tout  national.  Mais  ce  qui  intéresse  l'Europe  entiÈre,  ce  qui 
intéresse  les  habitants  du  globe,  ce  qui  intéresse  rhuraanilé. 
parue  que  la  liberté  et  la  justice  ont  une  patrie  sans  fron- 
tières, c'est  l'attitude  de  l'Angleterre  devant  l'Amérique  ar- 
mée pour  l'esclavage,  combattant  l'Amérique  armée  contre 
l'esclavage. 

Les  amis  de  la  liberté  dans  tous  les  pays  regreUeronl 
amèrement  que  le  com[e  Russell,  ce  ministre  si  libéral  et 
audemeurantsihoanéte,  ait  cm  devoir  présenter  le  triompbe 
des  fédéraux  sur  les  confédérés  comme  b  pire  des  solutions 
que  pût  recevoir  le  problème  sanglant  qui  se  débat  par  deU 
l'Atlantique.  Mais,  en  revanche,  ils  apprendront  avec  joie 
que  la  reconnaissance  du  Sud,  avant  la  cassation  absolue  des 
hostilités,  est  une  mesure  qui  a  été  condamnée  solennelle- 
ment, et  par  lord  Derby,  et  par  M.  Disraeli,  c'est-à-dîre 
par  les  chefs  du  parti  conscrvatiste  en  Angleterre.  Quelque 
vives  qu'aient  été  sur  d'autres  points  les  attaques  dirigées 
par  ces  deux  orateurs  contre  le  cabinet  de  lord  Palmerston, 
sur  celui-là,  du  moins,  ils  ont  fait  plus  et  mieux  que  s'abste- 
nir.ils  ont  rendu  hommage  à  la  politique  ■  digne  et  réservée 
de  leur  rivaux  »  . 

Les  sympathies  de  l'Angleterre  en  général  pour  le  Sud 
n'ayant  guËre  pris  la  peine  jusqu'à  ce  jour  de  se  déguiser,  et 
celles  du  parti  conservatiste  en  particulier  s' étant  déclarées 
depuis  longtemps  avec  une  violence  qui  touchait  au  scandale, 
il  est  remarquable  que  lord  Derby  et  M.  Disraeli  ne  s'en 
soient  pas  fait  un  point  d'appui  pour  disputer  le  pouvoir  à 
leurs  adversaires.  Si  M.  Disraeli  a  laissé  percer  sans  scru- 
pule l'antipathie  que  le  Nord  lui  inspirait-,  s'il  s'est  moqué, 
avec  son  âcreté  ordinaire,  du  peu  d'accord  qui  régnait  parmi 
les  ministres  sur  la  question  américaine;  s'il  a  opposé  les 
tendances  de  M.  Milner  Gibson,  plaidant  la  cause  du  Nord  k 
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Adlton-CBéer-L^,  lox  tendaees  de  M.  Ghdrime  préfi- 
sant  11  victoire  d«  Ssd  lors  de  sa  vîàtei  Mewcasde,  età 
cefles,  phis  accentuées  eoeore,  de  àrRciiertPeelfaisaDt  h 
■  Dieu  des  armées  >  rmjure  de  le  sapiptser  \  la  tête  des 
piTf  riétaires  fesdaves,  —  di  ntrins  U  a*a  pas  ffceieM 
dans  le  refus  du  miBÎstère  de  recoanaitre  le  gouveroeBett 
de  Jefferaon  Davis  on  thème  d'attaque  et  un  kvier  d'oppo- 
stion.  Loin  de  Gi,  je  le  rép^,  il  s'est  cru  obligé,  sur  ce 
pMit,  de  saluerdel'l^. 

On  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  U  an  Bonvean  tymptitat 
de  h  réactim  que  je  to«s  ai  «gnaléc  dans  ma  dmièn 
lettre,  et  ^nt  je  vous  ai  promis  d'intfiquer  les  causes  dans 
ceUe-d. 

Celte  réaction,  c'est,  mvant  mm,  la  prodamatioe  éman- 
cipatrice  de  H.  Lincoln  qai  Ta  engendi^,  et  cela  de  dent 
manières  :  d'abord,  en  forçaot  les  partisans  les  moins  scni- 
puleu  du  Sad  à  jeter  le  masque  et  à  laisser  TOir  tout  ce  que 
leurs  sympathies  conâenoent  ;  puis,  en  rendant  aax  parti- 
sans du  Nord  le  courage  et  U  voix,  qn  les  avaient  presqne 
abandonoés. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que,  dans  Tadresse  par 
laquelle  H.  Lincoln  inaugura  son  avènement  à  h  préâdence, 
it  prenait  presque  parti  ponr  les  propriétaires  d'esdaves 
contre  les  abolitionntstes,  en  ce  qui  concernait  la  trop  fameuse 
loi  sur  les  esclaves  fugitifs. 

Ce  qu'il,  est  posâble  d'alléguer  à  sa  déchar^,  je  le  sais  : 
nommé  président  d'une  répidtGque  qn'îl  voulait  aoe  et 
indivisible,  il  se  sentait  naturellement  p«lé  à  parler  m 
langage  qui  prévint  nne  rupture;  âa  pu  rinfluence  des 
républicains,  il  avait  à  ménager  les  démocrates;  commis  i  la 
garde  d'une  Constitution  qm  acceptait  Tesclavage,  il  hd  était 
ditlidle  de  prêcher  antre  chose  que  l'observation  stricte  di 
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pacte  iiiiilMiLitJ,  «t  ^s< 

soDoeb,  f  boBme  oOdd  ei  U  étnit  g4Mr  te>  alhnes  ée 

nKMBmepmé. 

Oai,  taot  eeti  eslvni  ;  mabcc  fa  m  Fetl  jMsaâai, 
c'est  qie,  iams  am  maÊiiutt  dwstalbtisD,  Jf.  Lnotii 
disait,  en  fpO{iret  teiwes  :  <  I«s  Benbret  ^  CM{rè>  6«t 
IM>  à  ta  CoKtitMiM  par  «  tamaa  prêté  &  t'waaBBÏlé.  A 
ftawmmàé,  ils  se  loet  engagis  1  ohosTrer  la  cban  fH  veit 
^'on  line)leunHaItrcBtesesdaTCifigitifs.S'ils;étaieM 
Men  djddés,  m  powraiMt-ik  pas  Eiin,  mm  à  Yntaû- 
mité,  inM  loi  dettiaée  k  vtmin  lâir  aametf  effectiffB 

C'était  ta  4  Ban  1861  qae  M.  LiM»la  pariât  on.  Et, 
le  9,  leCmgrtadnÉlaUMiifiidéréiTotaM  ract«  par  leqml 
DM  armte  était  étaMie,  orf;»iisée!  El,  le  12,  KH.  Fani* 
et  Crawferl  demaoéaieat  audioace  à  H.  Seward  pair  pr^ 
Muter  lears  leUrCB  de  créance  iiiiimi  reprêsmaats  de  la 
nouvelle  confédération! 

Ainsi,  m  oMBeMméiM  ai  ie  Ssd  nanaamnMt  aa  Téralle, 
-H.  IJÊcéin  m  nnalraît  présccapé  des  nwyei»  de  rendre 
piaseBieaeela  lot  relative  m  eielaves  fagitifs!  iHtile  de 
répéter  ^eHe  luiatanoe  le  préiident  des  Étatt-Uaia,  dès 
^Êe  la  snene  fat  dédirée,  attà  Ue«  cooftater  qw,  de  la 
part  d*  Nard,  elle  n'avait  ^l'm  font  :  le  rétaUiaBeiMat  de 
l'Unioa. 

Q  n'était  oertea  pas  besoin  d'être  propre  pour  prédife 
9*me  dédaratifls  pareiUe  eienefaàt,  e«  Asi^ewre.  UM 
ji^Mnoe  déaastreuM  sbt  le  laavremeat  des  e^nla;  et, 
à  j'ai  bonne  aiéoMre,  il  y  a  plniears  mois  àé^  qne  f  aa- 
Boacais  imhk  abaatonniit  ocrtain,  coanM  iaévitaUc,  le 
résaltat  qii,  en  ttet,  «'est  maaifBaté  depiù.  L'A^lelerM 
des  salons,  des  tk^Ê,  des  jennaai,  avait  p<»ir  se  pwaneer 
ea  fiiTcar  Ai  8ad  —  <  vaèmt  le  goMerooMit  ugfaii&  » 
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déelaraat  neutre  >  —  toules  les  raisons  possiUes  et  ima- 
ginables, une  seule  exceptée  :  la  crainte  de  s'abaisser,  aux 
yeux  du  monde,  en  paraissant  favoriser  l'esclavage,  et  en 
reniant  de  la  sorte  un  passé  glorieux.  Or,  cette  crainte 
disparaissait  dès  que  les  partisans  du  Sud  pouvaient  dire, 
les  proclamatiims  de  Lincoln  à  la  main  :  <  La  question  de 
l'esclavage  n'a  rien  à  voir  dans  cette  querelle.  11  s'agit  sim- 
plement d'un  peuple  qui  veut  en  subjuguer  un  autre.  Le 
Nord  combat  pour  l'empire  ;  te  Sud,  pour  l'indépendance. 
C'est  le  drapeau  de  l'indépendance  que  nous  suivons  de  nos 
vœux  dans  la  mêlée  sanglante,  nous  qui  sommes  un&  nalioo 
d'faommes  libres.  *  Fatal  sophisme,  qui  puisait  malheureu- 
sement une  grande  force  dans  la  politique  timide  et  louche 
du  Nord!  Fatal  sophisme,  à  l'omhre  duquel  les  sympathies 
de  beaucoup  d'Anglais  pour  le  Sud  ont  pu,  ou  se  former 
sans  scrupule,  ou  se  développer  sans  coatrainle,  ou  se  for- 
muler sans  pudeur  ! 

Hais  le  moment  devait  venir  où  l'invincible  logique  des 
choses  pousserait  M.  Lincoln  dans  les  voies  de  l'émaucipa-' 
tion  ;  et,  ce  moment  venu,  l'arme  que  les  partisans  du  Sud 
avaient  maniée  avec  tant  d'adresse,  s'est  trouvée  brisée 
entre  leurs  mains.  Alors,  qu'estnl  arrivé?  Il  est  arrivé,  qui 
l'aurait  jamais  cru?  que,  placés  dans  l'alternative,  ou  de  se 
rendre  à  discrétion,  ou  de  se  prononcer  hardiment,  non  plus 
cette  fois  en  faveur  de  l'idée  d'indépendance  seulement,  mais 
en  faveur  du  prindpe  même  de  l'esclavage,  tes  meneurs  du 
mouvement  n'ont  pas  rougi  de  s'écrier  :  <  Eh  bien  <  pour- 
quoi pas  l'esclavage,  après  tout?  >  Un  jour,  c'était  la 
Revue  du  Samedi  {Sttiuritatf  Review)  afGraaant,  au  nom 
du  public  élégant  et  littéraire  qu'elle  représente,  que  l'es- 
clavage est  sancUoiHiê  par  le  christianisme;  qu'il  a  pour  lui 
l'autorité  de  saint  Paul  ;  que  nulle  part  l'Ecriture  sainte  n'au- 
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UHÎse  les  esclaves  à  s'armer  contre  leurs  maîtres.  Le  lende- 
maio,  c'était  le  Timea  assuraol  que  l'esclavage  n'est  pas 
^s  ojtposé  i  l'esprit  de  l'Évangile  que  ■  la  bonne  chère, 
U  pourpre  et  le  linge  &d  > . 

Mentionnerai- je  ici  le  discours  extraordinaire,  j'allaLs 
dffe  iaconcevaUe,  prononcé  dernièrement  à  Haidstone  par 
M.  Beresford  Hope  ?  M.  Beresford  Hope  est  l'heureux  pos- 
sesseur d'une  collection  très-curieuse  :  il  a  réuni  à  force 
d'argent  ua  assorliiuent  extraordinaire  de  bagues  magui-  ' 
fiques  et  historiques,  bagues  qui  ont  brillé  au  doigl  de 
Murât,  bagues  qui  ont  brillé  au  doigt  de  Napoléon,  que 
sais-je  encore?  Fort  bien,  et  il  n'y  a  rieu  \k  qui  s'oppose  ïi 
ce  que  M.  Beresford  Hope  défende  le  Sud  avec  acharne- 
ment; mais  M.  Hope  est,  eu  outre,  un  homme  qui  se  pique 
de  sentiments  religieux,  et  qui  a  pieusement  dépensé  trois 
millions  de  francs  à  faire  construire  dans  Margaret  slreet, 
Oxford  slreet,  une  église  puséjte.  Eh  bien,  uon  content  de 
prédirequela  postérité  reconnaissante  placera  Jeffersou  Davis 
i  côté  de  Cavour,  et  Stonewall  Jackson  k  côté  de  Garibaldi, 
le  dévot  personnage  dont  je  parle  compare  le  passage  du 
Polomac  par  les  confédérés  au  passage  de  la  mer  Rouge 
par  les  Hébreux,  oubliant  que  Moïse  passa  la  mer  Rouge 
précisément  pour  tirer  un  peuple  de  l'esclavage,  ce  qui  n'est 
pastoutàtiit,  que  je  sadie,  le  but  des  confédérés;  — après 
quoi,  poussant  sa  pointe,  il  explique,  nouveau  Daniel,  les 
trois  mots  mystérieux  tracés  sur  la  muraille,  dans  le  sens  du 
chitiment  exemplaire  et  de  la  mort  de  Baldiazar  Lincoln  ! 

Un  autre  orateur,  très-ardent  à  mettre  l'Écriture  sainte 
du  parti  des  marchands  d'hommes,  c'est  H.  Spence;  et, 
dans  sa  dernière  harangue  a  Liverpool,  il  s'était  exprimé 
avec  tant  d'onction,  que  les  dévotes  de  Belgravia.  en  avaient 
encore  les  larmes  aux  yeux,  quand  tout  k  coup  des  dépêches 
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du  Sud,  fort  nul  i  propos  ÏDtercqrtéK,  ant  jeamea  rtffler 
le  désagréable  secret  de  ses  rdalioi»  GnaBcières  irce  le 
gouTeroeoieiit  de  Ridunoiid,  et  eut  nrioi  et  la  sorte,  4ns 
les  esprits  souptooneux,  l'effet  de  ses  appféâatnis  thfah- 
^ques. 

Tous  le  voyez,  il  était  temps  qifmi  vigeumu.  «Mm  fit 
teDté  paur  arrêter  TAngleterre  sor  me  pente  qui  toudu»- 
sait,  non-senlement  à  la  honte,  mais  au  scandale.  Consacrer 
l'esdavage,  pour  l'abofitioD  dnquel  dnqnanle  nSHoM  de 
livres  steriin;  ont  été  dépensés  par  TAngletefre,  e'étâl 
déjà  bien  fort!  Mais  aller  jnsqn*3i  iR^mer  h  BMe,  jtraqifi 
vilipender  l'Érangile,  jusqu'à  calomnier  le  Christ  !  Tvas  cen 
qai,  parmi  les  Anglais,  aiment  leur  pays  d'un  anaoor  éhvé, 
se  sont  émus  :  nn  grand  tronble  s'eet  empai^  des  Ames  vraï- 
roent  .religiettses  ;  ta  ■  Soôété  d'fimasi^tien  >  a  bit  » 
clergé  des  appels  brtlants;  des  meeângs  «nt  été  prépaie» 
de  toutes  parts  ;  enfin  M.  William  Ho^ritt,  Twmnte  csnsdé- 
rable  et  considéré,  n'a  pas  craint  d'écrire  fn'il  s'y  tnSl 
qa'xm  moyen  de  couper  court  S  l'esdavage  :  s'abstenir  f  eni- 
ployer  le  c«Ioq  produit  par  le  travail  esdave. 

Suivant  M.  William  Hmvitt,  wAeler  du  coton  ponr  s'en- 
ricbir,  en  flétrissant  les  hommes  qm  ont  des  escfarves  pon 
cultiver  le  coton,  c'est  imiter  le  receletrr  qni  dédamerst 
«ontre  les  volenrs.  >  Je  me  rappelle',  >  écrit-il,  <  ijue,  quid 
j'étais  enfant, 3  arriva  nnjoiraRnimstTede  monvibgedt 
rencontrer,  en  revenant  du  prêche,  nn  ouvrier  tpâ  portsii  n 
sac  sar  ses  épaules.  (Tétait  mt  dimaaclie.  —  Qoei  !  WiH«, 
cria  le  bon  prêtre,  dans  un  élan  «Tindigaation  vertncBse,  tn 
n'es  pas  allé  anjonrd'huî  ï  l'égTtse  !  —  Je  me  sms  onbEé  li 
cueilBrdes  noix,  »  répondit  Itomme. —  ■  Comment  leeaffir 
des  noix,  le  dinnBctre*...ïns,voyoHSsidlcs  sont  bornes.» 
Et,  ce  disant,  te  pieux  peraonnag«  plongea  sa  mna  dans  le  sac. 
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C'est  ce  que  M.  William  Howitt  reproche  à  la  ■  Société 
d'émancipatioa  >  de  faire,  lorsqu'elle  se  borne  à  tonner 
contre  les  iiostesseurs  d'esclaves,  au  lieu  de  prêcher  contre 
eux  l'adoption  d'un  remède  héroïque,  comme  celui  qu'il 
propose. 

Par  là,  vous  pouvez  juger  du  degré  de  chaleur  qu^ont 
compuniqué  au  zèle  de  certains  adv^^aires  de  l'esclavage 
les  triâtes  exagéradons  du  parti  contraire. 

£t  maintenant,  vous  avez  sous  les  yeux,  trac4  d'un  crayon 
fidèle,  le  tal^ean  des  mouvements  iro[mii(Hi  engendrés  en 
Angleterre  par  la  poliUqoe  d'émanâpation  que  trop  tard, 
hélas  !  H.  Lincoln  a  embrassée.  S'il  edt  proclamé  dès 
l'abord  comme  un  priadi»  supérieur  ce  qoll  a  été  amené 
enfin  Jt  adopter  comme  un  expédient  nécessaire,  jamais,  non 
jamais  rAngleterre  n'eût  osé  jeter  dans  la  balance  en  fevenr 
dn  Sud  son  autorité  morale.  Et,  dans  ce  cas,  que  de  scan- 
dales évités  1  que  de  Dots  de  sang  épargnés  pent-étrel  Je 
n'insiste  pas  sur  renseignement  qui  résnlte  de  tout  ced.  D 
ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  clair,  et  je  ne  crois  pas  qu*& 
aucune  époque  l'histoire  ait  donné  aux  hommes  une  leçon 
qui  mérite  plus,  après  avoir  exercé  leur  pensée,  de  se  graver 
dans  leur  mémoire. 
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Lm  psavrea  et  l«  toi  des  p«aTres. 

*  Un  dieval  bien  formé  sera  veadu,  dans  lout  marché,  de 
vingt  à  deux  cents  frédérics  d'or  :  c'est  ce  qu*il  vaut,  aux 
yeux  du  monde.  Un  homme  bien  formé,  que  vaut-il  T  II  est 
des  cas  où  le  monde  lui  donnerait  volontiers  une  bonne 
somme  d'argent  pour  aller  se  faire  pendre  ailleurs.  Et  pour- 
tant, de  c«s  deux  êtres,  un  clievat,  un  homme,  lequel  est  le 
mieux  imaginé,  même  comme  machine?  Juste  ciel!  Un 
Européen,  ferme  sur  ses  deux  jambes,  ses  cinq  doigts  sur 
sa  hanche,  et  portant  bien  sur  ses  épaules  sa  miraculeuse 
tête,  vaut,  il  mon  sens,  de  cinquante  â  cent  chevaux.  > 

Voilà  en  quels  termes  amers  Tbomas  Carlyle  s'élève  contre 
l'inesorable  application  de  ce  principe  :  Laissez  faire, 
aboutissant  h  ce  fait  :  Laisser  mourir!  Voilà  le  cri  dou- 
loureux que  lui  arrache  la  conilition  de  l'ouvrier  sans  travail 
dans  les  sociétés  telles  que  la  civilisation  moderne  les  a 
faites! 

Toutefois,  il  est  dans  la  vie  de  ces  sociétés  des  moments 
tragiques  où  la  grande  loi  de  la  solidarité  humaine  s'impose 
à  elles  avec  l'inflexibilité  d'un  arrêt  du  destin. 

Cette  remarque,  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  h  l'heure, 
m'a  été  suggérée  par  le  débat  qui  a  eu  lieu  hier  dans  la 
Chambre  des  Communes  d'Angleterre.  En  voici  le  sujet. 

Le  désastreux  effet  produit  par  la  guerre  d'Amérique  sur 
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les  dîstricis  colonoiers  de  l'Angleterre  n'est  que  trop  connu. 

Dès  le  moisde  juillet  186â,  il  était  ofBcîelleraent  constaté 
que,  sur  490,000  oumers  employés  en  Angleterre  à  la 
manufacture  du  coton,  370,000  ne  travaillaieut  plus  que  de 
deux  jours  l'un.  A  80,000  la  crise  avait  absolument  cassé 
les  bras.  De  pliis,  on  estimait  i  130,000  te  nombre  de  ceux 
dont  l'industrie,  dépendant  du  rot  Coton,  était  liée  au  main- 
lien  de  son  empire,  et  qui  avaient  cessé  d'avoir  du  pain  le 
jour  où  les  métiers  araient  cessé  de  battre. 

Il  était  impossibleque  la  nation  anglaise  restât  IndiATérente, 
comme  nattoKy  aui  souffrances  de  tant  de  milliers  de  ses 
membres.  Hais  que  faîrt;?  La  doctrine  qui  a  prévalu  en  An- 
gleterre impose  h  chaque  localité,  prise  isolément,  le  devoir 
de  se  suffire.  Fallait-il  faire  brèche  h  celte  doctrine,  vu  le 
caractère  exceptionnel  et  l'immensité  du  mal?  Ce  fut  l'avis 
de  quelques-uns  ;  et  un  membre  de  la  Chambre  des  Commu- 
nes, M.  Poltcr,  déclara  qu'il  y  avait  lieu  à  l'application  d'un 
remède  national. 

Mais  quoi  !  sacrifier,  fut-ce  mém^  sur  les  autels  de  la  né- 
cessité, ce  principe  du  chacun  pour  soi ^  chacun  chez  loi,  si 
cher  îi  i'.\ngteterre  !  Évoquer  ce  spectre  redouté  :  l'inlerven- 
tion  de  l'Etat  !  Est-ce  qu'après  tout  le  Lancashire  n'avait  pas 
eu  ses  jours  de  prospérité?  Et  quelle  prospérité  !  Si  les  eaux 
du  Paclolc  coulèrent  jamais  quelque  part,  c'était  là.  Or, 
qu'avait  fuit  le  Lancashire  k  l'époque  de  son  opulence? 
Avail-on  vu  les  lords  du  coton,  avait-on  vu  leurs  ouvriers, 
si  largement  payés  alors,  offrir  aux  paroisses  pauvres  de  la 
commune  pairie  une  part,  soit  de  leurs  bénéfices,  soit  de 
leurs  salaires?  Non.  Le  Lancashire  avait  gardé  sa  prospérité 
pour  lui.  Il  élail  donc  juste  que,  les  mauvais  jours  venus,  il 
ne  s'en  remit  qu'à  lui-même  du  soin  dp  sa  destinée. 

Ainsi  parla  le  gros  des  économistes,  des  publiclstes  et 
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des  tunuites  d'État  de  rAuglclerre.  L'opinion  piibfiqne  fil 
écho. 

Cepaidaut,  il  y  arait  là,  grande  ourerte  aax  flancs  de  la 
■alioiif  nne  plaie  affreuse,  rk  plaie  sasgiuaite,  qiû  aOail 
s'élargissast  de  j(wr  en  joar.  Eneerc  me  fois,  qne  faire  ? 

Les  esprits  étaieat  a  tnîa  de  diercher  une  réposse  i 
celte  qnestitm  poignante,  lorsque,  k  ta  fin  de  juyiet  1862, 
iQ  membre  du  mioisière,  M.  Viltiers,  vint  présenter  an  Tote 
de  la  Chambre  des  Cammnnes  un  bill  qu'il  eut  soin  de  défi- 
nir :  Bie  af^catioQ  de  la  loi  des  pauvres,  et  rien  de  ^im. 
Tant  il  traitait  qu'on  De  TaccusAt  d'innovation  en  ces  ma- 
tières délicates  !  Partant  de  ce  p*int,  qu'en  Angleterre  les 
pauvres  sont  h.  ]&  efuu^e  de  la  paroisse,  et  que,  dans  le  cas 
ofi  une  paroisse  ne  peut  entreieur  un  wvrkhonseï  il  lui  est 
loisible  d'appeler  i  sob  lûde  l'ensemble  de  celles  qui,  dans 
ce  bat,  mettent  leurs  ressturces  en  coiuDiun  et  qn'on  Domae 
lAiiOM,  H.  Vâliecs  proposa  d'autoriser  le  Lanosbke  et  le 
Cbeshire,  s'il  arrivait  que  la  taxe  des  pauvres  peslt  inp 
lourdemeot  sur  une  paroisse,  k  rejâer  tme  partie  du  fardeau 
sur  YVtiioH,  et,  del'Utùtmj  s'il  le  fallait,  sur  les  auires 
Uniorns  du  même  comté.  A  celte  clame,  M.  Cobden  de- 
manda  instamment  qu'on  en  ajoutAl  une  autre  conférant  à 
h.  paroisse  accidentellement  grevée  le  pouvoir  d'emprunter, 
avec  hypothèque  sur  les  taxes  futures.  Le  bill,  complété  de 
la  sorte,  fut  adopté;  et  c'est  de  ce  bill  que  M.  Vitlîa^  hier, 
réclamait  le  reuauvellemoit  pour  l'espace  d'une  année. 

La  discussion  a  été  courte.  Quelques  objections  ont  été 
faites,  mais  faibleoaeni.  Nul  donte  que  la  loi  ne  passe.  1) 
cODvîuit  donc  de  !a  Juger  dans  ses  rapports  avec  la  nature 
des  iostilutions  qui  régissent  l'Ani^eterre  et  des  idées  qii 
consUtnentsa  vie  morale. 

Et  d'abord,  il  est  une  chose  qui  ne  savraU  muiqncr  de 
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fnppei  tout  observateur  atLeatif  :  c'est  la  contradiclion  qui 
existe  euire  une  loi  de  ce  feare  et  le  principe  géoéral  sur 
lequel  repose  la  doctrine  en  vogue  dass  ce  pavs.  S'il  est 
bu  %ae  chaque  paioisse  ae  suffise  à  elie-méiDe,  pourquoi  te 
^stèue  des  Unions  de  poisses!  El  si,  au  contraire,  on 
adam  qu'en  certains  cas  il  est  bon  que  plusieurs  paroisses 
s^Dùssent  pour  empâcher  une  d'elles  de  tomber  écrasée  soie 
son  fardeau,  povquù  ce  qui  est  vrai,  appliqué  à  un  nombre 
détenuiaé  de  paroisses,,  ne  l&  serait-il  pas,  appliqué  k 
toutes  les  paroisses  du  royaume?  Pourquoi  un  comté,  quand 
une  calaioité  ràsoUant  de  causes  géuérales  l'accable,  ue 
urait-U  pas  reçu  à  invoquer  l'appui  de  la  aation,  comme 
cbacuie  des  paroisses  doot  il  se  compose  e^  reçue,  en  cer- 
taines circonstances  ciitiques,.  à  invoquer  son  propre  appui? 
Pouiquoi  cette  inionctiwi  adressée  au  prwc^e  de  solidarité 
daos  les  limites  d'un  SBèBie  pays  :  ■  Tu  iras  jusque-là,  et  tu 
n'itas  pas  plus  lois  !  > 

Dira-t-on  que  les  paroisses  formées  eu  Uuiont  sont  cen- 
sées avoir  toujours  des  intérêts  identiques  ou  presque  iden- 
ti^e&,  ce  qui  écarte  k  crainte  qu'Ltne  injustice  ne  soit  com- 
Biise  dans  la  réparliiioa  des  souffrances  d'une  paroisse  entre 
tes  paroisses  voisines? 

Mais,  d'abord,  il  est  faux  qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  et 
œla  se  trouve  faux  précisément  dans  le  cas  dont  il  s'agit; 
car  le  bill  préseolé  paiH.  Villiers,  et  adopté,  l'année  der- 
nièie,  for  la  Chambre  des  Communes,,  appelle  les  districts 
af^ticdesduLancasliire  etduChesbire  à  perler  leur  part  du 
fardeau  qui  piae  sur  les  districts  manufocturiers,  bien  que 
la.  soivce  où  tes  seconds  puis^est  leur  richesse,  avant  la 
yuene  d'Amérique,  n  ait  jamais  été  à  la  portée  des  premiers, 
lesquels  ne  se  cbauffaieot  au  soleil  que  de  IoÏd,  quand  le 
Mieit  Iwsail  sur  le  Eoyauue  du  coton. 
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El  puis,  qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  que,  dans  un  pays,  les 
inlérëls  d'une  classe  nombreuse  de  citoyens  peuveut  ^re 
lésés  sans  que,  tôt  ou  tard,  et  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe,  les  intérêts  des  autres  classes  eu  souffrent  î  Quelle 
injustice  y  a-t-il  à  m'imposer  l'obligation  de  faire  pour  voos 
aujourd'hui  ce  que  vous  aurez  h  faire  pour  moi  demam? 
Depuis  quand  le  système  de  l'assurance  mulaelle  a-t-il  été 
regardé  comme  une  invention  du  génie  de  l'iniquitéî 

La  contradiction  que  je  signale  ne  saurait  donc  être  niée; 
elle  est  flagrante. 

Mais,  que  voulez-vous?  C'est  ici  le  pays  des  contradictions 
de  ce  genre.  N'est-ce  pas  l'Angleterre  qui  a  élevé  un  trône 
à  l'individualisme,  et  n'est-ce  pas  elle  qtii  a  mis  à  la  charge 
de  la  société  l'individu  réduit  k  chercher  son  pain  sans  pou- 
voir le  trouver?  N'est-ce  pas  l'Angleterre  qui,  après  avoir 
proscrit  sous  tant  de  formes  le  principe  de  l'iDlervention  de 
i'Ëlat,  a  mis  ce  principe  en  mouvement  dans  son  application 
la  plus  exagérée,  la  plus  ruineuse,  la  plus  absurde  :  la  loi 
des  pauvres,  —  cette  loi  dont  l'étrange  logique  est  que 
chaque  membre  de  la  société  a  droit  de  lui  demander,  non 
le  moyen  de  vivre  en  travaillant,  mais  le  moyen  de  vivre 
sans  travailler? 

Il  y  aurait  un  livre  navrant  k  écrire  sur  les  résultats  tristes 
et  singuliers  auxquels  l'Angleterre  s'est  vue  acculée  par  la 
loi  des  pauvres.  Elle  présente  des  dangers  si  grands,  celte 
législation  inconséquente,  que,  pour  les  éviter,  il  a  faHn 
rendre  lu  condition  du  pauvre  nourri  par  la  paroisse  ausa 
affreuse  que  possible.  Oui,  pour  que  le  travailleur  ne  fût  pas 
tenté  d'envier  la  table  et  le  lit  du  pauper;  pour  que  l'octroi 
du  moyen  de  vivre  sans  travailler  n'empêchât  personne  de 
Chercher  le  moyen  de  vivre  en  travaillant^  pour  qu'en  on 
mut,  le  vrorkhottse  ne  se  fit  pas  préférer  h  l'atelier,  il  a  faUli 
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introduire  dans  le  workhouse  une  disciplitte  d'airain  ;  il  a 
fallu  y  briser  les  affections  de  ramille,  parce  qu'elles  coq- 
lienneut  (rop  de  consolations;  il  a  fallu  y  séparer  le  mari  de 
sa  femme  et  les  enfants  de  leur  mère  ;  il  a  fallu  ;  transformer 
la  charilé  eu  châtiment  et  y  IraKer  la  pauvreté  comme  un 
crime  ! 

Précautions  inutiles!  plus  inutiles  encore  que  nécessaires! 
Elles  pouvaient  bien  écarter  le  travailleur  qui  avait  de  l'em- 
ploi; mais  que  pouvaient-elles  pour  écarter  celui  qui,  avec 
la  volonté  bien  ferme  de  travailler,  manquait  de  travail?  De 
U,  impossibilité  d'arrêter  la  marée  montante  du  paupérisme. 
Dans  te  débat  auquel  donua  lieu  la  première  présentation 
du  bill  de  M.  Villiers,  une  parole  terrible  fut  prononcée. 
Comme  résumé  de  ses  convictions  sur  le  résultat  définitif 
de  la  loi  des  pauvres,  un  des  membres  de  la  Chambre  des 
CommuDes,  H.  Beuverie,  s'écria  d'une  voix  émue  :  ■  Si 
vow  n'y  prenez  garde,  la  pauvreté  mangera  la  pro- 
priété. > 

Voilii  sous  quel  aspect  s'offre  ^  certains  esprits  l'action, 
effectivement  dévorante,  de  la  loi  t)es  pauvres. 

En  conclurons-nous  que,  devant  h  pâle  multitude  des 
affamés,  le  devoir  de  l'État  est  de  se  croiser  les  bras  et  de 
dire  :  <  Laissez  passer  la  justice  de  la  misère?  >  A  Dieu  ne 
plaise  1  Le  plus  noble  penseur  de  l'Angleterre  contemporaine, 
M.  John  Stuart  Mill,  a  écrit  :  '  Il  est  des  choses  dont  l'État 
ne  se  doit  point  mêler  et  d'autres  dont  il  est  essentiel  qu'il 
su  mêle.  «  La  question  est  de  savoir  oîi  gitia  distinction. 
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Skkhbtt  (M.)>  —  Auteur  de  la  musique  du  poëme  de  Tennjson,  t.  II, 
p.  86. 

Behtihck  (M.).  —  Ttécit  du  combat  du  MtrrinuK  et  du  Konilor  k  !• 
Chambre  des  Comniuiea,  t.  11,  p.  ll;<apropoûtion,  p.  14. 

Biunna  (Lord).  —  Il  réclame  des  mesures  contre  le  braconnage,  t.  II, 
p.  14T;  BUI  qu'il  propose,  p.  I4B. 

Bibl,b  (La)  —  S«  propagation  en  Angleterre;  la  BrltM  attd  fànlgn  BIbU 
locirty  et  la  BtUgiomt  fracl  locMy,  1. 1,  p.  9. 

Blacksiosb.  —  Son  opinion  sur  la  législation  anglaise  snr  la  rhave, 
t.  II,  p.  145  ;  son  opinion  k  l'égard  des  enfknts  naturels,  p.  180. 

BLon>».  —  Son  succès  en  Angleterre,  1. 1,  p.  79. 

BoKHinm  (RMa). —  A  l'Exposition  internationale,  X.  II,  p. 83. 

»  (Le^.  —  Goftt  des  Anglais  pour  les  speotacles  violents,  l.  I, 
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BBAQDEn^  (MM.}.  —  Lann  tepis  k  l'Expoailîcni  intaniaiïoiidtt,  t-  H. 
p,  10-19. 

Briopt  (m.).  —  Hommage  ranSn  1  ta  oanstitntioD  daa  Stata-Vnîl,  L  I, 
p.  281  ;  aDpr&ÏBtioa  de  ion  Ulcnt  oratoire,  t.  II,  p.  47  ;  il  s'ezem*  ia 
ne  pouvoir  aisister  an  meetiog  de  Leeds  ea  IWvear  de  la  i^raniB  rlecto- 
nle,  p,  ZH8  ;  initiateur  du  mouvoment  ponr  ]a  r^ionos  ilvetcnnle, 
p.  391  ;  Il  Birmingham,  p.  350;  il  anmio  la  CompagniE  da*  laàrt  «t  le 
gonveniement  anglais  de  n'avoir  pai  cnroursgé  la  ciilture  da  ooton  daai 
riode,  p.  35t|  il  attaque  rncIavagE  et  exaire  las  Ëtstidn  N'ord  d'Amé- 
rique qni  Tiennent  d'en  proclamer  rabothion,  p.  354  ;  caracitre  indonip' 
table  de  son  eourafte,  p.  3B3  ;  mi  repTochea  k  rAnglcleire  au  banqnetde 
BirmingfaaiB,  p.  S8S;  n  popvUrrité,  p.  SUT. 

BaïaHrOH.  —  Aspect  charmant  de  cette  ville,  t.  1.  p.  174)  meetiag  eo 
llmuT  d'oD  artnirage  dans  l'aAtTe  du  TVntI,  p.  339. 

BBOuaBAU  (Lord).  —  Fondateur  de  l'Association  pour  rarancRment  de  la 
leilnoe  loeialo,  t.  II,  p.  90;  son  opicion  sur  le  dioii  de  loKvge  alttAoé 
à  la  rurtune  immobiliJire,  p.  301. 

RrLOABta  (Dimitri).  —  ^Mdent  du  gouverDemcnt  prorisaii*  da  la 
GrifcB,  t.  ll,p.SW. 

Btlws«  (Sir  IC.  Ljtton).  —  Comparaiiiig  de  la  situation  dn  crimâMlal 
dn  pauvre  nourri  par  la  paroiese  avce  eella  du  joannlier  indépesdaat, 
dana  t'ÀnaUfm  H  lu  JbjMi,  t.  E  ,  p.  SHt. 

tli-BNEX  (Sir  Alexandre).  —  Agent  de  l'Angleterre  dans  l'ArgfauBtm,  il 
défend  vainemvQl  Dost  Mabomcd  contre  les  priwntioDi  de  Lord  Aw- 
Uasd,  t.  II,  p.  55;  n  ptoteate  oontre  la  UaitioMioo  da  M*  dépèehM. 

p.  se. 

BvTLKa  (Le  ft^énll.  —  A  la  HonveUe-OrUaM,  t.  II,  p  87  ;  u  ptock- 
malion  Hoirie  par  Lord  Palmerston;  appréciée  par  Lonl  Ji^o  BiuBcU, 
p.  H9;d<'nonciatiaa  ooatre  lui pubUie par ie  Timti,p.229i  euuii«B  dci 
ïuits  à  lui  reprochés,  p.  230. 

i'ablyi-b  (Tbomas).  —  Cri  donloureux  qns  lui  aixacbe  la  oondition.  3a 
l'oDvrier  sans  travail,  t.  II,  p.  4S». 

Uasa  iLegéaéral).  —  Il  propose l'abolilioD  deiblociu,  t.  Il,  p.  241. 

t'ASTLEHEAOBtLor^.  —  CoDvarsation  avec  M.  de  TaU«;rand  as  sojet  du 
TdtaUiatenieiit  de  laFologne,  1. 1,  p.  408. 

('ATOnt  |Le  RomteV — Impression  prodalta  sd  An^aterre  f«r  m  notti 
1. 1.  p.  61;  ap]»faiation  de  sou  caiact^  pu  laTïnui,  p.SS. 

CHiaae  (I.e  droit  del,  —  Une  dea  eatuM  de  la  ftnerre  desp«7iBua,  t.  Il, 
p.  143;  Eoa  abolliion  en  Frani»  en  1739,  p.  145;  preraièiQ  reairiotiaa 
apportée  )i  ce  droit  en  Angleterre,  p.  14S;  réiiiluts  de  la  nonvdle 
légiilation,  p.  14H  ;  demande  do  roetares  oonfe  le  braconnage  par  Le>d 
Betners,  p  147;  Bill  propoeé  par  Ini.  appuyé  par  Lord  Deibj,  p.  Ili  ; 
débata  pailemeatairet,  opposition  do  parti  libéral,  p.  149;  «itiule  dn 
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Sfwctolvr,  p.  ISO;  ■ninriinii  fliinjn  iln  ^t  TTilfci,  iiiN  ihi  mw.  ii^iim 

tionde  LoidHtDlcjetdaLordSMuU;,  f.lfil. 
Chembu  ■>■  ns  (iiseidonU  rat  ImI.  —  Cktmia  de  Bi^tcn  h  Ub^is, 

1. 1,  p.  176;  cbomiii  de  iMidrea  à  Kew,  p.  1T8;  flréqnenoe  dM  —"■■*■-'- 

en  AngUtem,  p.  ITS;  leui  oauM  :  l'essËa  de déaeatnJjMlion^  p..  181. 
(^nrnfM-  — Swdin'UaaaMriLaglatanNwUUT,  t.I,  p,»;  débite 

■nFulaiMDtaDflûikeettaeccuiiia,  f.  32. 
Cbukcb  (U.|  —  Défenie  de  l'btarvmiion  tu  l'Stat  <■  iiMti*ie.f  Adoo»- 

tioD,  1. 1,  p.  3». 
CiM«-Foin  (La  gmnncmeMt  dM^.  —  BistûrîM*  à»  —ttainalXluliair 

tl,p.lï*. 
C^jUHVMtK  (Iiotd).  —  AbuidoB  dn  dicit  de  nita  ooBMBti  au  tniU  de 

f>Tik,t.l,p.4U. 
CuTX  (Loid).  —  AnaludaB;  imadMan  paXtiqq*;  amlèmiMU qu'aile 

provoque  en  Angleterre;  il  est  déclara  iniUMiit  par.  Is  CfaaraItT*  de) 

C'ammDBsi;  «k  mart,  l>  II,  p.  65.' 
CoBSER  {M  |.  —  Son  opinion  sar  l'afiure  du  IWiit,  t.  1,  p.  2f3;  Datlaqne 

Loid  fUmentoD,  Lll,  p.  13fi;  il  réolon  nu  agiMInn  eu  bwnr  deU 

libcTtédMBera,  p.243;  UatUque  hdrait  dshlocia,  p.246:  i^iActB- 

tîon  de  KHI  caracttre  et  de  lou  talent,  p.  2M  ;  •on  dUcoara  à  Itodtdals 

onire  la  recoDnaiisuice  iea  États  du  Sud  d'Aménqoe  par  rAn);Ia''erra. 

p.  2S2;  modiScatioQ  de  ta  idées  sur  l'empire  Tran^s,  p.  2S5  ;  il  con- 
*  damne  an  PatlcioeTit  lea  dépensea  faites  en  vue  d'une  invaiîon  fTaii- 

faise,  p.  2SA-,  il  reprend  la  rnïme  tlièse  h  Rochdale,  p.  257;  réfntation 

dn  lei  RTgumEiits,  p.  258  -,  Eon  opinion  sni  Ii4  grands  Ëtats,  p.  265  ;  il 

t'excuse  de  ne  pouvoir  asiister  an  meeting  ds  l^eda  eu  Eaveur  de  la 

rtfiirttie  âlectoiale,  p.  2SB. 
CODK  p^KAL  (Le).  —  Accroistement  des  «rimes,  t.  Il,  y.  371  ;  le  ^ittme 

pénal  anglais,  p  372  ;  condirioa  malérieUe  dn  criminel,  p.  374;  faut-il 

panir  sa  tenter  de  gnérir?  p.  378. 
Omis  (William).  —  Son  eiîcutioii,  t  r.p.asi;  soiierime,p.231. 
Cmang  i>e  lUCAgix  [Les],  —  Danger  qu'ils  coarent  d'être  soldats,  1. 1, 

p.  43;  t^amatioD  des  damet  anglaîiM  en  leur  fikTeiir,  p.  45. 
COBS-AaKiB  DES  Ihsk*  oUBaxALEt.  —  Sa  fonnaticB,  t.  E,  p.  M  ;  ses 

progrès  et  ses  déiutre*,  p.  63)  pnvilég«aqai  loi  MntaeeordÀ,  p.>3; 

•ou   orgatiisation    gonvemementala   primitiie;  modiScatiaci  qai  loi 

impose  le  Parlement,  p.  06  ;  l'Acte  de  llnde  de  1GS3,  p.  67. 
COMUAHNES  UB^RES  (Lcs) Les  Ticktl  o[  Inet  nun  en  Ai^LaUm,  t. H, 

p.  312;  lenr  défunse  prise  par  Sir  Joshua  Webb,  p.  313, 
CORQBEBB  (Le).  —  Ecrasé  par  le  Murimac,  L  II,  p.  10. 
COBBOHAJi  [U.].  —  Partisan  d'un  arbitrage  dans  l'afiTaire  du  frMi,  t.  1, 

CoHBTAKT  (Banjamint.  —  Le  donueui;  d'avis  jeté  h  la  mei,  L  I,  ^  2H. 
CoHMiTtiTiOEi  ASGI.USB  (ta).  —  Son  caractère  républicain,  nuài  non 
dlmoeratique,  1. 1,  p.  380. 
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CosTj.  (M'.),  ch«f  d'ordintre.  —  Il  lefliM   â'enécaMr  U.  moii^De  i» 

U.  BenDett;ilMtremp1u!épu'lf.  SÙDlon,  t.  Il,  p.  37. 
CoiTLKT  {L«  comte).  —  DipSoba  reUtiTU  k  FcxpMition   dn  Uexiqns, 

t.  U,  p.  95. 
CKOfniB  (La major}.  —  An mf-eting da Tralea,  t.  II,  p.  347. 
«■-■CBITT   fil.).  —  S«  csndidatnro  comme  lord-m»ire,  t.  I,  p.  210;  ta 
ri\iiiz,  p.  211;  sel  oplDioni,  p.  213;   vm  élection,  p.  211;  «oo  wnc, 
p.  239;  NUI  bsoqueC,  p.  261. 
CrMDBBLlin)  (Le).  —  Ëcra>ép&rle  Mtrrimac,  t.  II,  p.  10. 
DilLT  I^LiOKAFH  (Le).  —  Mérile  etïucei»  de  ce  jonrna!,  t.  !,  p,  W; 
■on  opinion  sur  nue  guerre  tvec  lea  Ëtats-Uuii  dans  l'affaire  da  TVnl, 
p.  329;  «on  atUqns  emicre  la  Ttmpt,  p.  3SI;  r£ponie  k  oette  attaqua, 
p.  3B3;  aon  changement  de  l&agagoà  propos  de  Garibaldi,  t.  H,  p.  1S4. 
Daneuask  (La  pricoeue  Alezandra  de). —  Son  mariage  avec  le  prince  de 

GaUei  décidé,  t.  D,  p.  219. 
D1.TIDB0N  (M,).  —  H  rejette  la  nèceuité  de  ricipintioD  daiia  l'apoitt^t 

dei  vérités  ndigiaiises,  t.  II.  p.  166. 
DÉCBKTRÀUBÀTioti.  —  Son  aïoès  an  Anglatorre,  1. 1,  p.  181  et  213. 
Dblacboix  (Engine).  —  A  l'Exposition  intenuitioData,  t.  H,  p.  83-83. 
DsLÀKOCHB  (Pa^).  —  A  l'Eipoiitien  intainatioaale,  t.  U,  p.  B2-83. 
Dbbbt  (Lord) .  —  Son  opinion  inr  l'oocupation  de  Rome  ;  sa  défenae  de  la 
papauté,  1. 1,  p.  S;  son  opinion  lur  l'aliuidon  da  droit  de  visite,  p.  390  > 
il  appuie  lu  demanda  des  mcsnrai  contre  le  liraoannage,  t.  II,  p.  14B  ; 
exposé  de  la  situation  des  ouTriers  du  Lancasbire,  p.  337  ;  ion  diioonn 
il  l'ouTertnra  do  la  session  da  1B63,  p.  415;   il   attsc^ue  l'abandon  des 
Usa  Ioniennes  b  la  Grèce,  p.  4IT  1  il  condamne  la  rcoonnùssanoe  dn 
État*  duSQdd'AmériqnaavantlaEndelalutte,  p.  431. 
DiDEBOT.  —  Définition  hardie  dn  iné«1iant,  t.  I],  p.  376. 
DiBKAEU  (H.).  — Discours  en  faveur  de  la  nentialît^  à  l'égard  dea  Etats- 
Unis,  1. 1,  p.  375  ;  il  attaqne  Lord  PalmerstoD,  t.  11,  p.  141  ;  11  défend 
la«  taxe*  eocléiiastiiiues,  p.  161  ;   son  disoonrt  snr  les  taxes  aoolénas- 
tiqnes  an  meeting  d'Ajiesbur;,  p.  1B2;  ses  eoni«ls  an  clergé,  p.  164; 
son  diiconn  h  l'ouvertora  de  la  lession  de  1863,   p.  415  ;   il  attaque 
l'abandon  des  Des  Ioniennes,  p.  419;  il  oondamna  la  reoonnaisianee  dca 
Etsti  dn  Sud  d'Amériqne  avant  U  fin  de  I»  lntt«,  p.  431 . 
Doui.  —  Sa  léponM  à  Lord  Normanb;,  1. 1,  p.  249. 
DooB  Maboud,  Emir  du  Sinde.  —  Sa  mort  racontée  pat  le  m^or  Od' 

tram  ;  sort  de  son  fils,  t.  II,  p.  59. 
Dort  Mikoxed,  cbef  dss  Afgbani.  —  Su  fidélité  ï  l'AngleCerre,  t.  U, 

p.  S5;  eotnment  il  en  est  récompensé,  p.  56. 
Dbawuo  Rooiis  (I.*«).  —  Epreuves  à  subir  pour  eu  savourer  les  bon- 

neurs,  t.  I,  p.  167  ;  leur  peinture  par  le  Punch,  p.  170. 
Dnon  iNnsninoNAL  (Question  dei  neutres).  —  Opinion  dn  chanMliar 
Kent,  t.  ],  p.SSU;  opinion  des  juriaoonsulla*  anglais,  p.  287  ;  opinioo 
des  juTJaoïuunltes  américninSi  p.  S87  ;  opinion  da  Lord  JobD  Rnaidl, 
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p.  296  {  opinion  d<  M.  Baatefeuille,  p.  302;  opinioni  de  Grotiui,  Vattel, 
HaboRr,  Latnpredi,  p.  308  ;  lei  Trail^,  p.  309 1  doctrine  ds  l'Auglelam 
jniqa'k  l'nflaire  dn  Titnl,  p.  310;  opinion  de  la  Bmu  d'Edimbonrg, 
p.  310;  pmtique  de  rAngletem  d'accord  avec  m  Uiéarie,  p.  311  ;  opi- 
nion de  l'Entyclaçidù  mriropolilains,  p.  311  ;  motioa  dn  M.  Ilorafoll  lur 
le  droit  de  visite,  p.  414  at  424;  discnttioD,  p.  41â;  dfckntion  de 
H.  Utqnbart,  p.  417  ;  abandon  do  droit  de  viaile  conseuii  par  Lord 
Clarendon  au  tmîlé  de  Paria,  p.  421  ;  opinion  de  M.  Baillii:  Cochran», 
p.  431 1  opinion  de  M.  WalpoU,  p.  422;  opinion  de  Pir  G.  C.  Lewî», 
p.  422;  opinion  dcM.  liraaley,  p.  424;  examen  de  la  question,  p,  436; 
opinioDs  contradictoire!  do  Lord  Palmerston  en  1856  et  en  IBfiS, 
p.  429  ;  la  liberté  dea  men  proposée  par  M,  Marcy,  t.  lî,  p.  240  ;  l'nbo- 
lition  dea  lilocna,  réclamée  par  le  général  Cari  ;  refnt  de  l'Angleterre, 
tu  réiultata,  p.  241  ;  discours  dn  SI.  Cohden  en  favenr  de  la  liberté 
dos  mers,  p.  242  ;  contre  le  droit  de  blocas,  p.  3,46;  déclaration  de  Lord 
l'almentoD  et  de  William  Pitt  pour  le  maintien  dn  dnHi  de  visite, 
p.  249. 

Dublin  (L'areheTêqne  de),  —  Sa  réponse  à  Mrs,  Beechec  Ptowe,  t,  II, 
p.  388. 

Dtmois  »■  Sauoitt  (M.).  —  Son  rOle  an  Meiiqne,  t.  II,  p.  270  ;  son 
explicatian  aveo  le  général  Pifm  h  propos  do  la  proclamation  de  ce 
damier,  p.  273. 

Dn-COHBE  (M.  Thomas).  —  Sa  mort,  t.  n,  p.  285  ;  son  rSle  ii  la  Cliambrc 
des  Commnnai,  p.  S86. 

DiKLOp  (Le  capitaine).  —  Convention  conclne  h  Vera-Cruz  avec  Juarez, 
t.  II,  p.  111. 

Di-pLEix.  '—  Au:i  Indes,  t.  II,  p.  64. 

DnroBT.  —  Opinion  aur  ta  peine  de  mort,  t.  I,  p.  229. 

Eastwick  (Le  capitaine).  —  Son  liiTS  suc  la  domination  anglaise  aux 
Indes,  t.  n,  p.  67. 

EBt'HT(Lord).  —  Il  propose  de  soumettra  b  nn  arbitrage  la  sointioti  di- 
l'afiàirc  du  Trtnt,  1. 1,  p.  330. 

Education  hatiokalb.  —  Opposition  de»  sectes  religieuses,  t.I,  p,S90; 
proposition  dn  D'  HooV,  p.  392  ;  opposition  qn'elle  rencontre,  p,  393  ; 
l'intervention  de  l'Etat  admise  ions  fonrp  de  compromis,  p.  3»4;  sys- 
tème bAtard  adopté  par  l'Angleterre,  p.  394  ;  ms  tristes  résaluts,  p.  397  ; 
rtfonnea  proposées,  p.  398  ;  les  écoles  en  Angleterre,  t.  11,  p.  1;  inter- 
vention financière  do  l'Etal,  p.  3;  proposilioa  de  M.Lowe,p.4i  oppo- 
sition des  diverwt  sectes  reLgieuses,  p.  7. 

EleCtious  (Les).  —  Comment  elles  se  pratiquaient  en  Angleterre  avant 
1B32,  t.  ly,  p.  294;  la  corruption  électorale  souveraine,  p.  297  ;  amélio- 
rations npportéos  par  la  loi  de  réforme  de  1832,  p.  298  ;  nécessiti  de 
nouvelles  améliorations,  p.  299  ;  restrictionsdu  droitde  suffrage  ;  leur 
résnllat,  p.  aOO  ;  Lord  Biougham  les  condamne,  p.  301  ;  les  électeurs  de 
Londonderry  demandent  au  marquis  de  Walorford  la  permission  de 
voUr  librement,  p.  302;  réponse  de  Sa  S«gnenrie,p.  303;  spectacle  que 
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I&  loi,  p.  304;  «mmentoQ  éluda  1< 
A»rÂflte<l«18HeDntTQ  1»  eoTmjitîciii  âlactorale,  p.  305;  cnlîfBe  du 
prwoddÉi  éttetoms  ca  An^tetarr*,  p.  904. 
Ek.ani  (l-ordt.  —  Son  âitcoan  %u  buiqast  fiDauguTAtiini  da  l'flxpoaitiw 
dM  BMDx-Artï,  t.  I,p.  38;  u  j  uitiEcAtion  de  la  condoiu  de  l'Aide- 
terra  enven  la  Chine,  p.  28. 
EacTGLorriuia  m^tbofouta'isx.  —  Son  c^DKm  inr  U  ^nn^wn  Jm 

nsQtTM:  article MufniKM,  1. 1,  p,  3L1. 
Ektabts  matdxbu  fLei).  —  Siiuatiaa  ^ae  leor  Ut  h  Coda  cnil  en 
Franca,  t.  II,  p.  172;  linaiioD  que  leur  lait  la  IvgUltfian  «nglvu, 
p.  1^4;  eommcDtlM  UaitaiaBt  lai  Aili^teiu,  Is  Scoaûiii,  Im  Gathi, 
l«a  Franci,  p.  179  ;  apùûan  de  BlackaUne;  BampromUauiitalieiâela 
iDlaogJaJn,  p.  IBD. 
Efboii  (Lai  oouiMB  d').  ~  FHe  par  eaoallenoe  m  AnglaÉena,  1. 1,  f .  AS  ; 
départ  pour  lei  counea,  p.  57;  tableau  det  coiines,  p.  59;  letoBr  dn 
coanei,  p.  02. 
EslCtaon  (Le  capitaine).  —  Constructeur  du  Jfonilar,  t.  II,  p.  9. 
EscLATAOi  ABX  ËTAiS'Ujna  iL.*!.— 0[>iniOD  da  M.  Saaden,  i.  J,)^  IM; 
principe  ds  la  guar»  enlra  le  Koid  et  le  Uni,  p.  M;  pcocteaMion 
émancipatrii^e  de  M.  Liccoln,  t.  11,  p.  399  et  412. 
EiPAtuiE. — Sgn  apinioD  à  l'^^wd  de  raiféditim  «la  iUakfM,  t,  II,p.  n. 
EaeÀTB  AKD  Retibws.  —  Agitation  caoade  par  leur  pcUhaiion,  t,  I, 
p.  9;  leur  earaatËra,  leur  analjie,  p.  10  et  11;  laan  auteara,  f.  U; 
leur  ngniHcatioa  hîMorique,  p.  14;  nu  de  leura  antaum  accatd  f«r 
rdvequede  Saliibuiy,  p.  138;  lui  parle  <x>Bimand«nt <fa  Tnmaaao- 
ment  où  l'abordait  le  rapilaiue  Wilk.ee,  t.  II,  p.  IftS. 
Ëtats-Umis  (Guerre  entre  les  Elati  da  Nord  et  lei  Ëtat*  do  Sud).  —  Lee 
dfeneeratee  et  les  r^nb1tca>n<,t.  I,  p.  183;  cona&ineocei  de  l'attitadadn 
gouvernement  fédéral  i,  l'égard  de  l'eadavago,  p.  ItJT  ;  véritsbl«  prin- 
cipe de  la  pnvrM,  p.  191;  irritatioaeaniéa|ar  la  ijmpaiiiie da  l'Aii^i»- 
term  pour  le  f  nd,  p.  321  ;  défaut  d'organiialion  do  mtSrafft  tuivaiaal, 
p.  328;  lagewe  dagouvarneiDeBtféiUialdana  l'a&iaa^  rrMM,^»V; 
idée  ds  la  raédiatioD  de  la  FcanM  bian  acongillie  an  Aq^iaBe;  parqni 
rcpouere,  1. 11,  p,  8S  ;  langage  du  Tkaa,f.96^UglatMi  Bulartla 
KouveUe-Orléaui,  p.  87  ;  la  f^utni.  Wwdb  KmAU;  U  géoéial  fii- 
meniJuis  le  Hluouri,  p.  88  ;  ridied'anemédiatiaB  fraBfaiaa  eenhm' 
née  lar  Lord  Joha  Eoraell,  p.  88;  séeoDMWvaut  eaua<parr«ipédi- 
tion  du  Mexique,  p.  100  ;  néoeiùté  d'nne  ■^dJKiaa  pkîdéa  11  la  Chanlire 
dci  Communei;  diieonra  de  M.  Lindiay,  p.  I2T;  TéTDlatian  ds  ca  dja- 
Coort,  p.  129  ;  la  motion  de  M.  lindaa;  repoiuiie  pMr  la  Cbanlu*  <Im 
Communal,  p,  131  ;  partialité  dei  amii  dn  Sud  en  Auglateira,  p.  228  ; 
dénonciation  contre  le  général  Bniler  publiée  par  le  ns*i,  p.  229;  eza- 
min  des  Tiûti  reprocLùs  on  général  Botlir,  p.  230  ;  4einande  d'one 
médiatiou  ou;  de  la  reoennaJusnce  dn  Sud  par  Sir  G.  FuaUaglaa: 
prudente  attitade  du  cabinet  anglaù,  p.  238  j  lUieoiKi  d«  Sir  fi.  C.  Lvwi* 
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h  Hercrord.  p.  236  ;  réserve  de  I.ord  Palmentmi,  |i.  S?S  ;  recaimBnBaiDe 
éjx  Snd  combattue  par  Jd.  CoMcn,  p.  250;  eiuuen  dea  sjicpathïaa  de 
l'Angleterre  pour  le  Sud,  p.  2T4  ;  excellent  SSM  ptoMt  on  Angtelene 
f«T  la  proclnnatitm  ^DiBncipetrice  de  M.  Lineoln,  p.  399;  lanMBB- 
nnuancs  du  Sad  condaimiéa  par  Lord  Derbj  etM.  Disraeli,  p.  Oi, 

EZFOeiTins  httess^HONALE  bb  1BB2,  —  Préparalirs,  1. 17,  p.  21  ;  eom- 
milston  rojale  ;  SM  membrei.  p.  2S;ioRpa(u*«Sainh  Keii*>iigtan,p.9t; 
prépurnlifs  ponr  la  réeqptnm  rici  étrargersA  Looires,  p.  27;  ooBité 
pour  la  réception  des  ODViÏEn  étTanf;ert,  p.  SB;  préoecnpatiaiii rénalet 
de  la  ceniDisiiou  nij-ale,  p.  29  ;  anf  té  tnr  le  rostoma  dn  invcttsfcift 
■éancB  d'ouverture,  p.  31  :  les  prix  d'entrée,  p.  3?  ;  cMmonia  d'onrer- 
tnre,  p.  35  i  proutntica  fkchcDx,  p.  31;  entrée  desvisltenn  oScieb,  p.40; 
dïscDBn  de  Lord  Cranville,  p.  40;  partie  m  agi  cale  de  la  Rte,  p.  40;  plan 
du  palais,  p.  72;  aspect  guémt  de  l'intSriear  du  palan,  p.  7S;  les 
trophées,  p.  T6-7T }  1ei  pîHe*  à  rnuif  ne  de  Genève,  p.  Tfl  ;  les.  ta|iia  de 
HM.BraqaeDiié  fitrac.  p.  78-7»  ;  les  atanblesel  U  chemûte  ^  11.  Fam- 
imtm,  p.  T»;  InbiMun  d'art  de  M.  ManJiand,  p.  7S;  iMslataes:  la 
BOftHat  la  CUopAIn,  p.  81  ;  la  Fcntu  de  M.  Gikuo,  p.  61;  lagienpe 
4e  U.  Jen  PettowHoljn,  U  Ptniu  de  H.  Fn^kia,  pu  ti»  ;  r.^xila  fiwi- 
fibe  à  l'expouliMS,  p-  S2;  k  Snret  da  H.  logrea,  f.  83  ;  Boia  Bod- 
heuT,  Hci*M  V«B«t,  Twa,  BeUangé  à  l'expasitiDn,  p.  S3  i  Vicde  an- 
^nea,  p.  83;  Vteale  Mga,  p.  81;  la  Belfpqne,  l'Antriolie,  le  ZoUverein, 
l'Anatralie  ei l'Italie  à  l'exposition,  p.  KH;  diatribution  des  récompenses, 
p.  ISl  ;  rapport  de  Laid  'taïuilOE,  p.  126. 

Fabh^u.  |H.).  —  Son  lappoM  an  la  sitnatioa  des  ouvriers  coConnien  de 
l'Ai^alam,  t.  Q,  p.  3s42. 

Fbbsoeriebs  (FCte  des)  en  1629,  1. 1,  p,  258. 

bUDU*-  —  Al'e^KMitiaD  intecnBtioaati^  t-  H,  p.  SS-S3. 

HuaMiratMO.  — SnnTffledaDaraMauinatJe  Jwù*  Mao-P^eiMB,  t.  Il, 
f,  BU;  il  (MairUA,  p.  SM;  déidiargt  d'aecnea^Ml,  il  wt iacrimiiié par 
Mm.  Mao  Laeblaa,  p.  906. 

nMsmsIM.),  —  Ses  jJaqDoates  peralM  eontrein  &t«U4aSiidd'AMé- 
ttqtie  aa  naetiag  de  Biadfbfd,  t.  U,  p.  a»9. 

les  financet  da  la  Frairae,  1. 1.  p.  »Bi. 
FaimniKDis  (M.).  —  Ses  aieubl»  et  «a  cbenùnie  k  Paipoeîtian  iatcraa' 

âonale,  t.  11,  p.  7«, 
FowKB  {l*  capitaine  Fraoeisj.  —  Auteur  dn  tnodMa  du  palais  del'ezpasi- 

tioB  de  1862,  t.  U,  p.  25  ;  sobriii«et  que  lai  doBneat  les  kabttute  de 

SoaÛi  Eeuaîngtmi,  p.  74. 
Fkmce.  —  Fascination  qu'elle  exerce  sur  lei  entres  pensas,  t.  I,  p.  3  ; 

son  indiSËronae  dai  eboaei  de  PeitérJsnr,  p.  4. 
l'mATKiH  |U.),  seiilpteiir  belge.  —  Sa  Vttut*  lorlamtit  laifur  hVespod- 

tioa  intematiopa'lB,  t.  Il, p.  82. 
fafniMn  f  Le' général).  — 1>ain  le  Httsmiri,  t.  Il,  p.  08.' 
GAurBBOBOTron.  —  A  Teipotifion  înteniationale,  t.  H,  <f.  M. 
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i;  n.TtKi.  — Distinction  plaisante  entre l'hiimme  «t  tei  Knties  aniintDX, 

t.  I,  p.  i. 
Gau-ais.  —  A  t'eipoûtion  internationale,  t.  II,  p.  B4. 
GtLLB«  (Le  prince  de].  —  Frojeli  de  mariage;  article  do  Tima,  t.  D, 
p.  Z16i  olioixde  la  prinneue  de  Danemark;  c<inunentaii«i  de  X.  Ur- 
quhart,  p.  219;  explication!  du  rin»J,  p.  320. 
Gaubai-di.  —  Sa  >tatae  à  l'eipoiician  internationalo,  t.  Il,  p.  TT  ;  i  Ai- 
promonK,  p.  181  ;  ce  qu'il  voulait;  par  ijui  il  a  étd  fnpp^,  P- 182  ;  sjm- 
palhiegéuéralede  l'Auglolerrepour  Ini,  p.  Ifll  ;  prisonnier  à  la  Spetria; 
peut- il  Itre  pounuivi  et  condanmè  ?  p.  I8T  ;  coniëqneucet  logiqne*  de  n 
oondamnatiun  ;  aon  eipédltioo  jngée  par  l'anteur,  p.  IBS;   a]Mn!on  da 
Anglaii,p.  189;  eh  conduite  ti  Aipromonte,  p.  193;  la  blessure,  p.  IM; 
■on  rdie  dans  l'Iiistoire,  p.  195  ;  appréciatioD  de  son  entreprise,  p.  IM; 
sa  lettre  au  people  anglais  condamnée  par  le  ri'nwi,  p.  23S. 
GaHBOTTECBS  (Les|.  —  V.  Allaquit  noctuma. 

OladhtobkIM.).  —  Il  proposa  la  réduction  do  droit  sar  le  pa^er,  t.1, 
p.  24  ;  expédienC  auquel  il  a  recoun  pour  annnier  l'oj^Hwitim  de  la 
Chambre  des  Lords,  p.  25  et  48;  éloge  des  Américains,  p.  340;  appré- 
ciation de  sa  carrière  politiqne,  t.  II. 1  p.  45;  appréciation  d«  son  talent 
oratoire ,  p.  47  ;  son  discours  au  meeting  de  Mancbettsr,  p.  49  ;  éloge 
de  JefTerson  Davis,  p.  233;  appréciation  de  «m  oaraotète,  p.  236. 
GiBSON  (M.),  sculpteur  anglais.  —  Sa  Yénvi  à  l'aipoeitiDa  intenuttiogak, 

1. 1!,  p,81. 
Got>EaEir.  —  Aux  Indec,  t.  II,  p.  64. 
Goa  ET  Magou.  —  Les  géants  de  GuïldhaU,  t.  I,  p.  25B. 
Gulhtille  (Lord).  —  Son  discours  à  l'onverturn  de  Veipoùtion  de  188>, 

t.  Il,  p.  40. 
Grèce.  —  Révolution  et  candidature  du  prince  Àitrei  an  trtne,  t.  Q, 
p.  360;  peu  de  sympathie  qne  cette  candidature  rmeontr*  en  An^s- 
(erre,  p.  261  ;  les  autres  candidats  au  trfine  vacant,  p.  263  ;  la  <;>ndiitat 
le  plus  déplaisant  pour  l'Angleterre,  p.  264;  son  gjoyemnment  proti- 
soire,  p,  280  ;  popolarité  de  la  candidature  da  prinoe  Alfred,  p.  381; 
canMB  de  cette  popularité,  p.  S83  ;  opinion  de  la  Roim  ia  Dmix  Wtnfm 
sur  la  candidature  du  prinoe  Alfred,  p.  336  ;  situation  du  prince  Alfred 
s'il  acceptait  !a  conronne,  p.  336  ;  earicatuni  du  /Hmck,  p.  336  ;  refus  do 
prince  Alfred  d'accoter  la  couronna,  p.3T8;  situation  fûts  blaGrice  pat 
les  traités,  p.  379  ;  caractère  de  tolérance  de  la  domination  des  Tuks, 
.    p.  3B1. 

GrEtbh  (Les).— La  grève  de  Preston  an  1S54,  t.  I,  p.  73  et  B4 ;  la  grèn 
des  maçons  de  Londres  en  1861,  p.   T4  et  90;  caraclire  de*  grives  M 
An^eterre,  p.  84  ;  leurs  résultats,  p.  B6  ;  leur  vrai  remède  entrevo  an 
Angleterre,  p.  97;  conversation  avec  un  ouvrier  mafon,  p.  12S. 
Gboticr.  —  Son  opinion  sur  la  question  des  neutres,  1. 1,  p.  30S. 
Gqdin.  —  A  l'exposition  internationale,  t.  XI,  p.  82-83. 
GuT  (Le  docteur).  —  Sa  condoita  dans  l'afiaire  de  H.  Hall,  t.  H,  p.  X», 
Gi'ZMAR  (Senoif .  —  Ministre  des  finances  du  Maiique,  t,  II,  p.  115;  m 
«OTrespondtnce  avec  ^ir  Lennoi  Wjke,  p.  115-116. 
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Hau  (U.|.  —  Aaeiiit  d'dMiwtîon  atentala,  t.  II,  p.  SST;  raftnnj  dut 

un  «tablÛMmant  d'alUnéi,  p.  308;  m  min  ea  Ub«n4,  p.  369. 
HuOLTa*  (Ama).  —  ItanrtT*  de  nd  inSuit  par  mirtia,  t.  I,  p.  SU]  hm 

■oqniltcnciit,  p.  SflO. 
Haedwiczb  (LoTd).  —  S>  i7mp«thig  paat  Im  fitatt  in  Kord  d'Amtriqoe, 

t.  n,  p.  233  ;  Mi  «ffiiTti  pour  &ira  lortir  Lord  PftliHnvfcm  da  »  rtmrrt 

■HT  U  qoMtioD  mmMcmina,  p.  S38. 
Habtlbt  (MinM  ds  hooine  d«).  —  Eboymbls  oatMtJopbe,  1. 1|  p.  366. 
EAOT>nuiu.B.  —  If  Dnttt  it  Im  Bmirt  it»  «nttrM,  t.  I,  p.  302-306. 
Bmmtixx.  —S»  lutta  aT«oS»7Bn,t.I,  p.  Blett.n,p.33«. 
Han.XT  (Lord).  —  H  oomb«t  la  Bttl  contre  la  tnaonnaga,  t.  II,  p.  191. 
Hinn  Y.  —  TUoaption  que  loi  font  Im  dCoTcni  da  LondcM  en  1416, 1. 1, 

p.  266. 
Hbrbkrt  (Lord). —  Sk  mort,  t.  I,  p.  198  ;  «ppréoiation  da  ion  oaraettre 

p.  136. 
HBBBmr  (LomIob^.  —  An  mcatùig  da  Tnlas,  t. □,  p.  347. 
Hiix  (H.  Riahard-Goiiuion).  —  Son  iireitation,  1 1,  p.  IMj  ion  «aifloit 

livrd  k  une  mandùiito,  p.  19S  ;   Raeherohea  de  nudama  Hill,  p.  m  ; 

l'enbotratrooTi,  p.  IM. 
Ho«i«ra.  —  Al'expoiitioD  intemalicuwle,  t,  H,  p.  83. 
HooK  (IV].  —  PropodtioD  an  IkTanrd'uieidiiMitiou  nationale,  1. 1,  p.  SS2) 

oppodtiOD  qn'il  rencontra,  p.  303. 
Horc  (H.  Baradord).  —  Apdops  dM  £tnU  dn  Sad^'AmMqna,  t.  U, 

p.  425. 
HoUFALi.(U.).  —  MotiODnii  ledroitdeTiùte,  t  I,  p.  414-4S4. 
Houma  (M.).  —  GouTenienr  da  1>  priion  da  Pantanville;  ion  rapport 

iDT  le  régime  dea  prUonnien,  t.  Il,  p.  321. 
Howm  (M.).  —  Attaqaa  oontrs  l'eacUTtge,  t.  II,  p.  426. 
Hnunn.  —  S«n  opinion  coi  U  qncation  da*  nantiM,  t.  I,  p.  30B. 
HuOSBJ  (H.  Thotnaa).  —  Sarépliqneàrapolc^edapagilatparlaSalw- 

doir  Rwinc,  t.  H,  p.  331 1 M  pr^aenoe  an  meoting  da  Londiea  m  faTenr 

dMHd<Tanx,p.40I;  wn  apoatniphe  à  M.  Utaon,  p.  406. 
Hooo  (Tlotor),  —  Appréciation  bnmoriatiqae   da    l'égliH    Saint-Paul, 

t  U,  p.  73. 
Hmn  [Dand).  —  Sofane  avaci  Jean-JaoquM  RouMaau,  t.  Il,  p,  3S8. 
Hdwt.  —  Sa  tnUa  avec  Uboe,  1. 1,  p.  83. 
BtoB'Paxk.  —  UnnieatingMifiiTenrdaGaTibaldi;  attaqua  violante  dar 

Iriandaia,  t.  II,  p.  218  ;  bataille  nnglaate,  p.  218. 
Ilbi  lomamna  (Qneition  de*].  —  T.  I,  p.  21  ;  laor  abandon  attaqni  par 

l«rd  Derby,  t,  U,  p.  41T;  ripooM  de  Lord  J.  RoiaeU,  p.  418i  attaque 

de  H.  Diiraeli  et  répliqua  de  Lord  Fafanenton,  p.  419. 
Iimns  ouEitTALBH  UIQLAIRK8.  —  Ia  gueno  de  l'Afghaniatan,    t.  II, 

p.  54;  Uiifloation  dai  dripSahei  de  Sir  A.  Bumla,  p.  56;  fifwltaW  de 

oetle  gnerra,  p.  66  ;  condamnation  de  la  poUtiqae  angl^ae  anx  ladaa 

par  le  capitaine  Eaitwiek,  p.  C8;  tragiqne  hifteiM  deaàninduSinde, 
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k  Ift  coDr4*  Belhi  I  lV]inn>wn'  gnM  pn  aniMUann  taRWi;  prin- 

Ugn  MScorâéSBBS  JiDBla<,^«S;   aiMèiM  fWus  Jm  AvtfMaan 

Indea,  p.  C4;  odisuse  politique  des  Anglais;  l'AngtMBns  toattoHn  na 

Um,p.'S6|  mm  gBMWHiWt  Tigliyw  l'Aot»  da  1863,  p.  g. 
Voyat  M  wrtwC^lUpi»'»  do  indu  oritMait*. 
IMDIA  lliLL  (L'I,  — SBsdiïpoi)tionBpiil»dp^Bi,t.H.ip.«. 
IhobU  m.).  —  S>  ftwr»* r— ywttiBB mwnirt»ti»fc. -t.  U,  p.  f». 
iHTOUfainOE  rBorsariiai*.  '"  £mpr»m«a»BM  ukitnûn  de  H.  Bud- 

luigh,  t.  I,p.  140. 
lKLua>E.  --  Influemn  <ta  «akcliaiuBa,  t.  il,  p.  4D3.i  jihb  élootùn  daiii  le 

eoBiU  dt  LoBgfoTd,  .p.  404;  le  caiidid«Xpiote>t>uit.«lJB  ondiilKt  cMho- 

liqiie,  p.  4o4;  scènes  do  violence,  émeutes,  p.  405-,  es  ini»ère  permanoiU. 

t.  iUf-  344.;  demanda '4o  ucoun  bla  Chambre  du  Comniunet  rapout- 

sée;  incident  O'Donoghue,  p.  345;  meelinpde  Tmlee,  p.  347. 
Itaub.  —  ?oii  ujiiM  désira  par  l'AiigMsrra,  t.  I,  p.  S;  h  l'a^pantiim 

iuteniitwnelp,  l.  11,  p.  80. 
.T«y*cen  outre  .liprononle  et  GsnboJdi. 
JunNl**uL,^rRATiAMetBATBK.  — Ecr[>ulemi;iit«tlftudel4«  Inar  mailM, 

t.  1,  p.  103. 
.loHHB  (M.  Own]-— ^onUnpIsélvTéJila  V»«>wdeM.âibMn,t.lI,p.BI. 
JvABBZ.  ~  Son  gouvernement,  1. 11,  p.  IDl  -,  »n  ^agi  par  M.  MmInk, 

p.  109;  conTsntisnemalac«*ea)e«a|nta1nf  f>ini1'H>,p-lll;  eanipiMMe 

vut  réclamations  de  l'Angleterre,  p.  112. 
JiiBiEHDeLAGttATifeRe  iT-'umiral).-— Hciwiocte««ili'e»ia  •ngonrMBe- 

BtnlTiiBnaam,  t.  11,  p.  120;  vm  i(Be  au  MaiiqDa,  p.  8TL. 
Kamabis  (Constantin).  —  Premier riee-pfeiUoat-dn yyeitmnant  pr»ri- 

Mire  de  U  GrèM,  t.  Il,  p.  281. 
Kbnt  (Lb  (AiaiMelteif.  —  8<m  opinion  «uc  la  ifaoctigii  .ée*  neatra,  t.  1. 

P..MS. 
Kpre  (Tbonai).  —  Lott»  anse  daain  UMe,  t.  il,  p.  aas. 
I.AM>vsi>oiniA)i.  --  Abx  îttMm,  t.  Bj-p. W. 

liUKT-TOLLBHDU..  —  AmjDdeB)M«runM,aaiMtt,t.II,  [>.  M. 

I,AlirRGi>i.  —  Son  opinion  sax  U  qaeslion  des  neutres,  1. 1,  p.  .106. 

LAHCABima  (Les  anvrian  dn).  —  Lenr  détrane,  t.  Il,  p.  239  ;  qnallB  cti 
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